Google 


This  is  a  digital  copy  of  a  book  thaï  was  prcscrvod  for  générations  on  library  shelves  before  it  was  carefully  scanned  by  Google  as  part  of  a  project 

to  make  the  world's  bocks  discoverablc  online. 

It  has  survived  long  enough  for  the  copyright  to  expire  and  the  book  to  enter  the  public  domain.  A  public  domain  book  is  one  that  was  never  subject 

to  copyright  or  whose  légal  copyright  term  has  expired.  Whether  a  book  is  in  the  public  domain  may  vary  country  to  country.  Public  domain  books 

are  our  gateways  to  the  past,  representing  a  wealth  of  history,  culture  and  knowledge  that's  often  difficult  to  discover. 

Marks,  notations  and  other  maiginalia  présent  in  the  original  volume  will  appear  in  this  file  -  a  reminder  of  this  book's  long  journcy  from  the 

publisher  to  a  library  and  finally  to  you. 

Usage  guidelines 

Google  is  proud  to  partner  with  libraries  to  digitize  public  domain  materials  and  make  them  widely  accessible.  Public  domain  books  belong  to  the 
public  and  we  are  merely  their  custodians.  Nevertheless,  this  work  is  expensive,  so  in  order  to  keep  providing  this  resource,  we  hâve  taken  steps  to 
prcvcnt  abuse  by  commercial  parties,  including  placing  lechnical  restrictions  on  automated  querying. 
We  also  ask  that  you: 

+  Make  non-commercial  use  of  the  files  We  designed  Google  Book  Search  for  use  by  individuals,  and  we  request  that  you  use  thèse  files  for 
Personal,  non-commercial  purposes. 

+  Refrain  fivm  automated  querying  Do  nol  send  automated  queries  of  any  sort  to  Google's  System:  If  you  are  conducting  research  on  machine 
translation,  optical  character  récognition  or  other  areas  where  access  to  a  laige  amount  of  text  is  helpful,  please  contact  us.  We  encourage  the 
use  of  public  domain  materials  for  thèse  purposes  and  may  be  able  to  help. 

+  Maintain  attributionTht  GoogX'S  "watermark"  you  see  on  each  file  is essential  for  informingpcoplcabout  this  project  and  helping  them  find 
additional  materials  through  Google  Book  Search.  Please  do  not  remove  it. 

+  Keep  it  légal  Whatever  your  use,  remember  that  you  are  lesponsible  for  ensuring  that  what  you  are  doing  is  légal.  Do  not  assume  that  just 
because  we  believe  a  book  is  in  the  public  domain  for  users  in  the  United  States,  that  the  work  is  also  in  the  public  domain  for  users  in  other 
countiies.  Whether  a  book  is  still  in  copyright  varies  from  country  to  country,  and  we  can'l  offer  guidance  on  whether  any  spécifie  use  of 
any  spécifie  book  is  allowed.  Please  do  not  assume  that  a  book's  appearance  in  Google  Book  Search  means  it  can  be  used  in  any  manner 
anywhere  in  the  world.  Copyright  infringement  liabili^  can  be  quite  severe. 

About  Google  Book  Search 

Google's  mission  is  to  organize  the  world's  information  and  to  make  it  universally  accessible  and  useful.   Google  Book  Search  helps  rcaders 
discover  the  world's  books  while  helping  authors  and  publishers  reach  new  audiences.  You  can  search  through  the  full  icxi  of  ihis  book  on  the  web 

at|http: //books.  google  .com/l 


Google 


A  propos  de  ce  livre 

Ceci  est  une  copie  numérique  d'un  ouvrage  conservé  depuis  des  générations  dans  les  rayonnages  d'une  bibliothèque  avant  d'être  numérisé  avec 

précaution  par  Google  dans  le  cadre  d'un  projet  visant  à  permettre  aux  internautes  de  découvrir  l'ensemble  du  patrimoine  littéraire  mondial  en 

ligne. 

Ce  livre  étant  relativement  ancien,  il  n'est  plus  protégé  par  la  loi  sur  les  droits  d'auteur  et  appartient  à  présent  au  domaine  public.  L'expression 

"appartenir  au  domaine  public"  signifie  que  le  livre  en  question  n'a  jamais  été  soumis  aux  droits  d'auteur  ou  que  ses  droits  légaux  sont  arrivés  à 

expiration.  Les  conditions  requises  pour  qu'un  livre  tombe  dans  le  domaine  public  peuvent  varier  d'un  pays  à  l'autre.  Les  livres  libres  de  droit  sont 

autant  de  liens  avec  le  passé.  Ils  sont  les  témoins  de  la  richesse  de  notre  histoire,  de  notre  patrimoine  culturel  et  de  la  connaissance  humaine  et  sont 

trop  souvent  difficilement  accessibles  au  public. 

Les  notes  de  bas  de  page  et  autres  annotations  en  maige  du  texte  présentes  dans  le  volume  original  sont  reprises  dans  ce  fichier,  comme  un  souvenir 

du  long  chemin  parcouru  par  l'ouvrage  depuis  la  maison  d'édition  en  passant  par  la  bibliothèque  pour  finalement  se  retrouver  entre  vos  mains. 

Consignes  d'utilisation 

Google  est  fier  de  travailler  en  partenariat  avec  des  bibliothèques  à  la  numérisation  des  ouvrages  apparienani  au  domaine  public  et  de  les  rendre 
ainsi  accessibles  à  tous.  Ces  livres  sont  en  effet  la  propriété  de  tous  et  de  toutes  et  nous  sommes  tout  simplement  les  gardiens  de  ce  patrimoine. 
Il  s'agit  toutefois  d'un  projet  coûteux.  Par  conséquent  et  en  vue  de  poursuivre  la  diffusion  de  ces  ressources  inépuisables,  nous  avons  pris  les 
dispositions  nécessaires  afin  de  prévenir  les  éventuels  abus  auxquels  pourraient  se  livrer  des  sites  marchands  tiers,  notamment  en  instaurant  des 
contraintes  techniques  relatives  aux  requêtes  automatisées. 
Nous  vous  demandons  également  de: 

+  Ne  pas  utiliser  les  fichiers  à  des  fins  commerciales  Nous  avons  conçu  le  programme  Google  Recherche  de  Livres  à  l'usage  des  particuliers. 
Nous  vous  demandons  donc  d'utiliser  uniquement  ces  fichiers  à  des  fins  personnelles.  Ils  ne  sauraient  en  effet  être  employés  dans  un 
quelconque  but  commercial. 

+  Ne  pas  procéder  à  des  requêtes  automatisées  N'envoyez  aucune  requête  automatisée  quelle  qu'elle  soit  au  système  Google.  Si  vous  effectuez 
des  recherches  concernant  les  logiciels  de  traduction,  la  reconnaissance  optique  de  caractères  ou  tout  autre  domaine  nécessitant  de  disposer 
d'importantes  quantités  de  texte,  n'hésitez  pas  à  nous  contacter  Nous  encourageons  pour  la  réalisation  de  ce  type  de  travaux  l'utilisation  des 
ouvrages  et  documents  appartenant  au  domaine  public  et  serions  heureux  de  vous  être  utile. 

+  Ne  pas  supprimer  l'attribution  Le  filigrane  Google  contenu  dans  chaque  fichier  est  indispensable  pour  informer  les  internautes  de  notre  projet 
et  leur  permettre  d'accéder  à  davantage  de  documents  par  l'intermédiaire  du  Programme  Google  Recherche  de  Livres.  Ne  le  supprimez  en 
aucun  cas. 

+  Rester  dans  la  légalité  Quelle  que  soit  l'utilisation  que  vous  comptez  faire  des  fichiers,  n'oubliez  pas  qu'il  est  de  votre  responsabilité  de 
veiller  à  respecter  la  loi.  Si  un  ouvrage  appartient  au  domaine  public  américain,  n'en  déduisez  pas  pour  autant  qu'il  en  va  de  même  dans 
les  autres  pays.  La  durée  légale  des  droits  d'auteur  d'un  livre  varie  d'un  pays  à  l'autre.  Nous  ne  sommes  donc  pas  en  mesure  de  répertorier 
les  ouvrages  dont  l'utilisation  est  autorisée  et  ceux  dont  elle  ne  l'est  pas.  Ne  croyez  pas  que  le  simple  fait  d'afficher  un  livre  sur  Google 
Recherche  de  Livres  signifie  que  celui-ci  peut  être  utilisé  de  quelque  façon  que  ce  soit  dans  le  monde  entier.  La  condamnation  à  laquelle  vous 
vous  exposeriez  en  cas  de  violation  des  droits  d'auteur  peut  être  sévère. 

A  propos  du  service  Google  Recherche  de  Livres 

En  favorisant  la  recherche  et  l'accès  à  un  nombre  croissant  de  livres  disponibles  dans  de  nombreuses  langues,  dont  le  français,  Google  souhaite 
contribuer  à  promouvoir  la  diversité  culturelle  grâce  à  Google  Recherche  de  Livres.  En  effet,  le  Programme  Google  Recherche  de  Livres  permet 
aux  internautes  de  découvrir  le  patrimoine  littéraire  mondial,  tout  en  aidant  les  auteurs  et  les  éditeurs  à  élargir  leur  public.  Vous  pouvez  effectuer 
des  recherches  en  ligne  dans  le  texte  intégral  de  cet  ouvrage  à  l'adressefhttp:  //book  s  .google .  coïrïl 


■^fc  I  a  u  .u  Li 


Kr<^6<l 


I 


HARVARD  COLLEGE  LIBRARY 


BOIIGHT   FROM   THE   INCOME   OF  THE   FUND 

BEQUEATHED  BV 

PETER  PAUL  FRANCIS  DEGRAND 

C17S7-1B55) 

OF  BOSTON 

on    PRENCH    WORKS    AND    PBRIODICAU    ON    TH 

APPLIED   TO   THE    ARTS    AND   TO    NAVIGATION 


n 


LES  MONDES 


CINQUIÈME  ANNÉE.    1867.   —   AOÛT-DÉCEMBRE 


ton  QimniÉiiK 


1 


PAMI.   —  TTPOGftAPBIE  WALDEII,  RUI  BOMAPAUTB,  44. 


LES  MONDES 

■ETVE     MEBBeiBAKAIBB      »EB      SCIENCES 

ET 

DE  LEURS  APPLICATIONS  AUX  ARTS  ET  A  L'INDUSIItlE 

PAR 

M.  L'ABBÉ  MOIGNO 

CiNQUTÈME    ANNÉE.    1867.     —    AOÛT-DÉCEMBRE 
TOHZ    QDIHZIÉn 


PARI.S 

3UREAUX     UF.S    MONDES 

32,   HUE  DU    ftRAOOS 


N0Vi2lJ922 

K6Mli  fUND 


« 


N*  <•  1807. 


LES  MONDES 


REVUE  HEBDOMADAIRE  DES  SCIENCES 


NOUVELLES  SCIENTIFIQUES   DE  LA  SEMAINE 


L'A*s<»€iatlon  sclentlAque  à  Cherbonvff.  —  Présence  de 
LABT  Frankliu.  —  Les  séances  de  l'Association  se  sont  terminées  le 
24  août.  Rien  n'a  été  négligé  pour  rendre  profitable  à  tout  le  monde 
cette  réunion  intime  de  savants  et  d'amateurs  :  visites  à  la  digue,  à 
Tusine  de  M.  Côumerie,  où  se  traitent  la*  soude  et  l'iode,  au  port  mili- 
taire, où  se  trouve  le  Rochambeau^  nouveau  nom  du  Dunderberg,  où 
se  fond  l'éperon  de  YAtalante;  conférences  sur  l'astronomie  et  la  mé-- 
téorologie,  auxquelles  assistent  les  instituteurs,  munis  d'instruments 
qu'ils  doivent  à  la  munificence  du  gouvernement;  rapports, mémoires, 
notices,  et  aussi  joutes  oratoires  sur  divers  points  des  sciences  natu- 
relles, physiques  et  morales.  C'est  même  par  une  sorte  de  joute  oratoire 
que  le  congrès  a  préludé.  M .  Deschapelles  a  regretté  que  la  philosophie 
ne  fût  plus,  de  notre  temps,  l'enveloppe,  en  quelque  sorte,  et  le  lien 
général  des  connaissances  humaines,  qui  s'étaient,  un  peu  à  la  légère, 
affranchies  d'elle  et  spécialisées.  M.  Théry,  recteur, lui  a  répondu  aveé 
un  vrai  succès,  et  le  débat  a  été  résumé  par  M.  Le  Verrier,  qui  a  pris 
pour  thèse  le  Cosli  enarrant  gloriarn  Dei, 

Une  formalité  non  remplie  a  empêché  la  discussion  sur  une  théorie 
émise  par  M.  C.  Salles,  ancien  marin,  sur  les  lois  et  les  causes  du 
mouvement  de  l'univers.  Cette  théorie,  qui  a  M.  Le  Verrier  pour 
adversaire  très-décidé,  attribue  ce  mouvement  à  <x  un  élément  inconnu 
ou  négligé  jusqu'à  eajoiur,  la  répulsion  électrique  astrale.  »  M.  Ques- 
nault,  sous-préfet  de  Valognes,  a  présenté  un  mémoire  dans  lequel  il 
Remontre  que  les  lies  anglaises  et  les  petits  archipels  existant  sur  les 
côtes  nord-ouest  de  France,  depuis  le  cap  La  Hogue  jusqu'à  la  pointe 
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de  Cancale,  ou  mieux  jusqu'à  Saint-Malo,  formaient  corps  avec  le  con- 
tinent, et  il  a  formé  une  carte  où  sont  figurés  tous  les  vestiges  de  végé- 
tation terrestre  subsistants  ou  soupçonnés  sous  les  flots.  M.  Lenoir, 
directeiu:  du  télégraphe  à  Saint-Lô,  a  appelé  l'attention  sur  l'électricité 
des  courroies  dans  les  machines  et  les  dangers  qui  en  peuvent  résulter 
dans  une  poudrerie. 

Une  circonstance  fortuite  a  beaucoup  ajouté  à  l'intérêt  de  cette  réu- 
nion. Lady  Franklin,  la  veuve  du  célèbre  explorateur  des  régions 
boréales,  assistait  aux  séances  du  23  et  du  24.  Elle  était  arrivé  à  Cher- 
bourg le  22,  par  le  navire  américain  le  Minnesota^  accompagnée  de 
miss  Grennell,  une  jeune  et  charmante  personne,  fille  de  l'armateur  de 
New- York  qui  avait  à  ses  frais  armé  les  deux  navires  allant  à  la  recher- 
che de  sir  John  Franklin.  Il  s'est  trouvé  que  Jusjtement,  dans  la  dernière 
séance,  M.  Lambert  devait  exposer  son  projet  de  voyage  au  pôle  nord, 
développer  ses  voies  et  moyens  et  les  motifs  qui  lui  donnent  l'assurance 
d'arriver  aux  ans  de  son  utile  et  périlleuse  entreprise.  Il  y  avait,  dans 
ce  rapprochement  de  lady  Franklin  et  de  M.  Lambert,  en  présence 
d'une  société  aussi  spécialement  choisie,  une  source  d'émotion  pour 
d'autres  même  que  des  savants.  L'attitude  pleine  de  dignité  et  de  mo- 
destie de  lady  Franklin,  son  visage,  qui  respire  l'énergie  et  la  sérénité, 
sont  une  des  plus  touchantes  impressions  qu'il  soit  donné  de  ressentir. 
Personne  n'y  échappe,  et  le  respect  qu'elle  inspire  partout  s'est  mani- 
festé dans  une  circonstance  que  nous  ne  voulons  pas  omettre.  Lady 
Franklin  monta,  un  jour,  à  bord  du  iVta^ara,  un  vaisseau  de  la  marine 
de  guerre  anglaise.  Spontanément,  à  cette  nouvelle,  les  six  cents  hom- 
mes d'équipage  s'étagèrent  dans  les  hunes  et  les  vergues,  et  de  leurs 
hourras  acclamèrent  la  noble  veuve.  Lady  Franklin  devait  quitter  Cher- 
bourg le  27,  à  bord  du  yacht  de  plaisance  la  Léda. 

Trlbalatlons  da  bureau  de  la  triana;ulalton  prwuh 
alenne.  —  A  peine  le  bureau  de  la  triangulation  de  Prusse  a-t-il  eu 
publié  le  premier  volume  de  ses  travaux^  comprenant  les  triangles 
mesurés  dans  la  partie  orientale  de  la  monarchie,  qu'il  s'est  vu  attaqué 
et  harcelé  de  tous  côtés.  Le  feu  a  été  ouvert  par  le  lieutenant  général  de 
Baeyer,  l'ancien  collaborateur  de  Bessel,  lequel  a  repoussé  avec  beau- 
coup de  vivacité  une  critique  de  certains  triangles  de  Bessel,  contenue 
dans  la  préface  du  volume  en  question  ;  il  a  démontré,  par  la  même 
occasion,  que  les  résultats  obtenus  étaient,  sous  tous  les  rapports,  infé- 
rieurs à  ceux  de  l'ancienne  triangulation  de  Bessel  et  à  ceux  de  la 
triangulation  des  côtes  de  la  Prusse.  Il  faut  savoir  qu'en  1863,  legou-^ 
vemement  prussien  avait  confié  à  M.  de  Baeyer  la  direction  supérieure 
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de  la  triangulation,  et  qu'à  cette  époque  il  avait  déjà  désapprouvé 
beaucoup  de  chos^  dans  le  travail  qui  lui  avait  été  soumis.  Le  bureau 
n  a  tenu  aucun  compte  de  ses  protestations  et  a  publié  le  travail  en 
question  sans  en  prévenir  M.  de  Baeyer,  qui  a  été  très-surpris  d'y 
trouver  toutes  les  fautes  signalées  par  lui,  et  d'autres  qu'on  avait  eu  le 
temps  d'y  ajouter.  Il  s'est  empressé  de  désavouer  cette  publication  par 
une  lettre  adressée  aux  AstronomUche  Nachrichten.  Le  lieutenant- 
colonel  de  Hesse,  chef  du  biureau  de  la  triangulation,  a  répondu  et  a 
essayé  de  se  justifier,  mais  M.  Peters  a  pris  lui-même  parti  contre  le 
bureau.  Ce  n'est  pas  assez^:  M.  Wittstein,  professeur  de  mathématiques 
à  Hanovre,  a  publié  successivement  deux  articles  dans  le  même  jour- 
nal, où  il  s'efforce  de  démontrer  que  le  bureau  de  la  triangulation  ne 
sait  pas  ce  que  c'est  qu'une  erreur  moyenne  et  qu'il  ne  sait  pas,  non 
plus,  comment  il  faut  compenser  les  gisements  observés  à  la  même  sta- 
tion. La  conclusion  de  M.  Wittstein,  c'est  que  tous  les  calculs  de  la 
triangulation  sont  à  refaire  ! 

timgpmkmmt  d*an  pratlelen  allemand  sur  la  ferme  de 
VineeMMea.  —  Dans  le  numéro  59  du  journal  allemand  de  l'Expo- 
sition nous  trouvons  une  critique  mordante  4^s  mesures  prises  par  la 
Commission  impériale  au  sujet  du  concours  de  charrues  à.  vapeur 
qui  devait  avoir  lieu  le  22  août  à  la  ferme  de  Yincennes.  a  Au  jour 
fixé,  dit  le  rapporteur  du  journal,  il  n'y  avait  sur  le  terrain,  en  fait  de 
charrues,  qu'une  ancienne  connaissance  :  la  vieille  piocheuse  bran- 
lante de  Kientzy  et  Jarry,  à  Paris,  qui  avait  déjà  fonctionn'é  à  Lille  en 
1863.  C'est  une  locomobile  à  deux  cylindres  qui  marche  avec  une  force 
de.huit  chevaux,  remuant  la  terre  au  moyen  de  cinq  pioches  doubles. 
Si  l'on  fait  abstraction  du  principe  faux  d'une  charrue  à  vapeur  qui  se 
promène  sur  la  terre  qu'elle  doit  labourer,  gaspillant  ainsi  une  force 
énorme  et  comprimant  le  sol  au  lieu  de  l'ouvrir,  la  machine  en  ques- 
tion était  si  mal  construite  que  ce  n'est  pas  la  peine  d'en  parler  plus 
longuement.  Il  y  avait  là  cinq  ou  six  cents  agriculteurs  français  : 
M.  Tisserand  se  donnait  beaucoup  de  mal  pour  répondre  à  toutes  les 
questions  et  pour  expliquer  la  destination  des  différents  bâtiments,  qui 
sont  très-bien  disposés  et  répondent  à  leur  but. -Nous*^  avons  surtout 
remarqué  les  conduites  d'eau  dans  les  étables  des  vaches  et  dans  la 
.  porcherie.  Les  écuries  des  chevaux  étaient  malpropres  et  mal  aérées; 
les  cloisons  qui  séparent  les  compartiments  nous  ont  paru  trop  basses 
et  par  suite  dangereuses  pour  les  chevaux. 

a  Le  hangar  était  rempli  de  machines  anglaises.  Des  faneuses  de 
&mib  et  Ransome,  des  herses  en  fer,  des  batteuses  de  Homsby,  dcf 
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engins  de'  Garett,  etc.  Ces  outils  étaient  dans  un  état  dont  aurait, 
rougi  le  dernier  cultivateur  anglais.  Pas  une  vis  n'était  serrée  ;  les 
dents  des  herses  paraissaient  complètement  usées  :  de  couleur,  plus  de 
traces.  Dans  la  batteuse,  les  axes  des  cylindres  ballottaient  dans  leurs 
trous  usés.  Il  serait  curieux  de  savoir  quel  est  le  compte  de  l'usure 
annuelle  pour  des  machines  traitées  de  cette  façon.  Parmi  les  assistants, 
c^est  à  peine  si  l'un  ou  l'autre  paraissait  frappé  de  ce  spectacle  ;  un 
petit  nombre  seulement  avaient  l'air  de  connaître  le  but  de  ces  engins. 

(c  Après  le  départ  de  M.  Tisserand,  nous  avons  fait  une  promenade 
à  travers  champs.  Nous  avons  d'abord  vu  un  champ  de  trèfle  et  luzerne, 
qiii  avait  été  déjà  fauché  plusieurs  fois  ;  beaucoup  d'herbe  bonne  et 
vigoureuse,  ce  qui  prouve  que  ce  terrain,  quoique  léger,  est  en  bon 
rapport.  Nous  avons  vu  ensuite  des  choux  magnifiques,  étonnants,  que 
Ton  cultive  pour  les  vaches  à  lait.  Dans  un  champ  de  betteraves,  il  y 
avait  des  traces  de  grande  négligence  ;  les  raves  étaient  assez  bonnes, 
mais  dominées  par  les  mauvaises  herbes,  à  hauteur  d'homme  et  déjà 
en  graines.  11  y  avait 'encore  là  des  chaumes  mal  fauchés,  et  du  trèfle 
jeune  complètement  brûlé  par  un  jus  trop  fort.  Nous  avons  enfin  compris 
d'où  vient  la  déplorable  confusion  dans  tout  ce  qui  a  rapport  à  l'expo- 
sition agricole  :  c'est  quêtes  employés  du  gouvernement  ne  sont  point 
des  agriculteurs  pratiques. 

a  Le  propriétaire  de  la  piocheuse  française  profitait  nécessairement  de 
l'absence  des  Anglais  pour  dire  que  ces  derniers  n'avaient  pas  osé  se 
montrer  à  côté  de  lui,  qu'ils  avaient  peur  du  concours  I  La  vérité  est  que 
les  exposants  anglais,  MM.  Fowleret  Howard,  avaient  reçu,  au  sujet  de 
la  date  du  concours,  les  avis  les  plus  contradictoires,  et  qu'à  la  dernière 
heure  la  Commission  elle-même  n'avait  pu  obtenir  à  temps  la  permis- 
sion nécessaire  pour  faire  transporter  les  charrues  à  vapeur  par  les  rues 
de  Paris. 

a  Le  concours  des  charmes  à  vapeur  aura  lieu,  dit-on,  d'une  ma- 
nière définitive  le  !6  septembre,  et  MM.  Howard  et  Fowler  y  prendront 
part.  En  attendant,  les  engins  de  ces  deux  exposants  doivent  fonction*» 
ner  à  Vincennes  à  des  jours  Ûxes  chaque  semaine,  d 

Le  même  journal  (numéro  58)  renferme  un  compte  rendu  des 
essais  comparatifs  dé  machines  agricoles  qui  ont  eu  lieu  à  Billancourt, 
a  On  aurait  pu  s'attendre,  dit  le  rapporteur,  à  des  expériences  conscien- 
cieuses et  concluantes  ;  le  jury  avait  devant  lui  un  temps  illimité,  sept 
mois  !  de  quoi  examiner  à  fond  tous  les  systèmes.  A  en  juger  d'après 
es  expériences  faites  avec  les  batteuses,  on  verra  le  contraire.  Elles  ont 
été  conduites  avec  une  telle  précipitation  et  d'une  manière  si  superû* 
cielle,  qu'il  était  visible  pour  les  spectateurs  (le  rapporteur  était  parfois 
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tout  le  public),  qu'on  voulait  Bimplement  remplir  un  programme  et 
qu*on  ne  se  soudait  pas  autrement  du  résultat.  On  attribuait  à  chaque 
machine  un  certain  nombre  de  gerbes,  que  Ton  pesait  quelquefois,  et  on 
leur  donnait  pour  tâche  de  les  battre  dans  le  plus  court  espace  de  temps 
possible.  Il  a  semblé  au  rapporteur  que,  parmi  les  meilleures  batteiises, 
il  fallait  ranger  celles  de  M.  Marschalletde  M,  Harrow  (maison  Barrow  et 
Carmichael],  quidie  le  cèdent  en  rien  aux  célèbres  maisons  Glayton  et 
Ransome.  -Les  machines  françaises  ont  également  donné  de  bons  ré* 
sultats.  D 

La  forêt  pétrilléc.  —  La  célèbre  forêt,  pu  plutôt  la  plaine  aux 
arbres  renversés^  est  située  à  une  heure  de  marche  du  Caire.  Ce  sont 
des  débris  d'arbres  épars  dans  toutes  les  directions,  aussi  loin  que  la 
Tue  peut  s'étendre  ;  les  collines  et  les  vallées  du  désert  en  sont  cou- 
vertes. Ici  se  rencontrent  des  troncs,  là  des  branches  ou  des  racines  : 
on  V  voit  des  crevasses  qui  ont  dû  être  produites  par  l'âge  ou  par  le 
soleil.  Les  espèces  sont  variées,  mais  les  palmiers  prédominent.  Tous 
ces  débris  végétaux  sont  pétrifiés,  et  aussi  durs  dans  leur  consistance 
que  le  plus  dur  flint-glass.  On  en  trouve  de  pareils  dans  quelques 
autres  parties  de  l'Egypte,  mais  en  moins  grandes  quantités.  Bien  des 
systèmes  ont  été  proposés  pour  expliquer  leur  origine,  et  ils  n'ont 
guère  abouti  qu'à  établir  ce  fait,  qu'à  une  certaine  époque  les  arbres 
ont  dû  être  sous  l'eau.  Ont- ils  vécu  sur  leur  ^mplacem'^.nt  actuel,  ou  n'y 
sont-ils  arrivés  que  roulés  par  des  torrents,  c'est  ce  qu'il  est  encore  diffi- 
cile de  savoir.  Ce  lieu,  d'un  aspect  affreusement  sauvage  et  stérile, 
n'a-t-il  pu,  dans  les  premiers  âges  du  monde,  être  couvert  d'une  végé- 
tation luxuriante?  Le  fait  acquis,  en  définitive,  c'est  que  ces  arbres 
datent  de  l'époque  du  déluge.  Il  en  est  qui  mesurent  de  13  à  20  mètres 
de  longueur,  et  j^lus  d'un  mètre  de  diamètre.  Comme  leur  substance 
rocheuse  est  susceptible  d'un  beau  poli,  on  en  fait  diverses  sortes  d'or- 
nements. 

Antipathie  d'an  canari.  —  Un  canari  que  nous  avons  élevé, 
et  qui  est  notre  enfant  gâté^  manifeste  une  antipathie  bien  extraordi- 
naire pour  certaines  couleurs.  Toute  apparition  du  violet  ou  du  bleu 
aux  yeux  de  ce  petit  oiseau  suffit  pour  le  mettre  hors  de  lui,  le  drap 
rouge  devant  le  taureau  produit  moins  d'effet.  Il  voltige  emporté  par 
sa  fureur,  et  il  bat  sa  tète  avec  force  contre  les  barreaux  ou  le  plancher 
de  sa  cage;  sans  aucun  doute,  il  se  tuerait  si  la  couleur  maudite  n'était 
pas  retirée.  Ses  regards  découvrent  immédiatement  le  moindre  objet 
qui  présente  une  nuance  de  bleu  ou  de  violet,  et  du  reste  les  autres 
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couleurs  lui  sont  indifférentes.  Il  n'a  pas  les  instincts  farouches,  il  est 
même  parfaitement  apprivoisé.  Comment  expliquer  sa  protonde  aver- 
sion pour  deux  couleurs  particulières?  —  J.  N.  W; 

Vu  campemeiit  de  pacea.  —  En  déplaçant  un  lit,  il  y  quel- 
ques mois,  je  rencontrai  tout  un  camp  des  ennemis  de  mon  repos,  un 
véritable  camp  militaire,  mais  non  un  camp  volant,  l'ennemi  l'avait 
disposé  pour  y  prendre  ses  quartiers  d'hiver.  11  était  établi  sur  la  sur- 
face blanche  d'une  longue  pièce  de  basin,  placée  entre  le  lit  et  la 
cloison,  et  nous  étions  dans  les  jours  les  plus  rigoureux  du  mois  de 
janvier.  J'examinai  l'établissement  d'un  œil  curieux,  je  l'admirai  dans 
son  ensemble  et  dans  ses  détails.  Il  y  avait  autant  de  logements  que 
d'individus  ;  chaque  logement,  long  de  3  à  4  millimètres,  de  la  forme 
exacte  d'un  cocon,  adhérait  au  fond  blanc  de  basin  comme  l'enveloppe 
d'une  chrysalide.  Mais  apparemment  l'alarme  était  donnée  :  tout  à 
coup  quelques  habitants  du  lieu  prirent  leur  volée,  les  autres  les  sui- 
virent immédiatement  à  la  file,  dans  un  ordre  remarquable  et  avec 
une  prodigieuse  célérité.  Au  bout  d'un  instant,  il  ne  restait  que  le 
basin  et  les  innombrables  cellules  distribuées  sur  toute  l'étendue  de  sa 
siurface.  Comment  les  puces  construisent-elles  ces  ouvrages  artistiques? 
Chacune  a-t-elle  un  logement  qu'elle  connaisse  et  qui  lui  soit  assigné? 
Une  autre  fois,  j'ai  rencontré  des  milliers  de  puces  en  cours  d'expé- 
dition lointaine  ;  elles  traversaient  une  route,  près  du  rivage  de  la 
"mer,  se  dirigeant  vers  l'intérieur  des  terres  :  elles  marchaient  par 
bonds  et  par  sauts,  suivant  leur  coutume,  en  colonne  d'un  mètre  de 
large,  si  dense  qu'on  aurait  dit  une  bande  noire  sur  le  terrain.  — 
J.  N.W. 

La  datte.  —  M.  Morin,  pharmacien  aide-major,  démontre  d^s 
"le  recueil  des  Mémoires  de  médecine  et  de  chirurgie  militaire^  livrai- 
son de  juillet,  que  la  datte  est  une  substance  à  la  fois  sucrée,  grasse, 
azotée,  légèrement  astringente,  qui  joue  un  rôle  incontestable  dans 
l'alimentation  d'ailleurs  si  chétive  de  la  population  saharienne,  en  y 
comprenant  les  chameaux. 

Déeoloratlon  dea  ebeveiix.  —  Dans  un  mémoire  présenté  à 
la  Société  royale,  M.  Erasme  Wilson  s'est  occupé  de  la  décoloration 
des  cheveux,  spécialement  des  effets  subits  d'albitia  produits  par  la 
terreur,  etc.,  et  il  a  jeté  un  jour  nouveau  sur  ce  singulier  phénomène. 
Il  s'e^t  assuré  que  la  décoloration  subite  est  due  à  l'accumulation  de 
globules  d'air  dans  le  tissu  fibreux  des  cheveux;  qu'il  n'y  a  pas  absence 
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de  pigment,  mais  que  la  couleur  normale  est  masquée  par  les  glo- 
bules d'air.  Sous  l'empire  de  la  commotion  nerveuse,  les  fluides  des 
cheveux  refluent  vers  Tintérieur,  aussi  bien  que  le  sang  répandu  à  la 
stu-face  du  corps  ;  il  se  fait  un  mouvement  général  de  reflux  et  de  con- 
traction. Or,  les  vides  laissés  dans  les  cheveux  par  les  fluides  sont  rem- 
plis tout  à  coup  par  de  l'air  atmosphérique,  et  ils  le  sont  malheureuse* 
ment  d'une  manière  permanente. 

Tan  Bel  de  Chicago.  —  On  écrit  de  Chicago  que  le  tunnel  du 
lac  a  éié  mis  en  activité,  avec  un  plein  succès.  11  fait  circuler  dans 
cette  ville  une  eau  saine  et  limpide,  en  quantité  abondante  et  pour 
ainsi  dire  illimitée.  Tous  les  habitants  sont  dans  la  jubilation. 

La  mëeanlqae  aar  le  continent.  —  M.  James  M'Connell 
s'exprime  ainsi  au  sujet  des  locomotives  anglaises  :  a  Décidément, 
nous  avons  perdu  le  sceptre  de  la  mécanique  industrielle;  la  France  et 
l'Allemagne  exhibent ,  au  Champ-de-Mars  de  Paris,  des  machines 
égales  à  celles  qui  sont  sorties  de  nos  plus  célèbres  ateliers.-  Pour  peu 
que  nous  diflîArions  encore  d'adopter  un  puissant  système  d'instruction 
technique  pour  nos  ouvriers,  nous  deviendrons  incapables  même  de 
soutenir  la  lutte  avec  le  continent  ;  nous  ne  saurons  produire  ni  aussi 
économiquement  que  nos  rivaux^  ni  avec  la  même  perfectioUr  » 

Vil  de  laine.  —  On  n'imaginerait  pas  ce  que  peut  produire,  en  fil 
ou  en  étoffé,  une  seule  toison  de  laine.  A  Norwich,  il  y  a  quelques  an- 
nées, une  livre  de  laine  put  fournir  39  200  mètres  de  fll,  c'est  une 
longueur  de  22  milles  et  un  quart.  A  une  autre  époque^  une  dame  de 
Spoulding  tira  de  la  même  quantité  de  laine  68  000  mètres  de  fil, 
environ  35  milles  et  demi. 

Confrèa  de  a  homoeopatbea.  — *  Le  congres  homœopathiqùe 
universel,  qui  s'était  réuni  au  cercle  des  Sociétés  savantes,  rue  Vivienne, 
a  clos  ses  séances  le  mardi  23  août.  Soixante-dix  memt)res  y  assistaient. 
Parmi  eux  se  trouvaient  de  nombreux  représentants  de  la  science  étran- 
gère :  le  marquis  de  Nunnez  et  le  docteur  Pellicer  pour  l'Espagne;  les 
docteurs  Hirechel,  Marcnzeller  et  Pratt  pour  l'Allemagne  ;Semple  pour 
les  États-Unis,  etc.  Ce  congrès  était  présidé  par  le  docteur  Imbert 
(jrourbeyre,  de  Montferrand. 

IVonTeav  câble.  —  Une  compagnie  télégraphique  se  propose  de 
jeter  un  câble  entre  les  côtes  d'Angleterre  et  celle  de  Prusse,  qui  se 
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rattacherait  à  une  ligne  continentale  traverBaut  la  Prusse  et  la  Russie^ 
et  se  continuant  par  un  autre  câble  dans  la  mer  Noire.  Ce  dernier  câble 
rejoindrait  lui-mémo  les  lignes  déjà  existantes  qui  traversent  la  Perse 
et  se  prolongent  sur  le  littoral  du  golfe  Persique,  jusqu'à  ILurrachée 
et  Bombay. 

TruTersée  dn  Moiit-Cleiii». —  Un  télégramme  annonce  qu'une 
locomotive,  remorquant  un  train  dans  lequel  avaient  pris  place  qua- 
rante-cinq personnes,  vient  de  franchir  avec  un  entier  succès  le  Mont- 
Cenis,  de  Saint-Michel  à  Suze.  "* 

On  sait  qu'en  attendant  le  percement  complet  du  tunnel,  qui  exige 
encore  un  travail  de  plusieurs  années,  des  rails  ont  été  posés  sur  la 
route  carrossable. 
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lin  accident  bizarre.  —  M.  Pisko,  professeur  de  physique 
au  lycée  de  Wieden,  à  Vienne,  nous  a  raconté  un  fait  dont  il  a  été 
témoin  et  qui  intéresse  à  un  haut  degré  les  physiologistes.  Le  garçon 
de  laboratoire  du  lycée  est  un  ancien  caporal  des  gendarmes,  d'une 
constitution  forte  et  d'une  santé  qui  avait  toujours  été  excellente.  Au 
mois  de  février  de  l'année  dernière,  il  était  occupé  à  nettoyer  un  appa- 
reil d'induction  ;  il  eut  l'idée  de  l'essaj'er  avec  plusieurs  éléments. 
Quand  il  eut  saisi  les  deux  poignées,  il  ne  put  plus  les  lâcher.  Crai- 
gnant de  faire  découvrir  son  imprudence,  il  n'osa  crier  au  secours, 
quoique  la  douleur  lui  arrachât  des  gémissements.  Il  resta  dans  cette 
situation  plus  de  dix  minutes,  et  on  ne  peut  savoir  ce  qui  serait  arrivé 
s'il  n'était  pas  tombé  à  terre,  et  si,  dans  sa  chute,  il  n'avait  pas  brisé 
le  fil  conducteur.  Au  bout  d*un  certain  temps,  il  reprit  l'usage  de  ses 
membres,  se  releva  et  s'en  alla  à  ses  affaires.  L'accident  avait  eu  lieu 
entre  onze  heures  et  midi. 

Ce  n'est  que  le  lendemain  que  se  montrèrent  des  symptômes  inquié- 
tants et  bizarres.  En  montant  ou  en  descendant  les  escaliers,  le  sieur 
W.  croyait  toujours  manquer  les  marches  :  il  avait,  disait-il,  le 
pied  trop  court.  Lorsqu'il  se  promenait  dans  la  chambre,  il  lui  sem- 
blait marcher  sur  des  rouleaux  qui  se  dérobaient  sous  lui  ;  tout  ce  qu'il 
touchait  lui  semblait  sphérique.  Le  surlendemain,  vers  les  onze  heures, 
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ces  sensations  devinrent  plus  fortes  ;  en  même  temps,  des  deux  côtés 
du  corps,  Tavant-bras  s'enfla  du  coude  jusqu'aux  doigts^  et  la  jambe, 
du  genou  à  la  pointe  des  pieds.  Le  malade  dut  se  mettre  au  lit;  quand 
il  essayait  d'en  sortir,  il  lui  semblait  qu'il  ne  pourrait  pas  atteindre  le 
sol.  Le  gonflement  et  la  douleur  atteignirent  un  maximum  vers  deux 
heures,  et  avaient  à  peu  près  disparu  vers  quatre  heures  du  soir.  Les 
jours  suivants,  les  mêmes  symptômes  revinrent  aux  mêmes  heures.  Au 
médecin  qui  avait  été  appelé,  le  malade  avait  d'abord  caché  la  nature 
de  son  accident;  il  lui  avait  dit  qu'il  avait  remué  l'acide  des  piles  avec 
la  main.  Des  bains  tièdes,  que  le  docteur  avait  ordonnés,  ne  produisi- 
rent aucun  effet.  Ce  n'est  que  le  cinquième  jour  que  M.  Pisko,  absent 
jusqu'alors,  eut  connaissance  de  Tétat  de  son  préparateur.  11  alla  le 
voir,  le  questionna  et  lui  dit  que  l'histoire  de  l'acide  était  une  fable, 
qu'il  y  avait  certainement  autre  chose.  Le  malade  fmit  par  avouer  ce 
qui  lui  était  arrivé.  M.  Pisko  proposa  alors  au  médecin,  qui  était  venu 
voir  son  patient,  d'employer  le  remède  qu'on  donne  aux  foudroyés  : 
de  la  quinine  et  du  vin  vieux.  Ce  traitement  se  montra  efQcaoe  :  au 
bout  de  quinze  jours  ou  de  trois  semaines,  les  accidents  périodiques 
avaient  peu  à  peu  disparu,  et  sans  laisser  de  trace. 

Néanmoins,  au  mois  de  février  dernier,  Juste  un  an  après  l'accident, 
les  mêmes  symptômes  sont  revenus,  quoique  très-àffaiblis.  Combattus 
par  le  même  traitement  à  la  quinine,  ils  ont  cédé  au  bout  de  huit  jours. 
11  sera  curieux  de  voir  s'il  y  aura  une  récidive  au  mois  de  février  1868. 

Ee  zoaave  guériëmeur.  —  Le  public  s'occupe  beaucoup,  en 
ce  moment,  du  soldat  Jacob,  musicien  dans  le  régiment  des  zouaves 
de  la  garde,  appelé  plus  spécialement  le  zouave  de  la  rue  delà  Hoquette^ 
et  qui,  assure-t-on,  guérit  par  la  seule  force  de  la  volonté,  ou  par  un 
fluide  magnétique,  les  malades  et  les  infirmes,  ces  derniers  surtout. 

Voici  les  détails  que  la  Petite  Presse  avait  donnés  sur  la  guérison 
du  maréchal  Forey  : 

a  Le  bruit  des  miracles  de  la  rue  de  la  Hoquette  étant  parvenu  jus- 
qu'à Bourg-la-Reine,  où  le  maréchal  habite  sa  maison  de  campagne 
depuis  deux  mois,  toujours  paralysé  du  côté  gauche,  le  héros  d'Italie 
envoya  deux  de  ses  aides  de  camp  chercher  le  zouave. 

—  Je  ne  me  dérange  pas,  répondit  Jacob,  on  vient  me  consulter, 
mais  il  ne  m'est  pas  permis  d'aller  guérir  au  dehors.  Il  y  aurait  là  une 
infraction  a  la  loi  sur  la  médecine,  pour  laquelle  je  pourrais  être  in- 
quiété. 

Malgré  l'insistance  réitérée  des  aides  de  camp,  Jacob  persista  dans 
son  refus.  Les  officiers  dui'ent  reprendre  le  chemin  de  fer.  En  rentrant 
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chez  le  maréchal,  ils  trouvèrent  le  maréchal  Canrobert,  auquel  ils  firent 
part  de  TinsuccèB  de  leur  démarche. 

—  Je  vais  vous  l'amener,  moi,  dit  le  maréchal  Canrobert,  et  avant 
deux  heures. 

Deux  heures  après,  en  effet,  le  zouave  Jacob  était  à  Bourg-la-Reine« 

On  descendit  le  maréchal  Forey  sur  une  civière  portée  par  des  gens 
de  la  maison.  Jacob  fit  transporter  le  malade  au  fond  du  jardin,  et  pria 
qu'on  le  laissât  seul  avec  lui.  Tout  le  monde  se  retira. 

Une  heure  après,  deux  hommes  marchaient  dans  l'allée  conduisant 
au  perron  de  l'habitation. 

L'un' s'appuyait  d'une  main  sur  l'épaule  de  son  compagnon;  de 
l'autre  main,  il  tenait  une  canne  sur  laquelle  il  pesait  un  peu  pour  se 
soutenir  en  marchant.  Cet  homme,  qui,  une  heure  auparavant,  ne  pou- 
vait pas  bouger,  cloué  dans  la  civière  qui  avait  servi  à  son  transport 
dans  ce  jardin,  c'était  le  maréchalPorey.  L'autre,  c'était  son  médecin, 
son  sauveur;  c'était  le  zouave  Jacob. 

Comme  ils  atteignaient  le  perron,  les  assistants,  déjà  émerveillés, 
virent  le  maréchal  Forey  s'arrêter  tout  à  coup  et  serrer  dans  ses  bras  la 
tête  de  Jacob^  qu'il  embrassa  avec  effusion  ;  puis,  comme  Sixte-Quint 
au  Vatican,  jeter  sa  canne  en  l'air,  par-dessus  les  ^bres,  et  gravir  les 
marches  d'un  pied  alerte,  comme  un  écolier  en  récréation.  » 

Voici  maintenant  la  Mtre  que  le  capitaine  Bidot,  aide  de  ciamp  du 
maréchal  Forey,  vient  d'adresser  à  la  Petite  Presse  : 

a  Le  maréchal  marche  déjà  depuis  trois  mois,  appuyé  d'un  côté  sur 
une  canne,  et  de  l'autre  faiblement  soutenu  à  l'épaule  par  un  domesti- 
que qui  n'est  là  que  comme  précaution. 

a  Le  maréchal  marchait  ainsi  dans  son  jardin  lorsque  Jacob  lui  fut 
présenté.  Sans  autre  préambule  que  le  salut  d'usage  dans  l'armée,  le 
zouave  dégagea  le  maréchal,  malgré  sa  résistance  première,  d'abord 
de  son  domestique^  dont  il  prit  la  place  et  les  fonctions  de  soutien,  puis 
de  sa  canne,  et  contraignit  alors  le  malade  à  faire  usage,  pour  se  sou- 
tenir, de  toutes  les  forces  dont  sont  susceptibles  ses  membres  affaiblis. 

a  Appelant  à  lui  toute  l'énergie  dont  est  capable  sa  puissante  vo- 
lonté, le  maréchal  put  faire  ainsi,  sans  le  secours  de  sa  canne,  mais  en 
trébuchant,  en  pliant  souvent  sous  lui-même,  une  trentaine  de  pas,  et, 
brisé  de  fatigue  par  ces  douloureux  efforts,  il  s'assit  épuisé  sur  un  fau- 
teuil. Ce  fut  là  toute  la  séance,  ce  fut  là  tout  le  résultat  obtenu. 

«Ce  qu'a  fait  le  zouave  Jacob,  c'est  d'enlever  au  maréchal  ses  moyens 
de  soutien,  et  le  forcer,  tout  en  se  tenant  près  de  lui  en  cas  d'accident, 
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à  lutter  contre  une  chute  pendant  un  court  instant^  car  quelques  pas 
péniblement  effectués  pour  maintenir  l'équilibre  toiqours  chancelant 
ne  peuvent  s'appeler  une  marche. 

fl  Après  le  départ  du  zouave,  le  maréchal  reprenait  prudemment  et 
sagement  sa  canne  et  son  domestique,  qui,  s'ils  n'ont  pas  le  mérite  du 
merveilleux,  ont  celui,  beaucoup  plus  profitable,  delà  sécurité,  en  cette 
circonstance,  au  moins.  » 

On  peut,  sans  trop  de  scepticisme,  croire  qu'il  en  est  ainsi  de  presque 
toutes  les  guérisons  du  zouave. 


FAITS  D'INDUSTRIE 


NovveaH  motoar  povr  chemins  de  fer.  —  Dans  le  jardin, 
immédiatement  après  la  galerie  des  machines  et  du  côté  de  l'École 
Militaire,  vous  remarquerez  deux  rangées  de  rails  formant  un  chemin 
de  fer  montant  avec  une  pente  rapide.  En  haut,  sur  une  espèce  de 
plate-forme,  également  ferrée,  se  trouve  un  nouveau  moteur  pour  che- 
min de  fer,  appelé  mokovos  par  son  inventeur,  un  Russe,  M.  Shou- 
tierzki. 

Le  ihoteur  se  compose  d'un  simple  wagon  flanqué  de  chaque  côté 
de  deux  grandes  roues  massives  qui  ne  touchent  pas  le  sol.  Ces  deux 
roues  paraissent  indépendantes  de  celles  qui  sont  appliquées  sur  les 
rails,  mais  en  réalité  elles  en  dépendent,  et  voici  comment  :  quand 
vous  poussez  cette  petite  voiture  pour  la  faire  marcher  en  avant,  les 
grosses  roues  (ou  volants)  se  mettent  immédiatement  à  tourner  de  ma- 
nière à  ralentir  considérablement  le  mouvement  du  véhicule,  si  bien 
qu'à  la  descente  qui  s'effectuerait  sans  le  secours  d'une  machine  quel- 
conque et  avec  une  rapidité  croissante,  les  gros  volants  accumulent  à 
leur  profit  la  plus  grande  partie  de  la  force  de  descente;  ces  volants 
tournent  très-vite,  et  la  voiture  descend  lentement.  Arrivée  au  bas  de  la 
rampe,  la  voiture  se  retourne  d'elle-même,  par  une  disposition  simple 
et  ingénieuse,  et  les  grosses  roues,  qui  continuent  toujours  leur  rota- 
tion, font  remonter  la  rampe  à  tout  le  système^  En  un  mot,  les  grosses 
roues  tournent  dans  la  descente  de  manière  à  imprimer  une  impulsion 
contraire  au  sens  de  cette  descente  et  à  ralentir  le  mouvement;  donc, 
puisqu'en  bas  de  la  rampe  la  machine  se  retourne,  et  que  les  grosses 
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roues  ne  cessent  pas  de  tourner  dans  le  même  sens,  il  faut  bien  que 
l'effet  de  ces  roues  se  traduise  cette  fois  dans  le  sens  de  la  montée. 

Les  grosses  roues  agissent  donc  comme  des  frçins,  mais  avec  cette 
différence  qu'elles  utilisent  la  force  que  les  freins  annulent  complè- 
tement; de  plus,  les  freins  ordinaires  détériorent  les  rails  et  les  roues  ; 
ici  cet  inconvénient  n'a  pas  lieu.  Les  chemins  de  fer  en  activité  peuvent 
encore  utiliser  ce  système  pour  aider  les  locomotives  à  remonter  les 
rampes  avec  un  plus  grand  nombre  de  wagons.  Pour  les  chemins  de 
fer  à  construire,  on  peut  exécuter  des  rampes  plus  fortes  et  diminuer 
ainsi  les  frais  de  construction  par  l'application  de  cette  invention.  S'il 
s'agit  des  chemins  de  fer  des  houillères  et  des  mines,  ce  nouveau  mo- 
teur peut  à  lui  seul  descendre  les  wagons  chargés  et  les  remonter 
vides.  —  [Moniteur.) 

Une  manafaclare  de  pierre  artlfielelle.  —  On  vient  de 
fonder  sur  les  rives  de  la  Tamise,  près  de  Greenwich,  unfe  manufac- 
ture de  pierre  artificielle^  faite  avec  la  nouvelle  composition  minérale 
de  M.  Frédéric  Ransome.  L'établissement  a  été  inauguré,  le  21  juin 
dentier,  pur  une  brillante  réunion  des  plus  hautes  notabilités  de  la 
science  et  des  arts  industriels  de  Londres,  et  aujourd'hui  il  est  en 
pleine  activité.  Le  produit  de  la  fabrication  est  une  espèce  de  roche  arti- 
ficielle qui  se  distingue  par  son  extrême  cohésion  de  tout  ce  que  l'on 
connaissait  en  ce  genre,  aussi  bien  que  par  le  poli  et  l'aspect  agréable  de 
sa  surface  ;  mais  ce  n'est  pas  seulement  une  roche,  une  matière  de  cer- 
taine nature,  ce  sont  des  objets  d'art  dans  leur  achèvement  complet,  tels 
que  des  socles  ou  piédestaux,  des  vases,  des  frises  ornementées,  des 
bas-reliefs,  en  un  mot,  toutes  les  formes  qu'on  peut  obtenir  par  mou- 
lage. Les  opérations  sont  très-simples,  en  voici  une  indication  som- 
maire. 

Du  sable  Qn,  des  cailloux  roulés  fournis  par  la  Tamise,  de  la  soude 
caustique  et  du  chlorure  de  calcium  sont  les  seuls  ingrédients  de  la 
pierre  artificielle,  ou  du  moins  les  éléments  nécessaires  à  sa  production. 
Les  cailloux,  chauffés  pendant  vingt-quatre  heures  dans  une  solution  de 
soude  caustique,  donnent  du  silicate  de  soude.  Un  mélange  intime,  en 
proportions  convenables^  de  silicate  de  soude  et  de  sable  fin  est  intro- 
duit, tassé  et  pressé  dans  les  moules  ;  on  retire  cette  matière,  qui  a  déjà 
pris  la  forme  voulue  et  contracté  une  certaine  cohésion,  on  4a  lave  avec 
une  solution  froide  de  chlorure  de  calcium,  et  on  la  plonge  ensuite  dans 
une  solution  chaude  de  même  chlorure.  De  là  résultent,  par  double 
décomposition  entre  le  silicate  de  soude  et  le  chlorure  de  -calcium, 
d'une  part,  du  silicate  de  chaux  insoluble,  qui  constitue  la  pierre  con- 


LES  MONDES.  i3 

crête,  et  d'autre  part  du  chlorure  de  sodium  qu'on  enlève  par  lavage 
en  eau  pure.  On  laisse  sécher,  et  la  manutention  est  terminée. 

Quelque  simple  que  soit  ce  procédé,  il  n'est  pas  le  résultat  immédiat 
d'ime  application  de  la  théorie,  ce  n'est  pas  le  jet  d'une  inspiration  sou- 
daine, mais  le  fruit  de  vingt  années  de  recherches  et  de  perfectionne- 
ments successifs;  d'ailleurs,  M.  l\ansome  ne  se  croit  pas  encore  arrivé 
au  dernier  terme  du  progrès,  et  il  se  dispose  à  réaliser  quelque  nouveau 
perfectionnement.  L'utilité  pratique  de  sa  belle  invention  ne  sera  pas 
uniquement  de  fournir,  à  peu  de  frais,  des  ornements  pour  les  fron- 
tons de  nos  édifices,  ou  d'autres  objets  du  genre  décoratifs,  aussi  so- 
lides que  variés  dans  leur  forme;  elle  s'étendra  également  à  toutes  les 
constructions  qui  exigent  des  matériaux  doués  d'une  grande  résistance 
aux  forces  de  pression,  de  tension  et  de  percussion.  On  a  construit  en 
pierre  artificielle  des  tuyaux  de  conduite  qui  résistent,  avec  peu  d'épais- 
seur, à  d'énormes  pressions  hydrauliques.  Dans  une  expérience  récente, 
deux  spécimens  de  cette  cx>mpo8ition,  dont  le  volume  était  au-dessous 
id'un  douzième  de  décimètre  cube,  ne  se  sont  rompus  que  sous  des 
chargea  de  M  et  48  tonnes,  tandis  qu'un  fragment  de  pierre  de  Bath 
[Batk  stone)  de  même  volume  a  été  pulvérisé  par  une  pression  de 
ié  tonnes.  La  pierre  concrète  peut  être  fabriquée  sur  les  lieux  et  dans 
les  circonstances  qui  requièrent  son  emploi  ;  indépendamment  de  ses  - 
avantages  intrinsèques,  elle  coûte  moins  que  la  pierre  naturelle,  celle-ci 
étant  même  supposée  à  l'état  brut.  Enfm,  il  suffît  de  varier  les  rap- 
ports des  ingrédients  pour  obtenir  une  pierre  poreuse  dont  on  fait  des 
fihres  excellents. 

A»tl-liicr««tatciir  pour  chaudières,  de  E.  ScHMrrz.  —  Il 
se  compose  de  lames  courbes  à  petites  surfaces,  apposées  les  unes 
auprès  des  autres,  comme  les  tuiles  courbes  sur  le  faîtage  d'un  toit, 
et  de  telle  façon  que  leur  ensemble  forme  une  sorte  de  double  paroi 
dans  le  corps  de  chaudière  et  dans  les  bouilleurs.  Ce  double  fond  ne 
laisse  sur  le  paroi  du  générateur  qu'une  lame  d'eau  mince  et  d'inégale 
épaisseur,  absorbant  le  calorique  dans  des  conditions  inégales  par 
conséquent.  Il  en  résulte  que  les  molécules  liquides  se  mettent  rapide- 
ment en  mouvement,  suivant  la  différence  des  densités  produites  par 
le  chauffage.  La  direction  du  mouvement  est  transversale,  et  la  circu* 
lation  ramène  sans  cesse  de  bas  en  haut  sur  un  côté  la  vapeur  déjà 
formée,  tandis  qu'elle  entraine  de  haut  en  bas  et  sur  le  côté  opposé 
Teau  moins  chaude,  qui  viendra  se  vaporiser  à  son  tour.  Cette  circu- 
lation, qui  est  très-rapide  et  continue,  produit  alors  deux  effets  bien 
accusés,  qui  viennent  annihiler  presque  complètement  les  deux  causes 
destructives  dont  nous  avons  parlé. 
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4^  La  vitesBe  da  courant  liquide  m  pn^^fl^  i»BB  tootifr  la 
maîgse^  et  en  s*y  équilibrant  de  proche  en  proche^  détermine  une 
espèce  de  roulement  moléculaire  qui  tend  à  enlever  aussi  rite  ^'èlie 
est  produite  la  chaleur  transmise  par  la  paroi  chauffée.  La  masse 
liquide  devient  donc  ainsi  le  régulateur  du  chauffage  de  l'enveloppe 
métallique  qui  la  contient,  et  diminue  par  suite  les  causes  d'iné^ 
gales  dilatations. 

Par  sa  rapidité  même,  le  courant  liquide  ne  peut  laisser  adhérer  aux 
parois  ni  vapeur,  ni  corps  quelconques,  et  l'entraînement  constant 
les  ramène  sans  cesse  à  la  surface  de  l'eau,  où  la  vapeur  s'en  sépare 
sans  perturbation.  Les  matières  en  suspension  retombent  par  leur  pro- 
pre poids  dans  le  double  fond  constitué  par  l'appareil  Schmitz,  où  la 
chaleur  sans  action  directe  sur  elles  ne  peut  ni  les  durcir,  ni  favori- 
ser leur  incrustation  avec  le  métal.  La  surface  de  chauffe  métallique 
reste  donc  parfaitement  nette,  et  la  vapeur  peut  s'y  produire  avec  faci- 
litéy  d'où  il  suit  une  économie  notable  de  combustible.  En  outre,  cette 
sutface  constamment  lubrifiée,  ne  peut  jamais  être  portée  au  rouge/ 
par  conséquent  les  chances  d'explosion  sont  considérablement  ré- 
duites, et  la  durée  des  appareils  beaucoup  plus  longue.  Ce  système 
si  simple  peut  s'adapter  aux  diamètres  les  plus  faibles,  et  les  bouilleurs 
eux-mêmes  peuvent  en  être  munis.  L'expérience  a  prouvé  que  les 
dépôts  calcaires  recueillis  dans  ces  garnitures  y  persistent  longtemps 
à  l'état  mou  et  boueux  ;  on  peut  se  dispenser  d'en  débarrasser  les 
générateurs,  et  le  nettoyage  ne  peut  s'effectuer  qu'à  de  longs  intervalles^ 
seulement  alors  que  ces  garnitures  presque  remplies  ne  laisseraient 
plus  dans  la  chaudière  un  volume  d'eau  suffisant  à  la  vaporisation* 

La  manière  d'entrée  et  de  sortie  de  ces  ajustages  est  extrêmement 
facile,  leur  mise  en  place  n'étant  qu'une  simple  apposition  sans  bou-^ 
Ions  ni  attaches  quelconques.  La  combinaison  du  double  fond  et  les 
effets  de  circulation  que  nous  venons  de  décrire,  expliquent  le  succès 
des  applications  qui  en  ont  été  faites  et  dont  l'utilité  pratique  parait 
incontestable.  [Presse  scientifique  des  Deux  Mondes.) 

Haebliie»  et  etaandlèrei  de  W.  et  J.  «alloway  et  «% 
de  Hanelieater,  représentés  par  M.  Simon,  233,  rue  Saint-Domi* 
nique-Saint^Germain.  —  Les  machines  Galloway,  qui  sont  exposées 
dans  la  classe  52,  section  britannique,  sont  de  100  chevaux  nominaux, 
mais  donneront  300  chevaux  indiqués.  Diamètre  du  cylindre,  660  mil- 
limètres; course,  914  millimètres.  Toutes  les  parties  qui  ne  sont  pas 
.en  fonte  sont  en  acier  fondu,  à  la  seule  exception  des  boulons. 

Les  trois  chaudières  qui  donnent  la  vapeur  à  la  section  britannique^ 
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et  qui  sont  également  faites  par  MM.  Galloway  et  fils,  sont  chacune  de 
46  cheyaux  nominaux. 

Chaque  chaudière  vaporisera  1  416  litres  d'eau  par  heujre,  et  fera 
la  même  besogne  qu'une  chaudière  ordinaire  d'au  moins  %^,h3  de 
long  et  2", 13  de  diamètre,  n'ayant  toutefois  que  7",31  de  long  sur 
1»,98  de  diamètre.  Les  foyers  intérieurs  sont  soudés^  non  rivés,  les 
cornières  et  plaques  des  bouts  en  un  seul  morceau.  Les  rivures  lon- 
gitudinales sont  doubles.  Il  y  a  vingt-et-un  tubes  coniques  brevetés. 
Les  plaques  des  chaudières  ont  une  épaisseur  de  9  à  iO  millimètres. 

Dans  les  figures  ci-dessus  est  représentée  une  coupe  en  travers 
de  la  chaudière  brevetée  Galloway,  maintenant  si  généralement  em- 
ployée en  Angleterre  que  plus  de  2  000  sont  en  activité,  et  que  3  ont 
été  fournies  à  la  Commission  anglaise  de  l'Exposition  de  Paris,  don- 
nant actuellement  toute  la  vapeur  nécessaire  aux  machines  an- 
glaises :  on  peut  les  voir  fonctionner  dans  le  bâtiment  des  chaudières 
en  dehors  de  la  section  anglaise  du  Palais  ;  on  peut  en  voir  aussi  un 
modèle  dans  le  Palais,  près  des  grandes  machines  de  MM.  Galloway, 
classe  52,  n^  12.  Elles  seront  sans  nul  doute  reconnues  supérieures, 
sous  bien  des  rapports,  à  celles  généralement  en  usage  sur  le  continent, 
étant  plus  économiques  et  plus  durables.  La  chaudière  a  deux  foyers  de 
face  qui  se  réunissent  dans  un  seul  tuyau  dont  la  coupe  est  figurée 
ci-dessus,  a  avec  les  tubes  coniques  brevetés  »  qui  constituent  le  carac- 
tère principal  de  l'invention.  Les  tubes  sont  dessinés  dans  la  fxg.  2  à 
une  plus  grande  échelle,  et  la  manière  de  les  disposer  dans  une  chau- 
dière à  un  ou  deux  bouilleurs  est  indiquée  dans  la  fig.  3.  Dans  ces 
divers  cas,  ils  agissent  aussi  comme  supports,  empêchant  la  compres^ 
sion  des  foyers  intérieurs  en  les  rendant  beaucoup  plus  forts.  Ils  ont 
aussi  le  grand  avantage  de  briser  la  flamme  dans  son  passage  et  de  la 
ramener  contre  les  parois  des  bouilleurs. 

Plus  de  30  000  de  ces  tubes  fonctionnent  à  présent  dans  des  chau- 
dières appartenant  à  des  établissements  divers. 

Ces  machines  et  chaudières  ont  remporté  une  médaille  d'argent  à 
l'Exposition  universelle  de  1867. 

■onllle  en  Vrance.  -—  Les  demandes  de  houille  pour  la  France 
suivent  une  progression  rapide.  Le  gouvernement  français,  qui  se 
préoccupe  vivement  de  la  conservation  de  la  richesse  forestière  du 
pays,  fait  les  plus  grands  efforts  pour  activer  l'importation  du  combus- 
tible minéral.  De  leur  côté,  les  principales  compagnies  de  chemins  de 
fer  français  ont  en  Angleterre  des  agents  chargés  de  s'informer  des 
quantités  de  houille  qui  pourraient  être  achetées  par  ces  compagnies, 
si  les  tarifs  de  transport  étaient  abaissés.  (The  Engineer.) 
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De  Ift  chinle  da  glohe  tempestre  à  téUkt  prlmUir,  par 

M.  Stbrry  Hcnt.  —  Les  lois  de  la  chimie  s'étendent  même  aux  élé- 
ments de  la  matière  extra-terrestre.  Des  moyens  de  recherche  modernes 
nous  ont  fait  découvrir  dans  le  soleil  d'abord ,  et  ensuite  dans  les 
étoiles  fixes,  les  mêmes  éléments  que  dans  notre  propre  planète.  Le 
spectroscope,  en  ouvrant  un  champ  merveilleux  à  nos  observations, 
nous  a  révélé  la  composition  des  corps  célestes  les  plus  éloignés,  ce  que 
n'avait  pu  faire  le  télescope.  Grâce  aux  travaux  de  M.  Huggins,  nous 
pouvons  suivre  la  matière  dans  les  phases  de  sa  destination  providen- 
tielle, et  assister  pour  ainsi  dire  à  la  formation  des  mondes.  Nous 
sommes  déjà  Için  du  temps  où  le  grand  Herschell  émit  l'opinion  que 
les  nébuleuses  irréductibles  dans  son  télescope  n'étaient  que  des  agré* 
gâtions  d'éléments  cosmiques,  la  matière  première  dont  se  composent 
les  mondes.  Avec  l'aide  d'instruments  plus  puissants,  de  nouveaux 
astronomes  ont  pu  reconnaître  que  plusieurs  de  ces  nébuleuses  étaient 
des  groupes  d'étoiles  distinctes,  et  alors  on  s'est  pris  à  douter  de 
l'existence  réelle  de  la  matière  nébuleuse  ;  mais  le  spectroscope  a  ré- 
solu la  question.  En  se  laissant  conduire  par  ce  guide  infaillible  dans 
l'exploration  du  ciel,  on  découvre  des  corps  analogues  à  notre  terre, 
lumineux  seulement  par  réflexion,  des  planètes  ;  des  corps  solides  lu- 
mineux par  eux-mêmes,  des  soleils;  et  en  outre  des  masses  d'une 
matière  lumineuse  analogue  aux  gaz,  c'est-à-dire  de  vraies  nébuleuses. 
Or,  ces  trois  formes  représentent  trois  périodes  successives  dans  la 
condensation  de  la  matière  primordiale  dont  se  sont  formées  les  pla- 
nètes. La  chaleur  est  tellement  intense  dans  les  nébuleuses  que  tout  y 
est  à  l'état  de  gaz  (ou  de  vapeur) ,  et  pour  cette  raison,  malgré  leur 
haute  température,  elles  sont  moins  lumineuses  que  le  soleil. 

D'après  les  calculs  des  quantités  de  chaleur  et  de  lumière  que 
rayonne  le  soleil,  il  doit  régner  à  la  surface  de  cet  astre  une  tempéra- 
ture qui  dépasse  toutes  celles  que  nous  pouvons  apprécier.  Les  progrès 
modernes  de  la  chimie  ont  mis  au  jour  des  faits  remarquables,  relatifs 
aux  températures  extrêmes.  Une  chaleur  élevée,  et  qui  cependant 
n'excède  pas  les  limites  ordinaires,  est  favorable  aux  combinaisons  chi- 
miques; le  contraire  a  lieu  au  delà  de  ces  limites  :  la  température  peut 
être  assez  haute  pour  renverser  toutes  les  affinités,  et  décomposer  chi- 
miquement tous  les  corps.  On  sait  qu'une  température  relativement  mo- 
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dérée  décompose  les  oxydes  des  métaux  nobles^  tels  que  l'or,  l'argent  et  le 
mercure.  L'oxygène  et  l'hydrogène  s'unissent  sousl'influence'de  la  cha- 
leur rouge  ou  de  l'étincelle  électrique  pour  former  de  l'eau,  qui  serait  dé- 
composée à  une  température  beaucoup  plus  élevée.  Si 'donc  nous 
avions  un  simple  mélange  des  deux  mêmes  gaz  à  cette  température 
supérieure,  il  subsisterait  sans  combinaison  aussi  longtemps  qu'il  n'y 
aurait  pas  refroidissement;  mais  si  la  température  s'abaissait  graduel- 
lement, elle  arriverait  à  un  certain  degré  où  les  gaz  se  combineraient. 
Les  recherches  de  M.  Henry  Sainte- Claire-Deville  ont  montré  que  la 
dissociation  des  éléments  par  les  températures  élevées  est  un  fait  gé- 
nial, et  l'on  peut  en  conséquence  concevoir  une  intensité  de  chaleur 
telle  que  toutes  les  particules  de  matière  qui  composent  le  soleil. ou 
une  planète  soient,  non-seulement  à  l'état  gazeux,  mais  en  outre  dés- 
associées  chimiquement. 

Le  soleil  est  probablement  dans  ce  cas ,  c'est  une  masse  de  gaz  à 
une  température  qui  ne  comporte  aucun  état  de  combinaison  chi- 
mique, cette  masse  de  gaz  pouvant  d'ailleurs  avoir  une  grande 
densité  dans  sa  partie  centrale,  par  Teffet  des  attractions  molécu- 
laires ;  et  dans  le  fait,  sa  densité  moyenne  diffère  peu  de  celle  de 
l'eau.  L'état  physique  de  cette  matière  est  peut-être  celui  que  Cagniard- 
Latour  a  observé  sur  les  corps  volatils  soumis  en  même  temps  aune 
forte  pression  et  à  une  haute  température.  Toutefois,  le  rayonnement 
de  la  chaleur  à  la  surface  doit  produire  un  refroidissement,  détermi- 
nant la  combinaison  de  certains  éléments  et  la  production  de  parties 
solides  ou  liquide»,  lesquelles ,  pendant  leur  susp^ision  dans  les  gat, 
sont  de  nature  à  rendre  la  lumière  plus  vive,  et  ce  serait  là  ce  qui 
constituerait  la  photosphère  ;  d'ailleurs,  ces  parties  condensées  descw- 
draient  en  vertu  de  leur  poids  spécifique,  elles  reinrendraient  la  tempé- 
rature de  la  masse  et  se  décomposeraient ,  tandis  .que  de  nouvelles 
combinaisons  se  formeraient  sans  cesse  dans  la  coudie  superficidle. 
Quant  à  la  perte  de  chaleur  par  rayonnement,  ^elle  serait  dans  une  cer- 
taine mesure  compensée  par  la  condensation  graduelle  de  la  masse  : 
suivant  Helmholtz,  une  diminution  d'un  millième  du  diamètre 
développerait  assez  de  chaleur  pour  conserver  la  température  actuelle 
pendant  vingt  et  un  mille  ans. 

Cette  hypothèse  sur  la  nature  du  soleil  et  sur  les  phénomènes  qui 
entretiendraient  la  lumière  ëe  cet  astre»  est  celle  qu'a  produite  M.  Faye; 
bien  qu'elle  ait  rencontré  des  contradicteurs,  il  nous  semble  qu'elle 
concilie  passablement  les  faits  avec  la  théorie^  et  nous  l'admettrons. 
Nous  ne  discuterons  pas  la  question  de  savoir  si  les  planètes  se  sont 
détachées  successivement  sous  la  forme  d'anneaux  de  la  masse  cen« 
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traie,  ou  si  elles  ont  pris  immédiatement  la  forme  sphérold  aie  mais 
dans  Tun  cçmme  dans  l'aubre  cas,  nous  pouvons  partir  de  ce  fait  :  que 
notre  terre  a  été,  à  une  certaine  époque,  dans  un  état  gazeux  produit 
par  une  haute  température,  c'est-à-dire  dans  un  état  analogue  à  celui 
que  nous  présente  le  soleil,  qu'elle  s'est  refroidie  et  condensée  gra- 
duellement, et  qu'aiyourd'hui  la  partie  centrale  elle-même  n'est  plus 
àl'étatdegaz. 

Ici  commence  la  chimie  de  la  terre,  ce  qui  précède  n'en  est  qu'un 
préambule.  Aussi  longtemps  qu'a  duré  l'état  gazeux  complet,  la  masse 
ne  formait  peut-être  qu'un  mélange  homogène  ;  mais  à  mesure  qu'elle 
s'est  refroidie,  il  s'est  formé  quelques  combinaisons,  et  les  premières 
qui  ont  dû  se  produire  sont  celles  qui  se  montrent  aujourd'hui  les  plus 
stables,  par  exen^ple,  les  oxydes  de  silicium,  d'aluminium,  de  cal->~ 
cium,  de  magnésium,  de  fer,  etc.  Les  premiers  composés  ont. pu  s'ag- 
glomérer au  centre,  à  l'état  liquide,  tandis  que  les  -autres  déments 
formaient  l'enveloppe  de  ce  premier  noyau.  Les  matières  liquides  ont 
dû  se  ranger  dans  l'ordre  de  leurs  densités,  et  l'on  s'explique  ainsi 
l'observation  faite  depuis  longtemps  par  les  physiciens  que  la  densité 
moyenne  de  la  terre  est  à  peu  près  double  de  celle  des  substances  qui 
composât  sa  surface  solide.  Peut-être  vers  le  centre  se  trouve*t-il  des 
composés  de  métaux  ou  de  métalloïdes  qui  nous  sont  complètement 
inconnus. 

Le  refroidissement  se  continuant,  les  corps  les  moins  volatils,  ceux 
notamment  qui  sont  les  plus  réfhtctaires  dans  nos  fourneaux,  ayant 
déjà  pris  l'état  liquide,  examinons  ce  qui  a  dû  arriver  pour  les  autres. 
On  ^t  généralement  porté  à  pensmr  que  dans  une  masse  sphérique 
liquide,  la  solidification  doit  commencer  par  la  surface,  puisque  c'est 
là  que  s'opère  le  refroidissement  ;  c'est  ce  qui  a  lieu,  par  exemple,  pour 
Teau.  Il  faut  remarquer  cependant  que  parmi  les  liquides  l'eau  pré- 
sente un  cas  exceptionnel,  en  ce  qu'elle  devient  spécifiquement  plus 
légère  par  la  solidification.  Généralement,  les  matières  minérales 
liquéfiées  par  la  chaleur  sont  m6ins  denses  qu'à  l'état  solide  ;  et  si  en 
outre  on  a  égard  à  l'influence  d'une  forte  pression  sur  le  passage 
des  corps  à  l'état  liquide  aussi  bien  qu'à  l'état  solide,  telle  qu'elle 
résulte  des  expériences  de  Hopkins  et  de  Fairbairn,  on  est  conduit  à  la 
eoijecture  que  la  solidification  a  commencé  au  centre. 

Qu'a«*t-il>dâ  se  passer  ensuite  dans  les  régions  de  l'enveloppe?  Une 
grande  partie  de  la  masse  centrale  pouvant  encore  être  à  l'état  liquide, 
il  est  probable  que  les  premières  couches  solides  qui  en  ont  formé  une 
croûte  primitive  avaient  une  configuration  irftgulière  et  très-diversi- 
Qée  ;  et  il  est  évident  qu'elles  devaient  rester  enveloppées  elles-mêmes 
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par  une  épaisse  couche  fluide.  Notre  attention  doit  se  concentrer  par- 
ticulièrement sur  la  constitution  et  les  déyeloppements  successifis  de 
cette  croûte,  qui  contient  toutes  les  roches  que  nous  connaissons.  Sa 
première  formation  n'a  dû  avoir  qu'une  durée  éphémère,  elle  s'est  en- 
sevelie sous  ses  propres  ruines,  elle  a  du  moins  subi,  quant  à  sa  com- 
position, des  métamorphoses  que  la  chimie  nous  explique.  En  considé- 
rant les  conditions  dans  lesquelles  se  trouvaient  les  éléments  en 
présence^  les  forces  diverses  et  surtout  les  affinités  qui  étaient  en  jeu, 
on  reconnaît  que  ces  conditions  seraient  encore  parfaitement  les  mêmes 
aujourd'hui,  si  les  couches  solides,  la  mer  et  l'air  atmosphérique 
étaient  livrés  à  leurs  réactions  mutuelles  sous  l'influence  d'une  haute 
température.  Le  résultat  de  ces  réactions  ne  serait  pas  douteux  pour  les 
chimistes.  Tous  les  carbonates,  les  sulfates  et  les  chlorures  se  change- 
raient d'abord  en  silicates  ;  le  carbone,  le  soufre  et  le  chlore  forme- 
raient en  s'oxygénant  ou  s'hydrogénant,  des  gaz  acides,  lesquels  avec 
Tazote,  la  vapeur  d'eau  et  probablement  un  çxcès  d'oxygène,  compo- 
seraient une  atmosphère  très-dense  et  très-étèndue.  La  masse  simple- 
ment liquéfiée  par  la  chaleur  contiendrait  toutes  les  bases  à  l'état  de 
silicates,  à  peu  près  de  même  composition  que  les  scories  de  nos  four- 
neaux ou  des  volcans.  Sous  l'énorme  pression  de  l'atmosphère,  la 
condensation  des  substances  diverses,  leur  réduction  à  l'état  liquide  ou 
solide,  aurait  lieu  à  des  températures  beaucoup  plus  élevées  que  celle 
qu'on  observe  sous  l'atmosphère  actuelle.  Par  un  premier  effet  de  re- 
froidissement, il  se  formerait  une  certaine  couche  solide ,  recouverte 
par  une  couche  liquide  d'acide  chlorhydrique,  et  bientôt  cet  acide  dé- 
composerut  les  silicates,  d'où  résulteraient,  d'une  part  des  chlorures 
à  bases  diverses,  et  d'autre  part  la  silice  à  l'état  libre  sous  la  forme  de 
quartz.  La  température  s'abaissant  encore,  l'eau  de  mer  se  déposerait, 
tenant  en  dissolution,  indépendamment  des  chlorures  de  sodium,  de 
calcium  et  de  magnésium,  des  sels  d'alumine  et  d'autres  bases  métal- 
liques. L'atmosphère  déjà  privée  du  chlore  et  du  soufre  qu'elle  conte- 
nait, se  rapprocherait  beaucoup  de  l'atmosphère  actuelle,  dont  elle 
différerait  néanmoins  par  une  énorme  proportion  d'acide  carbonique. 
Nous  entrons  maintenant  dans  la  seconde  phase  des  réactions  spon- 
tanées et  incessantes  entre  l'atmosphère  et  la  surface  déjà  solidifiée  et 
crustiforme  de  la  masse  terres tre.  Mais  ici  l'atmosphère  n'agira  plus  sur 
les  roches  par  l'intermédiaire  d'une  nappe  liquide,  elle  a  pris  une  con- 
sistance toute  aérienne^et  son  action  sera  principalement  celle  de  l'acide 
carbonique  et  de  la  vapeur  d'eau  qui  abondent  dans  sa  composition; 
sous  cette  influence,  les  silicates  complexes  de  la  surface  solide  se 
convertiront  en  silicate  d'alumine  (l'ai^ile),  tandis  que  la  chaux,  la 
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magnésie,  généralemeat  les  alealis,  devenus  libres,  se  transformeront 
en  carbonates,  qui  seront  entraînés  dans  la  mer  à  Tétat  de  solutions. 
Bientôt  ces  carbonates  eux«mèmes  précipiteront  Talumine  et  les  métaux 
pesants,  d'où  résulteront  la  décomposition  du  chlorure  de  calcium  des 
eaux  marines  et  la  formation  du  carbgnate  de  chaux  (principe  des  cal- 
caires), et  du  chlorure  de  sodium,  ou  sel  commun.  Ces  métamorphoses 
successives  n'ont  pas  cessé  de  s'opérer  à  la  surface  de  notre  planète, 
elles  se  continuent  même  de  nos  jours,  souvent  aidées  par  des  forces 
mécaniques,  et  nous  en  voyons  les  effets  dans  la  destructioil  lente  des 
roches  les  plus  dures,  qui  passent  graduellement  à  Tétat  d'argile.  Sans 
doute  les  actions  ont  perdu  beaucoup  de  leur  énergie,  les  phénomènes 
sont  devenus  aussi  lents  qu'ils  devaient  être  rapides  aux  époques  où  ils 
étaient  si  puissamment  favorisés  par  une  haute  température  et  l'abon- 
dance de  l'acide  carbonique  ;  mais,  aujourd'hui  comme  alors,  toute 
concrétion  d'argile,  formée  des  détritus  d'une  roche  cristalline,  corres- 
pond à  un  équivalent  d'acide  carbonique  de  l'atmosphère,  et  à  des 
équivalents  de  carbonate  de  chaux  et  de  sel  commun,  résultant  de  la 
décomposition  du  chlorure  de  calcium  dans  l'eau  de  mer. 

A  cet  égard,  il  se  présente  un  moyen  de  vérification  dont  on  com- 
prend le  haut  intérêt  :  c'est  de  comparer  la  composition  de  la  mer 
actuelle  avec  celle  de  la  mer  primitive,  dont  la  nature  a  pris  soin  de 
nous  cènserver  des  spécimens,  emprisonnés  dans  des  cavités  d'anciennes 
stratifications  rocheuses.  Partout  où  se  rencontre  cette  eau  si  merveil- 
leusement conservée,  on  ne  manque  pas  d'en  faire  l'analyse  ;  or,  il  se 
trouve  qu'elle  est  eflectivemeQt  beaucoup  plus  riche  en  sels  de  chaux 
et  de  magnésie  que  l'eau  de  TOcéan  moderne  ;  et  nous  ne  pouvons 
douter  que  ces  derniers  sels  n'aient  fourni,  par  réactions  chimiques,  le 
carbonate  de  chaux  des  grands  dépôts  calcaires,  sans  y  comprendre, 
toutefois,  ceux  qui  proviennent  de  la  désagrégation,  sous  Tinfluence 
de  Tair,  des  silicates  calcaires  et  magnésiens  appartenant  aux  couches 
solides  de  formation  primitive. 

La  diminutfonvgraduelle  de  l'acide  carbonique  de  l'atmosphère,  par 
son  passage  à  l'état  de  carbonate  de  chaux,  est  un  fait  connexe  avec 
des  changements  considérables  dans  la  vie  organique  à  la  surface  du 
globe.  L'air  n'aurait  pu  d'abord  être  respirable  par  des  animaux  à 
fiang  chaud  ;  et  nous  voyons,  en  effet,  l'organisme  vital  prendre  un 
rang  plus  élevé  à  mesure  que  l'air  se  purifie.  D'après  des  cdculs  basés 
sur  la  quantité  de  carbone  qu'a  dû  fournir  l'atmosphère  aux  dépôts 
terrestres,  l'air  primitif  devait  contenir  une  proportion  véritablement 
énorme  d'acide  carbonique,  il  n'a  pu  être  respiré  que  par  des  animaux 
doués,  à  cet  ^et,  d'une  organisation  spéciale,  qu'on  ne  retrouve  pas. 
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même  parmi  les  reptiles,  dans  la  vie  moderne.  Ainsi  que  Ta  remarqué 
Brongniart,  il  y  a  déjà  longtemps,  les  végétaux  ont  été  aussi  un  agent 
de  purification  de  cet  air  primitif,  en  décomposant  un  excès  d'acide 
carbonique,  restituant  l'oxygène  et  absorbant  le  carbone,  qui  devait 
devenir  le  principal  élément  de  notre  richesse  en  combustibles  fossiles. 
Un  fait  remarquable,  qu'il  importe  de  consigner  à  cette  occasion,  c'est 
que  les  végétaux  qui  fleurissaient  primitivement  sous  les  cercles  polaires 
étaient  de  la  nature  de  ceux  qu'on  ne  trouve  aujourd'hui  que  sous  les 
tropiques.  Ce  fait  suppose  des  climats  plus  chauds  que  ceux  de  nos 
jours  ;  pour  les  expliquer,  on  a  imaginé  bien  des  hypothèses  plus  ou 
moins  ingénieuses,  mais  dont  aucune  n'est  satisfaisante,  et  il  me  semble 
que  la  belle  théorie  du  docteur  Tyndall  sur  le  rayonnement  de  la  cha- 
leur, appliquée  à  la  composition  primitive  de  l'atmosphère,  nous  donne 
la  véritable  solution  du  problème.  D'après  les  expériences  du  célèbre 
physicien,  quelques  centièmes  de  gaz  acide  carbonique  dans  une  atmo* 
sphère  n'opposent  pas  un  obstacle  sensible  à  la  pénétration  des  rayons 
solaires,  et  suffisent  cependant  pour  prévenir  toute  perte  de  chaleur 
par  rayonnement  obscur,  de  sorte  que,  sous  une  telle  atmosphère,  la 
surface  de  la  terre  se  transformerait  en  une  serre  chaude,  où  les  con- 
ditions climatériques  d'une  végétation  luxuriante  pourraient  s'étendre 
jusqu'aux  régions  polaires.  L'action  prédominante  de  l'acide  carbo- 
nique de  l'atmosphère  a  dû  nécessairement  influer  sur  beaucoup  de 
phénomènes  terrestres,  et  je  vais  en  rapporter  un  exemple  :  On  trouve 
souvent  des  dépôts  de  gypse  d'une  telle  épaisseur  qu'ils  n'ont  pu  se 
former  que  sous  l'influence  continue  d'un  ensemble  de  circonstances 
qui  ne  se  réalisent  pas  de  nos  jours.  En  méditant  sur  leur  origine,  je 
fus  conduit  à  chercher  si  leur  formation  n'avait  pas  été  favorisée  par 
une  grande  proportion  d'acide  carbonique  dans  l'air  ambiant,  et  une 
expérience  que  je  fis  immédiatement  sur  une  atmosphère  artificielle 
chargée  de  ce  gaz  justifia  ma  conjecture. 

Les  réactions  que  nous  avons  considérées  jusqu'à  ce  moment  ont  eu 
pour  effet  de  rompre  et  de  désintégrer  la  surface  du  globe  primitif, 
et  de  la  recouvrir  de  roches  stratifiées  d'origine  chimique  ou  méca« 
nique.  Ces  couches,  en  s'accumulant  sur  un  fond  à  moitié  refix)idi, 
ont  arrêté  ou  rendu  presque  insensible  l'effluve  de  chaleur  qui  s'en 
échappait  primitivement,  et  l'élévation  de  la  température,  suivant  la 
profondeur  sur  un  même  rayon  terrestre,  est  devenue  plusieurs  fois 
moins  rapide.  L'effet  de  la  chaleur  souterraine  sur  les  sédiments  ense-^ 
velis  est  de  les  ramollir  et  de  donner  lieu  à  de  nouvelles  réactions  chi- 
miqueis^  entre  leurs  éléments,  de  les  convertir  en  roches  (Hïstallines  ou 
raét^emorphiques,  telles  que  les  gneiss,  les  grès  verts,  les  granits,  etc. 
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On  nous  dit  souvent  (fue  le  granit  est  la  roche  primitive,  celle  qui  a 
précédé  toutes  les  autres;  mais  on  ne  le  prouve  pas,  et  le  fait  est  même 
peu  probable.  Ainsi  que  j'ai  déjà  essayé  de  le  démontrer,  la  roche  pri- 
mitive, dont  la  composition  nous  est  inconnue,  a  dû  prendre  la  forme 
d'une  scorie  ou  d*une  sorte  de  lave  ;  et  les  considérations  chimiques 
autoriseraient,  en  tous  cas,  à  soutenir  que  le  granit  est  une  roche 
d'origine  sédimentaire,  G*est-à-dire  qu'elle  s'est  formée  de  maté- 
riaux déposés  sous  les  eaux,  comme  se  déposent  actuellement  des 
bancs  de  sable  ou  de  gravier;  observons  qu'elle  contient  du  quartz,  qui 
doit  être  rangé,  dans  l'état  de  nos  connaissances,  parmi  les  sédiments 
formés  sous  l'influence  de  basses  températures. 

La  chaleur,  qui  a  le  pouvoir  de  ramollir  et  de  liquéfier  les  couches 
profondes  de  sédiments,  peut  en  même  temps  donner  naissance  à  des 
gaz,  tels  que  des  acides  carbonique  et  chlorhydrique  et  les  composés 
sulfureux,  par  les  réactions  des  substances  rocheuses  en  présence  de 
l'eau  qu'elles  ont  toujours  retenue  dans  leurs  pores  ;  et  les  phénomènes 
Tolcaniquess^expliquent  dès  lors  d'une  manière  rationnelle,  les  volcans 
^  ne  sont  plus  que  des  issues  ouvertes  à  l'expansion  de  ces  gaz  et  de  ces 
roches  liquéfiées.  Dans  certains  cas  cependant,  où  il  n'y  a  pas  de  dé- 
gagement de  gaz,  les  matières,  à  l'état  de  fusion  plus  ou  moins  com- 
plète, se  solidifient  sur  place,  ou  après  avoir  pénétré  seulement  dans 
quelques  fissures  de  stratifications  supérieures,  constituant  ainsi  les 
roches  éiiiptives  et  plutoniques,  comme  le  granit  et  le  basalte. 

Les  premiers  germes  de  cette  théorie  des  phénomènes  chimiques  des 
Yolcans  furent  mis  au  jour,  il  y  a  une  trentaijie  d'années,  par  sir 
John  Herscbel,  et,  dans  ces  derniers  temps,  je  me  suis  appliqué  à  la 
développer,  comme  celle  qui  s'accorde  le  mieux  avec  ce  que  nous  con- 
naissons de  la  chimie  et  de  la  physique  du  globe  terrestre.  L'hypothèse 
que  tous  les  phénomènes  volcaniques  ont  leur  siège,  non  précisément 
dans  le  noyau  primitif  du  globe,  mais  dans  une  zone  de  nature  sédi- 
mentaire, ensevelie  à  une  grande  profondeur  et  maintenue  dans  un 
état  de  mollesse  et  de  fusion.  Cette  idée  fondamentale  de  la  nouvelle. 
théorie  put  d'abord  paraître  étrange  ;  mais  elle  a  en  sa  faveur  toutes 
les  relations  géologiques  de  ees  phénomènes,  comme  je  l'ai  fait  voir 
ailleurs  ;  elle  vérifie  nos  conclusions  précédentes  sur  l'état  constam- 
ment solide  du  noyau  primitif  ;  elle  se  trouve  en  parfaite  harmonie 
avec  les  remarquables  déductions  mathématiques  et  astronomiques 
de  M.  Hopkiiis,  relatives  aux  phénomènes  de  la  préceesion  et  de  la  nu- 
tation  ;  avec  celles  de  l'archidiacre  Pratt  sur  le  même  sujet  ;  avec  celles 
du  professeur  Thomson- sur  la  théorie  des  marées.  Ces  déductions,  qui 
procèdent  d'ailleurs  de  considérations  de  nature  diverse,  concourent  à 
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établir  que  la  teire,  si  elle  n'est  pas  entièrement  solide  jusqu'au  cen- 
tre, doit  avoir  une  croûte  épaisse  de  plusieurs  centaines  de  milles,  et 
l'épaisseur  de  cette  couche  l'exclut  positivement  de  toute  participation 
directe  aux  phénon^ènes  plutoniques  ;  elle  ne  peut  y  participer  que 
d'une  manière  indirecte,  par  l'influence  de  sa  haute  température  sur 
celles  des  couches  qui  la  recouvrent. 

La  question  qui  divisa  si  longtemps  les  géologues  en  deux  camps  op- 
posés, les  plutoniens  et  les  neptuniens,  qui  souleva  entre  eux  les  plus 
ardentes  polémiques,  se  réduisait  à  celle  de  savoir  si  les  roches  de  lacroûte 
primitive  ou  de  la  formation,  considérée  comme  la  plus  ancienne,  les 
gneiss,  les  mica-schistes,  la  serpentine,  auxquels  on  adjoignait  des 
filons  métalliques,  étaient  dus  à  l'action  du  feu  ou  à  celle  de  l'eau.  En 
appréciant  les  faits  à  la  clarté  de  notre  théorie,  nous  pouvons  rendre 
justice  aux  uns  et  aux  autres.  Nous  avons  vu  comïnent  des  roches  pri- 
mitivement plutoniques  ont  été  modifiées  par  l'action  subséquente  de 
l'eau  ou  de  solutions  acides,  et  comment  aussi  des  stratifications  d'ori- 
gine aqueuse,  ensevelies  sous  des  couches  d'une  grande  hauteur,  ont 
passé  dans  le  domaine  du  feu,  qui  les  a  transformées  en  roches  cristal- 
lines, en  roches  volcaniques  ou  plutoniques,  ainsi  qu'on  les  nomme. 

Le  système  que  je  viens  de  vous  exposer  dans  ses  idées  essentielles 
se  recommande  donc  par  sa  concordance  avec  les  lois  de  la  chimie  et 
de  la  physique,  et  avec  les  faits  que  la  géologie  nous  révèle.  J'aurais 
voulu,  si  le  temps  me  l'avait  permis,  vous  montrer  qu'il  explique  l'ori- 
gine des  diverbcs  classes  de  roches,  celles  des  veines  ou  des  dépôts 
métalliques,  des  eaux  minérales  et  des  exhalaisons  gazeuses.  Du  moins, 
mon  principal  objet  se  trouvera  rempli,  si  j'ai  réussi  à  vous  convaincre 
que  la  chimie  peut  répandre  de  grandes  lumières  sur  la  formation  de 
notre  globe,  et  contribuer  puissamment  à  résoudre  les  problèmes  les 
plus  difficiles  et  les  plus  intéressants  de  la  géologie. 


CINÉMATIQUE 


Sar  le  mevTrineMt  d'ane  (ifore  plane  dans  aan  plmm 

(suite), ;>ar  M.  E.  HABrCH.  —  IV.  Dans  notre  article  précédent  sur  le 
mouvement  d'une  figure  plane  dans  son  plan  >,  nous  avons  indiqué 

*  Lm  Mùnâêêj  t.  XIV,  1867,  p.  406. 
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d^me  manî^  géoérale  h  œétiiode  à  Buivre  pour  détarmitutr  lu  tour- 
donnée*  des  oeatres  ioatantanés  en  fonotioa  des  rayons  ds  «Hnbun 
succeesirB  de  courbes  roulantes  C,  et  C',. 

Dans  le  présent  ariicte  nous  nous  proposons  d'entrer  dans  quelques 
développements  sur  celte  intéressante  question.     . 

Soient  C,  et  C,  les  courbes  lieux  du  centre  instantané  de  rotation  sur 
le  plan  fixe  et  sur  le  plan  mobile. 


En  supposant,  pour  fixer  les  idées,  que  les  courbes  C,  et  G,  tournent 
leur  courbure  en  sens  contraire,  on  aura  [figure]  : 


{2}  di,  =  dt',    ou    R,(ia,  =■-  — H'.da',, 

et  de  là 

«,                      j.     R,H-R',  .            Ri-hR',  .  , 
13)  â9  =  -^^—ida.  = •~^da.',. 

R,  et  R'i  sont  les  rajons  de  courbure  et  ds,  et  d»',  les  accroissements 
des  arcs  des  courbes  roulantes  C,  et  C,. 

Si  les  courbes  routantes  tournent  leurs  courbures  du  même  c6té, 
par  exemple  lorsque  la  ligne  C,  est  la  courbe  mobile,  il  n'y  aura  qu'à 
supposer  que  tes  aoaoisBemenis  de  l'angle  «'i  sont  positifs. 
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Las  espramans  de  coordonnées  du  centre  instantané  de  l'oidre  n 
par  rapport  aux  axes  fixes  et  par  rapport  aux  axes  mobiles  sont^  comme 
nous  l'avons  fait  voir  précédemment, 

(IV)         ( 

et 

ar,_a»,4-(n— t)-^ ^       -  — , 

Remarque,  —  Le  dernier  terme  dans  l'expression  de  x^  est  la  n  —  1 
dérivée  de  x^  si  n  est  impair  et  la  n  —  1  dérivée  de  yi  si  n  est  pair,  Tin- 
versé  a  lieu  pour  y^ 

Ce  dernier  terme  a  le  signe  : 

—  pour  y^  et  -f-  pour  x^^  si  n  =  4*  —  2; 

—  pour  y^  et  pour  a?^,  si  n  =  4fc  —  l  ; 
+  pour  y^  .et  -^  pour  or^,  si  n  =  4A;; 
+  pour  y^  et  pour  ar,,  si  n  =  4A  + 1. 

k  est  un  nombre  entier. 

Les  mêmes  remarques  s'appliquent  aux  expressions  des  coordonnées 

^n  et  y'n- 
Les  relations  (IV)  nous  montrent,  que  pour  déterminer  x^  et  y„,  il 

faut  connaître  les  dérivées  de  X\  et  de  y\  par  rapport  à  l'angle  de  rota* 
tion  6,  jusqu'à  l'ordre-n  -7 1  inclusivement, 
'autre  part 


a,  o 


—  =  C0Sa,.ô, 

en  faisant 
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OoBc  la  n  d«rivée  <le  x,  et  de  y,  est  égale  i  la  «  "- 1  dérivée  4v  pro* 
duM  J.sia  »,  et  ^.cos  «,  par  rapport  à  0. 

Les  expressions  de  coordonnées  des  centres  instantanés  par  rapport 
aux  axes  fixes  Ox  et  Oy  seront  : 

X,  =  X,  +  3  sin  »„ 
»,=y.  — «coso,, 

Xj  =  a-i  4- sin  o, .  8  N -f.  ^  J  _  — .  C08  «1, 
(,,  ^x.=..-^.n48-^8(l-.lj.)^-^] 

L    do   do       d6  dô*  J 


En  transportant  à  présent  Torigine  0  d'axes  de  coordonnées  au 
pont  Oi  et  en  faisant  coïncider  l'axe  des  x  avec  la  tangente  0,^  et  l'axe 
des  y  ayec  la  normale  Ohq  aux  courbes  roulantes  Ci  et  Ci,  on  trouvera, 
pour  les  expressions  de  coordonnées  des  centres  instantanés  : 


(VI) 


^  dO'  \       de  ) 


Et,  en  général; 


Ces  dernières  formules  qui  donnent  la  loi  de  la  formation  des  coor- 
.données  $.,  9^...,  se  déduisent  immédiatement  des  relations  (F)/ 
Nous  appeUeions  (m  ,  v^...  (;o^<fonne&«  absolues  du  centre  instto- 


28  LES  MONDES. 

tané  0.,  car  etlés  ne  dépendent  que  de  la  nature  des  courbes  nm- 
lantes. 

En  remplaçant  <r,  ^y  ^  et  leurs  dérivées,  par  des  valeurs  tirées 

des  relations  (3)  et  (A),  on  exprimera  les  coordonnées  absolues  (VI)  en 
fonction  des  rayons  de  courbure  successifs  des  lignes  roulantes  C,  et 
C'i  en  leur  point  de  contact  Oi . 

!-n  'r  -       *^'  ^'^ 


e 


_      RtRV.-^H^îB..  ^      R,R^(2R^-^-R.)    , 


Nous  appelons  Ri,  Ru,  Rd,...  les  rayons  de  courbure  de  la  ligne  Ci, 
de  sa  première  développée,  de  sa  deuxième  développée,  etc. 
Cas  particuliers  : 

Si  rnr  =  constante,  --r--'  est  aussi  égal  à  une  constante,  leurs  déri- 
a$  aB 

vées  sont  nulles  et  on  trouve  : 


Si  en  outre  les  deux  courbes  roulantes  C,  et  Cx  sont  égales,  -j^  =  3» 

I 

^  =  - Ri  et  par  suite 


f  Par  des  comidénitiûiu  emprantées  à  la  géométrie  infinitésimalei  M.  NioolàldèB  eit 
pftrveDn  à  donner  nne  méthode  pour  oonttrnire  le  centre  inetantané  du  tcoisièma 
ordre;  les  valeon  trouvées  de  ^  et  de  y)»  permettent  d'arriver  immédiatement  aux 
réeoltate  obtenus  par  M.  Kioolaïdès,  -*  Les  Mond^,  t.  IX,  18S5,  p.  296. 
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Si  tme  des  courbes  roulantes  se  change  en  droite,  on  a  dans  le 

cas  où  c'est  la  courbe  fixe  C<  qui  devienne  une  droite  -jr^^y 

a9 

de= — da't  et  ^=  R',  ;  si  c'est  la  courbe  mobile  d  qui  devienne  une 
droite^=0,  d$=sdmt  et«r=R.,etc. 

Considérons,  oonune  deuxième  application  le  cas  où  4  s  oonstantei 
c'est-à-dire  où  le  lieu  Cs  du  centre  instantané  Oa  sur  le  plan  fixe,  et  le 
lieu  C\  du  même  centre  sur  le  plan  mobile,  sont  des  lignes  respective- 
ment parallèles  à  Ci  et  C\  : 


Les  centres  0„  Os ,  O3,  sont  évidemment  situés  sur  la  normale  com- 
mune aux  courbes  roulantes. 

Supposons  enfin  que  les  deux  hypothèses  précédentes  -^  =  const. 

et  ^  =  const.  ont  lieu  en  même  temps  : 

Dans  ce  cas  les  courbes  Ci  et  Ci  sont  des  cercles^  Ri  =  constante, 
R'i = constante,  et 


Les  centres  instantanés  de  tous  les  ordres  sont  situés  sur  la  normale 

commune  aux  courbes  roulantes  et  leurs  distances  à  0,  croissent  en 

progression  géométrique. 

doi       I 
En  particulier,  si  les  deux  cercles  sont  égaux  Ri  ^  R'^ ,  ^'  =  -> 

et  on  trouve  : 

e,  =  0   et   n.  =  -  R.  [i  -  Q""*], 

c'est-à-dire  que  le  centre  instantané  de  l'ordre  n  ^  oo  coïncide  avec  le 
centre  du  cercle  mobile  Ci. 

On  pourrait  faire  d'autres  hypothèses  et  multiplier  les  exemples  par* 
ticuliers.  Nous  nous  arrêterons  sur  les  trois  cas  considérés  qui  com- 
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preanent  presse  toutes  les  applications  qu'oa  reacontre  ocdinaire- 
ment. 

Remarque  L  —  Nous  appelons  mouvement  inverse  du  mouvement 
considéré,  le  mouvement  produit  par  le  roulement  de  la  courbe  Ci  pri- 
mitivement fixe  sur  la  courbe  Ç\  primitivement  mobile. 

Les  formules  trouvées  (F  et  VI)  permettent  de  déterminer  les  centres 
instantuiés  dû  ihouvement  inverse  dont  nous  appellerons  par  O's,  O's... 
les  pûsîiîoDB  et  par  ^9,  v',...  les  eoord(»uiées  absolues. 

En  prenant  les  axes  {Hrimitivement  mobiles  0  V  et  Oy  pour  axes 
fixes  et  les  axes  primitivement  fixes  Ox  et  Oy  pour  axes  mobiles,  il  n'3^ 
aura  qu'à  changer  dans  les  relations  (F)  et  (VI)  dB  en  —  d$  et,  par 
suite,  (f  en  —  ^  et  à  remplacer  do^i  par  doL^t, 


i\  =  0,  fi'2  =  8, 


D*oÙk  en  comparant  avec  les  relations  (VI), 

PjsÇ,    et    Va— iis  =  0'.03  =  38=3.0,03,  etc... 

qui  expriment  les  relations  qui  existent  entre  les  positions  des  centres 
instantanés  dans  le  mouvement  direct  et  dans  le  mouvement  inverse. 

Remarque  IL  —  On  a 

dx% 

»  * 

^  =:  —  (ûî,  —  a?n+i), 

ce  qui  montre  que  la  vitesse  absolue  avec  laquelle  le  centre  instan- 
tané On^se  déplace  sur  (\  est  proportionnelle  à  Ot  0,14.1  (égale  si  dB  est 
égal  à  l'accroissement  correspondant  du  temps),  c'est-à-dire  à  la  dis- 
tance du  centre  instantané  du  premier  ordre,  au  centre  instantané  de 
l'ordre  n  + 1  ^ 

*  tèm  kl/éloAts  qjKt  If.  Reral  a  £ftiteB,dâi]i  Km  remâfqoable  fraâU  de  Ciàànaliq^ 
|)ttre(p.  174,  296...),  sur  la  question  du  mouvement  d'une  figure  plane  dans  ion 
plan,  ce  savant  a  introduit  la  considération  de  la  vitesse  absolue  des.  centres  instan- 
tané0,  ce  qui  revient  à  la  connaissance  des  distances  des  centres  instantanés  au  centre 
dtt  premier  ordre  et  par  suite  K  celles  des  coordonnées  absolues  des  mêmes  centres. 
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On  a  ainsi 

c'e6t4L-dire  que  Taccélération  absolue  du  centre  (),.  est  proportionnelle 
à  OiOn+2  ^  dirigée  suivant  cette  droite. 

En  général,  Taccélération  de  Tordre  k  du  centre  instantané  4e  Tor- 
dre n  est  proportionnelle  à  0^0»+»  et  elle  a  la  direction  de  cette  droite 
ou  lui  est  perpendiculaire  suivant  que  k  est  pair  ou  impair. 

On  pourrait  de  la  même  manière  déterminer  la  vitesse,  l'accéléra- 
tian,  etc.,  du  centre  instantané  de  Tordre  n  dans  son  mouvement  re- 
latif sur  g;. 

Dès  lors  tout  ce  qu'apprend  la  théorie  de  la  composition  des  mouvo» 
ments  d'un  point  trouve  ici  son  application. 

On  pourra,  par  exemple^  déterminer  le  r^yon  de  courbure  de  la 
ligne  G,  ou  de  la  ligne  G'i  en  fonction  des  distances  et  des  directtons 
relatives  des  centres  instantanés  en  remarquant  que  l'accélération  to- 
tale et  la  normale  à  la  trajectoire  étant  connues,  il  en  est  de  même  de 
l'accélération  centripète  ^  (La  mite  prochainement,) 
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^•MitracttMi  de»  «attiis  à  large  lHi«e,  par  M.  Gaitd.  -^ 
M.  Edouard  Gand,  professeur  de  tissage  et  de  dessin  industriel  à  la 
Société  industrielle  d'Amiens,  vient  de  publier  dans  le  Bulktin  de  cette 
société  un  ouvrage  qu'il  intitule  :  Nouvelle  méthode  de  construction  des 
eatms  à  large  base  et  application  de  ces  satins  à  la  cofnposition  des  ar-- 
wnires'-tissu^  des  armures-dessin  et  des  mosaiqties* 

Ci'accord  avec  les  idées  de  M.  Michel  Alcan,  professeur  de  filature  et 
de  tissage  au  Conservatoire  des  arts  et  métiers  de  Paris,  M.  Gand  est 
d'avis  que  le  tissage,  cette  branche  du  travail  humain  qu'on  doit  con* 


'  Les  eX{>tei6i<mê  des  rayons  âd  oottrbnre  des  ooQTbei  d  «tC'n  ont  été  4J9Ênè9S  ^ 
)l.  NicplaiiUs.  «*  Us  m^t  t.  IX»  «865,  p.  1 05. 
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sidérer  comme  Tune  des  plus  importantes  si  l'on  songe  aux  millions  de 
bras  qu'elle  occupée!  à  l'immense  commerce  qu'elle  provoque,  ne  .con- 
stituera véritablement  une  science  que  le  jour  où  les  mathématiques 
se  substitueront  aux  tâtonnements  et  aux  procédés  routiniers  qui  sont 
encore  en  usage  dans  la  fabrique,  dans  certaines  écoles  de  tissage  et 
dans  quelques  anciens  livres  de  fabrication. 

Si  l'on  étudie  attentivement  les  ouvrages  de  M.  Gand,  on  y  recon- 
naîtra une  constante  aptitude  à  expliquer  et  à  exécuter  instantanément, 
soit  à  l'aide  de  formules  simples  et  faciles  à  retenir,  soit  par  l'applica- 
tion de  principes  généraux  bien  posés,  certains  effets  dont  la  composi- 
tion était  restée  jusqu'à  ce  jour  livrée  aux  longs  et  fastidieux  procédés 
de  l'empirisme. 

La  nouvelle  méthode  que  donne  M.  Gand  pour  la  construction  des 
satins,  est  une  preuve  à  l'appui  de  son  opinion,  à  savoir  que  sans  les 
mathématiques,^  il  n'y  a  point  de  science  possible. 

Pouvoir  au  moyen  de  formules  concises  et  d'une  simplicité  qui  les 
met  à  la  portée  de  tous  ceux  qur  possèdent  les  premières  notions 
d'jîrithmétique,  exécuter,  sur  un  échiquier  de  papier  à  mise  en  carte, 
à  l'instant  même  et  sans  aucune  hésitation,  un  satin  large  quelconque, 
soit  de  27,  73,  485,  325, 1  080,  si  l'on  veut  (il  n'y  a  pas  de  limites), 
c'est  là  un  avantage  dont  les  compositeurs  de  tissus  et  les  hommes 
compétents  apprécieront  l'importance. 

Pour  construire  des  satins  pairs  et  impairs^  quelle  que  soit  la  lar- 
geur de  leur  base,  et  pour  obtenir  toutes  les  solutions  possibles,  il 
suffit  d'avoir  recours  aux  quatre  formules  suivantes  : 

dans  laquelle  le  grand  chiffre  i  désigne  le  numéro  d'ordre  du  fil  de 
chaîne  et  le  petit  chiffre  â  celui  du  fil  de  trame  ou  réciproquement. 

2««*  1 ...  4 

dans  laquelle  le  grand  chiffre  i  désigne  également  le  numéro  d'ordre 
du  fil  de  chaîne  sur  lequel  on  placera  le  premier  point  de  liage,  le  petit 
chiffre  4  indiquant  le  numéro  de  la  duite  sûr  laquelle  tombera  ce 
même  liage,  puisque  tout  liage,  dans  un  tissu,  tombe  à  l'intersection 
d'un  fil  de  chaîne  et  d'un  fil  de  trame  ou  duite. 

dans  laquelle  N  représente  le  numéro  ou  rapport  latéral  et'longitudinal 
du  satin  dont  on  cherche  le  pointé  carré  y  et  a^-hb^  deux  cannés  dont 
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la  somflM  équivaut  à  ce  nombre.  Cette  formule  générale  conduit  à 
celle-ci  : 

a  •  .t  b 

ou  racines  earrées  de  a'  -h  iS  donnant  le  mode  de  construction  de 
fous  les  satins  carrés,  a  représentant  le  numéro  d'ordre  du  fil  de 
chaîne,  et  6  le  numéro  d'ordre  du  fil  de  trame  ou  duite.  Le  point  de 
liage  est  à  poser  alors  à  Tintersection  de  ces  fils  perpendiculaires  l'un  à 
rautre. 

La  marche  initijde  donnée  par  ces  formules  indique  eeUe  que  la 
metteur  au  point  devra  suivre  pour  compléter  l'armure  sur  le  plan  total 
de  Véchiquier  représenté  par  N. 

Par  ce  dernier  procédé,  on  obtient  les  plus  beaux  satins-armuree 
que  M.  <jand  désigne  sous  le  nom  de  satins  carrés  pairs  et  impaira. 

Ces  satins  ne  sont  possibles  que  quand  N  est  &i  somme  de  deux  nom'' 
très  premiers  entre  eux  et  premiers  avec  N. 

Ainsi,  l'unité  élevée  au  carré,  plus  le  carré  de  (ous  les  nombres  de 
la  nmntoLtion,  à  partir  de  2,  donnent  des  satins  carrés. 

Ex.  :  V+V  donnent  le  satin  carré  de  5,  et  la  formule  des  racines 
eanéea: 

1  •  •  •  t 

donne  le  pointé  ou  la  marche  de  la  mise  en  liage  de  ce  satin  de  8. 

Le  carré  de  S,  plus  le  carré  de  tous  les  nombres  impairs^  à  partir 
de  3,  donnent  des  satins  carrés. 

Ex.  :  2* + 5'  donnent  le  satin  carré  de  29,  et  la  formule  des  racines 


2  •  •  «5 

donne  la  marche  des  points  sur  un  échiquier  ayant  29  cases  en  tra- 
vers sur  29  cases  en  hauteur. 

M.  Gand  donne  encore  un  procédé  de  construction  au  moyen  de 
tableaux  très-ingénieux,  comparables,  comme  moyen  indicateur,  à  des 
espèces  de  tables  de  Pythagore. 

Ce  qui  doBne  surtout  une  valeur  réelle  à  ce  mode  de  construction 
des  grands  satins,  c'est  qu'il  facilite  étonnamment  la  composition  des 
mrmureê-4is»ue^  armures-dessin.  On  appelle  armure- tissu  le  mode  de 
eroisiire  qui  forme  le  fond  d'une  étoffe  dont  l'aspect  ne  présente  au- 
cune espèce  d'ornementation,  et  Ton  désigne  sous  le'  nom  d'armure- 
dessin  le  mode  de  croisure  qui  tend  à  donner  au  fond  d'une  étoffe  soit 
un  grain  trè^raccusé,  soit  un  genre  de  configuration  ayant  le  caractère 
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d'un  petit  dessin,  tels  que  jaspés,  guillochés,  pavés  de  Paris,  losanges, 
chevrons^  casse-téte,  carreaux,  petits  écossais,  droguets,  etc. 

Nous  ne  suivrons  pas  M.  Gand  dans  les  sentiers  divers  qu'il  a  par- 
courus pour  faire  apprécier  l'utilité  de  ses  procédés.  Nous  dirons 
seulement,  comme  exemple  pris  au  hasard,  qu'étant  donné  le  pointé 
d'une  seule  duite  d'une  armure-tissu  quelconque,  sur  une  base  de 
treize  cases,  Tauteur  en  déduit  immédiatement  douze  mille  deux  Cent 
quatre-vingt-deux  combinaisons  possibles.  • 

Nous  ajouterons,  qu'au  moyen  des  larges  bases  de  satin,  M.  Gand 
parvient  à  composer  une  foide  d'agencements  auxquels  il  donne  le 
nom  de  mosaïques. 

a  Si  l'on  compare,  dit-il,  chaque  petit  carré  de  l'échiquier  ou  papier 
quadrillé,  sur  lequel  nous  peignons  nos  armures,  à  de  petits  morceaux 
d'émail  de  différentes  couleurs,  à  des  agathes  ou  à  des  jaspes  assem- 
blés' de  manière  à  former  des  figures  bien  définies  ;  si  l'on  observe, 
dans  la  manière  de  grouper  ces  couleurs ,  le  procédé  d'agglomération 
rhythmique  qui  a  été  décrit  à  propos  des  armures-dessin,  c'est4i-dlre, 
si  l'on  considère  chaque  point  de  liage  d'un  grand  satin  comme  im 
centre  d'attraction  autour  duquel  s'agglomèrent  des  cristaux  qui,  sui- 
vant une  loi  de  symétrie,  prennent  les  formes  les  plus  variées,  on  verra 
surgir  tout  une  nouvelle  famille  de  dispositions  qui  auront  un  cachet 
de  mosaïques  bien  caractérisé  et  qui  pourront  non-seulement  fournir 
des  configurations  applicables  à  la  broderie  sur  canevas,  aux  tissus  fa- 
briqués à  plusieurs  lats  de  chaîne  ou  de  trame,  mais  encore  servir  à 
orner  le  pavé,  les  murs  et  certaines  autres  parties  d'un  édifice,  o 

M.  Gand  annonce  la  composition  d'un  album  complet  de  ces  dessins. 
Il  donne,  dans  le  Bulletin  de  la  Société  (n**  IV,  juillet  1867),  quelques 
spécimens  de  mosaïques.  Nous  ne  pouvons  mieux  clore  cette  note 
qu'en  reproduisant  la  dernière  page  de  son  travail. 

ce  Cet  album,  dit-il,  donné  bien  plutôt  comme  un  sujet  d'étude  que 
comme  recueil  de  dessins  à  copier  servilement,  me  sera-t-il  permis  de 
le  placer  sous  l'aimable  patronage  des  dames  qui  aiment  à  consacrer 
leurs  loisirs  à  broder  de  la  tapisserie  ? 

<i  Le  travail  à  l'aiguille  sur  canevas  offre  aux  femmes  du  monde  une 
de  leurs  plus  attrayantes  distractions.  Il  a  d'ailleurs  son  côté  double- 
ment utile,  en  ce  sens  que  non-seulement  il  se  traduit  par  des  produc- 
tions ayant  une  valeur  réelle,  mais  qu'il  .a  encore  pour  résultat  d'in- 
spirer et  d'entretenir  le  goût  du  beau  dans  l'intérieur  des  familles 
aisées. 

«  Combien  est  justement  fière  l'élégante  brodeuse,  lorsque  les  visi- 
teurs qu'elle  reçoit  admirent  l'ameublement  embelli  par  les  riches  ta- 
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pisBeries  que  ses  doigts  délicats  et  habiles  ont  gracieusement  façonnées  ! 

a  Et  cependant ,  combien  plus  justement  encore  elle  devrait  être 
fière,  si  les  dessins,  à  la  reproduction  desquels  elle  a  apporté  tant  de  pa« 
tience,  de  courage  et  d'heures  rapidement  écoulées,  étaient  le  fruit  de 
sa  propre  imagination. 

(I  n  est,  pour  la  femme,  un  moyen  de  devenir  la  propriétaire  exclu- 
sive de  toutes  les  jolies  choses  que  s(^n  aiguille  traduira  sur  le  réseau  ; 
c'est  de  se  faire  elle-même  artiste  compositeur. 

ff  Le  présent  ouvrage  lui  fournira  le  moyen  de  le  devenir.  Qu'elle 
veuille  bien  le  lire  attentivement  et  surtout  ne  pas  trop  s'effrayer  de 
quelques  formules  aussi  aisées  à  comprendre  que  faciles  à  retenir. 

«  Lorsque,  récompensée  de  sa  bonne  volonté  et  de  sa  persévérance, 
notre  lectrice  aura  bien  saisi  la  manière  d'exécuter  la  mise  au  point  ou 
mue  en  liage  de  tous  les  satins  à  large  base  et  surtout  des  satins  carrés 
—  cela  ne  demande  guère  plus  de  quatre  soirées  d'étude  -—  elle 
procédera  comme  nous  l'avons  dit  à  la  page  281  (Bulletin  de  juillet 
\86T),  et  elle  finira  par  créer  une  foule  de  dessins  mosaïques,  de  com- 
binaisons géométriques,  de  casse-tète,  d'agencements  chinois,  mo- 
resques, grecs,  égyptiens,  etc.,  dispositions  bien  plus  goûtées  aujour- 
d'hui que  tous  ces  animaux,  tous  ces  bons  hommes  sur  lesquels  on 
marche  sans  pitié,  sur  lesquels  on  s'assied  mèipie  sans  précautions 
aucunes. 

a  Alors,  elle  pourra,  à  son  tour,  réjinir  dans  un  album  toutes  les 
compositions  que  son  imagination,  de  plus  en  plus  exercée,  lui  aura 
suggérées.  Ces  compositions  seront  d'elle  et  à  elle  exclusivement. 
Elle  s'en  servira  pour  orner  ses  appartements,  certaine  d'avoir  tou- 
jours à  exhiber  une  nouveauté  pour  la  production  de  laquelle  on  ne 
pourra  point  l'accuser  de  plagiat. 

m  C'est  quelque  chose^  en  vérité,  que  d'émailler  ses  meubles  et  ses 
parquets  de  fantaisies  tombées  une  à  une  du  pinceau  qu'on  a  dirigé. 

«  C'est  quelque  chose,  enfin,  que  de  pouvoir  embellir  des  fraîches 
conceptions  de  son  esprit  ces  charmants  sanctuaires  qu'on  appelle  un 
cabinet  de  travail,  un  salon  ou  un  boudoir.  »  V.  A. 


CHIMIE 


Mmut  l'«ccta»i«ii  en  i^âz  hjiwogène  dan»  le  fer  météa- 

rl^ne,  par  Thomas  G&aham.  —  Certains  métaux,  notamment  le  fer 
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natif,  le  platine  et  l'or,  se  rencontrent  parfois  dans  des  condition! 
toutes  spéciales,  et  l'oix  parviendrait  peut-être  à  jeter  quelque  jour  sur 
leur  histoire  par  l'étude  des  gaz  qu'ils  conservent  à  l'état  d'occlusion, 
ces  gaz  provenant  de  l'atmostdière  dans  laquelle  les  métaux  se  sont 
trouvés  en  ignition.  Le  fer  météorique  de  Lenarto  semble  être  mer- 
veilleusement approprié  à  une  telle  recherche  :  on  sait  qu'il  est  exempt 
de  tout  mélange  de  roches,  et  aussi  remarquable  par  sa  pureté  que  par 
sa  malléabilité.  Suivant  Wehrle,  son  poids  spécifique  est  7,79,  et  il  se 
compo^  de  : 

Fer. 90,883 

Nickel 8,450 

Ck)balt 0,665 

Cuivre 0,002 


« 


C'est  dans  ce  but  qu'a  été  faite  l'expérience  suivante  sur  un  fragment 
de  fer  de  Lenarto.  Ce  fragment,  taillé  dans  un  bloc  plus  considérable, 
avait  50  millimètres  de  longueur,  sur  iO  et  13  danil  ses  autres  dimen- 
sions ;  son  poids  était  de  45,2  grammes;  et  son  volume  de  5,78  centi- 
mètres cubes.  Il  fut  soigneusement  lavé  dans  une  solution  chaude  de 
potasse,  dans  plusieurs  bains  successifs  d'eau  distillée,  et  ensuite  séché. 
On  avait  déjà  constaté  que  ce  traitement  préalable  ne  peut  suffire,  avee 
l'action  subséquente  de  la  chaleur,  pour  déterminer  la  sortie  du  gaz 
hydrogène.  Le  métal  fut  renfermé  dans  un  tube  neuf  de  porcelaine, 
auquel  on  adapta  un  aspirateur  de  Sprengel,  ef  l'on  obtint  à  froid  un 
fort  degré  de  vide.  Ce  tube  fut  ensuite  placé  au  centre  d'un  fourneau 
ardent,  et  chaufié  jusqu'au  rouge  par  du  charbon  de  bois.  Du  gajt  se 
dégagea  sans  trop  de  difficulté,  et  l'on  en  obtint  : 

En  35  minutes 5,38  cent.  cu|>. 

En  iOO  minutes.  . 9,52 

En   20  minutes 1,63 


En  2  heures  35  minutes ....      16,53 

La  première  portion  de  gaz  recueillie  avait  une  légère  o4eur,  mais 
beaucoup  moins  sensible  que  celle  des  gaz  naturels  qu'absorbe  le  fer 
malléable  ordinaire,  quand  il  est  exposé  au  feu.  Ce  gaz  brûlait  comme 
de  l'hydrogène.  Il  ne  contenait  pas  une  trace  d'acide  carbonique,  ni  de 
vapeur  d'hyA-ocarbure  absorbiJt^Ie  par  Yaàâê  sutfmlqiie.  la  seoottde 
portion,  de  9,53  centimètres  ciAes,  donna  par  Faïudyse  t 
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Hydrogène  .  .  .  ,      8,26  ceut.  cul) 85,«8 

Oxyde  de  carbone.      0,43  4,46 

Awte 0,95  .  •  .  •  .  9,86 


9,64  100,00 

Le  fer  de  Lenarto  donna  donc  2,85  fois  son  volume  de  gaz,  qui  con- 
tenait environ  86  pour  400  d'hydrogène.  La  proportion  d'oxyde  de 
carbone  ne  s'élevait  pas  au-dessus  de  4  1/2  pour  100. 

Le  gaz  que  contracte  le  fer  dans  un  feu  de  charbon  est  bien  différent 
de  celni-là  dans  sa  composition;  l'oxyde  de  carbone  en  forme  la  partie 
la  plus  notable.  Pour  faire  une  expérience  comparative,  on  soumit  à 
une  semblable  distillation  une  quantité  déterminée  de  clous  de  fer  à 
cheval,  parfaitem^t  nettoyés,  pesant  23,»  grammes,  et  d'un  volume 
de  3,01  eentimètres  cubes.  On  recueillit  : 

En  150  minutes 5,40  cent,  cubt  de  gaz. 

En  120  minutes 2,58 


^  En  4  heures  30  minutes.      7,98 

Ainn,  le  métal  donna  2,66  fois  son  volume  de  gaz.  La  première 
portion  recueillie  contenait  :  hydrogène  35  pour  i  00  ;  oxyde  de  car- 
boDe  50,3;  acide  rarbonique  7,7,  et  azote  7.  La  seconde  contenait  en- 
eore  plue  d'os^de  de  carbone  (58  pour  100),  avec  moins  d'hydrogène 
(21  pour  100),  et  le  reste  était  de  l'azote.  La  prédominance  de  l'oxyde 
de  carbone  dans  les  gaz  à  l'état  d'occlusion  semble  attester  l'origine 
telliiTique  du  fer. 

Par  l'analyse  spectrale,  MM.  Huggins  et  Miller  ont  constaté  la  pré- 
sence de  l'hydrogène  dans  les  étoiles  fixes,  et  te  R.  P.  Secchi  a  trouvé 
que  ce  gaz  forme  le  principal  élément  d'une  [classe  nombreuse  d'é- 
toilea  dont  a  de  la  Lyre  représente  le  type.  Nul  doute  que  le  fer  de 
Lenarto  n'ait  pomr  origine  une  atmosphère  sidérale,  dans  laquelle  pré- 
domiiiait  l'hydrogène  :  ce  météorite  nous  a  apporté  de  Thydrogène  des 
éioilM. 

Quelques  expérimentateurs,  qui  ont  cherché  à  imprégner  d'hydro- 
gène le  fer  malléable,  sous  la  pression  atmosphérique  ordinaire,  n'oi^t 
guère  pu  faire  pénétrer  dans  ce  métal  qn'im  volume  de  gaz  égal  au 
tiem*  Or,  le  te  méléarifue  a  donné  eiivir»n  trois  foia  son  vebmue  de 
gas  sans  èto  épuisé.  L^  ewséfueace  eet  qoe  ce  météorite  doit  pnyve^ 
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nir  d'une  atmosphère  très-dçnse  de  gaz  hydrogène ,  qu*on  ne  peut 
trouver  dans  la  matière  raréfiée  des  comètes  et  qu'il  faut  chercher  au 
delà  de  notre  système  solaire. 
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Escher). 

Statlatlea  adometrlea  délia  città  d'Ivrea,  del  D'  Civ. 
Gatta.  (Torino,  1867.)  —M.  le  D'  Gatta  vient  de  publier,  sous  forme 
d'un  grand  tableau  impritné,  les  résultats  de  treiite  ans  d'observations 
pluviométriques  faites  à  Ivrea  (latitude  45^  28',  longitude  S^"  33'  Est 
de  Paris).  Il  donne  les  quantités  d'eaux  recueillies  chaque  mois,  le 
nombre  des  jours  de  neige,  d'orage  et  de  pluie,  et  les  extrêmes  ther- 
mométriques de  l'année.  La  plus  grande  moyenne  tombe  sur  le  mois 
de  mars  (207"*"),  la  plus  petite  sur  janvier  (47""*)  ;  le  total  annuel  est 
de  i",408  ;  le  nombre  moyen  des  jours  pluvieux  est  de  120  par  an,  ou 
de  10  par  mois.  Le  maximum  moyen  de  la  température  est  de  Si'^JS  ; 
le  minimum  moyen  de  —  8'',20. 

Hiatoire  eliroiialogtqae  dea  iect«*ea  p«iliii<|«ea  et  dea 
coftféiNMieea,  par  k  D^  SGOUTETTïir  (Metz,  Blanc,  1867).  -«  Les 
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conférences  sont  d'heureux  et  puissante  moyens  de  tulgarisation  ;  elles 
sont  les  auxiliaires  de  ees  livres  savants  qui,  au  début  de  chaque  an- 
née, jettent  dans  la  circulation  les  idées  et  les  découvertes  nouvelles  qui 
attestent  les  efforts  et  les  progrès  de  l'humanité.  Les  conférences  offrent 
aussi  aux  hommes  instruits  de  la  province  un  théâtre  qui  accueille  et 
encourage  leurs  talents  et  leur  apporte,  en  retour  de  leurs  efforts,  les 

éloges  et  les  applaudissements  de  leurs  concitoyens  reconnaissants 

L'histoire  nous  offre  des  exemples  qu'il  est  peut^tre  intéressant  de  rap- 
peler; nous  les  trouverons  chez  les  peuples  anciens,  au  moyen  Age  et 
dans  les  temps  modernes;  aussi  nous  parait-il  utile  de  relier  le  passé 
au  présent,  en  faisant  rapidement  l'histoire  des  conférences  depuis  la 
haute  antiquité  jusqu'à  nos  jours. 

•e  l'exlatenee  de  deax  loefts  distinct»  dans  le  nerd 
de  la  Vranee,  par  M.  J.  Delanove  [Extrait  du  buUetin  de  la  So- 
ciété géologique  de  France,  1  janvier  1867.^  —  La  qualité  la  plus  essen- 
tielle du  loess  supérieur  est  d'avoir,  contrairement  au  loess  inférieur, 
une  bien  remarquable  fertilité. 

n  recouvre  généralement  le  loess  inférieur,  mais  s'étend  bien  plus 
loin  et  plus  haut.  Il  monte  alors  seul,  en  couche  amincie,  sur  les  plus 
hauts  points  de  la  Picardie.  M.  de  Roys  m'assure  qu'il  existe  à  Ville- 
Saint-Jacques^  à  200  mètres  d'altitude.  On  le  trouve  à  Montmiraii  k 
9S0  mètres,  à  Maubeuge  à  190^  sur  le  calcaire  dévonien,  et  plus  haut 
encore  sur  les  contreforts  des  Ardennes. 

...  En  résumé,  la  différence  constante  de  la  composition  chimique 
des  deux  loess  prouve  qu'ils  sont  dus  à  des  eaux  dont  le  régime  avait 
subi  d'importantes  modifications.  Lemr  étendue,  leur  nature  et  leur  po- 
sition indépendante  établissent  qu'ils  sont  les  dépôts  limoneux  de  deux 
grandes  inondations  successives.  Enfin  leur  existence  sur  les  hauteurs 
et  leur  absence  dans  les  plaines  basses  révèlent  une  distribution  qui  ne 
peut  s'expliquer  avec  la  configuration  actuelle  du  sol.  Leur  origine  se 
rattache  donc  évidemment  aux  deux  dernières  modifications  notables  * 
du  sol  de  nos  contrées. 

Ee  Wé  et  lea  grentera  aératenra,  par  John  Wtlks  (Paris^ 
Guillaumin).  — ^  Le  Grsniek  aérateur  a  répondu  brillamment  à 
toutes  les  espérances  de  l'inventeur,  et  il  a  dépassé  tous  les  calculs  du 
gouvernement  et  des  compagnies  qui  l'ont  érigé  et  exploité...  Une, 
deux^  trois  années  viennent  de  se  succéder  pendant  lesquelles  la  tempé- 
rature a  été  d^vnrable  à  la  culture  des  céréales.  Le  déficit  est  patent, 
irréfutaMe  ;  il  s'élève  souvent  à  2(1  ou  30  millions  d'hectolitres.  De 
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de  ne  pas  faire  revivre  de  vieux  souvenirs  presque  oubliés.  Leibnifz 
avait  connaissance  de  toutes  ces  choses;  il  avoue  qu'il  a  des  papiers  de 
Pascal,  mais  qu'Un  en  fait  pas  mystère  comme  M.  Newton. 

—  On  nomme  une  commission  du  prix  Godard  >  et  une  autre  coin- 
mission  chargée  de  décerner  le  prix  Savigny,  fondé  par  M»*  Letellier 
en  faveur  des  jeunes  zoologistes  voyageurs.  Cette  dernière  commission 
se  compose  de  MM.  Milne-Edwards,  Quatrefages,  Blanchard,  Coste, 
Robin. 

—  Le  P.  Secchi  fait  plusieurs  communicatioiis  intéressantes.  La 
première  est  relative  aux  étoiles  filantes.  Le  choléra  avait  dispersé  le 
petit  personnel  dont  il  disposait  à  Rome  ;  néanmoins  il  a  eu  deux  ob- 
servateurs, qui  ont  constaté  que  le  10  août  le  nombre  horaire  était  55 
entre  deux  heures  et  trois  heures  du  matin.  En  comparant  ce  nombre 
avec  celui  qui  a  été  observé  l'année  dernière,  on  voit  qu'à  Rome  la 
diminution  n'a  pas  été  aussi  sensible  qu'ailleurs.  En  second  lieu,  le 
P.  Secthi  présente  un  spectroscope  stellaire  de  dimensions  très-modé- 
rées, construit  par  Secrétan  ;  il  l'a  essayé  dernièrement  et  a  pu  observer 
les  raies  principales  des  étoiles  de  première  grandeur,  et  décomposer 
les  spectres  des  étoiles  de  2*  et  3*  grandeur.  Le  P.  Secchi  présente  enfin 
un  mémoire  sur  l'état  actuel  de  la  météorologie  au  point  de  vue  des 
instruments  graphiques.  Il  dépose  sur  le  bureau  des  feuilles  où  le  mé- 
téorographe  de  l'Exposition  a  tracé  ses  courbes.  On  y  constate  de  nou- 
veau que  les  grandes  vagues  atmosphériques  mettent  deux  jours  à  aller 
de  Pîtris  à  Rome;  dans  un  récent  voyage  en  Angleterre,  le  P.  Secchi  a 
pu  se  convaincre  que  les  mêmes  phénomènes  se  font  sentir  à  Paris  un 
demi-jour  plus  tard  qu'à  l'observatoire  de  Rew. 

*-  M.  d'Archiac  présente  divers  mémoires  relatifs  à  la  géologie. 


NÉCROLOGIE 


Mort  de  Varaday.  —  Le  dimanche  25  août,  l'Angleterre,  ou 
plutôt  le  monde,  a  perdu  un  de  ses  plus  illustres  savants.  Faraday  est 
mort  âgé  de  soixantenseize  ans. 

Michel  Faraday  naquit  à  Londres,  dans  la  paroisse  deNewingtcm,  le 
22  septembre  i79L.  Il  était  un  de  ces  hommes  qui  se  distinguent  tou- 
jours, à  quelque  sphère  qu'ils  appartiennent  et  dans  quelque  situation: 
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de  fortune  qu'ils  se  trouvent.  Son  père  était  un  pauvre  forgeron.  A 
peine  le  fils  eut-il  reçu  les  premier»' éléments  de  l'instruction  primaire, 
qu'il  le  mit  en  apprentissage  ches  un  relieur.  Là  le  jeune  Faraday 
passa  tout  le  temps  qu'on  lui  laissait  libre  à  faire  toutes  les  expériences 
chimiques  qu'il  était  en  son  pouvoir  d'essayer^  et  à  construire  des  ma- 
chines électriques,  préludant  en  quelque  sorte  à  ses  grandes  découvertes 
futures.  Il  lui  tardait  de  quitter  son  état  pour  étudier  la  physique,  et 
en  1812  il  obtint,  par  l'entremise  de  M.  Dance,  d'être  admis  aux  con- 
férences que  sir  Humphry  Davy  faisait  sur  la  chimie  à  l'Institution 
royale  de  Londres.  Non-seulement  il  fut  assidu  à  ces  conférences,  mais 
il  rédigea  les  notes  qu'il  prit  et  les  envoya  hardiment  à  sir  Humphry, 
lui  exprimant  son  désir  de  se  dévouer  au  service  de  la  science.  Sa  con- 
fiance en  sir  Humphry  ne  fut  pas  déçue,  et,  au  commencement  de 
4843,  le  poste  d'aide  dans  le  laboratoire  d'Albemarle-street  étwtde-> 
venu  vacant,  sir  Humphry  l'offrit  à  Faraday,  qui  l'accepta  avec  bon- 
heur. Dès  lors  commença  entre  Faraday  et  l'Institut  royal  cette  al- 
liance qui  ne  finit  qu'avec  sa  vie.  Il  serait  trop  long  d'énumérer  ici 
tous  les  travaux  de  Faraday,  parmi  lesquels  il  nous  suffira  de  citer  la 
découverte  de  l'induction  électrique.  Ils  lui  valurent  une  vie  riche  et 
honorée.  En  4833,  lorsque  la  chaire  de  chimie  fut  créée  à  l'Institut 
royal,  il  en  fut  le  premier  professeur..  En  4835,  lord  Melbourne  lui 
fit  accorder  une  pension  de  300  liv.  st.  par  an.  Oxford  lui  conféra  ses 
titres.  L'Académie  des  sciences,  dont  il  était  depuis  4823  membre  cor- 
respondant, le  nomma,  en  4844,  un  de  ses  huit  associés  étrangers.  Il 
était  officier  de  la  Légion  d'honneur.  En  4858,  la  reine  lui  accorda  une 
résidence  à  Hampton  Court,  et  c'est  là  qu'il  vient  de  s'éteindre  après  y 
avoir  passé  les  dernières  années  de  sa  vie.  Modeste,  véridique  et  pres- 
que candide,  c'était  un  véritable  philosophe  et  un  véritable  chrétien. 

■ort  de  M*  Gallionrt.  —  M.  Guibourt,  professeur  honoraire  Jt 
l'École  de  pharmacie,  l'un  de  nos  plus  savants  pharmacologues,  est 
mort  presque  subitement  le  jeudi  22  août.  Ses  obsèques  ont  eu  lieu  sa- 
medi. M.  Mialhe  a  prononcé  sur  la  tombe  de  ce  savant  modeste  un. 
discours  dont  nous  reproduisons  quelques  passages. 

«  ...  M.  Guibourt (Nicolas-Jean-Baptiste-Gaston),  né  à  Paris  en.  4790, 
était  âgé  de  seize  ans  lorsque,  après  avoir  terminé  ses  études  humani- 
toxTes^  il  entrait  en  qualité  d'élève  dans  une  des  pharmacies  le  plus 
justement  renommées  de  Paris^  la  pharmacie  Boudet. 

Quelques  années  plus  tard,  après  avoir  été  interne  des  hôpitaux 

et  lauréat  de  l'École  de  pharmacie,  M.  Guibourt  fut  nommé  directeur 
des  magasins  de  la  pharmacie  centrale  des  hôpitaux  de  Paris.  C'est  eil 
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mant  au  milieu  des  richesses  phannaceutiques  de  cet  établissement, 
qu'il  conçut  Tidée  de  faire  profiter  les  autres  des  coimaîBsances  qu'il 
avait  acquises,  et  de  publier  un  jour  Y  Histoire  des  drogues  simpks. 

En  1816^  il  se  faisait  recevoir  pharmacien  et  soutenait  une  thèse  sur 
le  mercure  et  sf s  combinaisons  avec  Toxygène  et  le  souûe,  thèse  qui 
reste  un  des  meilleurs  travaux  en  ce  genre.  Les  soins  d*un  premier  éta- 
blissement et  les  exigences  professionnelles  ne  l'empêchèrent  pas  de  se 
livrer  assidûment  à  la  science;  il  publia  successivement  V Histoire  des^ 
drogues  simples,  la  Pharmacopée  raisonnée^  ou  Traité  de  pharmacie 
ihéiriquo-'et  pratique^  en  collaboration  avec  H^nij,  un  grand  nombre 
de  mémoires  sur  la  chimie,  la  pharmacie,  Thistoire  naturelle  médi- 
cale. Par  ses  travaux  distingués  et  ses  c(Hi8tantes  études  il  s'acquit  à 
juste  titre  la  renommée  du  savant  le  plus  habile  en  matière  médicale  et 
pharmaceutique* 

Nommé  membre  de  l'Académie  de  médecine  en  4824,  professeur  de 
rÉcole  de  pharmacie  en  1832,  il  fut  en  outre  accueilli  avec  empresse- 
ment par  un  grand  nombre  de  Sociétés  savantes  nationales  et  étran* 
gères.  Dans  ses  cours,  il  cherchait  la  précision  plus  que  Téloquence,  et 
intéressait  autant  p^  la  clarté  de  ses  descriptions  que  par  la  variété  de 
ses  connaissances.  Ennemi  de  l'intrigue  et  du  charlatanisme,  il  fit  pai^ 
tout  preuve  de  l'esprit  le  plm  dsoit^  le  plus  consciencieux,  le  plus  bien- 
veillant ;  nul  n'a  été  plus  honnête,  nul  n'a  poussé  plus  loin  la  religion 
du  devoir^  l'amour  de  la  vérité,  l'exercice  de  toutes  les  vertus.  La  vie 
intime  de  cet  homme  de  bien  ne  sortira  jafmais  de  ma  mémoire  ;  je  me 
rappelle  avec  une  vive  émotion  ces  fêtes  de  famille  auxquelles  nous 
étions  conviés  comme  des  fils  de  là  maison  ;  la  joie,  le  bonheur  rayon- 
naient daûs  cette  modeste  demeure,  où  père,  mère,  enfants^  élèves  se 
confondaient  dans  la  même  affection  et  les  mêmes  épanchements. 

C'est  dans  cette  existence  toute  dévouée  au  bien,  à  la  science,  à  la 
famille,  que  M.  Guibourt,  sans  passions,  sans  ambition,  trouvait  Ja  ré- 
compense de  ses  travaux.  C'est  dans  l'accompliseement  de  ses  devoirs 
que  la  mort  est  venue  le  surprendre;  fatigué,  souffrant,  U  n'a  point 
voidu  abandonner  la  tâche  qu'il  s'était  imposée  parmi  nous  ;  il  y  a 
quelques  heures  à  peine  il  nous  aidait  encore  de  soiTexpérience  et  de 
ses  conseils,  et  il  était  acclamé  un  des  présidents  d'honneur  du  congrès 
des  Sociétés  de  pharmacie  de  France  et  de  l'étranger,  présidence  qui  a 
été  pour  lui  un  dernier  hommage  d'estime  et  de  vénération  universelles 
et  le  digne  couronnement  d'une  carrière  scientifique  si  honorablement 
remplie.  » 
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NOUVELLES  SCIENTIFIQUES  DE  LA  SEMAINE 


Mominatlooii  dans  rAcadémle  de  médeelne.  —  M.  le 

professeur  Virchow,  de  Berlin,  aussi  célèbre  par  ses  travaux  scienti- 
fiques que  par  ses  discours  à  la  Chambre  des  députés,  vient  d'être 
Dominé,  avec  une  grande  majorité  de  voix,  associé  étranger  de  TAcadé- 
mie  de  médecine.  Le  président,  M.  Tardieu,  a  fait  remarquer  la  coïn- 
cidence de  cette  nomination  avec  la  présence  à  Paris  de  Tillustre  histo- 
logiste  allemand. 

M.  Helmholtz,  le  grand  pliysiologiste  d'Heid^lberg,  a  été  ensuite 
nommé  membre  correspondant  étranger,  dans  la  section  de  physique 
et  de  chimie.  M.  Helmholtz  se  trouvait  également  à  Paris  il  y  a  quel- 
ques semaines. 

Naminationa  da  #5  a«àl.  —  C'est  par  suite  d'une  méprise 
que  nous  n'avons  pas  encore  annoncé  les  nominations  au  grade  de  che- 
valier de  la  Légion  d'honneur  :  de  M.  Charles  Leroy,  fabricant  de  bou- 
gies stéariques  àGentilly,dont  nous  avions  dit,  «L'aristocratie  de  Tintel- 
ligence^de  l'activité  et  de  la  loyauté  a  conduit  M.  Leroy  à  l'aristocratie 
delà  grande  industrie  d'abord,  à  l'aiistocratie  de  la  fortune  ensuite; 
il  a  donc  droit  à  la  récompense  la  plus  élevée  du  concours  national  et 
international ,  celle  qui  clôt ,  en  quelque  sorte ,  une  carrière  de 
géant,  en  la  scellant  du  sceau  de  l'honneur;  rf  de  MM.  Philippe 
Breton,  de  Grenoble,  notre  si  savant  correspondant,  Eugène  Arnoult^ 
ingénieur  des  ponts  et  chaussées,  Isidore  Leroy,  fabricant  de  pa- 
piers peints^  frère  de  M.  Charles  Leroy.  Tous  deux  à  la  tète  dé  leur 
industrie,  notables  commerçants,  lauréats  de  toutes  les  expositions, 
MM.  Leroy  deviennent  en  même  temps  chevaliers  de  la  Légion 
d'honneur  ;  Sa  Majesté  l'Empereur  n'a  pas  vjoulu  séparer  ceux  que  la 
naissance  et  le  succès  avaient  si  étroitement  unis.  C'est  peut-être  le 
premier  exemple  d'un  si  beau  triomphe  fraternel. 

Contagion.  —  M.  le  docteur  Weber,  professeur  de  chirurgie  à 
l'Université  d'ileidelberg  et  deux  de  ses  aides  sont  morts  du  croup  dont 
ils  avaient  été  atteints  après  avoir  sucé,  dans  une  opération  de  trachéOr 
tomie,  le  sang  tombé  dans  la  trachée. 

N«  2,  t.  XV,  1«  wptcmbre  1867, 
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Eimileë  fllanteft  dn  niol»  d'août.  —  A  Moncalieri,  on  a  vu, 
en  quatre  heures,  dans  la  nuit  du  9, 103  et  dans  la  nuit  du  il,  84  mé- 
téores. A  Yarallo,  M.  le  professeur  Calderini  a  compté  59  météores  en 
trois  heures,  dans  la  nuit  du  9  ;  59  en  cinq  heures,  dans  la  nuit  du  10  ; 
50  en  quatre  heures  et  demie,  dans  la  nuit  du  11  •  A  Alexandrie,  sous 
la  direction  de  M.  le  chanoine  Pàmisetti,  les  observateurs  ont  signalé, 
dans  la  nuit  du  9  au  10,  79  étoiles  filantes  ;  dans  la  nuit  du  10  au  11, 
325;  dans  la  nuit  du  11  au  12,  262;  dans  la  nuit  du  12  au  13,  289, 
et  enfin  dans  la  nuit  du  13  au  14,  45  seulement.  Le  nombre  total  des 
météores  visibles  à  Alexandrie,  malgré  le  clair  de  lune,  a  été  de  880  ; 
c'est  presque  le  nombre  obtenu  par  M.  Ragona,  à  Modène. 

• 

Sécheresse  InsolUe  de  l'aÉmospbère.  —  Il  résulte  des 
tableaux  des  observations  dans  tout  le  nord  de  l'Italie  que  les  jours 
du  5,  du  9,  du  10,  du  13  et  du  20  avril,  ont  été  à  la  fois  et  des 
jours  d'ouragan  et  des  jours  de  sécheresse  extraordinaire.  Le  vent  qui 
soufflait  de  l'ouest  s'était  débarrassé  de  presque  toute  la  vapeur  d'eau 
avant  d'atteindre  la  péninsule. 

Bépopnlatton  éem  eampairiiea.  —  Dans  une  lettre  très-in« 
téressante  écrite  au  Journal  de  F  Agriculture  de  M.  Barrai,  M.  L.  Alby 
donne  des  détails  désolants  sur  la  dépopulation  rapide  des  communes 
rurales  du  département  du  Tarn.  Sur  15  communes  du  canton  de 
Dourgiies,  4  seulement  ont  augmenté  d'une  quantité  insignifiante^ 
il  ont  diminué;  la  perte  totale  de  1851  à  1866  est  de  1 171  ou  de  8,51 
pour  cent.  Ces  bras  ont  été  enlevés  à  la  culture  par  des  causes  nom- 
breuses et  diverses.  Les  plus  graves,  les  plus  menaçantes  pour  l'ave- 
nir agissent  d'une  manière  continue,  et  pompent  peu  à  peu  les  hommes 
les  plus  intelligents  pour  les  envoyer  dans  les  villes  où  ils  s'étiolent  et 
se  corrompent.  Le  paysan  se  dégoûte  de  son  état.  Depuis  quinze  ou 
vingt  ans  on  lui  répète  sur  tous  les  tons  qu'il  est  le  paria  de  la  société, 
il  a  fini  par  le  croire.  Il  veut  être  domestique,  garde,  tisserand,  facteur, 
employé  au  chemin  de  fer,  etc.,  tout  plutôt  que  de  conduire  la  char- 
rue. Tout  homme  aussi  qui  passe  par  le  régiment  est  irrévocablement 
perdu  pour  l'agriculture.  Tout  homme  épargné  par  le  tirage  s'empresse 
de  quitter  la  charrue,  dès  qu'il  peut  le  faire;  on  ne  rencontre  plus  de 
journaliers  au-dessous  de  trente  ans  ;  les  anciens  restent,  mais  il  ne 
s'en  fait  pas  de  nouveaux.  Si  nous  remontons  dans  l'antiquité,  nous 
trouvons  qu'en  Italie,  par  exemple,  l'agriculture  a  d'abord  traversé  une 
période  pastorale,  alors  que  la  population  était  encore  peu  nombreuse; 
qu'avec  l'accroîssement  de  population  une  culture  très-intensive  avait 


LES  MONDES.  47 

succédé  à  la  période  pastorale  ;  mais  qu'avec  rexiinction  de  la  popu- 
lation rurale  libre,  après  la  période  de  culture  intensive,  la  culture  pas- 
torale était  revenue  et  avait  ruiné  l'Italie.  Ce  sort  ne  sera-t-il  pas  le 
aâtre? 

Etet  de»  wétéUiem.  —  Décidément,  dit  M.  Barrai,  Tannée  agri- 
cole 4867  n'aura  pas  donné  une  récolte  moyenne  en  blé.  Les  pluies, 
l'absence  de  chaleur^  la  carie,  la  rouille,  sont  les  causes  principales  du 
déficit  que  l'on  constate  partout.  Quant  aux  avoines,  seigles,  orges, 
c'est  à  peine  aussi  si  la  moyenne  est  dépassée.  Les  pommes  de  terre  ont 
été  fortement  atteintes  par  la  maladie,  et  la  vigne  souffre  beaucoup  de 
la  réapparition  de  l'oïdium.  La  betterave  donnera,  nous  l'espérons^  un 
produit  moyen. 

naladtc  de»  iiemmes  de  terre.  -«  M.  le  marquis  d'Havrin- 
oourt  a  adressé  au  Courrier  du  Pas-de-Calais  la  lettre  suivante  : 
c  M.  Georges  Ville,  en  suivant  toujours  son  ingénieuse  méthode  d'in- 
terroger la  végétation  des  plantes  elles-mêmes,  et  de  lui  faire  montrer 
ce  qui  lui  est  utile  ou  nuisible,  vient  de  découvrir  la  cause  de  la  ma- 
ladie des  pommes  de  terre.  Les  cryptogames  sont  te  résultat  et  non  la 
cause  de  la  maladie.  Que  l'on  aille  aux  champs  d'expérience  de  Vin- 
eennes,  et  chacun  sera  convaincu  comme  je  l'ai  été.  On  y  verra  une 
pièce  de  pommes  de  terre  divisée  en  cinq  parties  se  touchant  :  la  pre- 
mière est  luxuriante  et  n'a  pas  une  feuille  malade  ;  la  deuxième  est 
rongée  par  la  maladie  ;  la  troisième  est  aussi  belle  que  la  première  ;  la 
quatrième  est  aussi  malade  que  la  deuxième,  et  la  cinquième  ressemble 
à  la  première  et  à  la  troisième.  Ainsi,  M.  Georges  Ville  donne  et  évite 
la  maladie  à  sa  volonté.  » 

Vltolité  dee  seoieneeÉ*  —  On  peut  voir  maintenant,  à  l'Expo  « 
sition  de  Paris,  un  exemple  remarquable  de  la  vitalité  des  graines.  Une 
grande  variété  de  plantes  étrangères  à  la  France,  dont  les  semences 
ont  été  apportées  dans  des  ballots  de  différentes  contrées  à  Paris,  ont 
poussé  sôus  les  murs  et  autour  des  constructions  élevées  dans  le  parc. 
On  peut  voir  surtout,  autour  de  la  maison  de  <e  Gustave  Vasa,  d  plu- 
sieurs plantes  particulières  au  pays  de  ce  monarque. 


dee  fyréttéée.  «-  Les  botanistes  apprendront  avec  lU'- 
iérèt  qu'un  naturaliste  a  exposé^  dans  le  jardin  réservé  de  l'Exposition 
de  PariS)  une  collection  trèfr-complète  de  mousses  venues  des  Pyré- 
nées. Il  en  existe^  dans  ces  montagnes,  environ  trois  cents  variétéSi  et 
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Ton  en  trouvera  des  échantilloni^  de  la  plus  grande  partie  dans  cette  in- 
téressante collection. 

Société  aéronantlq[ae  de  la  Crande-Bretoi^e.  -»  Dans 
une  réunion  récente  de  cette  Société,  M.  Wenham  a  fait  la  communi- 
cation suivante  :  a  J'ai  construit,  il  y  a  quelques  années,  une  machine 
à  gaz  explosifs,  et  j'ai  constaté  que  2  centimètres  cubes  de  gaz  hydro- 
gène^ mélangés  avec  18  centimètres  cubes  d'air^  suffisaient  pour  chasser 
un  piston  libre  de  32  centimètres  ;  la  moyenne  du  vide  que  j'obtenais 
par  l'explosion  était  de  910  grammes  par  centimètre  carré.  La  propul- 
sion du  piston  était  instantanée,  et  la  force  explosive  totalement  uti- 
lisée. La  déperdition  de  chaleur  était  très-petite  relativement  à  la 
quantité  de  travail;  à  peine,  au  bout  de  dix  hem*es,  la  température 
du  cylindre  s'élevait-elle  à  300°.  De  là  je  conclus  qu'il  est  possible  de 
consiruire  des  chambres  cellulaires  qui  réunissent  à  une  grande  légè- 
reté l'avantage  de  résister  longtemps  à  la  chaleur  des  explosions. 
J'avoue,  cependant,  que  l'appareil  conserverait  son  réservoir  de  gaz,  si 
malheureusement  volumineux,  car  le  volume,  aussi  bien  que  le  poids, 
est  un  grand  obstacle  au  succès  de  la  navigation  aérienne. 

M.  Butler  a  pris  la  parole  pour  annoncer  que  lui  et  son  frère,  direc- 
teurs de  la  compagnie  des  machines  Lenoir,  ont  introduit  dans  ce  sys- 
tème de  moteurs  une  modification  importante  :  ils  ont  trouvé  qu'il  y 
avait  de  grands  avantages  à  faire  le  vide  avec  la  vapeur  du  pétrole  ;  ce 
nouveau  procédé,  indépendamment  de  son  économie  et  de  sa  grande 
efficacité,  fait  gagner  beaucoup  sous  le  double  rapport  du  poids  et  du 
vohime. 

Rapport  concernant  l'anlté  des  potda  et  meaarea,  fait 
au  nom  de  la  commission  des  monnaies  du  comité  de  VExpositioUy  par 
M.  Jagobi.  —  En  résumé,  la  commission  pense  que  les  gouvernements 
doivent  se  proposer  pour  but  :  la  substitution,  aussi  prompte  qu'elle 
sera  passible,  mais  intégrale,  du  système  métrique,  tel  qu'il  est  pra- 
tiqué dans  l'ouest  de  l'Europe,  et  dans  plusieurs  autres  pays^  à  la  place 
des  anciens  systèmes  de  poids  et  mesures. 

Ce  système  immédiatement  introduit  et  rendu  légal^  mais  à  titre  fa« 
cultatif,  ne  peut  être  rendu  aussitôt  obligatoire  à  l'exclusion  de  tout 
autre.  Un  certain  délai  est  nécessaire  à  la  transformation  des  habitudes 
et  du  matériel.  Il^est  variable  avec  l'état  des  di£férent8  peuples,  leur 
degré  d'instruction,  et  il  appartient  aux  gouvernements  seuls  d'en  w^ 
précier  la  durée.  Faisons  observer,  cependant,  que  l'expérience  faite 
chçz  plusieurs  peuples  a  démontié  qu'un  trop  long  délai  n'avait  pas  eu 


LES  MONDES.  19 

pour  résultât  de  faciliter  d'une  manière  sensible  aux  gouvernements 
l'accomplissement  de  leur  tâche.  Dans  tons  les  cas,  il  est  désirable  que 
les  gouvernements  prennent  dès  à  présent  «laelques  giesures  nécetr^ 
saires,  qui  sont  :  1^  Prescrire  l'étude  du  système  métrique  dans  toutes 
les  écoles,  et  exiger  sa  connaissance  dans  tous  les  concours  publics  ; 
S«  Introduire  pon  usage  exclusif  dans  les  publications  scientifiquee, 
dans  les  statistiques  publiques,  dans  les  postes,  dans  les  douanes,  dans 
les  travaux  publics  et  dans  telles  autres  branches  de  Tadministratioa 
que  les  gouvernements  jugeront  convenable. 

La  commission  ne  considère  pas,  comme  appartenant  à  sa  mission, 
d'avoir  à  s'occuper  de  la  confection  des  étalons,  copies  exactes  des  pro- 
totypes de  Paris,  dont  la  possession  est,  au  point  de  vue  pratique,  le 
préliminaire  indispensable  de  toute  réforme  métrique.  L'administration 
de  chaque  pays  appréciera  le  degré  d'exactitude  convenable  aux  diflé^ 
rentes  destinations  de  ces  étalons. 

Nmnfrtkge  dn  Jolin-T.-Ford.  —  On  se  souvient  qu'à  l'exemple 
du  canot  le  Red-  Whiie-and-Blue  et  du  radeau  le  Non-Pareil^  un  yacht 
microscopique,  nommé  le  John-T.'Ford^  monté  par  quatre  hommes 
d'équipage,  avait  entrepris  de  traverser  l'Atlantique  pour  se  rendre  de 
Baltimore  au  Havre,  et  de  là  à  Paris.  Cette  téméraire  entreprise  ne  de^ 
vait  pas  malheureusement  avoir  le  même  succès  que  les  précédentes, 
et  eue  s'est  terminée  par  une  douloureuse  catastrophe.  On  écrit,  en 
effet,  de  Londres,  29  août  :  " 

.  Le  capitaine  Brown,  du  navire  Mary  Blake^  arrivé  d'Antigue  en 
Angleterre,  rapporte  avoir  rencontré,  le  24  août,  par  49*  5'  latitude 
nord  et  6<^  57'  longitude  ouest,  le  navire  Aèrolithe^  capitaine  AUeyne, 
allant  de  Liverpool  à  Bombay.  Ce  navire  lui  a  remis  un  naufragé,  du 
nom  d'Andrew  Armstroilg,  qui  avait  été  recueilli,  la  veille,  stu*la  quille 
du  vacht  américain  John-T.-Ford.  allant  de  Baltimore  au  Havre  et 
Paris.  Le  yacht  avait  chaviré  le  19  août,  à  10  heures  30  minutes  du 
soir,  et  les  trois  autres  hommes  qui  composaitsnt  le  r.omplément  de 
l'équipage  avaient  péri.  Quant  au  pauvre  Armstronf^',  il  ttait  depuis  près 
de  quatre  jours  accroché  à  l'épave,  et  dans  la  plus  tribto  [)uiiilion. 

ht  J. 'T. -Ford,  yacht  d'environ  deux  tonneaux  et  demi,  parti  de 
Baltimore  pour  le  Havre  et  Paris,  avait  quitté  en  dernier  lieu  Halifax^ 
le  46  juillet.  11  avait  été  plusieurs  fois  rencontré  en  mer  dans  sa  péril- 
leuse traversée,  ainsi  que  nous  l'avons  successivement  annoncé.  La 
dernière  fois  qu'il  avait  été  vu,  le  i 3  août,  il  se  trouvait  par  48^  lati- 
tude nord  et  il''  ouest,  et  tout  jusque  là,  à  part  quelques  contrariétés 
de  navigation,  paraissait  aller  bien  à  bord.  —  Journal  du  Havre. 
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Canal  maipUlme  de  0aea.  —  Conférence  de  M.  Boa£L.  — 
;..  Un  mot  BUT  l'utilité  du  eanal.  —  Il  abrégera  dans  une  proportion 
considérable  le  parcours  de  la  grande  navigation  ;  la  distance  de  6  000 
lieues  qui  sépare  l'Europe  de  l'Asie  par  le  cap  de  Bonne-Espérance 
sera  réduite  à  3  000  lieues.  Il  est  impossible  que  la  coupure  de  l'isthme 
de  Suez  ne  fasse  pas  dans  le  monde  une  révolution  industrielle  et 
commerciale  dont  les  résultats  seront  incalculables.  D'un  côté, 
900  millions  d'Européens  envoyant  leurs  produits  manufacturés  en 
Orient,  produits  sortis  des  pays  les  plus  civilisés  de  l'Europe,  la  France, 
TAngleterre,  la  Belgique,  l'Allemagne  ;  de  l'autre  cdté,  700  millions 
d'Orientaux  consommant  ces  produits,  et  nous  renvoyant  en  échange 
leurs  matières  premières.  L'ouverture  du  canal  mettra  en  rapports 
nouveaux  plus  fréquents,  phis  intimes,  ces  millions  de  producteurs  et 
de  consommateurs.  —  Favoriser  ce  mouvement,  ces  échanges^  c'est  en 
définitive  arriver  à  la  solution  la  plus  vraie  du  problème  de  l'amélio- 
ration du  sort  de  nos  ouvriers,  par  le  développement  de  notre  com- 
merce, l'extension  de  nos  exportations  et  l'accroissement  d'activité  de 
notre  vie  sociale.  Par  conséquent,  tout  ce  qui,  comme  l'exécution  du 
canal  de  l'isthme  de  Suez^  peut  augmenter  cette  activité,  doit  être  sou- 
tenu, encouragé,  au  point  de  vue  de  l'intérêt  national,  au  point  de  vue 
plus  élevé  de  l'humanité  tout  entière.  Les  populations  pr^ue  sau- 
vages qui  bordent  cette  région  limitrophe  de  l'Europe,  de  l'AMque  et 
de  l'Asie,  auront  vu  créer  à  la  place  de  ce  qui  hier  encore  était  un 
désert,  une  large  voie,  un  boulevard  qui  sera  une  des  grandes  routes 
du  monde  ;  elles  en  recueilleront  de  sérieux  avantages,  et,  en  défini- 
tive, pour  elles  et  pour  une  partie  considérable  de  l'espèce  humaine, 
l'achèvement  du  canal  de  Suez  aura  été  un  grand  pas  de  fait  vers  de 
nouvelles  et  meilleures  destinées. 

nége  perpétael  pour  les  «ourla.  —  Ge  piège  a  la  pro- 
priété d'être  toujours  retendu  par  chaque  animal  pris  et  permet  ainsi 
de  prendre  une  quinzaine  de  rongeurs  sans  qu'il  soit  nécessaire  de 
s'en  occuper.  Il  a  0°^,i3  de  c6té  et  est  divisé  en  deux  compartiments  : 
dans  k  premier  est  une  bascule  sur  laquelle  l'animal  monte,  croyant 
aller  manger  l'appât  ;  mais  aux  deux  tiers  de  sa  course  le  poids  de 
l'animal  fait  baisser  la  bascule  qui  s'accroche  et  il  est  pris.  11  cherche 
aussitôt  à  recouvrer  sa  liberté,  il  rencontre  au  fond  une  issue  recou- 
verte d'une  planchette  qui  retenait  la  bascule;  celle-ci  qui  est  plus 
lourde  vers  l'entrée  se  décroche  et  se  remet  dans  son  état  primitif  pour 
attendre  un  deuxième  animal  qui  vient  en  faire  autant  et  ainsi  de  suite. 
Une  fois  l'animal  dans  le  deuxième  compartiment  il  n'en  peut  sortir, 
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car  la  petite  planchette  en  zinc  est  disposée  de  manière  à  ne  pouvoir 
être  ouverte  que  du  premier  compartiment. 

L'inventeur  de  cette  souricière,  M.  Serrin-Delavallée  a  été  amené  à 
construire  ce  petit  appareil  par  le  besoin  ou  il  se  trouvait  de  se  dé« 
fendre  contre  ces  rongeurs  qui  infestaient  sa  maison  et  ses  magasins. 

Hoyen  de  faire  couper  les»  ouUle  tranclianie.  -—  Ce 

moyen  est  des  plus  simpled  et  des  moins  coûteux,  il  consiste  à  faire 
tremper  quelques  instants  la  lame  des  outils  dans  une  eau  que  Ton  a 
préalablement  aiguisée,  en  y  jetant  un  vingtième  de  son  poids  d'acidQ 
sulfurique.  Pour  les  rasoirs,  Timmersion  doit  durer  une  demi-^heurQ 
environ;  au  sortir  du  bain,  on  les  essuie,  on  les  fait  sécher,  et  on  les 
passe  sur  la  pierre. 

N^vveaa  proeédé  de    pâturage   pour  lea  moutona, 

—  Au  lieu  de  faucher  ses  fourrages  verts,  l'auteur  de  ce  procédé 
(M.  Pentefort,  du  Pas-de-Calais),  installe  à  terre  un  râtelier  assez  long 
pour  que  tous  les  moutons  puissent  y  manger  de  front,  chaque  animal 
passant  sa  tête  entre  deux  barreaux.  Lorsqu'ils  ont  mangé  tout  ce  qui 
est  à  leur  portée,  on  avance  le  râtelier  sur  toute  sa  longueur,  de  ma- 
nière à  leur  donner  une  nouvelle  bande  à  brouter.  Le  râtelier  est  sur- 
monté de  bandes  horizontales  jusqu'à  la  hauteur  nécessaire  pour  que 
les  moutons  ne  puissent  sauter  par-dessus.  Lorsqu'on  les  déplace,  les 
chiens  passent  devant  le  front  de  bandière  du  troupeau  et  l'empêchent 
d'avancer,  même  les  plus  affamés,  jusqu'à  ce  que  le  râteau  soit  tout 
entier  dressé  à  sa  nouvelle  place.  M.  Pentefort  affirme  que  ce  système 
lui  procure  ime  grande  économie  de  nourriture  en  épargnant  le  gas- 
pillage énorme  que  font  les  moutons  qui  paissent  en  liberté.  En  outre, 
la  régularité  du  pacage  et  de  la  fummre  en  sont  une  conséquence  utile 
qui  s'obtient  sans  aucun  travail.  {Gazette  des  Campagnes») 


FAITS    d'histoire  NATURELLE. 

0ar  la  pèche  au  chalut^  par  M.  U£.>N£uuii!<r.  — Le  chahit, 

ou  rets  traversier,  est  un  filet  a^ant  la  forme  d'un  sac  conique  tronqué. 
Son  ouverture  est  établie  sur  une  vergue  de  bois,  dont  la  longueur  est 
d'environ  J2  mètres.  Aux  extrémitéB  de  celte  vergue  sont  fixés  deux 
morceaux  de  fer  recourbés,  dits  chandeliers,  ayant  la  forme  d'un  quart 
de  cercle.  Le  poids  de  ces  deux  chandeliers  est  d'environ  130  kilo- 
grammes.  La  partie  inférieure  de  rouvcrUire  du  chalut  est  garnie  d'im 
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bourrelet  en  filet  chai'gé  de  plomb  ou  d'une  chaîne  du  .poids  d'environ 
50  kilogrammes.  La  profondeur  du  sac  du  chalut  n'est  déterminée  par 
aucun  règlement.  Ce  lilet  est  traîné  par  un  bateau...  Les  capitaux  man- 
quent à  la  pèche,  et  surtout  les  capitaux  à  bon  marché.  Cette  industrie 
est  dévorée  par  l'usure,  qui  l'exploite  sous  toutes  les  formes,  et  l'on 
s'en  fera  une  idée  quand  on  saura  que  l'argent  engagé  dans  les  opéra- 
tions de  pèche  rapporte  généralement,  en  moyenne,  plus  de  trente  pour 
cent///  Et  pourtant  ce  ne  sont  pas  les  populations  maritimes  des  ports 
de  notre  littoral  où  les  bateaux  et  les  engins  ne  s'obtiennent  qu'à  des 
conditions  aussi  onéreuses  qui  sont  le  plus  à  plaindre,  mais  bien  celles 
d'une  certaine  partie  du  Finistère  et  du  Morbihan,  par  exemple,  qui,  par 
suite  du  défaut  presque  absolu  de  capitaux,  voulant  s'engager  dans  les 
armements  pour  la  pêche,  ne  peuvent  tirer  un  parti  fructueux  des  ri- 
chosses  de  la  mer. 

Parcs  à  hnitre»  établis  sur  le  rocher  de  Der,  près  de 

Marennes  (Charente-Iliférleure].  — Un  chemin  de  phis 

de  400  mètres  de  longueur  conduit  au  milieu  des  parcs  formés  à  droite 
et  à  gauche,  comme  des  aires  de  marais  salants,  aux  lignes  droiteF, 
agréables  a  l'œil  et  bien  tracées.  Cet  important  travail,  commencé  le 
15  avril  1865,  fut  terminé  dans  deux  malines^  suivant  le  langage  des 
pécheurs,  qui  entassèrent  roche  sur  roche  pour  ravir  à  la  mer  et  à  la 
vase  un  rocher  bien  disposé  et  sur  lequel  ils  obtiennent  déjà  de  bons 
résultats.  Quatre  cents  concessionnaires  se  mirent  à  l'œuvre,  et  quatre 
cents  parcs,  de  35  mètres  de  longueur,  si^r  35  mètres  de  largeur,  sur- 
girent comme  par  enchantement...  Dans  ces  établissements, nés  d'hier, 
les  uns  emploient  pour  collecteur  la  pierre  et  la  tuile  ensemble,  d'au- 
tres la  tuile  seule  ou  la  pierre  seule.  Ces  collecteurs  sont  bons  pour 
recevoir  le  naissain  de  l'huître,  comme  j'ai  pu  m'en  convaincre;  mais 
il  est  nécessaire- de  les  disposer  de  manière  à  en  retirer  les  meilleurs 
résultats.  Le  rocher  de  Der  fut  autrefois  un  rocher  productif  en  nais- 
sain d'huîtres,  et  naguère  des  pêcheurs  en  retiraient  un  proGt  en  en- 
levant des  sujets  pour  leurs  claires;  depuis,  par  l'action  des  courants, 
la  vase,  en  recouvrant  la  presque  totalité  de  la  roche,  faisait  périr  le 
naissain  sans  lui  permettre  de  s'attacher  à  la  pierre.  Les  huîtres  mères 
sont,  sans  doute,  fixées  sur  les  roches  qui  s'étendent  entre  l'Ile  d'Oléron 
et  rile  d'Aix,  puisque  le  courant  qui  frappe  sur  le  rocher  de  Der  ap- 
porte, à  l'heure  du  flux,  le  naissain  qui  peuple  chaque  jour  ses  parcs 
en  s'arrêtant  dans  l'anse  où  cerocher  est  situé.  Il  est  donc  inutile  de 
placer  les  huîtres  mères  dans  cet  établissement,  ce  qui  lui  donne  luie 
plus  grande  importance. 
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IVonVraiix  docntnenttt  sur  les  limite»  de  la  période 
JHra«ftiqae  et  de  la  période  crétacée,  par  M.  Pigtet.  — 
•..En  résumé,  le  résultat  de  tous  ces  travaux  est  d'abaisser  plus  ou 
moins,  et  dans  les  limites  qui  restent  à  préciser,  la  ligne  de  séparation 
de  la  période  jurassique  et  de  la  période  crétacée,  de  manière  à  com- 
prendre dans  cette  dernière  plusieurs  étages  ou  sous-étages  réputés 
jusqu'ici  jurassiques.  Cet  abaissement  de  la  ligne  de  séparation  n'a 
toutefois  lieu  que  pour  la  région  des  Carpathes  et  des  Alpes,  où  l'étage 
néocomien  revêt  la  forme  de  néocoraien  alpin.  Il  restera  à  savoir  com- 
ment cette  ligne  se  continuera  avec  celle  qui  sépare  le  portlandien  et  le 
néocomien  dans  le  nord  et  le  centre  de  la  France  et  en  Angleterre,  et 
quels  nouveaux  parallélismes  il  faudra  établir.  [Archives  de  Genève^ 
25  juin  1867.) 

Sur  la  nécessité  de  l'InterTentlon  des  Insectes  pour 
la  fécondation  dn  corydalls  cava,  par  M.  le  D'  Hilbebrând. 
[Conclusions,]-^  Premièrement,  les  fleui*s  du  corydalis cava^  protégées  des 
insectes  (fécondées  par  leur  propre  pollen),  ne  donnent  pas  de  cap- 
sules. Secondement  on  obtient  rarement  des  capsules  en  fécondant  l'une 
par  l'autre  les  fleurs  d'une  même  grappe.  Enfin,  c'est  seulement  en 
croisant  les  fleurs  d'individus  difl'érents  que  la  grande  majorité  des  fé- 
condations réussit.  Il  ne  parait  pas  y  avoir  de  diiTérence  en  employant 
des  fleurs  de  la  même  variété  quant  à  la  couleur  ou  de  variétés  diffé- 
rentes. Ceci  est  un  cas  bien  intéressant  où  la  fécondation  n'a  pas  lieu 
quoique  le  pollen  touche  le  stigmate  de  la  fleur.  L'intervention  des  in- 
sectes est  alors  nécessaire^  et  effectivement  j'ai  vu  les  abeilles  travailler 
avec  activité  sur  l'espèce.  Quand  elles  fourrent  leur  tète  dans  les  pé- 
tales supérieurs  à  éperon,  ellos  éloignent  du  stigmate  les  deux  pétales 
int{}rieurs  et  aussi  les  anthères  qui  viennent  alors  frotter  contre  l'ab- 
domen. J'ai  rarement  observé  une  fleur  en  plein  air,  et  ouverte  depuis 
quelque  temps,  sans  y  trouver  le  pollen  déplacé.  Les  bourdons  visitent 
aussi  ces  fleurs,  mais  sans  jamais  y  pénétrer,  ils  percent  l'éperon  et 
sucent  le  nectar,  sans  toucher  aux  organes  de  la  féconiation  [ibidem). 

Tbéorle   de    l'ancienne   extension   des    s^laeiewm.  — 

Lettre  de  M.  Eiserdohr  à  M.  Desor^  sur  Vouvrage  de  M.  Sartorius  de 
Waltershausen.  —  ...  Lorsque  je  compare  ce  que  j'ai  lu  sur  les  causes 
de  la  formation  des  glaciers  ef  sur  leur  grande  extension  précédente 
avec  ce  que  j'ai  vu  dans  mes  excursions  dans  les  Alpes,  il  me  paraît 
que  les  points  sur  lesquels  règne  encore  le  plus  d'incertitude  sont 
d'abord  la  connaissance  des  extrêmes  de  la  température  pendant  l'époque 
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diluvienne,  la  température  moyenne  étant  égale,  et  ensuite  i'injOmeaoe 
des  courants  d'air  sec  et  des  courants  d'air  humide.  A  ce  point  de  vue, 
l{i  proposition  que  je  vais  faire  me  parait  d'une  grande  importance, 
peut-être  d'autres  l'ont-ils  déjà  émise;  quant  à  moi,  elle  m'est  venue  à 
l'esprit  sur  le  sommet  du  Hasli,  d'où  le  coup  d'œil  s'étend  sur  des 
roches  moutopnées  très-rapprochées,  et  sur  d'autres  rochers  à  pic  qui 
s'élèvent  biep  plus  haut  et  n'ont  évidemment  pas  été  soumis  à  l'action 
des  glaciers,  a  Je  croù  qu'on  devrait  d'abord  établir  une  carte  de  la 
Suisse  y  de  la  Lombardie,  du  Piémont  et  de  la  France  jusqu'à  Lyon  $t 
Grenoble^  laquelle^  sur  un  fond  blanc,  ne  contiendrait  rien  que  les  li' 
mites  extrêmes  auxquelles  s'est  probablement  fait  sentir  l'action  des 
glaciers.  Sur  cette  feuille  blanche  on  tracerait  comme  des  îles  les  mon- 
tagnes, les  pointes  de  rochers,  les  cimes,  qui  ne  sont  pas  moutonnées,  avec 
l'indication  de  leur  élévation  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  On  note- 
rait également  toutes  les  indications  qui  pourraient  servir  à  préciser 
l'ancienne  extension  des  glaciers.  »  L'établissement  d'une'  semblable 
carte  me  parait  être  une  des  plus  belles  tâches  et  en  même  temps  un 
moyen  de  maintenir  en  honneur  la  passion  des  ascensions  dangereuses, 
blâmées  à  bon  droit  lorsqu'elles  n'ont  pour  mobile  aticun  motif  d'un 
ordre  un  peu  élevé.  Tous  les  membres  du  club  alpin  suisse  pourraient  y 
prendre  part  après  quelque  instruction  préalable,  et  en  peu  d'années  il 
serait  possible  d'établir  un  relief  indiquant  l'ancienne  extension  des 
glaciers.  Sans  doute  on  finirait  par  y  découvrir  un  ou  plusieurs  points 
qui  pourraient  servir  comme  points  centraux  de  systèmes  spéciaux  et 
qui  seraient  à  envisager  comme  maximum  de  hauteur.  Peut^tre  bien 
aussi  viendrait-on  à  reconnaître  que  tel  ou  tel  groupe  d'aiguilles  non 
moutonnées  convergent  vers  un  point  qui  serait  tout  autre  que  celui  du- 
quel partent  les  vallées  voisines.  Il  serait  d'un  grand  intérêt  pour  la 
science  d'organiser  une  expédition  qui  visiterait  les  glaciers  de  la  Nor- 
vège, ou  mieux  encore  ceux  du  Groenland,  et  étudierait  comment 
ceux-ci  peuvent  rester  constamment  en. mouvement  sans  glisser  sur  des 
plans  inclinés.  On  s'apercevrait  bientôt  que  la  glace  plastique  des  gla- 
ciers peut  se  mouvoir  à  partir  des  points  les  plus  élevés  de  la  glace 
même,  et  non  pas  seulement  des  montagnes,  et  que  la  loi  de  la  pesan- 
teur n'est  pas  la  seule  cause  de  ce  mouvement.  (Archives  de  Genbue, 
juind8t>7.) 

Orlfl^ine  des  Tariélés  «oua  l'Inflneace  du  clluiat  ar- 
tificiel dea  Jardina,  par  M.  Ed.  Morren.  — ...  Les  faits  que 
nous  avons  rapportés  nous  ont  conduit  à  cette  conviction  que  :  dans 
maintes  circonstances^  les  variétés  qui  surgissent  chez  les  plantes  cul- 
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tivées  résultent  d'une  évolution  gpontanée  de  l'egpèce.  Cette  évolution 
est  même  synchroniquey  en  ce  cens  qu'elle  se  manifeste  en  même 
temps  dans  les  localités  les  plus  éloignées»  en  quelque  sorte  sur  des  ra- 
meaux notablement  séparés  de  l'espèce.  L'influence  du  climat  artificiel 
des  jardins  n'est  sans  doute  pas  étrangère  à  cette  évolution.  Elle  a 
d'autre  part  son  origine  dans  ce  principe  originel  de  variabilité  déposé, 
SQivant  Darwin,  et  avec  raison,  dans  toute  espèce. 

En  effet,  il  nous  répugne  d'admettre  que  les  nombreuses  variétés  qui 
se  développent  chez  les  plantes  soumises  à  la  culture  soient,  comme  on 
le  suppose  souvent,  le  résultat  d'hybridations,  de  croisements,  de  mé- 
tissages ou  des  opérations  plus  ou  moins  artificieuses  de  l'art  jardi- 
oique.  Ces  phénomènes  interlopes  sont  rares.  La  nature  ne  s'y  livre 
guère  d'elle-même,  et  les  physiologistes  savent  combien  les  fécondations 
artificielles  sont  difficiles,  de  telle  sorte  que  bien  peu  de  praticiens  en 
horticulture  peuvent  avoir  l'espérance  fondée  de  les  avoir  toujours 
obtenues  quand  ils  les  ont  tentées.  Nous  pourrions  puiser  dans  le  règne 
animal,  en  invoquant  par  exemple  l'histoire  du  chien,  du  coq  ou  du 
pigeon  domestique,  des  arguments  plus  décisifs  encore. 

Les  formes  spécifiques  ne  montrent  pas  à  l'extérieur  tout  ce  qu'elles 
ont  en  elles.  Elles  demeurent  assez  constantes  dans  la  flore  rurale, 
parce  que  les  conditions  du  climat  restent  elles-mêmes  uniformes  ;  nuiis 
changez  et  variez  ces  conditions,  ainsi  qu'il  arrive  dans  la  flore  horti- 
cole,  et  ces  germes  se  développent,  et  l'état  statique  passe  à  l'état  dyna- 
mique, et  la  pâte  plastique  dont  sont  formés  les  êtres  vivants  trouve  à 
exprimer  de  nouveaux  caractères  jusqu'alors  à  l'état  latent.  I^  plante 
domestique  est  plus  indépendante,  plus  libre  de  faire  ce  qu'elle  veut, 
que  la  plante  sauvage.  Celle-ci  est  contenue  par  un  climat  uniforme  de- 
puis six  mille  ans.  Elle  ne  saurait  perdre  aisément  d'aussi  vieilles  habi-, 
tudes.  Les  variations  sont  insignifiantes;  mais,  dans  ce  monde  que 
l'homme  a  fait  avec  ses  terres  ameublées^  amendées  et  engraissées, 
avec  ses  serres  et  ses  saisons  artificielles,  avec  ses  croisements  et  métis- 
sages, là,  la  plante  voit  se  briser  ses  lourdes  et  vieilles  chaînes;  un  peu 
coutumière  d'abord,  elle  s'ébranle  à  un  moment  donné  et  manifeste 
une  évolution  dont  nous  n'avons  pas  d'idée,  et  qui  désespère  les  bota- 
nistes systématiciens.  (Archives  de  Genève,  juin  1867.) 

HcAtmetlon  des  maiis  on  Ter«  blancs  par  lea  chlena. 

— J'ai  dans  ce  moment,  dit  un  correspondant  du  Sud-Est  y  un 

gros  chien  de  basse-cour  de  quatre  ans^  et  un  chien  de  chasse  de 
dix-huit  mois  à  deux  ans,  qui  ont  un  goût  particulier  pour  les  mans. 
Au  moment  des  labours  de  printemps  et  d'automne,  ces  dçux  chiens 
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suivent  chacun  leur  charrue.  Us  marchent  littéralement  sur  les  talons 
du  laboureur  ;  tous  les  vers  blancs  que  la  charrue  amène  sur  le  sol, 
tous  les  rats  que  le  soc  dérange  du  nid,  disparaissent  et  sont  engloutis 
par  enchantement.  Les  chats  les  plus  lestes  ne  feraient  pas  mieux  pour 
ce  qui  concerne  les  rats.  Vous  ne  sauriez  croire  l'énorme  quantité  de 
mans  que  ces  deux  chiens  me  détruisent  dans  un  jour.  Ils  coupent 
littéralement  le  mal  dans  sa  racine  en  se  nourrissant  exclusivement  de 
ces  animaux^  et  quand  ils  rentrent  à  la  maison,  ils  sont  tellement  repus 
qu'il  est  impossible  de  leur  faire  manger  leur  soupe  aux  heures  habi- 
tuelles. J'ai  un  troisième  chien  de  berger,  de  quelques  mois  à  peine, 
et  qui  marche  tout  à  fait  sur  la  trace  de  ses  aines.  Le  man,  à  ce  qu'il 
parait,  [possède  pour  le  chien  un  certain  fumet  ;  car,  lorsque  l'odorat 
lui  en  révèle  un  caché  sous  une  motte  de  terre,  il  gratte  jusqu'à  ce 
qu'il  l'ait  trouvé  et  happé.  Préconisez  donc  les  chiens  pour  la  destruc- 
tion des  hannetons  en  larves^  et  vous  verrez  que  ce  moyen  viendra 
efficacement  en  aide  à  tous  les  autres  déjà  employés. 

Graioe  d'caealyptas.  —  Parmi  les  végétaux  d'Australie,  un 
certain  nombres  peuvent  prospérer  dans  les  terrains  secs  et  dénudes 
du  midi  de  la  France  et  particulièrement  en  Algérie.  Nous  pouvons 
citer  entre  autres  les  eucalyptus  qui  atteignent  en  peu  de  temps 
des  dimensions  considérables  et  dont  le  bois  résineux  et  inattaquable 
pourrait  être  utilisé  facilement  dans  l'industrie,  ou  servir  à  faire  les  tra- 
verses souterraines  des  rails  des  chemins  de  fer.  M.  Ferdinand  Muellei*, 
directeur  du  jardin  botanique  de  Melbourne,  vient  d'adresser  à'ia  So- 
ciété impériale  d'acclimatation  de  nouvelles  graines  d'eucalyptus  et  en 
particulier  des  eucalyptus  stuartiana  et  amygdalina  qui  atteignent  dans 
les  montagnes  australiennes  une  hauteur  de  -iOO  à  500  pieds  et  un  dia- 
mètre énorme,  de  iO,  15  et  même  25  pieds  à  la  base.  M.  Mùeller  y  a 
joint  des  graines  d'eucalyptus  rostrata  [gommier  rouge)  dont  le  bois  est 
aussi  dur  que  relui  de  l'acajou  et  résiste  parfaitement  aux  attaques  du 
taret.  Ce  nouvel  envoi  omprend  également  un  certain  nombre  de 
plantes  et  d'arbres  susceptibles  de  croître  en  Europe  et  d'ôtre  utilisés 
par  l'industrie. 


FAITS  DE  MÉDECINE  £T  D£  GUIRCEGIE. 

Réftaltats  déterminés  par  l'injection  de  poaiire  de 
Eycopode  dans  les  arières  de  l'encéphale,  par  M.  Vulpian. 
—  Un  des  meilleure  moyens  pour  intercepter  brusquement  et  complé- 
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tement  le  «ours  du  sang  dans  les  artères  d'une  région  du  corps  consiste 
à  injecter  dans  le  tronc  vasculaire,  d'où  naissent  ces  artères,  une  petite 
quantité  d'eau  tenant  en  suspension  une  poudre  inerte.  C'est  là  le  pro- 
cédé dont  j'ai  fait  usage  pour  étudier  les  effets  de  l'anémie  de  la  moelle 
épinière,  en  me  servant  de  poudre  de  Lycopode.  J'ai  aussi  employé  ce 
même  procédé  dans  des  expériences  du  même  genre  sur  l'encéphale,  et 
j'ai  injecté  alors,  soit  des  spores  de  Lycopode,  soit  des  graines  de  tabac. 
Je  rappelle  encore  que  M.  Yirchow  s'était  servi,  pour  ses  recherches 
sur  l'embolie,  de  parcelles  de  caoutchouc;  M.  Panum,  de  globules  de 
cire;  enfin^  MM.  Prévost  et  Cotard,  dans  leurs  études  expérimentales 
sur  le  ramollissement  cérébral,  ont  eu  recours,  d'après  mes  conseils, 
aux  graines  de  tabac. 

Les  recherches  faites  par  ces  divers  expérimentateurs  et  par  moi* 
même  avaient  surtout  pour  but  de  constater  les  résultats  produits  par 
l'inlerruption  complète  du  cours  du  sang  dans  divers  organes  et,  en 
particulier,  dans  les  centres  nerveux.  Parmi  les  nombreuses  expériences 
que  j'ai  faites  en  me  servant  de  ce  procédé  opératoire,  il  en  est  quel- 
ques-unes qui  m'ont  permis  d'étudier  les  effets  déterminés,  non  plus 
par  un  arrêt  total  de  la  circulation,  mais  par  un  simple  embarras  de 
.  cette  circulation  dans  les  centres  nerveux.  Ce  sont  deux  de  ces  expé- 
riences dont  je  désire  communiquer  la  relation  à  la  Société...  L'intérêt 
de  ces  observations  consiste  dans  l'ensemble  des  phénomènes  morbides 
constatés  pendant  la  vie,  phénomènes  qui  peuvent  être  très-graves  et  se 
terminer  par  la  mort,  ou  finir  par  disparaître,  et  qui  sont  manifeste- 
ment produits  par  l'embarras  de  la  circulation  dans  les  centres  nerveux 
[Institut^  livraison  du  31  juillet), 

Svr  le  mode  d'aeerolssement  des  épîphfmem  àem  o« 
I#ni^s  ehex  le»  inainiiiirères,  par  MM.  Vulpian  et  Philifeaux. 
— Voici  le  résultat  de  nos  observations  :  le  tissu  osseux  de  nou- 
velle formation  se  produit,  pour  l'épiphyse,  sur  tous  les  points  de  la 
surface  de  l'os,  à  l'exception  de  ceux  qui  sont  en  contact  avec  le  cartilage 
épidiaphysaire.  11  en  résulte  que,  lorsqu'on  étudie  les  épiphyses,  trois, 
quatre  ou  six  mois  après  avoir  remis  les  animaux  au  régime  ordinaire, 
si  Ton  scie  ces  extrémités  osseuses  en  deux  moitiés,  on  trouve  sur  la 
surface  de  section  une  partie  rouge  correspondant  à  la  région  spon-» 
gieuse  de  ces  extrémités,  et  contiguë  au  cartilage  épidiaphysaire,  partie 
rouge  qui  est  environnée  dans  toute  sa  périphérie,  à  l'exception  de  ces 
derniers  points,  par  une  couche  blanche  de  nouvelle  formation.  Il  est 
clair  que  cette  couche  blahche  vient  s'appuyer,  de  chaque  càté  du  noyau 
resté  rougei  sur  les  parties  extérieures  du  cartilage  épidiaphysaire< 
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Ainsi,  le  cartilage  épidiaphysaire  offre  ce  caractère  bien  digne  d-atten- 
tion,  qu'il  produit  de  Tos  par  sa  fkce  diaphysaire,  «K  n'en  produit  pa» 
par  sa  face  épiphysaii^. 

Un  autre  point  qui  nous  a  frappés  également,  e*est  que  Itf  teinte 
rouge  s'affaiblit  considérablement  at^  fur  et  à  mesure  qu'on  s'Aoigne 
du. moment  où  l'animal  n'a  plus  mangé  de  garance.  Nonnseulement 
elle  s'affaityHt,  mais  le  noyau  coloré  diminue  d'étendue,  tout  en  restant 
contigu  au  cartilage  épidiaphysaire.  U  y  a  là,  certainement,  un  travail 
de  rénovation  de  molécules  qui  contraste  avec  la  persistance  de  la 
substance  osseuse  rouge  dans  la  paroi  de  la  diaphyse.  H  est  vrai  qu'il 
s'agit,  dans  ce  dernier  cas,  d'un  tissu  compacte,  tandis  que,  dans  le 
premier,  c'est  un  tissu  spongieux  sur  lequel  porte  l'expérience. 

Bmw  lc«  eifeto  eu  TeHln  en  cmpand  agna  (bafé  afua) 
ém  BaMa,  par  M.  Vulpiaiï.  — Si  des  expériences  ultérieures  con- 
firmât les  lésultats  que  je  viens  d'exposer,  on  pourra  établir  que  le 
venin  du  crapaud  agua  se  rapproche^  sous  le  rapport  de  son  action 
physiologique,  de  celui  du  crapaud  commun,  en  ce  sens  qu'il  a  une 
action  assez  énergique  sur  le  cœur.  Il  en  diffère  jusqu'à  un  certain 
point  par  son  action  convulsive,  et,  d'une  façon  générale,  par  son  in- 
fluence sur  les  centres  nerveux. 

Aailc  (ialMto-Anaie.  -->  L'administration  de  la  ville  de  Paiis  a 
ouvert  définitivement,  le  i^'  avril  dernier,  le  nouvel  asile  Sainte-Anne, 
fjoubourg  Saint  -  Jacques ,  qui  pourra  contenir  600  aliénés,  dont 
300  hommes  et  300  femmes.  Le  service  médical  est  ainsi  constitué  : 
directeur  provisoire j  M.  Girard  de  Cailloux  ;  médecins  en  chef,  MM.  Da- 
gonet,  Prosper  Lucas  ;  médecins  du  bureau  d'admission^  MM:  Magnan, 
Bouchereau,  ;  pharmacien  en  chef,  M.  Paty.  Les  médecins,  dont  le  trai- 
tement  sera  de  8,000  francs  pour  les  médecins  en  chef,  de  2,500  francs 
pour  les  médecins  du  bureau  d'admission,  ne  pourront  pas  faire  de 
clientèle  au  dehors. 

ÂiiMaali^  ée  tliérapeattqife.  -«  M.  Bouchardat  vient  de  pQ« 
blier^  à  la  librairie  Germer-Baillière,  la  vingt-septième  année  de  son 
Annuaire  de  thérapeutique,  de  matière  médicale^  de  pharmacie  et  de 
toxicologie,  n  y  a  donné  une  grande  place  à  l'anesthésie  localisée,  aux 
appareils  qu'eUe  a  fait  naître,  et  à  ses  applications  à  la  réduction  des 
hemieS)  à  la  guérison  de  la  choréc,  des  névralgies,  des  hémbrrhagies 
utérines,  etc. 

Muaililllté  et  ehaleiir.  ^  M.  le  D'  Michel  Petit  a  tiré  de  re^ 
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dierehes  eongciescieusefi  les  concluBions  suivantes  :  a  Quand,  dans  un 
membre  paralysé  du  mouvement,  la  sensibilité  est  intacte,  la  tempéra- 
ture est  ^pide  du  e6té  opposé  ;  quand  la  sensibilité  est  dimiauée,  la  tem- 
pérature est  plus  élevée  ;  quand  la  sensibilité  est  augmentée,  la  tempe- 
nture  est  plus  basse  cpie  du  côté  sain»  La  sensibilité  à  la  chaleur  est 
diftinete  de  la  sensibilité  générale  ou  localisée.  » 

■eo(i«ratem  de  la  TlatoM.  —  M.  le  D' Wecker  a  soumis  au 
jugement  de  l'Académie  un  nouveau  mensurateur  de  la  vision,  auquel 
il  attribue  des  avantages  notables. 

Plante»  appeléea  gnaco.  —  M.  Guibourt,  qui  vient  de  mourir 
8i  regretté,  a  consacré  ses  derniers  jours  à  la  rédaction  d'une  note  sur 
les  plantes  auxquelles,  sous  le  nom  de  gtmco^  on  a  fait  une  réputation 
si  usurpée.  Voici  ses  conclusions  :  «  Les  plantes  fortement  aroma- 
tiques, employées  sous  le  nom  d^guaco,  appartiennent  toutes  au  genre 
Aristohchia;  et,  la  principale  d'entre  elles,  celle  qui  forme  encore  la 
majeure  partie  du  guaco  commercial,  est  Varùtohckia  cymbifera,  de 
Martius,  connue  au  Brésil  sous  le  nom  de  mil-homens.  Celle  qui  do- 
mine après  est  Vari$tolochia  maxima,  décrite  au  tome  XV,  page  456, 
iviProdramus  de  de  CandoUe.  Une  racine,  espèce  très-peu  abondantQ, 
«t  VArielolochùi  gemmifloraj  de  Runth  ;  une  quatrième  racine,  peu 
épaisse,  légère,  longue,  noire,  pourvue  d'un  suber  ou  liège  relativement 
ecmsidérable,  aujourd'hui  presque  dépourvue  d'odeur,  n'a  pu  être  dé- 
tenninée  comme  espèce.  Eaùn^  la  dernière  subttanee  trouvée  dans  le 
fitaeo  du  commerce  est  formée  par  la  tige  ;nerte  d'un  mikania  qui  ne 
parait  pas  difiërent  du  mikania  guaco.  Les  propriété»  anlisyphilitiqiies 
du  guaco  sont  donc  une  chimère.  » 

Procédé  de  nV.  Tan  Tetter  poor  la  conaervatlon  dea 
plécea  anatomlqaea.  —  Vous  mêlez  à  7  parties  de  glycérine  à 
22^  environ^  une  partie  du  sucre  brun  naturel  et  demi-partie  de  nitre, 
jusqu'à  ce  qu'il  se  forme  un  dépôt  léger  au  fond  du  vase.  Vous  y 
plongez  alors  la  pièce  que  vous  voulez  conserver,  disséquée  ou  non  dis* 
séquée,  et  vous  l'y  laissez  un  temps  proportionnel  à  ses  dimensions  : 
une  main,  par  exemple,  doit  séjourner  huit  jours  dans  le  liquide. 
Quand  on  la  retire,  elle  est  roide  comme  du  bois;  mais,  si  on  la  sunt- 
pend  dans  un  endroit  sec  et  chaud,  la  souplesse  revient  dans  les  muscles 
et  les  articulations.  M.  le  docteur  Duchenne,  de  Boulogne,  a  souvent 
employé  ce  procédé  avec  le  plus  grand  succès. 
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FAITS   DE  CHIMIE. 

t  * 

Étude  p#ar  «ervlr  à  Vhîmimîre  ehlnil^ae  dte  l'htiiiiDS, 

par  M.  Lefort.— (Conc/w«on).— Les  produits  qui  constituent  rbumùs 
seraient  donc  tous  des  dérivés  polymériques  des  sucres.  D'autre  part,  nos 
résultats  tendent  à  démontrer  que,  contrairement  à  l'opinion  de  Saus- 
sure, l'oxygène  absorbé  pendant  la  décomposition  spontanée  de  la  cellu- 
lose n'est  pas  remplacé  par  un  volume  égal  d'acide  carbonique,  mais  qu'il 
e&t  seulement  employé  à  la  combustion  de  l'hydrogène.  Déjà  M.  Mulder 
avait  supposé  que  la  putréfaction  des  matières  végétales  dans  le  terreau, 
qui  donne  lieu  aux  acides  crénique  et  apocrénique  ne  produisait  pas 
d'acide  carbonique  aux  dépens  de  l'oxygène  de  la  matière  en  décompo- 
sition. La  formation  de  l'acide  xylique  s'explique  de  la  même  manière 
et  sans  qu'il  soit  besoin  de  faire  intervenir  une  oxydation  quelconque 
du  carbone,  comme  l'indique  l'équation  suivante  : 

2(C''H'«0'*)  4-20=:Ç"H'*0"-hH0  -hBHO. 

Cellulose.  Acide  xylique. 

Tous  les  faits  qui  précèdent  ne  doivent  pas  être  perdus  de  vue  pour 
l'histoire  encore  si  incomplète  des  produits  humiques  dérivés  de  la  cel- 
lulose; mais  tout  nous  fait  supposer  que  le  nombre  de  ces  composés, 
auxquels  on  a  assigné  des  dénominations  et  des  formules  si  dififérentes, 
se  limitera  davantage  lorsqu'on  sera  parvenu  à  les  obtenir  dans  un  état 
plus  grand  de  pureté,  et  surtout  lorsqu'on  aura  appris  à  distinguer 
toutes  les  phases  de  la  décomposition  spontanée  de  la  fibre  végétale. 
(Journal  de  Pharmacie.) 

f  laorares  et  flnor.  —  L'événement  chimique  du  mois  écoulé  a 
été  l'envoipar  M .  Dumas,  à  l'Académie  des  sciences,  des  recherches  de 
M.  Prat  sur  la  constitution  chimique  des  composés  fluorés  et  l'isole- 
ment du  fluor.  M.  Prat  est  parti  de  ce  fait  que  les  fluorures  sont  des 
oxy fluorures;  que  le  fluorure  de  calcium,  par  exemple,  est  formé  de 
deux  équivalents  de  calcium,  un  d'oxygène,  un  de  fluor;  que,  par  con- 
séquent, l'équivalent  du  fluor  véritable  est  ^9,6  et  non  pas  19,  et  que, 
pour  l'obtenir,  il  suffît  de  chauffer  le  fluonu^e  de  calcium  avec  du 
chlorate  de  potasse,  ou  plutôt  du  perchlorate  de  potasse,  car  ce  n'est 
qu'après  la  formation  de  ce  dernier  sel  que  la  réaction  a  lieu.  Il  se  dé- 
gage de  l'oxygène  et  un  produit  que  Tai-gcnt  absorbe  en  donnant  nais- 
sance à  un  fluorure  d'argent  insoluble  dans  l'eau,  soluble  dans  l'ammo- 
niaque d'où  il  est  précipité  par  l'acide  azotique,  et  qui  s'altère  à  la 
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lumière  phia  rapidement  que  le  chlorure  d'argent  dont  la  limnule  se- 
rait A  g  F/f  tandis  que  celle  du  fluorure  sohible  des  ebimistee  serait 
A  j)r  F  /,  A  j^  0.  Le  fluor  s'obtiendrait  en  chauffant,  dans  un  dambie  de 
platine,  du  fluorure  de  plomb  des  chimistes,  une  partie;  soit  avec  du 
nitre,cinq  parties; soit  avec  du  bioxyde  de  manganèse,  deux  parties.  Il 
se  dégage  de  Toxygène  et  du  fluor  ;  on  arrête  Toxygène  au  passage  sur 
des  fragments  de  baryte  chauffée.  Le  fluor  est  gazeux,  presque  inco- 
lore, d'une  odeur  chlorée,  très-visiblement  fumant  à  Tair,  incombus- 
tible, plus  lourd  que  l'air;  il  décolore  Tindigo,  rougit  et  décolore  le 
tournesol,  dégage  des  fumées  a«  contact  de  l'ammoniaque,  décompose 
]'eau  à  la  température  ordinaire,  se  combine  avec  l'hydrogène  à  la  lu- 
mière diffuse;  éliminant  le  bronze  et  l'iode  de  leurs  composés  ;  s'unit 
au  bore,  au  silicium  et  à  tous  les  métaux  des  cinq  premières  sections. 

Acide  tartrl<|ae.  —  MM.  Juette  et  de  Pontevès  auraient  réussi  à 
préparer  l'acide  tartrique  avec  du  marc  de  raisin^  alors  que,  pressé  et 
distillé,  il  n'a  plus  aucun  usage  et  ne  peut  servir  absolument  que 
comme  engrais.  On  prend  le  marc  après  la  distillation  ;  on  le  traite  par 
l'eau  pour'  obtenir  des  vinasses,  auxquelles  on  ajoute  environ  3  pour 
cent  d'acide  sulfurique^  et  on  soumet  le  mélange  à  une  ébullition  de 
plusieurs  heures.  L'acide  tartrique  combiné  est  mis  en  liberté  ;  et  de 
plus,  non-seulement  le  sucre  échappé  à  la  fermentation  n'est  pas  éli- 
miné, mais  l'action  de  l'acide  sulfurique  sur  4a  cellulose  de  la  pulpe 

'du  raisin  détermine  la  formation  d'une  certaine  quantité  de  glucose. 
La  liqueur  est  mise  à  fermenter,  et  une  distillation  supplémentaire 
donne  encore  une  quantité  appréciable  d'alcool.  Quand  la  décantation 
est  faite,  on  y  verse  du  lait  de  chaux,  et  il  se  produit  du  tartrate  de 

'  chaux  duquel  on  extrait  l'acide  tartrique  par  la  méthode  ordinaire. 
Suivant  les  inventeurs,  la  quantité  de  marc  que  produit  un  million 
d'hectolitres  Me  vin,  traitée  de  cette  manière,  fournirait  900000  kilo- 
grammes d'acide  tartrique  dont  la  valeur  est  de  600  000  francs  environ. 


CORRESPONDANCE  DES  MONDES 


M.  J066  J.  Lanbersr,  à  Tortosa.  •»  Rapport  emti»e  Itm  ûith 
teMCc*  ■ratadle»  éem  planète*  et  dea  aatellltea.  •—  «  Je 

viens  de  publier  une  petite  brochure  contenant  une  théorie  de  la  dis- 
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tributiou  des  planètes  dans  leurs  systèmes.  La  loi  qui  s'en  déduit,  for- 
'  mulée  avec  beaucoup  de  concision,  quoiqu'elle  ne  soit  pas  théorique, 
pourra,  je  pense,  suppléer  à  la  loi  de  Bode. 

Si  Ton  représente  par  les  nombres  0,38.  0,64.  i,09. 1,85.  3,14. 
3,34.  9,08. 15,44. 26,24,  les  distances  des  planètes  au  soleil,  on  trouve 
que  chacun  provient  du  précédent,  multiplié  par  1,17,  ce  qui  revient 
à  dire  qu'ils  forment  une  progression  géométrique.  Ces  distances  ne 
sont  pas  les  distances  réelles  ;  mais  celles  de  la  loi  de  Bode,  qui  ne  se 
rattachent  à  aucune  considération  théorique,  ne  le  sont  pas  non  plus. 

On  trouve  la  même  loi  dans  quelques  systèmes,  faisant  la  distribu- 
tion des  satellites.  Si  Ton  représente  par  6,0.  9,6.  15,3.  29,9,  les 
distances  des  satellites  de  Jupiter -au  centre  de  la  planète,  on  voit  aussi 
une  nouvelle  confirmation  de  la  loi,  qui  peut  donc  être  formulée 
algébriquement 

D«.  0,38  (1,17)"-* 

n  désignant  le  numéro  de  l'astre  et  D  sa  distance  au  centre  de  son 
orbite.  » 

M.  Fraj^çois  Denza,  à  Mmcalieri.  —  Phénomène  remar- 
quable* —  a  Le  21  août,  à  huit  heures  et  demie  du  soir,  presque  la 
moitié  du  ciel  était  couverte  par  des  nuages  obscurs,  surtout  du  cùté 
du  sud-est.  Tout  à  coup  un  magnifique  météore  lumineux  se  détacha 
vers  le  nord-ouest,  du  dessous  de  la  Grande  Ourse,  et,  se  dirigeant 
vers  le  sud-est,  s'abaissa  sous  les  nuages  susdits.  Il  décrit  ainsi  entre 
ces  nuages  et  le  sol  une  trajectoire  presque'rectiligneà  peu  près  de  50^. 
—  L'étoile  filante  était  de  première  grandeur,  et  son  diamètre  appa- 
rent ressemblait  à  celui  de  Jupiter;  sa  couleur  était  rougeâtre  très- 
vif.  —  La  hauteur  des  nuages  ne  dépassait  pas  900  mètres  au-dessus 
du  sol  ;  et  comme  l'étoile  était  bien  plus  basse,  je  pense  que  celle-ci  ne 
*  se  produit  qu'à  une  hauteur  de  700  ou  800  mètres  au  plus  au-dessus 
du  sol. 

Je  m'empresse  aussi  de  vous  dire  en  passant ,  que  les  observations 
des  étoiles  filantes  de  la  période  d'août  ont  été  faites  à  Moncalieri, 
Alexandrie,  Yarallo;  le  phénomène  a  été  bien  satisfaisant,  surtout  à 
Alexandrie,  où  on  a  vu  880  météores  lumineux  pendant  les  nuits  du 
9  au  13  août;  dont  265  dans  la  nuit  10-11,  269  dans  la  nuit  11-12. 
Le  maximum  de  l'apparition  semble  avoir  é^  un  jour  plus  tard  que 
d'ordinaire  ;  c'est-à-dire  entre  le  11  et  le  12  août  » 
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M#te  ahi*  le  cratère  lanalre  de  Linné,  par  M.  William 
HuGOiNS.—  Le  11  mai  1867,  la  stabilité  extraordinaire  de  Tatmosphère 
a  permis  de  voir  le  petit  cratère  qui  est  dans  Linné  avec  une  grande 
netteïé. 

Dans  cette  circonstance,  Linné  a  présenté  l'apparence  d'une  tache 
blanche  ovale  sur  le  fond  plus  obscur  de  Mare  gerenitatis.  On  peut 
comparer  la  surface  de  la  tache  blanche  à  celle  d'un  nuage,  car  elle 
ne  présente  pas  de  détails  distincts,  elle  est  mal  définie,  tandis  que  les 
petits  cratères  environnants  paraissent  avec  une  grande  netteté.  L'ab- 
sence de  quelques  points  bien  définis  sur  lesquels  l'œil  puisse  se  re- 
poser est  probablement  la  raison  pour  laquelle  le  mouvement  a  ondu- 
latoire B  de  notre  atmosphère  parait  d'une  manière  plus  marquée  sur 
la  tache  blanche  que  sur  les  parties  voisines  parfaitement  définies  de 
la  surface  de  la  lune.  Par  cette  raison,  Linné  parait,  dans  certaines 
circonstances,,  comme  une  ma£se  de  nuages  blancs  en  mouvement, 
tandis  que  les  cratères  voisins  sont  stables  et  très-distincts.  Cet  aspect 
nuageux  provient  probablement  d'une  propriété  particulière,  partiel^ 
lement  réfléchissante  de  la  matière  dont  Linné  est  formé.  Quelques 
autres  parties  de  la  surface  de  la  lune  réfléchissent  la  lumière  d'une 
manière  analogue. 

Le  8  juillet,  à  7  heures  du  soir,  une  grande  partie  de  la  lumière  ré- 
fléchie par  notre  atmosphère  ayant  été  écartée  par  un  prisme  de 
Nicol  placé  près  de  l'œil,  j'ai  observé  une  ombre  dans  l'intérieur  du 
bord  occidental  du  cratère  peu  profond.  L'intérieur  du^  petit  cratère 
était  dans  l'ombre  excepté  une  petite  partie  vers  l'est.  Le  bord  de  ce 
petit  cratère  était  bien  plus  brillant  au  côté  ouest  'et  il  paraissait  plus 
élevé  dans  cet  endroit  au-dessus  de  la  surface  de  Linné.  Sous  un  éclai- 
rement  très*oblique,  ce  mur  occidental  élevé  paraissait  comme  une 
petite  émin^ce  brillante  et  jetait  une  ombre  qui  est  légèrement  mar- 
quée. J'ai  estimé  que  le  diamètre  du  cratère  était  un  peu  plus  du  quart 
de  celui  de  la  tache  blanche. 

Le  9  juillet,  à  9  heures  du  soir,  oii  a  pris  les  mesures  suivantes  de 
Linné  et  du  petit  cratère  intérieur.  Avec  un  grossissement  de  cinq  cents 
fois  qui  a  servi  à  prendre  les  mesures,  le  contour  de  Linné  ne  se  tjsr- 
minait  pas  d'une  manière  brusque,  mais  se  fondait  graduellement  dam 
la  surface  plus  obscure  de  Mare  serenitatis.  La  tache  blanche  est 
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oblongue,  mais  elle  ne  forme  pas  une  ovale  régulière.  La  régularité 
de  la  surface  brillante  est  interrompue  dans  certains  endroits  par  de 
petites  éminences. . 

Le  petit  cratère,  qui  parait  être  profond,  a  un  bord  étroit,  plus  bril- 
lant que  la  tache  blanehe  sur  laquelle  on  le  voit,  La  nature  du  petit 
cratère  comprend  le  bord  étroit  et  brillant  : 

Longueur  de  la  taché  blanche.  .  .  .  7",85 

Largueur 6",14 

Diamètre  du  petit  cratère i",7i 

M.  Schmidt  pense  que  de  grands  changements  se  sont  produits  de- 
puis peu  dans  la  foni^e  de  Linné,  et  qu'on  les  aperçoit  quand  on  Tob- 
aérve  sous  un  éclairement  oblique.  Il  s'appuie  sur  la  comparaison  de 
son  apparence  actuelle  avec  les  descriptions  qu'en  ont  données  Lohr- 
mann  et  Madler,  et  avec  1^  observations  que  M.  Schmidt  a  faites  lui- 
même  de  1841  à  1843. 

Il  est  donc  important  de  faire  observer  que  les  premières  observa- 
tions de  Schrôter  paraissent  s'accorder  parfaitement  avec  la  forme  que 
Linné  présente  aujourd'hui. 

'  Dans  la  planche  IX  des  Selenotopographische  Fragmente  de  Schrôter, 
la  place  occupée  par  Linné  est  marquée  par  une  tache  blanche  ronde, 
et  non  par  la  figure  d'un  cratère.  Cette  tache  blanche  est  un  peu  plus 
petite  que  la  figure  du  cratère  Sulpicius  GaUus.  La  tache  est  indiquée 
dans  la  planche  par  la  lettre  v.  Il  décrit  cet  objet  comme  un  c  cratère 
plat  un  peu  douteux,  qui  parait  comme  une  tache  blanche,  »  ce  qui 
s'accorde  d'une  manière  bien  remarquable  avec  l'apparence  que  Linné 
présente  maintenant  dans  des  conditions  semblables  d'éclairement.  Si 
Schrôter  ne  fait  pas  mention  du  petit  cratère  intérieur,  cela  ne  prouve 
pas  que  ce  petit  cratère  a  été  formé  subséquemment.  Un  objet  aussi 
petit  peut  aisément  avoir  été  négligé  par  Schrôter.  Mais  la  description 
deLohrmann,  en  1823,  et  celle  de  Mâdler,  en  1831,  ne  paraissent  pas 
s'accorder  avec  les  observations  de  Schrôter,  ou  avec  l'état  actuel  de 
l'objet.  Les  observations  ont  été  faites  avec  un  réfracteur  de  8  pouces 
d'ouverture,  et  avec  des  grossissements  de  200  à  800  diamètres. 


néaMiire  %mr  la  ratatlon  de  la  làne  et  anr  la  llliraUon 
réelle  e»  losi^tade,  par  M.  Ch.  Sihon,  professeur  au  lycée  Louis- 
le^Gorafid  [Extrait  (Us  Armalei  de  r Ecole  normale) . —  a  C'est  à  Lagrange 
que  Ton  doit  la  théorie  de  la  libration  réelle  en  longitude  et  l'explica- 
tion des  lois  de  Cassini.  Poisson  signala  plus  tard,  dans  la.  libration 
réelle  en  latitude,  une  inégalité  qui  a  pour  argument  la  distance  du 
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périgée  lunaire  au  nœud  excédant  de  l'orbite,  et  que  Lagrange,  ainsi 
que  Laplace,  avait  omise.  En  reprenant  la  question  sous  ee  point  de 
vue,  j'ai  cru  reconnaître  que  l'analyse  dont  Poisson  a  fait  usage, 
d'apirès  Lagrange  et  Laplace,  est  fautive,  c'est  un  point  important.  Il  ré- 
sulte, en  effet,  des  formules  de  Poisson,  que,  si  l'on  fait  d'abord 
abstraction  de  l'excentricité  de  l'orbite,  l'axe  de  rotation  décrit  autour 
de  l'axe  de  Téquateur  un  cône  circulaire,  qui  roule  sans  glisser  sur  un 
antre  cône  égsdement  circulaire;  de  sorte  que  rin<^inaison  de  l'équa- 
teur  lunaire  sur  l'écliptique  reste  constante  dans  le  cours  d'une  révolu- 
tion. Or,  on  conçoit,  à  priorij,  que  cela  ne  peut  pas  être,  et  que  l'axe 
lunaire  doit  subir  une  nutation  semi-mensuelle,  analogue  à  la  nuta- 
tion  semi-annuelle  que  subit  l'axe  terrestre.  On  pourrait  croire,  à  la 
vérité,  que  cette  nutation  semi-mensuelle  est  inseôûble;  mais  le  eaicul 
prouve  qu'dle  est  sensible,  c'est-à-dire  qu'elle  est  du  mèine  (urdre  de 
grandeur  que  ,les  autres  quantités  que  l'on  considère,  et  il  est  à  re- 
marquer que  c'est  elle^  précisément,  qui  fait  du  problème  de  la  ro- 
tation de  la  lune  un  cas  singulier  du  problème  général  de  la  rotaticm 
des  corps.  Elle  consiste  en  ce  que  l'axe  instantané  oscille  constam- 
ment dans  le  plan  de  la  section  principale,  qui  est  perpendiculaire  au 
grand  axe  dirigé  vers  la  terre,  en  décrivant  un  sectem*  de  86  secondes 
environ,  dans  un  temps  égal  à  la  moitié  de  k  révolution  de  la  lune  par 
rapport  à  la  ligne  mobile  des  nœuds  ;  de  sorte  que  Ton  peut  produire 
le  mouvement  qui  a  lieu  en  faisant  rouler  sans  glisser  le  plan  de  ee 
secteur  sur  un  cône  ondulé  dont  la  base  est  une  suite  de  cydoldes 
sphériques. 

L*oflciliation  à  longue  période,  qui  dépend  de  l'excentricité  de  l'or- 
bite, et  que  Poisson  a  découverte,  joue  le  rôle  d'une  inégalité  séculaire 
par  rapport  à  la  première.  On  peut,  avec  une  approximation  suffi- 
sante, la  considérer  comme  s'exécutant  dans  le  même  plan  que  la  pre- 
mière, et  l'on  obtient  une  image  complète  du  phénomène  de  la  rotation 
de  la  lune,  en  faisant  rouler  et  glisser  en  même  temps,  sur  le  cône  cy- 
doldid  dont  on  vient  de  parler,  la  section  principale  dans  laquelle  l'axe 
instantané  sera  toujours  compris... 

n  me  parait  difficile,  mais  non  impossible,  de  constater  patf  4'obser- 
vation  ces  résultats  singuliers  ;  c'est  pourquoi  j'ai  cru  devoir,  à  la  fin 
de  mon  travail,  reproduire,  en  les  complétant,  les  formules  qui  expri- 
ment les  coordonnées  sélénocentriques  d'une  tache  hinalre  en  fonctic^ 
de  ses  coordonnées  sélénographiques  et  du  temps.  Maia  les  anciennes 
otmervations  de  la  Ubration  sont  tout  à  fait  insuffisantes,  et  j'ai  essayé 
de  faire  voir  qu'on  ne  peut  pas  même  compter  eur  la  valeur  qu'on  en  a 
déduite  pour  Tinclinaiseitt  moyenne  de  Téquateur  hinaiie  sur  Téelip- 
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tique.  Je  yoadrais  espérer  que  mes  recherches  pourront  décider  quelque 
astronome  k  entrepreadre.une  série  d'observations  nouvellesy  afin  de 
résoudre  d'une  manière  définive  une  question  qui  présente  un  véritable 
intérêt»  » 


PHYSIQUE 


•«r  l^élcetrietté  et  la  lamlère,  par  k  professeur  H.  Moetôn 
(Extrait).  —-Nous  pouvons  poser,  en  principe  générai,  que  tout  déran* 
gement  de  l'équilibre  moléculaire  dans  un  corps  quelconque  donne  lieu 
à  un  dégagement  d'électricité  statique.  Bien  qu'il  puisse  nous  être  diffi- 
cile de  suivre  les  traces  de  la  puissance  qui  est  ainsi  devenue  libre  et 
de  nous  en  saisir,  nous  pouvons,  dans  la  plupart  des  cas,  nous  con- 
vaincre de  sa  présence.  Parmi  les  diverses  causes  d'excitation  ou  de 
dégagement  électrique  ;  nous  citerons  : 

i°  La  pression.  —  On  en  constate  les  effets  en  posant  sur  le  plateau 
d'un  électroscope  délicat  un  morceau  de  caoutchouc  ou  autre  corps 
compressible,  et  le  comprimant  au  moyen  d'un  corps  non-conducteur  : 
le  mouvement  de  Télectroscope  accuse  la  présence  de  l'électricité.  Un 
cristal  de  spath  d'Islande,  simplement  pressé  entre  les  doigts,  s^élec** 
trise  également,  et  il  peut  même  conserver  son  état  électrique  jusqu'à 
dix  ou  onze  jours  dans  un  air  sec.  Haûy,  qui  le  premier  observa  ce 
fait,  s'en  servit  pour  former  un  électroscope  très-sensible,  en  fixant  un 
rhombe  de  spaÂ  d'Islande  sur  une  aiguille  suspendue;  ce  minéral, 
électrisé  positivement,  indiquait  par  son  attraction  ou  sa  répulsion 
l'état  électrique  et  la  nature  de  l'électricité  de  toute  substance  qui  lui 
était  présentée.  On  trouve  la  même  propriété  dans  la  topaze  du  Brésil, 
dans  le  spath-fluor,  le  corindon,  l'émeraude,  l'arragonite,  le  cristal  de 
roche,  le  diamant,  etc.,  dans  lesquels,  toutefois,  la  durée  de  l'état 
électrique  est  beaucoup  moindre,  et  varie  de  quelques  heures  à  quel- 
ques minutes.  Observons  cette  particularité  que  le  spath  d'Islande  et 
l'arragonite,  qui  sont  identiques  dons  leur  composition,  diffèrent  par 
leurs  formes  cristallines,  et  que,  tandis  que  le  premier  peut  conserver 
pendant  onze  jours  l'état  électrique,  la  seconde  ne  le  conserve  que  pen- 
dant une  heure. 

f*  Le  divage  dével9ppe  Télectricité,  comme  on  peut  le  vérifier  en 
séparant  des  lames  de  inica  ;  et  l'on  peut  comprendre  dans  une  même 
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eafégorie  tous  les  effets  produits  par  la  séparation  de  surfaces  adhé- 
rentes ou  en  contact  intime,  comme  par  exemple  un  cône  de  soufre  et 
la  surface  du  verre  où  il  a  été  fondu,  une  tablette  de  chocolit  et  son 
moule,  etc. 

3^  Le  changement  de  température.  Si  Ton  chauffé  uniformément  au 
cristal  de  tourmaline,  son  extrémité  en  pointe  s'électrise  poshiTement, 
et  son  extrémité  arrondie  s'électrise  négativement;  l'inverse  a  lieu  par 
le  refroidissement.  Le  borax  et  les  cristaux  d'acide  tartrique  présentent 
le  même  phénomène. 

4«  L'action  chimique  développe  aussi  l'électricité  statique  ;  on  peut 
s'en  convaincre  notamment  en  plaçant  sur  un  électroscope  sensible 
une  capsule  de  platine  remplie  d'eau,  et  tenant  suspendue  dans  cette 
eau  une  pièce  de  zinc  communiquant  avec  la  terre.  L'éleetroscope  dé- 
cèlera une  faible  quantité  d'électricité.  Gassiot ,  avec  sa  pile  d'eau 
de  4,320  bocaux,  a  fait  voir  les  divers  phénomènes  de  l'électricité  sta- 
tique qui  rentrent  dans  cette  catégorie. 

La  combustion  se  rapporte  à  l'action  chimique,  et  nous  noterons  que, 
dans  la  combustion  du  carbone,  ce  corps  est  à  l'état  négatif,  tandis  que 
l'acide  carbonique  qui  s'échappe  est  à  l'état  positif.  De  même,  suivant 
M.  PouiUet,  l'hydrogène  est  négatif  et  la  vapeur  d'eau,  résultant  de  sa 
eombustion,  est  positive. 

On  a  supposé  autrefois  que  le  simple  fait  de  l'évaporation  dégageait 
de  l'électricité.  Cette  opinion  est  abandonnée  aujourd'hui;  tous  les  faits 
sur  lesquels  elle  se  fondait  pouvant  recevoir  une  autre  explication. 
Ainsi,  par  exemple,  quand  on  jette  de  l'eau  sur  des  charbons  ardents, 
l'électricité  qui  se  manifeste  est  attribuée  à  l'action  chimique.  On  n'ob- 
tient aucune  trace  d'électricité  si  Ton  fait  l'expérience  avec  du  platine 
chaud  et  de  l'eau  parfaitement  pure. 

La  théorie  de  l'évaporation  étant  donc  écartée,  on  est  forcé  de  cher- 
cher une  autre  cause  pour  l'électricité  atmosphérique.  JLa  question  est 
enveloppée  de  difficultés,  les  grands  phénomènes  atmosphériques  sont 
encore  de  grands  mystères  ;  et,  cependant,  nous  nous  hasardons  à  pré- 
senter quelques  considérations  qui  nous  semblent  de  nature  à  reculer  -  | 
les  difficultés,  sinon  à  les  résoudre. 

D'abord,  bien  que  l'évaporation  seule  ne  puisde  troubler  l'équilibre 
électrique,  elle  peut,  du  moins,  aider  à  l'effet  lorsqu'il  existe  déjà  une 
légère  tension  d'électricité.  Si,  par  exemple,  un  corps  n'ayant  qu'une 
petite  sprface  est  mis  en  communication'  avec  un  autre  corps  faiblement  1 

électrisé,  il  recevra  de  celui-ci  une  petite  quantité  d'électricité,  seule- 
ment celle  qui  est  nécessaire  pour  l'égalité  des  tensions.  Si  Ton  fait 
crotte  la  surface  du  premier,  on  augmente  cette  quantité  d'électricité  ' 
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qu'il  reçoit  du  second.  Qu'on  sépare  ensuite  les  deux  corps,  et  que,  après 
cette  séparation,  on  réduise  la  surface  du  premier,  l'électricité  se  con- 
centrant sur  une  moindre  étendue,  la. tension  électrique  se  trouvera 
augmentée. 

Un  appareil  facile  à  construire  rend  cette  sorte  d'effet  bien  sen- 
sible. Un  rouleau  de  laiton  m  n  est  tenu  suspendu  par  deux  fils  de  soie, 
il  porte  enroulé  sur  sa  surface  une  longue  bande  de  papier  d'or,  fixé 
par  son  extrémité  déployée  à  im  barreau  a  ft,  lequel  porte  un  ^lectro- 
scope  à  boules  de  moelle  de  sureau,  et  deux  fils  de  soie  tendus,  ae,  be. 
En  tirant  horifontalement  sur  ces  derniers  fils,  on  déroule  le  papier, 
qui  s'enroule  de  nouveau  lorsqu'on  cesse  de  tirer,  ou  qu'on  reliche  les 
fils.  Cela  posé,  quand  le  papier  est  enroulé,  une  très-petite  quantité 
d'électricité  suffit  pour  déterminer  la  divergence  des  boules,  et  quand 
on  le  déroule  on  voit  les  deux  boules  retomber,  à  moins  qu'on  ne 
fournisse  un  fort  supplément  d'électricité.  En  d'autres  termes,  le  fluide 
se  répand  sur  la  surface  déployée  et,  comme  sa  quantité  totale  res- 
tante, sa  tension  varie  cm  raison  inverse  de  retendue  de  la  surfaoe. 
Si  donc  il  y  a  quelque  part,  à  la  surface  de  la  terre,  en  vertu  de  causes 
de  nature  quelconque,  une  certaine  tendance  à  prendre  un  état  élec-. 
trique  déterminé,  positif  ou  négatif,  la  vapeur  qui  s'élève  de  cette  «uiv 
face  emportera  avec  elle  une  quantité  d'électricité  dont  la  tension  sera 
sans  doute  très-faible,  mais  qui,  se  renouvelant  sans  cesse,  pourra 
s'accumuler  assez  en  certains  points  de  l'atmosphère  d'une  surface 
très-circonscrile,  pour  y  acquérir  une  grande  tension.  D'ailleurs,  nous 
ne  pouvons  douter  de  l'influence  concomitante  d'une  multitude  d'au- 
tres causes,  parmi  lesquelles  nous  signalerons  a  l'induction  élec- 
trique. x> 

Les  causes  primitives  des  phénomènes  sont  certainement  trèft^nom- 
hreuses.  La  chaleur  du  soleil,  les  variations  diurnes  de  son  action  sur 
les  objets  terrestres  de  nature  si  diverse,  l'action  similaire  de  la  cha- 
leur du  globe  sont  autant  de  causes  puissantes  de  dégagements  élec- 
triques. Les  vastes  et  énergiques  actions  qui  conservent  la  lumière  et 
la  chaleur  du  soleil  impliquent,  suivant  toute  vraisemblance,  des  dé- 
veloppements électriques  proportionnels  dans  cette  source  centrale  de 
puissance,  qui  doivent  à  leur  tour,  par  une  action  inductive,  affecter 
notre  planète,  et  cette  action  Se  manifeste  réellement  d'une  manière 
très-marquée.  C'est  ainsi  qu'Herschel  nous  a  dit,  dans  une  de  ses  lec- 
tures sur  le  soleil,  qu'on  a  lieu  de  croire  que  les  a  taches  du  soleil  » 
sont  d'immenses  tempêtes,  des  cycloaes,  des  tourbillons  :  «  On  a  vu, 
dit-il,  le  i''  septembre  i8â9,  quelque  chose  d'extraordinaire  sur  le 
disqujB  de  ^t  astre ,  un  événement  qui  fait  époque  dans  l'histoire  du 
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soleil.  Des  taches  immenses  se  montrèrent  simultmémeni  à  deux  ob- 
servateurs séparés  par  de  grands  espaces,  et  inconnus  Tun  de  l'autre; 
ils  les  observèrent  avec  soin  dans  de  puissants  télescopes.  Tout  à  coup, 
ils  virent  apparai^e  près  de  l'une  des  taches  une  sorte  de  nuage  de 
lumière,  qui  surpassait  par  son  éclat  tout  le  reste  du  disqUe  ;  en  cinq 
minutes  environ,  cette  brillante  facule  traversa  la  tache  dont  elle  était 
Toisine,  et  parcourut  un  espace  qui  ne  pouvait  être  évalué  au«dessous 
de  30  000  kilomètres. 

0  Cet  étrange  phénomène  se  trouva  coïncider  avec  une  tempête  ma- 
gnifique non  moins  extraordinaire.  Du  28  août  au  4  septembre,  on 
peut  dire  que  le  globe  terrestre  fut  en  convulsion  électro*magnétique. 
Lorsque  l'un  des  obseirateurs  ci-dessus  mentionnés  eut  pris  note  du 
fait  dont  il  venait  d'être  témoin^  il  s'empressa  de  le  transmettre  à  Kew, 
où  des  instruments  magnétiques  automoteurs,  toujours  en  œuvre, 
enregistrent  photographiquement,  à  chaque  instant  des  vingt-quatre 
heures,  les  positions  de  trois  aiguilles  magnétiques  disposées  de  ma- 
nières diflërentes.  Mais  en  examinant  les  indications  enregistrés  pen- 
dant le  jour  de  l'observation,  on  trouva  qu'au  moment  même  où  elle 
avait  lieu,  à  l'instant  précis  où  s'accomplissait  le  phénomène  solaire, 
les  trois  aiguilles  avaient  sauté  brusquement  d'une  position  à  une 
autre.  Bientôt  arrivèrent  les  récits  de  grandes  aurores  Jboréales  dont 
on  avait  eu  le  spectacle,  non-seulement  aux  latitudes  élevées,  mais  à 
Rome,  dans  les  Antilles,  sous  les  tropiques,  à  moins  de  16^  de  l'équa- 
leur,  où  de  mémoire  d'homme  on  n'en  avait  vu  ;  et  même,  ee  qui 
est  encore  plus  étonnant,  dans^l'Amérique  du  sud,  en  Australie,  parti- 
culièrement à  Melbourne,  dont  les  habitants  furent  émerveillés  des 
clartés  qui  inondèrent  le  ciel  dans  la  nuit  du  2  septembre.  De  grandes 
perturbations  magnétiques  se  produisirent  en  même  temps  dans  toutes 
les  parties  du  monde.  Sur  beaucoup  de  points  les  fils  télégraphiques 
manquèrent  à  leur  service,  ces  messagers  avaient  en  effet  bien  d'autres 
dépêches  à  transmettre.  Dans  les  villes  américaines  de  Washington  et 
de  Philadelphie ,  les  employés  des  télégraphes  ressentirent  de  fortes 
commoticms.  Dans  une  station  de  Norvège,  l'appareil  télégraphique 
fut  mis  en  feu,  et  à  Boston,  en  Amérique,  une  flamme  de  feu  suivait 
le  stylet  du  télégraphe  de  Bain,  qui  écrit,  comme  l'on  sait,  les  mes- 
sages sur  des  feuilles  revêtues  d'une  composition  chimique,  d 

De  telles  coïncidences  ne  sont  pas  l'effet  du  hasard  ;  elles  supposent 
nécessairement  une  connexion  intime  entre  les  perturbations  de  la 
masfie  solaire,  événements  où  sans  doute  l'électricité  joue  un  rôle  im- 
portant, tout  l'atteste,  et  les  plus  remarquables  phénomènes  électri- 
ques de  notre  platiète;  elles  établissent  une  liaison  qui  semble  devoir 
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être  pennanente.  Il  n'est  donc  pas  déraisonnable  de  penser  que  dans 
les  conditions  ordinaires  l'électricité  atmosphérique  est  due,  en  très- 
grande  partie  du  moins,  à  l'action  inductrice  du  soleil,  secondée  par 
les  influences  de  l'évaporation,  qui  s'exerceraient  comme  je  l'ai  exposé. 
(Franklin  $  Institute.) 

Comparal/ioii  dem  Indleatlonsslmaltaiiées  des  liarô- 
l^raphc»  à  Oxford  et  à  Kew,  par  M.  Balfour  Stewakt.  — 
Cette  comparaison  est  d'autant  plus  intéressante  que  toutes  les  hau- 
teurs barométriques  enregistrées  se  rapportent  à  des  bourrasques  ou  à 
des  tempêtes;  car  c'est  dans  de  telles  circonstances  que  les  courbes 
d'un  barographe  présentent ,  dans  leur  nature  géométrique,  le  plus 
de  points  singuliers  et  de  curieuses  anomalies. 

Voici  les  résultats  pour  quatre  époques  de  1863  : 

Perturbationa  atmosphériq.  Oxford.  Kew.  Oxford  précède 

Kew  de 

Subite  augmentation  de 
pression    dans   une 
tempête  du  30  oc- 
•     tobre   i863 2h. 30m. dus.      3h.9m.das.        39m. 

Subite  augmentation  de 
pression  dans  une 
tempête  du  21  no- 
vembre 1863.   .  •  .    4h.    Odus.         4h.  48m. dus.     45m. 

Points  singuliers  dans  j 
les  courbes  du  3  dé-  F  ^  h.  40m.  du  m.    3h.  35  m.  du  m.    55  m. 

cembre  1863  (jour- L  6h.50m,dum.    7h.40m.dum.    50m. 
née  de  bourrasques).  1 

M.  Main  a  eu  l'obligeance  de  me  signaler  un  minimum  ti'ës-marqué 
dans  la  courbe  d'Oxford  du  6  février  1867,  journée  tempétueuse,  et 
un  minimum  correspondant  de  la  courbe  de  Kew.  Le  premier  a  de- 
vancé le  second  de  55  minutes. 


CHIMIE  PHYSIQUE. 


Sar  ane  canae  possible  de  TarlattoB  dans  les  poids, 
alomlqaeo  on  |aatreo,  de»  corps  simples  et  deé  corps 
conposés,  par  John  A.  R.  Newlands.—  M.  Stas  a  remarqué,  il  y 
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^  peu  de  temps  que  «  Jusqu'ici  rien  n'a  prouvé  que  les  différences 
trouvées  dans  certaines  analyses  entre  l'expérience  et  le  calcul,  doivent 
être  attribuées  entièrement  aux  erreurs  dans  l'opération  ;  une  certaine 
partie  peut  provenir  de  l'inexactitude  de  la  loi  des  proportions  défi- 
nies. »  Nous  avons  donc  lieu  de  rechercher  s'il  existe  quelque  causé 
qui  puisse  faire  varier  les  poids  atomiques  de  deux  ou  plusieurs  corps 
simples  dans  différents  composés,  ou  qui  puisse  rendre  le  poids  ato^ 
mîque  d'un  composé  plus  grand  ou  plus  petit  que  la  somme  des  poids 
atomiques  des  éléments  qui  le  constituent. 

S'il  n'était  question  que  de  la  seule  force  de  gravité,  et  si  Ton  ad- 
mettait que  cette  force  est  toujours  la  même  pour  tous  lés  corps  et  à 
toutes  les  températures,  il  devrait  sembler  assez  raisonnable  de  croire 
que  le  poids  atomique  de  chaque  élément  doit  pouvoir  être  exprimé 
par  un  nombre  absolument  invariable,  et  que  les  poids  atomiques  des 
composés  doivent  être  absolument  la  somme  des  poids  atomiques  de 
leurs  composants.  Il  est  bien  entendu  que  dans  ce  cas  les  pesages 
doivent  être  opérés  dans  le  vide,  et  qu'on  néglige  Terreur  presque  infi- 
niment petite,  qui  pourrait  être  produite  par  la  quantité  de  l'éther  de 
l'espace  déplacé  par  un  poids  donné  de  matière,  quantité  qui  est  plus 
grande  dans  certaines  formes  de  combinaisons  que  dans  d'autres. 

Mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  nous  vivons  à  la  surface  d'un  i&i- 
mense  aimant,  et  que  toutes  les  substances  de  la  surface  de  la  terre, 
ou  presque  toutes,  sojit  capables  d'être  attirées  ou  repoussées  évidem- 
ment par  un  aimant  avec  une  force  qui  varie  avec  la  tempi&rature,  la 
nature  de  la  combinaison,  etc.  ;  et  que  l'attraction  magnétique  de  la 
terre  se  manifeste  avec  plus  d'énergie  vers  ses  pôles  où  la  température 
est  plus  basse. 

Parmi  les  conséquences  théoriques  de  cet  état  de  choses,  on  peut 
mentionner  les  suivantes  :  1"*  Une  quantité  donnée  d'une  substance  ma- 
gnétique doit  peser  d'autant  plus  que  la  température  est  plus  basse, 
parce  qu'elle  est  sous  l'influence  d'une  attraction  plus  forte.  Ainsi, 
l'oxygène  de  l'atmosphère  doit  être  attiré  vers  la  terre  avec  plus  de 
force  pendant  l'hiver  que  pendant  l'été;  et  il  doit  aussi  généralement 
être  plus  attiré  pendant  la  nuit  que  pendant  le  jour. 

^^  Une  quantité  donnée  d'un  élément  doit  avoir  plus  de  poids  lorsque 
cet  élément  est  dans  un  état  où  il  est  plus  attiré  par  laimant  que  s'il 
était  dans  un  autre  état.  Ainsi  une  quantité  donnée  de  fer  doit  peser 
plus  à  l'état  d'oxyde  noir  qu'à  l'état  de  ferrocyanure  de  potassium.  Le 
poids  d'un  composé  doit  donc  être  moindre  que  la  somme  des  poids  de 
ses  compiosants;  ainsi  le  poids  de  l'oxyde  de  fer,  qui  n'est  que  légère- 
ment magnétique,  doit  être  moindre  que  la  somme  totale  des  poids 
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du  fer  et  de  l'oxygène  qu'il  contient,  pesés  séparément,  l'un  et  l'autre 
étant  fortement  magnétiques.  Par  un  elETet  inverse,  il  est  possible  que 
le  poids  de  quelques  corps  composés  de  certains  éléments,  repoussés 
évidemment  par  l'aimant,  teltf  que  le  bismuth  et  le  thallium,  doive 
être  plus  grand  que  la  somme  des  poids  de  leurs  composants^ 

3""  Il  est  possible  que  l'attraction  magnétique  de  l'oxygène  de  l'air 
sur  certaines  substances  diminue  ou  augmente  leur  poids,  suivant 
qu'elles  sont  magnétiques  ou  diamagnétiques. 

^0  Une  partie  de  l'augmentatichi  de  poids  qui  a  lieu,  lorsqu'une 
quantité  donnée  de  matière  est  transportée  du  voisinage  de  l'équateur 
à  celui  des  pôles  de  la  terre,  peut  provenir  de  l'accroissement  de  l'at- 
traction magnétique  de  la  terre.  Si  cela  n'a  pas  lieu  ;  nous  devrons 
trouver  que  dans  ces  circonstances  le  poids  du  fer  n'augmente  pas  plus 
que  celui  du  bismuth. 

5*  En  admettant  l'existence  d'une  grande  variété  de  petits  corps,  ou 
fragments  de  planètes,  météorites,  etc.,  de  toutes  sortes  de  composi- 
tion, qui  voyagent  dans  l'espace  et  s'approchent  de  temps  en  temp&de 
la  terre  dans  leurs  orbites  respectives,  nous  devrons  nous  attendre  à 
trouver  que  si  ces  corps  sont  attirés  vers  la  terre  par  la  seule  action  de 
la  gravité,  pure  et  simple,  ils  seront  composés  d'éléments  de  toutes 
sortes.  Si,  au  contraire,  ils  sont  attirés  vers  la  terre  en  vertu  de  leurs 
forces  magnétiques,  nous  devrons^  trouver  que  les  substances  qui 
tombent  ainsi  sont  formées  entièrement,  ou  du  moins  en  partie,  d'élé- 
ments d'une  nature  fortement  magnétique,  tels  que  le  fer  et  le  nickel, 
et  jamais  d'éléments  diamagnétiques,  tels  que  le  bismuth  et  l'anti- 
moine. Cette  dernière  supposition  est  assez  bien  confirmée  par  l'ana- 
lyse des  météorites.  Ceux  qui  soutiennent  que  la  chute  des  météorites 
est  due  à  la  seule  force  de  la  gravité  doivent  croire  aussi  que  les  pro- 
portions de  fer  et  de  nickel  relativement  aux  autres  espèces  de  matière 
qui  parcourent  l'espace  sont  beaucoup  plus  grandes  que  nous  ne  les 
voyons  sur  l'écorce  terrestre,  et  que  la  terre  attire  seulement  le  fer  et^ 
le  nickel  parce  qu'elle  n*a  rien  autre  chose  à  attirer.  La  présence  du 
gaz  hydrogène  dans  quelques  échantillons  de  fer  météorique  peut 
s'expliquer  en  supposant  que  le  ter  en  question  contenait  originaire- 
ment dans  son  intérieur  une  petite  quantité  d'eau,  et  qu'ayant  été 
échauffée  en  traversant  l'atmosphère  de  la  terre,  cette  eau  s'est  dé- 
composée. L'oxygène  dans  ces  circonstances  a  dû  s'unir  au  fer  pour 
former  de  Toxyde  noir,  et  l'hydrogène  mis  ainsi  en  liberté  a  dû  être 
retenu  dans  les  pores  du  fer  ramolli  à  un  état  de  compression  consi- 
dérable, comme  M.  Graham  Ta  rencontré  dans  le  fer  niéléprique  de 
Lonarto. 
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Si  la  quantité  d'hydrogène  mis  ainsi  en  liberté  était  très-grande,  la 
masse  échauflëe  a  dû  faire  explosion ,  et  éclater  en  un  grand  nombre 
de  petits  météorites.  Cette  explosion  de  météorites  a  été  pareillement 
observée. 

6^  L'attraction  magnétique  de  la  terre  doit  être  cause  que  la  chute 
des  météorites  doit  avoir  lieu  principalem^t  dans  le  voisinage  du-  pôle 
nord  et  du  pôle  sud.  Une  grande  quantité  de  poussière  météorique, 
descendant  de  cette  manière  dans  l'atmosphère  terrestre  et  y  entrant 
en  ignition,  doit  contribuer  aux  phénomènes  des  aurores  boréales  et 
australes. 

7^  Si  l'intensité  magnétique  de  la  terre  est  sujette  à  des  variations, 
nous  devrons  trouver  que  les  poids  ordinaires,  et  aussi  les  poids  ato- 
miques des  corps  varient  pareillement. 

8^  Si  Ton  peut  obtenir  les  poids  atomiques  réels  des  corps ,  après 
avoir  éliminé  l'action  magnétique  de  la  terre,  on  pourra  probablement 
observer  entre  ces  poids  des  rapports  numériques  plus  simples  qu'on 
ne  les  trouve  maintenant.  Ils  pourront  alors  être  des  multiples  d'une 
unité,  sans  aucune  fraction^  conformément  à  l'idée  du  Prout,  modifiée 
par  M.  Dumas. 

9^  La  longueur  d'un  pendule  à  secondes  doit  être  différente,  sui- 
vant qu'il  est  construit  avec  uae  substance  magnétique  ou  diamagné- 
tique. 


PHOTOGRAPHIE 


Jamelle  photographique  de  M.  IVicour.  —  a  Elle  a  pour 

•  ^ 

but  de  réduire  le  bagage  photographique  à  sa  plus  simple  expression. 
Une  jumelle  d'opéra,  avec  une  armature  sur  l'un  des  côtés  qui  forme 
la  chambre  noire,  en  donne  l'idée  la  plus  exacte.  La  boite  à  escamoter, 
renfermant  cinquante  glaces  carrées  de  4  centimètres,  est  de  forme  cir- 
culaire et  roule  sur  un  axe,  ce  qui  permet  d'amener  toujours  devant 
roiiverture  le  nouveau  verre  qui  doit  poser.  Cette  boite,  comme  la  ju- 
melle, est  munie  d'une  coulisse.  Par  un  mouvement  de  pression  en 
avant,  les  deux  portes  s'ouvrent  d'elles-mêmes,  la  glace  tombe^  et  en 
retirant  la  boite  elles  se  Referment  en  abaissant  un  même  mécanismCé 
Elles  ne  peuvent  d'aucune  manière  rester  ouvertes  et  donner  passage  à 
la  lumière. 
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Pour  la  commodité  dé  l'amateur,  la  jumelle  est  reofermée  dans  un 
étui.  La  boite  à  glaces,  munie  d'une  courroie,  est  portée  en  bandou> 
lière,  et  le  pied  est  une  canne  trèft^imple  qui  s'ouvre  en  trois  liranches. 
La  poiginée  se  transforme  en  rotule,  et  l'appareil  prend  toutes  les  posi- 
tions que  les  circonstaDces  exigent. 


Les  glaces  préparées  se  conservent  très-longtemps,  chacun  le  sait,  et 
on  peut  prendre  son  temps  pour  les  développer. 

La  Photographie  a  fait  de  tels  pr(^rès  qu'il  est  inutile  de  prendre  di' 
reclement  de  grandes  épreuves.  La  plus  petite  image,  par  l'agrandisse- 
ment, peut  se  transformer  et  prendre  les  proportions  que  chacun 
désire. 

Ce  qui  empiche  le  voyageur  et  le  touriste  de  se  munir  d'un  appareil 
de  phok^rajÂie,  c'est  l'ennui  du  bagage.  H  n'en  est  plus  ainsi  avec  la 
jumellQ  photographique.  » 
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ARCHÉOLOGIE 


Age  de  pierre  à  Rente.  —  Quelques  archéologues  audacieux 
veulent  que  la  durée  des  âges  antéhistoriques  ne  puisse  s'évaluer  que 
par  siècles  comme  aujourd'hui  nous  comptons  par  années.  Ils  n'hési- 
tent pas  à  faire  remonter  l'existence  des  premiers  hommes  à  plusieurs 
milliers  de  siècles.  Ces  archéologues  et  leur  com((laisant  écho,  M.  Du- 
ruy,  se  «ont  beaucoup  trop  hâtés  d'émettre  de  pareilles  assertions, 
qu'aucun  des  faits  observés  jusqu'à  présent  ne  justifie.  Nous  sommes 
convaincus,  au  contraire,  que  les  produits  les  plus  grossiers  et  les  plus 
anciens  de  l'industrie  humaine,  les  instruments  de  silex  et  les  crânes, 
humains  que  l'on  a  trouvés  associés  aux  ossements  du  renne  dans  le 
midi  de  la  France  et  en  Italie,  remontent  tout  au  plus  à  quatre  ou  cinq 
mille  ans.  Nous  pouvons  invoquer,  à  l'appui  de  notre  affirmation,  le 
rapport  de  M.  le  chevalier  de  Rossi  sur  les  études  et  les  découvertes 
paléontologiques  faites  dans  le  bassin  de  la  Campagne  de  Rome,  lu  à 
la  séance  solennelle  de  l'Institut  des  correspondances  archéologiques 
du  14  décembre  dernier. 

M.  de  Rossi  partage,  avec  M.  Lubbock,  l'époque  à  laquelle  M.  Bou- 
cher de  Perthes  a  donné  le  nom  d'âge  de  pierre,  en  âge  archéolithique 
et  âge  néolithique.  L'âge  archéolithique  appartient  manifestement  à  la 
période  géologique  quaternaire,  pendant  laquelle  les  fleuves  et  les  ri- 
vières avaient,  en  général,  les  mêmes  cours  qu'ils  ont  encore  aujour- 
d'hui ;  seulement  ils  étaient  beaucoup  plus  puissants  et  inondaient  de 
bien  plus  grandes  étendues  de  terrains.  C'est  dans  des  dépôts  de  sable, 
formés  pendant  cette  période,  que  M.  Luigi  Ceselli  et,  après  lui, 
MM.  Paolo,  Blaicher  et  le  D'  Luigi  Pigorini  ont  trouvé,  à  Pontemolie, 
des  silex  taillés  se  rapportant  au  premier  âge  de  pierre.  M.  l'abbé 
Rusconi  a  trouvé  pareillement  six  dents  humaines  dans  les  couches  de 
la  périodie  diluvienne,  au-dessous  de  Tivdli.  L'homme  a  donc  été  té- 
moin des  phénomtoes  géologiques  de  la  période  quàttfnaire. 

Un  atelier  d'instruments  de  pierre,  appartenant  à  la  même  époque 
archéolitique,  a  été  découvert  par  le  même,  M.  l'abbé  Rusconi,  entre  la 
voie  tiburtine  et  la  voie  nomentane.  au^^dessous  des  monte  Gomiculani» 
Sur  son  invitation,  cet  atelier  a  été  visité  par  le  P.  Seechi,  M.  de  Rossi 
et  M.  le  professeur  Ponei.  il  est  situé  sur  le  lit  d'un  cours  d'eau  de 
répoque  quaternaire.  On  y  a  trouvé  deux  dents  de  rhinocéros  thùsh 
rinvê. 
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Des  armes  du  même  âge  archéolithique  ont  été  trouvées  dans. des 
couches  Yolcaniques  quaternaires  de  Tantique  Latium.  On  compte  trois 
périodes  d'éruptions  volcaniques  dont  la  première  a  eu  lieu  après  la 
retraite  de  la  mer  pliocène  et  a  formé  la  chaîne  circulaire  des  mon- 
tages de  Tuçculum,  d'Albano,  de  Grotta-Ferrata,  etc.  La  seconde  pé- 
riode a  formé  le  mont  Cava,  le  mont  Pila  et  les  autres  qui  environnent 
le  bassin  du  camp  d'Annibal.  La  dernière  éruption  de  matières  ignées 
est  sortieMu  cratère  où  se  trouve  aujourd'hui  le  lac  Aibano  et  qui  a 
produit  le  célèbre  peperino  cm  lapis  albaûum  des  anciens  Romains.  Ou 
a  trouvé,  dans  le  premier  de  ces  dépôts  volcaniques,  des  silex  taillés,  de 
la  même  nature  eide  la  même. époque  que  ceiui  de  Ppnte-Molle.  Les 
dépôts  suivants  renferment  aussi  beaucoup  de  preuves  de  la  présence 
de  l'homme,  et  Ton  trouve,  dans  les  coutumes  et  les  rites  des  Romains, 
des  réminiscences  évidentes  d'un  temps  où  Ton  se  servait  d'instruments 
de  pierre. 

Une  nécropole  de  l'âge  néolithique  a  ité  découverte  dans  la  vallée 
entre  Yicovaro  et  Gantaltfpo  :  deux  grottes  superposées  renfermaient 
des  cadavres  appartenant  à  deux  races  différentes,  avec  des  couteaux, 
des  lances  et  des  flèches  en  silex,  et  des  ossements  d'animaux,  tels  que 
le  sus  serupha,  le  cervus  elaphns^  le  bos  primigenius  (?)  et  surtout  une 
mâchoire  inférieure  de  renne,  cervus  iœnmdu»  (?).  (1  y  avait  ausà  des 
08  de  cheval^  equus  cabaUus^  et  de  (^ien  canis  familiaris.  Les  ossements 
humains  du  tombeau  inférieur  appartenaient  au  type  doliooeéphale, 
et  ceux  du  tombeau  supérieur  au  type  brachycéphale.  M.  de  Rossi, 
s'appuyant  sur  les  études  de  M.  Nicolucci,  reconnaît  dans  les  crânes 
dojicocéphales  la  race  indigène  la  plus  ancienne  du  pays,  et,  dans  leo 
crânes  brachycéphales,  la  race  ligurienne^  ce  qui  lui  fait  croire  que  ces 
tombeaux  appartiennent  à  une  époque  peu  éloignée  de  l'invasion  des 
Liguriens  dans  l'Italie.  On  a  aussi  trouvé,  dans  ce  tombeau  et  dans  les 
environs,  des  fragments  de  poterie  grossière.  Il  est  probable  que  le 
volcan  du  Latium  était  encore  en  activité  dans  les  commencements  de 
la  république  romaine  ou  peu  de  temps  avant  la  fondation  de  Rome, 
car  une  nécropole  a  été  enàevelie  sous  les  dépôts  les  plus  récents  des 
matière^  vomies  par  le  volcan,  et  on  a  trouvé,  dans  cette  nécropole,  des 
instruments  de  bronze  et  de  fer,  avec  des  vases  en  poterie  grossière, 
qui  étaient,  sans  doute,  les  produits  de  l'industrie  des  habitants  encore 
Iftarbares  du  ps^s,  et  des  vases  étrusques  d'un  beau  travail,  ce  qui 
prouve  l'existence  de  relations  cotmmerciales  entre  les  grossiers  habi* 
tants  du  Latium  et  les  Étrusques  dont  la  civilisation  était  relativement 
beaucoup  plus  avancée. 

rious  sommes  parfaitement  certains  que  les  recherches  futures,  qui 
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se  feront  dans  la  Campagne  de  Rome,  jetteront  une  grande  lumière  sur 
les  âges  antéhistoriques  et  renverseront  l'échafaudage  4rès-peu  solide 
élevé  par  l'école  des  archéologues  dont  M.  Duruy  s'est  fait  l'organe 
dans  la  dernière  réunion  des  sociétés  savantes  à  la  Sorbonne.  —  F. 
Raillaiu). 


PHYSIQUE  PHYSIOLOGIQUE 


Mur  Ifi  dactptne  de  la  rorrélatlon  ûem  f^peem  éMkm  «ea 
rapport*  avec  rame.  — ^  Conférence  faite  à  t Institution  royale 
par  M.  Alexandre  Bain,  professeur  à  V  Université  d'Aberdeen.  — 
L'oi^ateur  a  d'abord  exposé  sa  manière  d'envisager  les  forces  corréla- 
tives. On  distingue  communément  cinq  espèces  de  forces,  dont  une  est 
la  force  mécanique,  ou  la  force  molaire,  celle  qui  imprime  le  mouve- 
ment à  une  masse;  les  quatre  autres  sont  moléculaires^  savoir  :  la  cha- 
leur, la  lumière,  la  force  chimique  et  l'électricité.  Il  nous  est  difficile 
de  parler  de  la  force  vitale,  considérée  comme  un  tout;  mais  une  de 
ses  parties,  -^  la  force  nerveuse,  —  alliée  à  l'électricité,  mérite  à  tous 
égards  de  prendre  rang  parmi  les  forces  corrélatives,  en  constituant  une 
cinquième  force  du  groupe  moléculaire.  Si  l'on  excepte  la  lumière^ 
toutes  ces  forcer  sont  mutuellement  commutables,  et  les  lois  de  leurs 
commutations  sont  susceptibles  d'être  déterminées. 

f  1  a  rappelé  les  opinions  généralement  admises  sur  les  forces  ani-^ 
maies,  lesquelles  dépendent,  en  dernier  ressort,  de  Toxydation  des 
principes  nutritifs.  De  cette  oxydation,  ou  de  la  combustion  animale^ 
dérivent  la  température  du  corps,  l'énergie  musculaire  ou  mécanique^ 
et  la  puissance  ou  force  nerveuse.  Si  maintenant  la  corrélation  de  force 
s'étend  jusqu'à  l'âme,  cela  ne  peut  être  que  par  l'intervention  de  Itt 
force  nerveuse,  qu'il  est  impossible  d'exclure  du  groupe. 

Eu  retraçant  l'histoire  de  quelques  systèmes  sur  le  mystérieux  phè** 
nomène  qui  unit  le  corps  à  l'âme,  M-.  Bain  a  spécialement  apprécié  la 
théorie  d'Aristote,  et  celle  de  saint  Thomas  d'Aquin,  l'auteur  qui  s'est 
fait  le  plus  goûter  dans  l'étude  des  rapports  de  l'esprit  et  de  la  matière. 
Suivant  ces  deux  philosophes  les  plus  hautes  opérations  de  l'intelli- 
gence sont  exclusivement  dirigées  parle  principe  immatériel,  doctrine 
qui  soulève  de  sérieuses  difficultés.  La  physiologie  moderne  «  suggéré 
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rintroduction  d'une  base  matérielle  dans  les  fonctionB  de  rintelligence, 
et  de  là  une  théorie  modifiée,  qui  se  résume  dans  o  l'action  réciproque 
du  oorps  et  de  T&me  ».  Cette  théorie  réalise  un  progrès ,  mais 
elle  est  encore  inexacte.  Elle  suppose  que  nous  connaissions  Tàme, 
abstractivement  séparée  du  corps,  et  que  l'àme  ainsi  conçue  puisse 
exercer  une  influence  sur  le  corps.  Mais  nous  n'ayons  aucune 
expérience  d'une  &me  dans  cet  état  dt  séparation  hypoûiétique  : 
nous  ne  connaissons  que  le  composé  corpa-et-àme,  comme  s'il  était 
bdivisible.  Nous  parlons  souvent  de  Taction  de  l'àme  sur  le  corps, 
du  moral  sur  k  physique^  mais  dans  le  faut  c*est  toujours  l'être  com- 
plexe qui  agit.  Quand  une  frayeur  subite  trouble  la  digestion,  cet  efiet 
n'est  pas  produit  exclusivement  par  une  cause  abstraite,  l'émotion 
qu'on  éprouvé,  mais  par  la  combinaison  de  cette  émotion  avec  un 
certain  état  du  système  nerveux.  C'est  le  corps-  et-àme  agissant  et  réa- 
gissant sur  lui-même.        ^ 

On  trouve  généralement  difficile  de  comprendre  l'union  du  coi^s  et 
de  l'àme,  mais  véritablement  on  se  crée  une  difficulté  là  où  il  n'y  en  a 
pas.  Nous  acceptons  chaque  jour  comme  des  faits  des  alliances  que 
nous  trouvons  dans  la  nature,  par  exemple  l'alliance  de  la  gravité  avec 
la  matière,  de  la  chaleur  avec  la  lumière.  La  difficulté  réelle  dans  le 
cas  présent  est  d'une  autre  sorte.  Quand  nous  discutons  sur  l'union  de 
deux  choses,  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  supposer  une  union 
locale^  l'union  de  lieu  ou  d'étendue.  Nous  appliquons  cette  notion  au 
corps  et  à  l'àme,  et  c'est  là  ce  qui  cause  notre  embarras.  Le  corps  oc- 
cupe un  certain  espace,  il  a  une  forme,  il  est  divisible,  l'àme  ne  pos- 
sède aucune  de  ces  propriétés.  Chaque  fois  que  nous  ressentons  une 
impression  de  joie  ou  de  souffrance,  nous  sommes  dans  le  mode  d'esis- 
tence  immatérielle,  que  j'at>peUerai  l'existence  inétendue;  cependant, 
cette  existence  est  subordonnée  à  certaines  conditions  d'existence  ma- 
térielle ou  étendue,  puisqu'elle  dépend  de  l'existence  corporelle.  L'àme 
n'est  pas  un  lieu,  mais  un  ^to/;nous  vivons  successivement  dans  deux 
états  différents,  dont  l'un  est  étendu  et  Tautre  Inétendu.  L'union  de 
l'âme  et  du  corps  ne  peut  donc  être  comparée  à  l'union  locale,  qui 
n'est  possible  qu'entre  des  choses  étendues  ou  objectives  ;  c'est  une 
union  de  dépendance  et  de  séquence  dans  le  temps.  Un  organisme  étendu 
est  la  condition  de  l'état  inétendu,  l'objet  et  le  sujet.  C'est  à  tort  que 
dans  le  langage  familier  le  corps  et  l'àme  sont  appelés  a  l'intérieur  » 
et  €  l'extérieur  »,  ces  mots  supposant  une  relation  de  lieu  applicable 
seulement  aux  choses  étendues. 

A  la  suite  de  ces  prolégomènes,  l'auteur  est  entré  dans  la  partie  la 
plus  intéressante  de  son  sujet  ;  il  a  expliqué  et  démontré  les  corréla- 
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fions  qui  existent  entre  les  forces  matérielles  et  la  force  nerveuse.  Tout 
exercice  de  Tac^vité  mentale,  dans  l'ordre  des  sentiments  aussi  bien 
que  des  pensées,  provoque  une  dépense  définie  da  force  nerveuse,  et 
la  force  nerveuse  est  en  relation  directe  avec  la  grande  source  de  force 
vitale,  la  combustion  ou  Toxydation  des  aliments  i  II  a  établi  que  les  ma- 
nifestationsa  mentales  croissent  proportionnellement  à  leur  soutien 
matériel;  que  toutes  les  fois  que  des  facultés  mentales  sont  mises  en 
exercice»  elles  acquièrent  un  surcroit  de  puissance  aux  dépens  des  fa- 
cultés corporelles.  Ces  diverses  propositions  reposent  sur  des  preuves 
aussi  nombreuses  que  saisissantes  ;  elles  confirment  scientifiquement 
cette  vérité  d^observation  vulgaire,  que  le  génie  n'a  pas  coutume  d'ha- 
biter le  corps  d'un  athlète. 

Une  autre  conséquence  importante  de  la  même  doctrine  consiste 
dans  une  sorte  d'antagonisme  des  manifestations  mentales,  on  du  moins 
dans  leur  limitation  mutuelle.  Les  trois  fonctions  distinctes,  ou  les  trois 
départements  de  l'âme  -^  le  sentiment,  la  volonté  et  l'intellect  —  ne 
pouvant  tous  vivre  que  sur  le  fond  commun  de  la  force  vitale,  chacune 
d'elles  ne  peut  se  développer  beaucoup  sans  nuire  aux  autres.  En  com- 
parant les  dépenses  de  force  par  ces  tnois  fonctions,  on  trouve  que  c'est 
l'intellect  qui  demande  le  plus;  que  les  grands  efforts  intellectuels, 
répétés  et  prolongés,  absorbent  une  quantité  considérable  de  l'énergie 
totale  du  système. 

L'orateur  a  fait  voir  enfin  que  la  doctrine  de  la  limitation  des  fonc- 
tions mentales  les  unes  par  les  autres  explique  l'incompatibilité  entre 
les  grands  talents  de  diverse  nature  chez  le  mtoie  homme,  dans  les 
sciences  et  dans  les  beaux««rts,  par  exemple  ;  de  même  entre  la  sensi- 
bilité et  l'activité  du  tempérament;  de  même  entre  de  fréquentes  émo- 
tions et  de  profondes  recherches  spéculatives,  etc.,  etc. 


ACADEMIE  DES  SCIENCES: 


Séance  du  hindi  9  septembre. 

M.  Kaugère,  peu  satisfait  des  réponses  cependant  si  pérèmptoires 
que  M.  Chasleslui  a  faites,  revient  encore  à  la  charge  et  reprend  un  à 
un  scsarguments  sans  portée.  Nous  étions  absent  quand  il  a  fait  sa  pre- 
mière cuiunuiiiîcation,  sans  cela  nous  lui  aurions  vivement  reproché  le 
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ton  si  dur  et  gi  tranchamt  de  ses  objections.  Quand  on  se  trouve  en  pré- 
sence d'iin  homme  aussi  boninrable,  aussi  modéré,  aussi  justement 
UlustrequeM.  Chades,  on  n'a  pas  le  droit  d'être  presque  insolent  et 
de  s'écrier  :  a  On  se  frouye  ici  en  présence  d'une  falsification  sans 
exemple  par  son  audace  et  par  son  ampleur  ;  elle  ressemble  à  un  vaste 
complot,  tant  le  faussaire  a  employé  d'art  et  d'industrie  à  combiner 
foutes  les  parties  de  son  œuvre  coupable.  Mais  malgré  son  habileté  et 
fion  savoir,  il  n'aura  réussi  qu'à  surprendre  un  moment  la  loyauté  et 
la  bonne  foi.  b  Ce  soât  là  des  mots  très-durs,  d'autant  plus  durs  que 
les  trois  genres  de  preuves  dont  M.  Faugère  prétend  les  appuyer,  la 
vérification  de  l'écriture,  les  invraisemblances  scientifiques,  les  invrai- 
semblances du  style  sont  sans  valeur  aucune.  Comment,  en  effet,  con-  ' 
cevoir  qu'un  faussaire  ait  pu  traiter  à  la  fois  des  questions  de  mathé- 
matiques pures  et  appliquées  avec  Descartes,  Gassendi,  Hobbes,  Hooke, 
Boyie,  Wallis,  Huyghens,  Mercalor,  etc.,  indépendamment -des  nom- 
breuses lettres  adressées  à  Newton  ;  composer  un  traité  du  jeu  de  tric- 
trac, un  traité  des  carres  magiques,  etc.;  écrire  une  série  de  lettres  à 
la  reine  C3iristine  ;  composer  une  correspondance  littéraire  et  philoso- 
phique avec  des  hommes  tels  que  Arnauld,  Lemaistre  de  Sacy,  Nicole, 
Hamon,  eic.  ;  composer  une  vie  de  sainte  Catherine  de  Sienne,  beau- 
coup de  fragments  se  rapportant  à  la  polémique  des  lettres  provin- 
ciales, des  pensées  ou  réflexions  adressées  par  centaines  à  La  Bruyère, 
à  Nicole,  à  Amauld,  etc.;  de  nombreuses  lettres  sur  Montaigne,  des 
poésies,  la  plupart  des  cantiques,  un  traité  de  l'obéissance,  tres- 
étendn,  etc.,  etc. 

La  première  objection  un  peu  sérieuse  de  M.  Faugère  était  l'al- 
lusion faite  dans  une  des  lettres  écrites  par  Pascal,  en  lGo!2,  au  café  et 
à  la  mousse  de  café.  Le  café,  disait-on,  n'aurait  été  connu  en  France 
qu'en  4666  ou  même  i669.  Or,  sans  aller  bien  loin,  M.  Chasles 
trouve  :  !•  dan^le  Dictionnaire  Bouillet,  qu'on  prenait  du  café  à  Ve- 
nise en  4615  et  à  Marseille  en  4654;  ^  dans  les  'Traités  nouveaux  et 
curieux  du  café,  du  thé  et  du  chocolat^  publiés  par  Philippe-Sylvestre 
Dufour,  en  4684^  a  le  café  n'a  été  connu  en  France  que  depuis  enin- 
ron  quarante  ans  :  »  40  retranchée  de  1684  dpnnent  1644.  Pascal 
jeune,  répandu  dans  le  monde,  avide  de  tout  progrès,  n'aura  pas  été 
le  dernier  à  connaître  le  café.  Gomment,  dailleurs,  un  faussaire,  trai- 
tant de  l'attraction  universeUe,  aurait-il  pu  avoir  la  pensée  d'invoquer 
la  mousse  de  café? 

A  la  seconde  objection  de  l'invraisemblance  d'une  correspondance 
suivie  entre  Pascal  et  Newton,  alors  enfant,  et  qui^  comme  le  font  re- 
marquer M.  de  Morgan  et  sir  David  Brewster,  n'a,  de  son  aveu,  jamais 
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su  le  français  autrement  que  pour  pouvoir  le  traduire  à  coups  de  diction- 
naires, M.  Chasles  répond  par  ces  deux  documents  écrasants  : 

Pascal  à  Wallis.  — A  propos  de  ce  jeune  estudiant  (Newton),  pouvez 
vous  me  donner  de  ses  houvelles,  et  principalement  de  ses  diq[M)sitions. 
Quelques  amis  m'ont  assuré  que  les  lettres  qu'il  m'a  eschtes  et  les 
questions  qu'il  m'a  soumises,  émanaient  autant  et  peut-être  plus  de  son 
professeur  que  de  lui.  Je  serais  bien  aise  d'avoir  un  renseignement 
exact  là-dessus.  Vous  pourrez  peut-estre  me  donner  ce  renseignement. 
J'attends  vostre  réponse  au  plus  tost.  » 

Desmaizeaux  à  FonteneUe.  —  a  Ce  20  octobre  1727.  —  Celui-<^  (le 
professeur)  conseilla  à  son  jeune  élève  d'escrire  une  lettre  à  M.  Pascal, 
et  de  lui  soumettre  quelques  questions  géométriques  ou  problèmes  à 
résoudre.  C'estoit  le  meilleur  moyen,. disoit-il,  d'obtenir  une  réponse. 
La  lettre  fut  donc  préparée  de  concert  avec  le  professeur,  ainsi  que  les 
questions,  et  envoyée  par  le  jeune  Newton  encore  estudiant  à  M.  Pas- 
cal. Celui-cy,  trouvant  sans  doute; la  lettre  et  les  questions  extraordi- 
na^es  pour  un  enfant,  et  qui  se  rappela  peut-estre  que  lui  aussy  avoit 
esté  un  enfant  précoce,  ardent  d'apprendre,  cherchant  partout  des 
maistres  pour  s'instruire,  fit  donc  une  réponse  au  jeune  Newton.  Ce 
fut  ainsy  que  commencèrent  les  relations  entre  ces  deux  génies,  rela- 
tions qui  ont  duré  jusqu'à  la  mort  de  M.  Pascal.  Quoi  qu'il  en  soit,  et 
M.  le  chevalier.  Newton  me  l'a  avoué  lui-même,  ce  sont  ces  relations 
qui  l'ont  initié  et  engagé  à  suivre  la  carrière  des  sciences.  x> 

Quant  à  la  vérification  des  écritures,  sur  laquelle  M.  Faugère  insiste 
tant,  M.  Chasles  déclare  qu'il  est  prêt  à  y  procéder  avec  lui  à  la  biblio- 
thèque impériale,  en  présence  de  ceux  Aeb  membres  de  la  commission 
et  de  l'Académie  qui  voudront  bien  y  prendre  part. 

—  Dans  la  dernière  séance,  M.  Dumas  avait  transmis  une  seconde 
lettre  de  M.  A.  W.  Hof mann  sur  tm  nouveau  composé,  le  cyanure 
d'amyle,  analogue  à  l'acide  cyanhydrique.  En  versant  ^aduellement 
un  mélange  d'une  solution  alcoolique  d'éthylamine  et  de  chloroforme 
dans  une  cornue  contenant  de  l'hydrate  potassique  pulvérisé,  il  s'éta- 
blit une  réaction  des  plus  vives  ;  le  mélange  entre  en^  ébullitioat  et  il 
distille  un  liquide  dont  l'odeur  pénétrante  surpasse  tout  ce  qu'il  est 
possible  de  s'imaginer.  Ce  liquide  est  le  cyanure  d'amyle,  transparent, 
incolore,  plus  léger  que  l'eau,  insoluble  dans  l'eau,  soluble  dans  l'al- 
cool et  Téther,  d'une  odeur  accablante  rappelant  celle  de  l'alcool 
amylique  et  celle  de  l'acide  cyanhydrique.  Sa  vapeur  possède  encore  à 
un  plus  haut  degré  que  celle  du  cyanure  de  phényle  la  propriété  d'im- 
pressionner la  langue  d'une  amertume  insupportable,  et  d'affecter  la 
gorge  du  sentiment  de  suffocation  si  caractéristique  chez  l'acide  pnissi- 
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que.  n  peut  être  distillé  sans  décomposition,  et  bout  à  137  degrés  cen- 
tigrades. Peu  attaqué  par  les  alcalis,  il  est  décomposé  par  les  acides 
avec  une  violence  presque  explosive^ une  légère  ébidlition,en  présence 
de  Teau  acidulée,  suf&t  pour  le  transformer  en  acide  formiqueet  en 
amylamine: 

O  H"  N  { cyanure  d'amyle  )  4-  2  H»  0  =  C  H»  0'  { acide  formique  ) 
H-OH*3N  (amylamine). 

Aujourd'hui,  M.  Balard,  s'appuyant  d'une  note  insérée  dans  les 
comptes  rendus  et  du  traité  de  chimie  de  M.  Naquet,  revendique  la 
découverte  de  ce  nouvel  analogue  de  Tacide  cyanhydrique  en  faveur 
de  M.  Armand  Gauthier,  élève  du  laboratoire  dé  H.  Wurtz. 

—  Le  R.  P.  Secchi  répond  à  la  note  sur  un  baromètre  ancien  et  sur 
la  théorie  du  baromètre  statique,  ftéstniée  par  M.  Radau  dans  la  séance 
du  26  août.  Reprenant  avec  plus  de  détails  une  question  de  priorité 
soulevée  par  M.  le  professeur  J.  Forbes,  au  sein  de  la  Société  royale 
d'Edimbourg,  dès  le  2  mars  i857  (deux  mois  après  la  première  des- 
cription de  son  baromètre,  publiée  par  le  R.  P.  Secchi  dans  V Album 
di  Borna,  janvier  1857),  M.  Radau  avait  cru:  1*  devoiic  signaler  les 
rapports  assez  intimes  entre*  1^  baromètre  du  R.  P.  Secchi  d'une  part, 
et,  d'autre  part,  les  baromètres  de  Morland;  Magellan,  Maguire; 
^  rappeler  que  Magellan  avait  exposé  le  premier,  en  1782,  un  projet 
d'appareil  où  tous  les  instruments  météorologiques  se  trouveraient 
réunis,  de  manière  à  tracer  des  courbes  parallèles  sur  un  même  tableau 
entraîné  par  une  horloge  ;  3®  donner  la  théorie  complète,  et  qui  n'avait 
pas  été  faite  enc<Mre,  des  baromètres  statiques.  Après  avoir  énuméré  les 
différences  essentielles  entre  son  baromètre  et  les  baromètres  anglais, 
après  avoir  rendu  au  R.  P.  Cecchi,  de  Florence,  l'hommage  qui  lui  est  ' 
dû  pour  le  perlectionnement  important  qui  résulte  de  l'emploi  du  flot- 
teur, le  R.  P.  Secchi  insiste  sur  ime  erreur  qui  aurait  été  commise  par 
M.  Radau,  dans  l'établisi^ment  de  la  condition  principale  d'équilibre 
du  baromètre  statique.  Laissçns-le  parler  lui-même  : 

Soit  aa'  la  hauteiu*  du  mercure  dans  la  chambre  barométrique  de 
section  C  :  si  la  pression  croit  de  m  millimètres,  le  tube  s'enfoncera 
de  p  millimètres,  dans  le  même  temps  que  le  niveau  montera  de  m.  Le 
volume  de  mercure  ajouté  w&cd^aba'lf  pour  la  pression  m  et  son  volume 
seramC. 

Pour  l'enfoncement  dû  tube  />,  nous  aurons  à  ajouter  la  partie  an- 
nulaire eâami^  e'dm'n'  dont  la  valeur  sera  />  (C«— T),  T  étant  la  section 
du  tube. 

Gette  quantité  de  mercure  doit  être  équilibrée  par  Timmersion  du 
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SZ^' •^''^'  la  section  pleine  du  flotteur.  Ainsi 

/)B=mCH-j9(C  — T), 
d'où 

l^ans.  un  tul)e  cylindrjque  q  =  t,  et  l 'on  a 

»«C 

pe  sorte  que  le  tube  simple  cylindrique  augmentera  ou  diminuera  les 
indications  de  l'échelle  ordinaire,  selon  qu'on  aura 

C>  ou  <  B. 

Et  les  expériences  ont  effectivement  vérifié  cette  dernière  conclusion. 

En  général,  il  parait  que  Magellan  et  Magoire,  en  faisant  les  pro- 
jets de  leurs  instruments,  ne  se  doutaient  pas  des  conditions  d'équi- 
libre qu'ils  introduisaient  et  qui  auraient  rendu  le  résultat  impossible 
en  pratique.  De  sorte  ^ue,  sans  manquer  au  respect  que  nous 'devons 
aux  anciens,  nous  pouvons  accorder  aux  modernes  le  mérite  d'avoir 
vaincu  les  difflcullés  pratiques  qui  auraient  empêché  leur  réussite.  j>. 

En  examinant  et  comparant  attentivement  les  deux  formules  de- 
AI.  tladau  et  du  R.  P.  Secchi,  nous  avons  été  heureux  de  constater- 
qu'elles  sont  toutes  deux  vraies,  toutes  deux  identiques  au  f  jnd  ;  que: 
notre  ami  illustre  et  vénéré,  le  R.  P.  Sëcchi,  a  raison;  que  notre  colla- 
borateur si  savant  et  si  exercé,  M*  Ràdau,  n'a  pas  tort.  La  différence 
entre  leurs  résultats  est  une  différence  de  dénomination  ou  de  notation. 
Dans  la  note  insérée  aux  Comptes  rendus  M.  Radau  appelle  B  la ^^é^/ibn 
pleine  de  la  partie  immergée  du  baromètre,  et  dans  l'article  inséré  dans 
le^  Mon4eSy  article,  que  le  R.  P.  Secchi  a  lu,  il  a  dit  très-clairement 
que,  la  poussée  est  égale  au  poids  du  mercure  déplacé  par  la  partie 
immergée  du  tube,  considérée  comme  un  cylindre  plein  ;  ailleurs  en- 
cpre^ilaeu  soin  de  faire  remarquer  que  B — C^dans  un  tube  ordipaire^ 
représente  la  section'annulaire.  Dé  sorte  que  le  B  +  T  duR.  P.  Secchi 
est  évidemment  le  B  jde  M.  Radaù,  et  que  les  deux  formules  n'en  font 
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-^tt'kiié;  Ajontons  que,  datis  notre  Cosmos  du  iS  juillet  4^2,  où 

'M.  Ridaa  a  publié  pour  U  première  fois  la  théorie  du  baromètre  flot- 

tet,  il  avait  prig  Min,  pour  éviter  toute  confusion  et  échapper  à  la  dé- 

HdibiiiâftiDâ  ambiguë  de  «ection  pleine^  de  remplacer  les  sections  B  et 

C  par  leé  éarrés  des  rayons  R'et  r  du  flotteur  et^du  tube. 

•     Notee  volonté  forte  est  que  notre  intervention  mette  fin  à  une  dîs- 

'  cussion  par  trop  pénible. 

m:  Radau  n'a  jamais  eu  la  pensée  de  disputer  au  R.  P«  Secchi 
lapart'grande  et  Incontestable  de  gloire  qui  lui  a  valu  sa  double  initia- 
'Uvc  'd*avoJr  inauguré  Tèrç  de  Tenregistra^ion  complète  dé*  pbénp- 
mènes  météorologiques,  et  d'avoir  construit  le  premier  météorographé 
automatique  qui  ait  donné  des  résultats  pratiques.  De  son  côté,  le 
R.  P.  Secchi  ne  refusera  pas  de  reconnaître  que  M.  Radau,  si  connu 
et  si  estimé  de  tous  les  physiciens  et  mathématiciens  de  Paris,  par  la 
lînesse  admirablement  sûre  de  son  jugement  et  de  son  analyse  ma- 
thématique, rhonneur  d'avoir  donné  le  premier  l'équation  simple  et 
vraie  du  baromètre  à  balance. 

—  A  l'occasion  de  la  note  par  laqueUe  M.  N.  Joly  de  Toulouse, 
donnait  à  l'Académie  les  dimensions  d'un  œuf  d'Epiorais,  qu'il  devdl 
à  l'obligeance  de  M.  Nau,  riche  négociant  de  la  Réunion  :  Epaisseur 
de  la  coque,  0«,(K)35  ;  grand  diamètre,  0,310  ;  petit  diamètre,  0,2^ i 
^ande  circonférence,  0,87;  petite  circonférence,  0,76;  M.  d'Arçhiac 
demande  l'insertion  dans  les  comptes,  rendus  d'une  note  très- 
intéressante  de  M.  Alfred  firandidier  sur  les  gisements  'dés  œufs  d'é- 
piornis  dans  l'île  de  Madagascar  et  dans  la  Nouvielle^Zélande.  A 
la  veiUe  d'une  exciirsion  dans  l'intérieur  de  nie  -de  Madagascar, 
M.  A.  Grandidier  serait  heureux  que  l'Académie  voijlût  bien  lui  don» 
ner  les  instructions  qu'elle  a  si  souvent  accord  ées  aux  vovaieura 
lointains.  '^  »  ^^ 

--  M.  J.-M.  Gaugain  adresse  une  note  sur  la  polarisation  désélec 
îri'f  • ,  !  P^"'  "'''  première  note  (comptes  rendus,  U  décembre 
^855],  j  ai  fait  voir  que  la  force  électromotricé  qui  résulte  de  la  pola. 
risation  des  électrodes  ne  présente  pas  une  valeur  constante,  comme 
on  le  croyait  généralement  à  cette  époque.  Cette  force  varie  avec  l'in. 
tensité  du  courant  qui  produit  la  décomposition  de  Teau    et  aussi 
avec  le  temps  plus  ou  moins  long  pendant  lequel  s'exerce  l'action  du 
courut;  mais  pour  uri  électrolyte  et  pour  un  système  d'électrodes 
donnés  11  existe  unelimite  qui  ne  peut  être  dépassée,  quelleque  soit  la 
durée  de  1  electrolj^e  et  l'intensité  du  courant  polari^atw.  C'est 'ton- 
jourscettc-valeur  mkxima  de  la  force  éiectromôtrice  que  j'ai  consi- 
dereedans  les  nouvellts  recherches  dont,  je  vais  rendre  compte 
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Plusieurs  savants  ont  cherché  à  déterminer  la  part  que  chacune  des 
électrodes  prend  à  la  polarisation  et  sont  arrivés  k  des  résultats  diffé- 
rents :  M.  PoggendoriF  a  trouvé  que  les  deux  électrodes  concourent 
également  à  la  production  de  la  force  électromotrice  développée; 
MM.  Lenz  et  Laweljew  ont  trouvé  au  contraire  que  la  part  de  la 
cathode  est  plus  grande  que  celle  de  l'iode.  J'ai  essayé  à  mon  tour 
de  résoudre  la  question  en  me  servant  comme  dans  mes  précédentes 
recherches  de  la  méthode  de  roppontion^  et  voici  les  dispositions  que 
j'ai  adoptées  :  dans  un'vase  cylindrique  de  verre,  je  place  un  cylindre 
poreux  d'un  diamètre  beaucoup  plus  petit,  et  je  remplis  avec  le  même 
liquide  le  cylindre  poreux  et  le  vase  extérieur.  Les  lames  de  platine 
qui  doivent  servir  à  la  décomposition  du  liquide  sont  placées  dans  le 
vase  extérieur  et' j'introduis  une  troisième  lame  dans  le  cylindre  po- 
reux ;  cette  troisième  lame,  qui  reste  constamment  en  dehors  du  circuit 
parcouru  par  le  courant,  n'éprouve  point  de  polarisation  et  peut  être 
successivement  comparée  à  chacune  des  électrodes^  lorsque^  celles-ci 
sont  polarisées  à  saturation;  cette  comparaison  donne  la  mesure  des 
deux  polarisations  de  l'anode  et  de  la  cathode.  La  cloison  poreuse  sert 
à  mettre  la  lame  neutre  à  l'abri  de  rhydfrogèae  dégagé  par  l'élec* 
trolyse. 

Voici  les  résultats  que  j'ai  obtenus  de  cette  manière  dans  une  série 
d'expériences  exécutées  sur  un  mélange  de  neuf  parties  en  volume 
d'eau  distillée  et  d'une  partie  d'acide  sulfurique  pur. 

.    Polarisation  de  l'anode 193 

id.        de  la  cathode.    •    .    .    157 
id.        totale 353 

Il  parait  indifférent  d'ajouter  à  l'eau  que  l'on  électrolyse  une  propor- 
tion plus  ou  moins  grande  d'acide  sulfurique,  pourvu  que  cette  propor- 
tion ne  s'abaisse  pas  au-dessous  d'une  certaine  limite  ;  mais  quand  elle 
devient  extrêmement  petite,  la  polarisation  de  la  cathode  augmente 
sans  que  la  polarisation  de  l'anode  se  modifie  sensiblement.  Voici  les 
résultats  que  j'ai  obtenus  en  électrolysant  de  l'eau  pure  : 

Polarisation  de  l'anode 193 

id.        de  la  cathode.    .     •    .    243 
id.         totale.      .....    434 

M.  Matteucci  a  rappelé  récemment  à  l'Académie  (comptes  rendus,"^ 
i4  janvier  1867),  une  expérience  qu'il  a  faite  en  1838,  et  sur  laquelle 
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il  se  fonde  pour  admettre  que  la  polarisation  provient  des  gaz  qui  ad- 
hèrent aux  électrodes.  Je  crois  qu*en  effet  les  métaux  polarisés  doivent 
être  considérés  comme  des  combinaisons  fugitives  formées  par  les  mé- 
taux et  les  gaz,  et  J'admets  que  dans  les  couples  de  polarisation,  aussi 
bien  que  dans  la  pile  à  gaz  de  H.  Grove,  la  force  électromotrice  est 
l'affinité  exercée  sur  l'un  des  éléments  de  l'eau  par  un  gaz  associé 
d'une  façon  particulière  à  un  métal;  mais  il  y  a  lieu,  ce  me  semble, 
de  distinguer  la  combinaison  qui  se  produit  sous  l'influence  du  cou- 
rant de  celle  qui  se  forme  en  raison  des  seules  affinités  des  corps  mis 
en  présence.  ^ 

Comme  je  l'ai  indiqué  dans  une  précédente  note  (comptes  rendus^ 
25  janvier  1867),  une  lame  de  platine  plongée  dans  une  dissolution 
saturée  d'oxygène  ne  développe  pas  du  tout  de  force  électromotriee, 
tandis  qu'une  lame  de  platine  polarisée  par  l'oxygène  peut  développer 
au  contact  de  l'eau  pure  ou  acidulée  une  force  égale  à  193  ;  le  platine 
peut  donc  sous  l'influence  d'un  courant  former  avec  les  gaz  des  combi- 
naisons ditTérentes  de  celles  qu'il  forme  en  vertu  de  ses  seules  affinités. 
Ajoutons  que  le  platine  est  le  seul  corps  avec  lequel  on  ait  pu  jusqu'ici 
former  un  couple  à  gaz,  tandis  que  tous  les  métaux  peuven^étre  pola- 
risés par  l'hydrogène,  lorsqu'on  les  fait  servir  conmie  cathodes  1  la 
décomposition  de  l'eau. 

La  distinction  que  je  viens  d'établir  me  paraît,  utile  pour  expliquer 
comment  deux  polarisations  contraires  peuvent  en  apparence  se  su* 
perposer  sur  une  même  électrode.  Supposons  que  l'on  décompose  de 
l'eau  acidulée  en  prenant  pour  électrodes  deux  lames  de  platine  A  et  B; 
Bf  l'on  fait  passer  le  courant  pendant  une  dizaine  de  minutes  dans  une 
direction,  puis  qu'on  le  fasse  passer  pendant  un  instant  dans  la  direc- 
tion contraire,  et  qu'ensuite,  au  moyen  d'un  commutateur  convenable- 
ment disposé,  on  mette  rapidement  les  électrodes  4)olarisées  en  com- 
munication avec  un  galvanoiiaètre,  on  obtiendra  d'£d)ord  une  déviation 
passagère  dans  un  sens^  puis  une  fléviatton  persistante  en  sens  con- 
traire. Ce  fait,  qu'il  est  extrêmement  facile  de  vérifier,  me  parait  devoir  •« 
être  interprété  de  la  manière  suivante  :  lorsqu'un  courant  d'assez 
longue  durée  marche  à  travers  le  liquide  de  A  vers  B,  l'électrode  A  est 
polarisée  par  l'oxygène,  l'électrode  B  est  polarisée  par  l'hydrogène  ;  le 
liquide  qui  baigne  la  lame  A  se  charge  d'oxygène,  le  liquide  qui  enve- 
loppe la  lame  B  se  charge  d*hydrogène.  Quand  on  vient  à  renverser 
pour  un  instant  la  direction  du  courant  on  détruit  les  polarisations 
existantes  et  on  fait  naître  des  polarisations  inverses,  mais  on  ne  mo- 
difie pas  sensiblement  l'état  des  couches  liquides  qui  entourent  les 
électrodes;  il  arrive  alors  qu'au  moment  où  l'on  établit  la  communia 


S8  LES  MONDES. 

> 

cation  avec  le  galvanomètre,  réleclrod'e  A  polarisée  par  Thydrogène 
est  plongée  dàhs  une  dissolution  d'oxygène^  et  '4u'au  contcaife  rélee^^ 
trode  B  polarisée  par  l^oxygène  est  plongée  dans  une  diftaolution  ûlbfr., 
drogène  ;  alors  le  courant  qui  se  manifeste  d'abord  est  dû  à  la  polaii" 
sation  proprement  dite;  mais  comme  cette  polarisation  est  tiès-faiUe 
elle  se  détruit  en  quelques  secondes,  et  quand  la  lame  B  s'est  dépouil- 
lée de  l'oxygène  qu'elle  avait  abisorbé  sous  Tinfluenoe  du  couraùiU  elle 
se  combine  en  vertu  de  sa  seule  affinité  avec  une  portion  de  l'hydro- 
gène contenu  dans  le  liquide  ambiant  «t  forme  alors  un  couple  à  gaz. 

F.  MOIGNO. 
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Etode  sur  le  choléra,  par  M.  Deloghs.  (Paris,  Gauthier* 
Villars.) — «Ge  que  notre  travail  renferme  d'original  est  relatif  à  la 
question  de  la  propagation  du  choléra.  En  traitant  cette  question^  nous 
présenterons  quelques  idées  qui  nous  sont  piropres  et  d'après  le9quelles 
il  est  facile  de  décrire  d'avance  la  manière  dont  le  fléau  aura  dicÂribué 
ses  coups  dans  certaines  localités,  après  plusieurs  épidémie^,  et  même 
de  déterminer  pour  les  diva^  quartiers  de -ces  localités»  les  conditions  at- 
mosphériques dans  lesquelles  ils  sont  le  plus  ou  le  moins  exposés  à  ses 

ravages Toute  épidémie  cholérique  doit  son  existence  à  descorpus*- 

cules  invisibles  qui  sont  répandus  dans  Tair.  Ces  corpuscules  s'ac^ux)- 
cfaent  aux  objets  matériels  qu'ils  rencontrent  et  s'en  détachent  sous 
l'action  du  vent.  Les  corps  vivants  les  absorbent  avec  l'air  qu'ils  respi- 
rent, et  les  restituent,  en  partie,  avec  leurs  émanations  de  toute  na-* 
ture,  et  particulièrement  avec  leurs  déjections.  Lors  [donc  que  des 
personnes  passent  des  lieux  infectés  dans  une  ville  qui  ne  l'est  pas  en- 
core, elles  y  apportent  avec  elles  les  germes  épidémiques,  et,  par  suite, 
font  naître  des  foyers  d'infection  dans  les  maisona  où  elles  descendent, 
et  principalement  dans  les  hôtels  où.  elles  arrivent  en  grand  nombre* 
Le  vent  puise  dans  ces  foyers,  et  emporte  les  corpuscules  avec  lui,  les 
sème  çà  et  le,  en  les  accumulant  sur  certains  points,  si  la  direction 
dans  laquelle  il  souffle  et  les  conditions  topographiques  favorisent  cette 
accumulation.  De  là  résultent  des  foyers  secondaires  d'infection,  qui 
éoncourent,  avec  les  foyers  primitifs  que  recèlent  les  hôtels,  à  fournir 
d'une  manière  continue  les  éléments  d'une  couche  coffjposculaÂre  qui 
se  forme  dan»  L'air  et  ifoi  finit  par  couvrir  la  ville  entière.  0  II  est  bien 
entendu  que  nous  laissons  à  M.  Deloche  la  responsabilité  de  sa 
théorie.  —  F-  M. 


m^^ 
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CHRONIQUE  SCIENTIFIQUE  DE  lA   SEMAINE 


Le  lyeée  de  Napoléanville.  -^  Élève  en  1815  du  lycée  de 
Napoléonville,  nous  ne  pouvons  pas  rester  indiflérent  à  sa  transfortna- 
tion.  On  nous  permettra  donc  d'insérer  la  lettre  que  M.  le  ministre  de 
riûstruction  publique  a  adressée  au  préfet  du  Morbihan  : 

Le  lycée  de  Napoléonville  est  un  des  plus  anciens  établissements  de 
l'Université.  Fondé  presque  en  même  temps  qu'elle  par  Temperear 
Napoléon,  qui  en  avait  marqué  la  place  et  qui  lut  avait  assuré  une 
large  dotation,  il  fut  ouvert  en  1809,  et  prit  dès  ses  débuts  le  caractère 
qu'il  a  gardé  jusqu'à  ces  dernières  années.  C'était  un  lycée  purement 
classique,  lycée  d'internes  et  surtout  de  boursiers,  où  renseignement 
était  eiclusivement  dirigé  en  vue  des  carrières  libérales.  En  1809,  il 
eut  143  élèves.  L'année  la  plus  prospère  fut  181 1 ,  où  le  chiffre  s'éleva 
à  178,  mais  avec  78  boursiers  impériaux.  Cette  prospérité,  qui  tenait 
à  la  proportion  inusitée  des  bourses,  ne  se  maintint  pas  quand  leur 
nombre  diminua.  En  1840,  l'effectif  était  tombé  à  99.  Il  s'est  relevé, 
grâce  à  l'organisation  de  l'enseignement  spécial,  qui  compte  déjà 
49  élèves  sur  159  que  le  lycée  renferme.  Dans  ce  nombre  ne  se  trouvent 
que  30  boursiers  de  l'État. 

Malgré  ces  chiffres  relativement  faibles,  on  reconnaît^  quand  on 
examine  de  près  les  résultats  obtenus,  que  le  lycée  de  Napoléonville  a 
répondu  au  vœu  de  son  fondateur.  Pour  la  force  des  études,  pour  les 
succès  obtenus  dans  les  examens  du  baccalauréat;  et,  dans  les  concours 
d'admission  aux  écoles,  il  s'est  maintenu,  toute  proportion  gardée,  au 
nombre  de  nos  bons  établissements  secondaires.  Les  esprits  les  plus 
éclairés  de  l'arrondissement,  tous  les  hommes  de  cette  partie  de  la 
Bretagne  qui  font  profession  d'aimer  les  institutions  modernes,  qui  les 
défendent  dans  les  conseils,  ou  qui  se  distinguent  dans  les  carrières 
libérales,  ont  puisé  derrière  les  murs  du  vieux  cloître  des  Ursulines 
cet  esprit  de  conciliation  et  de  mesure,  ce  libéralisme  sage  et  pratique 
qui  font  régner  aujourd'hui  la  concorde  et  l'amour  de  la  grande  patrie, 
là  où  tant  de  préjugés  et  de  vieilles  haines  désolaient  autrefois  la  famille 
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et  la  société.  Le  lycée  de  Napoléonville  a  été,  pour  le  centre  de  la  Bre- 
tagne, ce  que  les  routes  stratégiques  ont  été  pour  le  Bocage  vendéen  :  il 
a  fait  passer  la  lumière. 

Mais  les  temps  changent  et  les  meilleures  institutions  sont  celles  qui 
peuvent,  sans  réformes  trop  brusques,  s'approprier  aux  besoins  nou- 
veaux. Les  bases  de  nos  institutions  politiques  se  sont  élargies,  le  se- 
cond empire  a  mis  sa  force  et  sa  grandeur  dans  l'assentiment  de  la 
nation  tout  entière,  et,  par  conséquent,  dans  la  confiance  des  classes 
populaires  :  il  faut  aussi  élargir  les  bases  de  notre  système  d'enseigne- 
ment et  étendre  à  toutes  les  couches  de  la  démocratie  Tinfluence  civi- 
lisatrice et  libérale  que  les  précédents  gouvernements  ont  exercée  en 
faveur  de  la  bourgeoisie.  L'homme  du  peuple  ne  peut  plus  être  un  outil  ; 
il  faut  qu'il  soit  amené  désormais  à  comprendre  ce  qu'il  fait,  ce  qu^il 
veut  faire  et  comment  il  doit  le  faire.  Le  temps  est  venu  où  le  premier 
devoir  de  l'État  est  de  donner  à  la  démocratie,  par  l'éducation  ^e 
l'école,  la  virilité  intellectuelle  et  morale  qui  lui  est  nécessaire  pour 
remplir  pacifiquement  ses  destinées  politiques  et  sociales. 

Les  humanités,  les  fortes  études  théoriques  pour  les  sciences  et  pour 
les  lettres,  qui  demandent  beaucoup  de  temps  et  d'argent,  resteront  le 
privilège  des  classes  élevées  ou  des  esprits  d'élite,  et  il  importe  i  la 
grandeur  de  la  France  qu'elles  ne  perdent  rien  de  leur  éclat.  Mais  il 
faut  pour  les  enfants  des  classes  intermédiaires  et  du  peuple  un  ensei- 
^ement  supérieur  à  celui  que  donnent  les  écoles  du  premier  âge,  un 
wseignemeût  par  conséquent  secondaire,  élevé  et  fort,  tout  en  restant 
plus  restreint,  plus  pratique  que  l'enseignement  classique,  et  qui,  sans 
détourner  trop  longtemps  les  élèves  de  l'atelier,  du  comptoir  ou  de  la 
ferme,  leur  apprenne  à  connaître,  à  aimer  leur  pays,  leur  enseigne 
toutes  tes  grandes  choses  de  l'histoire  et  toutes  les  conquêtes  de  la 
science,  leur  montre,  enfin^  comment  Thomme,  en  utilisant  les  lois 
découvertes  par  les  savants,  peut  agir  sur  la  nature  physique,  transfor- 
mer en  mille  façons  la  matière,  changer  les  résistances  en  forces  ac- 
tives et  les  matériaux  bruts  de  la  terre  en  sources  de  richesses  et  de 
bien  être. 

L'Empereur  voudrait  que,  dans  l'Empire,  chacune  des  régions  géo-*  . 
graphiques  bien  caractérisées  par  la  nature  de  leur  sol  ou  de  leur  in- 
dustrie eût  une  de  ces  grandes  écoles  d'enseigûement  secondaire , 
spécialement  appropriée  aux  besoins  de  la  localité.  Tandis  que  Cluûy, 
au  centre  d'un  pays  à  la  fois  commercial,  industriel  et  agricole,  forme  * 
des  maîtres  pour  la  France  entière,  Mulhouse,  dans  TEst,  a  déjà  son 
collège  spécial  pour  ses  besoins  particuliers  ;  Mont-de-Marsaû,  dans  le 
Sud-Ouest,  ne  sufKt  plus,  quoique  agrandi,  aux  demandes  des  familles; 
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àiajs^  dune  im  magnifique  basein  houiUer  et  métallurgiqu^y  va  devenir 
mie  pépinière  féconde  pour  les  populations  de  U  yallée  du  Rhône  j 
d'autres  établiseements,  divers  par  l'organisation  intérieure,  mais  tous 
ecNSÇus  en  vue  du  même  but,  seront  successivement  ouverts  au  midi  et 
an  nord.  Sa  Mâ^jesté  désire  que  la  Bretagne  ait  aussi  son  grand  établis- 
sement d'enseignement  spécial  en  vue  de  son  industrie  particulière, 
c'est-à-dire  de  l'agricultare.  En  plaçant  à  Napoléonville  ce  centre  d'une 
nouvelle  action  civilisatrice,  on  ne  fera  que  développer  les  vues  du  ion- 
dateur  de  la  ville  elle-même  et  de  son  lyxsée.  i 

Ce  lycée  gardera  son  nom  et  ses  anciennes  prérogatives.  On  y  trou- 
vera eomme  autrefois,  avec  une  distribution  nouvelle  des  exercices, 
l'enseignement  qui  conduit  aux  deux  baccalauréats,  aux  écoles  spéciales 
et  VÊX  canières  libérales.  Mais  à  côté  de  cet  enseignement  des  buma- 
niCte  et  des  théories  de  la  science  se  placera  un  enseignement  pratiqua 
fortement  organisé  et  approprié  aux  besoins  spéciaux  de  l'agriculturfs 
dans  la  péninsule  armoricaine. 

Pour  assurer  le  succès  de  cette  entreprise  scolaire,  je  ne  reculerai 
devant  aucune  des  dépenses  que  les  ressources  budgétaires  me  permet- 
tront d'effectuer.  Quelques-unes  des  bourses  données  aujourd'hui  à 
l'enseignement  classique  dans  le  lycée  de  Napoléonvjlle  seront  reportées 
sur  Je  nouvel  enseignement;  j'abaisserai  le  prix  de  l'externat  surveillé, 
de  manière  que  tous  les  externes  puissent  prendre  part  aux  diverses 
séries  d'exercices  pratiques.  Enfin,  je  favoriserai  de  tout  mon  pouvoir 
l'institution  des  chambriers,  qui  est  entrée  si  profondément  dans  les 
habitudes  bretonnes.  Ces  robustes  campagnards  passeront  la  journée 
entière  «u  lycée  ou  dans  ses  dépendances,  dans  les  études,  dans  les 
classes,  les  laboratoires  ;  mais  au  lieu  de  l'internat,  qui  est  nécessai- 
rement d'un  prix  élevé,  ils  trouveront,  pour  une  somme  très-modique, 
auprès  des  familles  de  la  ville,  la  nourriture  et  le  logement  qui  sont  en 
rapport  avec  les  habijtudes  de  leurs  parents.  Déjà  on  m'assure  que 
qndques-uns  des  pensionnats  de  Napoléonville  seraient  disposés  à  ser- 
vir d'intermédiaires  entre  le  lycée  et  les  familles.  Je  donnerai  mon 
iflwntiment  à  toutes  les  mesures  qui  pourront  rendre  cet  accord  plus  > 
iiKile. 

J^ai  l'e^ir  que  les  populations  bretonnes  comprendront  Timpoir-^ 
tance  de  l'institution  qu'il  s'agit  d'inaugurer  et  qu'elles  me  viendront 
en  aide  pour  la  faire  prospérer. 

Je  compte  sur  le  concours  efficace  des  autorités  municipales  de  Na- 
foléonville,  et  aussi  sur  votre  sèle,  Monsieur  le  préfet,  pour  obtenir  des 
communes  la  fondation  si  peu  onéreuse  de  bourtîes  d'externes  ou  de 
diandïffiers  (50  fr.  par  an). 
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Recherchez  dans  chaque  village  les  enfants  qui,  à  l'école  primaire, 
ont  fait  preuve  d'intelligence  et  d'ardeur  pour  l'étude,  et,  par  des  en- 
couragements, des  secours  bien  ménagés,  faites-leur  ouvrir  les  portes 
de  la  nouvelle  école.  Vous  transformerez  ainsi,  chaque  année,  en  forces 
intelligentes,  actives  et  fécondes  pour  le  pays,  des  esprits  qui  se  se- 
raient peut-être  toujours  méconnus  et  que  la  routine  eût  condamnés  à 
l'impuissance.  A  leur  sortie  du  lycée,  où  toutes  les  études  de  l'ensei- 
gnement spécial  auront  eu  pour  but  les  applications  à  l'agriculture,  les 
élèves  de  Mapoléonville  retourneront  porter  dans  leurs  villages  des  con- 
naissances qu'ils  y  propageront  et  des  pratiques  dont  l'exemple,  heu- 
reusement contagieux,  exercera  bien  vite  la  meilleure  influence  sur 
ragricuUure  bretonne. 

MM.  les  députés  des  départements  bretons  et  plusieurs  membres  du 
conseil  générad  du  Morbihan  auxquels  j'ai  soumis  ce  plan,  il  y  a  quel- 
ques mois,  l'ont  hautement  approuvé.  M.  le  ministre  de  l'agriculture 
veut  bien  s'y  associer  en  créant  auprès  du  lycée  de  Napoléonville  une 
ferme-école  qui  servira  de  champ  d'expériences  pour  les  élèves  du 
lycée. 

L'accord  est  donc  unanime,  et  les  deux  ministres  de  l'agriculture  et 
de  l'instruction  publique  prendront  largement,  au  nom  de  l'État,  leur 
part  dans  ces  dépenses  fructueuses.  Je  dois  espérer  que  le  conseil  gé- 
néral du  Morbihan  ne  refusera  pas  de  considérer  le  nouveau  lycée  de 
Napoléonville  comme  une  institution  départementale  méritant  d'obtenir 
des  représentants  du  département  une  assistance  particulière.  Il  y  aura, 
en  effet,  à  faire  en  plusieurs  exercices  des  dépenses  qui  exigent,  ce  me 
semble ,  le  triple  concours  de  la  commune ,  du  département  et  de 
l'État. 

Les  bâtiments  du  vieux  couvent  des  Ursulines  suffisent  à  peine  au 
service  d'un  pensionnat  de  soixante-cinq  à  soixante-dix  lits.  Il  faudra 
de  nouveaux  dortoirs,  de  nouvelles  classes  et  de  nouvelles  salles  d'études, 
des  laboratoires  pour  les  manipulations  de  la  chimie  agricole,  des  ga- 
leries pour  les  collections  d'histoire  naturelle,  les  instruments  de  phy- 
sique et  les  modèles  réduits  des  principaux  instruments  et  des  machines 
employés  dans  l'agriculture.  Limitée  à  ses  seules  ressources,  l'adminis- 
tralion  de  l'instruction  publique  ne  pourrait  subvenir  à  tous  ces  be- 
soins. Je  crois  donc  pouvoir  compter,  Monsieur  le  préfet,  sur  la  bonne 
volonté  du  conseil  général. 

Je  ne  me  fais  pas  d'illusion  sur  les  difficultés  que  nous  allons  ren- 
contrer. Je  sais  que,  dans  ce  rude  pays  de  Bretagne,  Tàme  des  habi- 
tants a  quelque  chose  du  granit  qui  les  porte.  Mais  je  sais  aussi  que,  la 
dure  enveloppe  une  fois  percée,  la  bonne  sepience  jette  dans  ce  sol  des 
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racines  vigoureuses  et  persistantes.  Agissons  donc  avec  confiance  et  ré« 
solution,  Monsieur  le  préfet;  le  bon  sens  pratique  des  populations, 
rexcellence  du  but  à  atteindre,  les  résultats  que  nous  avons  le  droit 
d'espérer,  tout  nous  viendra  en  aide  pour  fonder  la  nouvelle  école  cen- 
trale de  la  Bretagne. 

De  mon  côté,  je  vais  procéder  sans  retard  à  l'organisation' du  per-* 
sonnel  et  des  études,  afin  que  l'institution  nouvelle  fonctionne  réguliè- 
rement à  la  rentrée  des  classes. 

Création  d'an  Inboratolre  de  phymîqne  h  la  0or- 
feaane.  —  Rapport  fait  à  Son  Excellence  le  ministre  de  t instruction 
publique^  par  M.  Jamin. — a  En  France,  sauf  l'Ecole  normale  supérieure, 
nous  ne  possédons  aucun  établissement  où  les  élèves  de  nos  écoles  puis- 
sent étudier  la  pratique  de  la  physique  ;  les  résultats  de  cette  situation 
sont  trop  évidents  pour  qu'il  soit  nécessaire  de  les  signaler.  Aujour- 
d'hui, le  mal  est  fait;  vous  en  avez  mesuré  l'étendue,  et,  dans  l'inten- 
tion d'y  remédier  à  quelque  prix  que  ce  fût,  vous  avez  bien  voulu 
mettre  à  ma  disposition,  monsieur  le  ministre,  un  crédit  spécial,  en  me 
chargeant  d'installer  à  la  Sorbonne  un  laboratoire  de  physique  où 
pourraient  être  admis  les  élèves  plus  particulièrement  désignés  à  votre 
choix  par  leur  aptitude  et  par  un  travail  assidu.  Après  bien  des  projets, 
fous  plus  ou  moins  impraticables,  parce  qu'ils  étaient  trop  coûteiùc, 
nous  nous  sommes  résolus  à  plafonner  simplement  une  arrière-cour, 
en  reliant  cette  construction  au  cabinet  de  physique  actuel.  Notre  plan, 
si  modeste  qu'il  soit,  permettra  de  satisfaire  aux  besoins  les  plus  im- 
médiats. Votre  Excellence  lui  a  donné  son  approbation,  et  les  travaux 
ont  été  immédiatement  commencés.  J'ai  tout  lieu  d'espérer  aujourd'hui 
que  le  nouveau  laboratoire  pourra  être  ouvert  à  l'époque  de  la  rentrée: 
le  moment  me  parait  donc  venu  de  vous  rendre  compte  de  l'exécution 
de  vos  ordres. 

Le  centre  des  bâtiments  est  occupé  par  un  vaste  rectangle  de 
140  mètres  carrés,  éclairé  par  le  haut  :  c'est  le  laboratoire  propre-* 
ment  dit.  Il  représente  une  sorte  d'atrmm  auquel  se  rattachent  sept 
salles  ayant  chacune  leur  destinatioa  spéciale.  La  première  contiendra 
une  bibliothèque  de  livres  usuels  et  de  revues 'scientifiques  :  c'est  là 
que  les  élèves  recevront  leurs  instructions  et  viendront  rendre  aux  pro- 
fesseurs leurs  comptes  scientifiques.  La  seconde  et  la  troisième  salle, 
occupées  par  le  conservateur  et  le  mécanicien,  sont  consacrées  à  la 
préparation  des  leçons  et  au  nettoyage  des  appareils.  Dans  un  quatrième 
cabinet,  on  disposera  les  instruments  de  précision  et  de  mesure,  tels 
que  balances,  baromètres,  machines  à  diviser,  sphéromètres,  etc.,  qui 
seront  iosiallés  à  poste  fixe  afin  d'éviter  toute  détérioration. 
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Ul«  ciaqtnème  salk,  beaucoup  plu«  vai*>  (10  «être»),  qm  Kmit 
autrefois  de  laboratoire  à  M.  Dumas,  reprendra  sa  destination  pr^ 
oière.  C'est  dans  ce  local  que  devront  se  faire  les  opérations  de  chimie 
qui  accompagnent  nécessairement  les  reel^rches  de  la  physique,  et 
qu'il  convient  d'exécuter  loin  des  instruments  de  précision*  Eà&a, 
comme  il  est  essentiel  que  les  physiciens  apprennent  à  construire  eux- 
mêmes  les  premières  réalisations  des  apparais  qu'ils  imaglBent,  on  a 
transformé  en  atelier  de  mécanique  générale  la  pièce  qui  constitmail 
hier  notre  laboratoire  tout  entier. 

Le  gai  est  abondamment  distribué  dans  tous  les  locaux.  L'eau  qui 
nous  est  fournie  par  les  réservoirs  du  Panthéon  apporte  un  «Lcèade 
pression  égal  à  une  atmosphère.  Cette  pression  sert  à  comprimer  des 
gaz  dans  de  grands  réservoirs  et  à  mettre  en  mouvement  une  trompe 
hydraulique  d'un  grand  modèle,  qui  se  transforme  en  une  machine 
soufflante  pour  desservir  la  forge  et  les  chalumeaux.  Un  manomètre  à 
mercure,  de  42  mètres  de  hauteur,  sera  commodément  installé  dans 
un  escalier  tournant;  enfin,  des  trappes  superposées,  percées  dans  les 
étages  d'un  vieux  bâtiment,  permettent  de  suspendre  du  grenier  à  la 
cave  un  long  pendule  semblable  à  celui  de  M.  Foucault.  J'ajouterai 
que  trois  chambres  obscures  ont  été  préparées  pour  les  besoins  de  l'op- 
tique; qu'un  appareil  de  MellcHii  d'un  grand  format  est  instaUé  spécia- 
lement dans  une  salle  narticulière  ;  enfin  que  cet  ensemble  se  complète 
par  un  atelier  de  photographie. 

Ce  dont  je  dois  surtout  remercier  Votre  Excellence,  c'est  d'avoir  au- 
torisé une  innovation  devant  laquelle  on  avait  jusqu'à  présent  reculé, 
et  de  nous  avoir  donné  un  moteur.  C'est  une  machine  à  gaz  de  la  force 
de  trois  ehevatux  ;  elle  va  mettre  en  mouvement,  par  une  combinaison 
8im|Ae  de  poulies  et  d'axes,  tous  les  appareils  de  notre  atelier,  tous 
ceux  qu'on  voudra  ultérieurement  disposer  dans  le  laboratoire,  et  par- 
ticulièrement deux  pompes,  l'une  pneumatique,  l'autre  de  compression, 
qui  distribueront,  dans  toutes  les  dépendances  du  cabinet  de  physique, 
soit  le  vide,  soit  l'air  comprimé,  et  satisferont  ainsi  aux  deux  besoins 
les  plus  fréquents  des  physiciens. 

Cette  force  motrice  nous  rendra  un  plus  grand  service  encore.  Votre 
Excellence  sait  qu'après  avoir  pendant  longtemps  essayé  de  produh*e  la 
force  par  l'électricité,  les  physiciens  ont  renversé  le  problème  et  qu'ils 
ont  réussi  avec  beaucoup  de  bonheur  à  transformer  la  force  en  électri- 
cité. De  récents  travaux  laissent  espérer  que  cette  transformation  se  fera 
bientôt  avec  une  grande  économie.  Dès  aujourd'hui  il  est  possible, 
lorsqu'on  possède  la  force  et  une  machine  magnéto-électrique^  de  re- 
noncer à  l'emploi  des  piles,  dont  l'usage  est  aussi  incommode  qu'il  est 
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insalubre.  Le  jour  où  nous'pofiséderoas  ce  dernier  appareil,  il  noua 
fournira,  par  tous  les  temps,  une  lumière  qui  éclairera  nos  soirées 
scientifiques  de  la  Sorbonne  et  rendra  aux  professeurs  d'histoire  natu- 
relle autant  de  services  qu'à  nous-mêmes. 

Dans  la  pensée  de  Votre  Excellence,  comme  dans  la  nôtre,  le  labo* 
ratoire  de  la  Sorbonne  est  expressément  institué  pour  former  à  l'art 
expérimental  les  jeunes  gens  que  sollicite  une  vocation  sérieuse.  Provi- 
soirement, il  ne  nous  sera  permis  d'accueillir  qu'un  petit  nombre  d'é- 
lèves :  dix  environ.  Les  admissions  déiîaitives  n'auront  lieu  qu'après 
un  stage,  durant  lequel  les  candidats  auront  prouvé  leur  aptitude.  Noua 
les  choisirons  parmi  les  auditeurs  assidus  de  nos  cours,  parmi  les  li- 
cenciés, sans  toutefois  exiger  aucune  condition  de  grade  ni  d'origine. 
Nous  nous  attacherons  avant  tout  à  constater  en  eux  cette  sorte  de  pas- 
sion faite  d'intelligence,  de  patience  et  de  désintéressement,  qui  en- 
traîne vers  les  expériences  la  plupart  de  ceux  qui  doivent  réussir  dans 
la  physique.  On  leur  demandera  de  l'assiduité,  sans  les  astreindre  à 
aucune  présence  [réglementaire;  on  les  guidera  par  les  conseils,  et, 
autant  qu'on  le  pourra,  par  l'exemple,  en  leur  laissant  dans  de  justes 
limites  la  liberté  de  porter  où  ils  le  voudront  leurs  investigations.  On  ne 
leur  imposera  aucune  de  ces  manipulations  vaines,  réglées  par  un  pro- 
gramme Qxe,  qui  ont  été  si  souvent  et  toujours  inutilement  essayées 
dans  les  écoles  publiques;  mais  ils  aideront  les  professeurs  dans  leurs 
travaux;  on  les  emploiera  à  déterminer  des  coefticients  ou  des  lois  nu- 
mériques  inconnues,  quand  les  besoins  scientifiques  le  demanderont; 
surtout,  on  les  excitera  à  exécuter,  sous  leur  propre  responsabilité,  des 
recherches  personnelles,  qui  deviendront  pour 'eux  la  matière  de  com- 
munications académiques  et  le  sujet  de  thèses  pour  le  doctorat.  Quand 
ils  arriveront  à  ce  terme,  qui  complète  Téducation  scientifique,  ils  de- 
vront céder  leurs  places,  comme  les  internes  des  hôpitaux,  à  des  suc- 
cesseurs plus  jeunes. 

n  y  aurait,  suivant  moi,  de  grands  inconvénients  à  borner  ces  tra- 
vaux à  des  exercices  pratiques.  En  même  temps  que  la  maiq,  il  faut 
que  l'esprit  soit  exercé  :  il  me  paraîtrait  donc  désirable  que  Votre 
Excellence  voulût  bien  mettre  à  la  disposition  du  laboratoire  les  prin- 
cipales revues  scientifiques  de  France  et  de  l'étranger.  Les  élèves  se- 
raient chargés  d'en  rendre  compte  et  d'en  faire  des  extraits,  et  ils  pren- 
draient ainsi  l'heureuse  habitude  de  suivre  le  mouvement  scientifique  : 
c'est  le  seul  moyen  d'entretenir  la  curiosité,  de  provoquer  les  médita* 
tions,  de  préparer  des  découvertes,  d'empêcher  qu'on  ne  recommence 
inutilement  des  travaux  déjà  exécutés  ailleurs.  Les  avantages  qui  doi. 
vent  résulter  de  travaux  ainsi  conçus  sont  évidents  pour  tous.  Votre 
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Excellence  a  voulu  les  compléter  en  décidant  que  radmission  dei 
élèves  serait  entièrement  gratuite.  ' 

Tous  les  esprits  qui  ont  souci  de  Tavenir  intellectuel  de  notre  pays 
comprendront  l'importance  et  l'avenir  de  l'institution  que  vous  venez 
de  fonder;  tous  les  savants  vous  remercieront,  monsieur  le  ministre, 
du  signalé  service  que  vous  rendez  à  la  physique.  Déjà  de  nombreux 
candidats  ont  sollicité  une  place  dans  notre  laboratoire.  Pour  que  leur 
liste  se  complète,  il  sulfira  de  faire  connaître  au  public  les  nouvelles' 
ressources  que  votre  sollicitude  a  préparées  et  qu'elle  réserve  à  ceux 
qui  sauront  les  mériter.  » 

Bravo!  monsieur  le  ministre!  Bravo!  monsieur  Jamia!  C'est,  dans 
le  domaine  de  la  physique,  le  fusil  Ghassepot  opposé  au  fusil  à  aiguille. 
Puisse  notre  infériorité  évidente  devenir  une  honorable  égalité.  — 

F.  MOIGNO. 

àtlnm  iiiétéoi**lo|fli|ae.  —  Circulaire  relative  aux  observations 
météorologiques  adressée  à  MM.  les  préfets  par  Son  Excellence  le  mi- 
nistre de  tinstruction  publique.  —  «Grâce  au  concours  des  conseils  gé- 
néraux et  au  zèle  de»  Commissions  départementales  Bt  cantonales ,  les 
travaux  météorologiques  ont  fait  en  1866  et  1867  de  nouveaux  progrès 
sur  tout  le  territoire  de  l'Empire.  La  Belgique,  la  Hollande,  le  Luxem- 
bourg, l'Angleterre  ont  joint  leurs  efforts  aux  nôtres ,  de  manière  à  les 
rendre  fructueux  :  l'année  qui  va  s'ouvrir  verra  s'accroître  encore  le 
réseau. 

L'atlas  météorologique  de  l'année  1866 ,  construit  par  l'Observatoire 
impérial,  et  dont  je  vous  réserve  deux  exemplaires,  l'un  pour  la  com- 
mission départementale,  l'autre  pour  l'école  normale,  contiendra,  outre 
la  section  destinée  aux  orages ,  deux  nouvelles  sections  concernant , 
l'une  la  grêle ,  l'autre' le  climat  de  la  France. 

Orages.  —  Leur  marche  générale  est  étudiée  avec  le  même  soin 
que  l'atn  dernier,  et  vingt-huit  cartes  sont  consacrées  à  ce  travail.  Nous 
devons  de  plus  aux  commissions  départementales  et  à  celle  de  Luxem- 
bourg des  cartes  spéciales ,  que  nous  nous  empressons  de  publier ,  et 
qui  portent  à  quarante-huit  le  nombre  des  cartes  de  cette  première 
section.  "^ 

Grêle.  —  L'étude  des  orages  à  grêle  ^t  les  conclusions  pratiques 
auxquelles  elle  pourra  conduire  demandent  qu'avant  tout  on  constate 
d'une  manière  sûre  les  régions  qui  sont  atteintes  de  préférence.  Dix- 
sept  départements  ont  répondu  à  notre  appel.  Nous  publions  leur  Ira- 
vidl,  qui  servira  de  modèle. 
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Climat  de  la  France.  —  Les  travaux  persévérants  des  écoles  nor- 
males et  ceux  de  quelques  amateurs  zélés  de  la  science  permettent 
d'arriver ,  dès  à  présent,  à  des  conclusions  utiles.  L'attention  s'est  di- 
rigée particulièrement  sur  les  pluies.  Leur  répartition ,  qu'il  importe 
à  l'agriculture  de  connaître,  est  l'objet  de  quatre  cartes. 

Je  vous  prie  de  consulter  la  carte  destinée  à  faire  connaître  la  distri- 
bution des  udomètres  existant  sur  notre  sol,  et  de  prendre  des  mesures 
pour  en  accroître  le  nombre  dans  votre  département,  là  où  il  y  aurait 
lieu.  Le  soin  que  met  l'Observatoire  à  discuter ,  année  par  année ,  les 
observations  doit  être  un  encouragement  pour  en  instituer  de  nou- 
velles, puisqu'on  sait  qu'elles  seront  utilisées. 

Les  observations  ozonométriques ,  faites  par  toute  la  France  et  pen« 
dant  une  année  révolue ,  sont  dépouillées  et  discutées.  Le  travail  pa- 
raîtra au  mois  d'octobre  prochain.  Une  note  concernant  ce  projet  se 
trouve  dans  l'un  des  préambules  imprimés,  placés  en  tète  de  chacune 
des  sections. 

L'accroissement  même  de  l'atlas  météorologique ,  qui  lui  donnera 
une  plus  haute  valeur  scientifique ,  est  cause  qu'à  notre  très-grand  re- 
gret cet  important  travail  n'a  pu  être  terminé  avant  l'ouverture  des 
conseils  généraux.  11  nous  a  fallu  attendre  la  Hollande ,  et  quelques 
commissions  départementales  ont  à  peine  achevé  leur  travail.  Je  vous 
adresse,  dès  aujourd'hui,  un  exemplaire  des  cartes  déjà  tirées.  Le  com- 
plément de  ce  premier  exemplaire  et  un  second  exemplaire  vous  se- 
ront adressés  en  septembre. 

Je  vous  prie ,  Monsieur  le  préfet ,  de  placer  ces  résul^ts  sous  les 
jeux  du  conseil  général  de  votre  département ,  et  de  proposer  à  cette 
haute  assemblée  de  continuer  à  la  commission  départementale  la  mo- 
dique subvention  nécessaire  à  l'exécution  de  ses  travaux  et  à  ses  rap- 
ports avec  les  observateurs  cantonaux,  d 

Le  transport  de»  viiindes  fraîche»  aux  Étata-Ciii». — 

Une  société  qui  se  propose  de  transporter  sur  le  marché  de  Nev^  York 
des  viandes  iraiches  provenant  des  États  de  l'Ouest  vient  de  soumettre 
à  l'examen  du  public  le  modèle  de  wagons  qu'elle  a  l'intention  d'em- 
plojer  pour  réaliser  son  projet.  Les  points  des  États  de  l'Ouest  les  plus 
rapprochés  de  New  York  sont  encore  à  une  distance  de  500  ou  600  ki- 
lomètres et  cette  compagnie  ira  chercher  des  viandes  à  i  000  et  même 
1200  kilomètres.  Le  wagon  qu'elle  expose  contient  des  pièces  de 
bœuf  et  de  mouton  qui  viennent  de  Newark,  dans  l'Ohio,  c*est-à-dire 
de  250  lieues. 
Ces  viandes  sont  parfaitement  conservées  et  préférables  même  aux 
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chairs  des  animaux  qui  font  à  pied  le  voyage  souvent  long  et  péniUiB 
des  pâturages  aux  aJ)attoirs.  Cependant  le  train  dont  faisait  partie  le 
wagon  de  la  a  Lyman  Refrigerating  transportation  C*y  »  c'ost  le  nom 
de  cette  société,  n'avait  pas  mis  moins  de  quatre  jours  à  venir  de 
de  Newark  à  New  York,  et  il  avait  voyagé  par  une  température  des 
plus  élevées. 

La  caisse  du  wagon  modèle  est  semblable  à  celle  d'un  char  à  mar- 
chandises ordinaire;  seulement  la  cloison,  extérieure  est  séparée  de  la 
cloison  intérieure  par  une  couche  de  liège  de  3  pouces  d'épaisseur, 
destinée  à  absorber  l'humidité  et  à  prévenir  le  contact  de  l'atmosphère. 
Le  toit  du  wagon  est  muni,  à  chaque  bout,  d'une  ouverture  par  la- 
quelle, lorsque  les  viandes  sont  sur  le  point  d'arriver  au  train,  on  verse 
des  blocs  de  glace  qui  sont  reçus  dans  des  sortes  de  tiroirs  placés  à 
quelque  distance  du  parquet.  Au-dessous  de  ces  tiioirs,  des  ouvertures 
permetteht  à  l'eau  de  s'échapper. 

Les  morceaux  de  viande  sont  entassés  dans  le  wagon,  dont  le  plan- 
cher est  revêtu  de  zinc.  Des  tubes  portant  des  réceptacles  de  glace  ap- 
portent dans  la  caisse  des  courants  d'air  qui  maintiennent  la  tempéra- 
ture à  une  moyenne  de  6  ou  7  degrés  centigrades  au-dessus  de  zéro. 
Enfin,  au  milieu  du  toit,  un  ventilateur  qui  reçoit  son  impulsion  du 
mouvement  de  marche  contribue  à  la  fois  à  renouve.er  l'air  et  à  le  ra- 
fraîchir. La  dimension  de  ce  wagon  modèle  est  la  même  que  celle 
des  wagons  ordinaires.  Celui  qui  est  exposé  actuellement  a  pu  recevoir 
les  chairs  de  6  bœufs  et  de  12^  moutons. 

La  compagnie  annoncé  l'intention  de  mettre  bientôt  en  mouvement 
sur  les  lignes  de  l'Ouest  un  certain  iiombre  de  ces  wagons,  qui  sont 
d'ailleurs  adaptés  non-seulement  au  transport  des  viandes,  mais  encore 
à  celui  du  poisson,  des  fruits  et,  en  un  mot,  de  tous  les  comestibles  d'une 
conservation  difficile  en  été.  il  est  à  désirer  que  Tentreprise  réus- 
sisse ,  les  bestiaux  se  vendent  bon  marché  dans  l'Ouest,  et  si  la  viande 
dQ  boucherie  des  États  d'Ohio  et  d'Tndiana  était  amenée  à  peu  de  frais 
et  en  bon  état  sur  la  place  de  New  York,  ce  serait  un  véritable  bienfait 
pour  la  population . 

M.  le  miinialft  de  ▼Ibraye.'^En  apprenant  à  la  Société  impé- 
riale et  centrale  d'agriculture  que  la  prime  d'honneur  dans  le  départe- 
•  ment  de  Loir-et-Cher  venait  d'être  décernée  à  M.  le  marquis  de  Yi- 
braye  pour  les  immenses  progrès  réalisés  4ans  son  grand  domaine  de 
Cheverny,  M.  Heuzé  lui  a  rendu  un  glorieux  hommage  dont  nous  nous 
faisons  l'écho  empressé. 

a  En  lui  décernant  la  prime  d*honneur  à  l'unanimité,  le  jury  sera  le 
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fidile  interjurète  de  l'opinion  publique,  qui  8*était  déjà  prononcée  en 
sa  faveur.  Et  ce  n'est  pas  seulement  ici,  parmi  vous,  que  M.  le  mar- 
quis de  Vibraye  est  un  initiateur  et  un  maître;  dans  le  département  de 
TAube,  qui  se  préoccupe  avec  raison  de  ses  richesses  forestières.  Tan 
dernier,  la  Société  d'agriculture  et  le  Conseil  général  ont  ouvert  un 
concours  entre  les  divers  propriétaires  qui  ont  aidé  au  reboisement. 
L'Empereur,  toujours  soucieux  des  destinées  du  généreux  pays  qu'il 
guide  de  sa  puissante  main,  a  envoyé  une  grande  médaille  d'or  ;  au  mo- 
ment même  où  nous  parlons,  le  jury  de  l'Aube  l'attribue  à  M.  de  Vi- 
braye, et  ce  nom  que  vos  applaudissements  viennent  de  saluer,  on 
l'iedame  «ussi  là-bas.  » 

Téiéf  apfce  él€ctrli|ae.  —  La  longueur  totale  des  télégraphes 
dans  le  monde,  non  comprises  les  lignes  sous-marines,  dépasse 
^,000  kilomètres;  elle  embrasserait  douze  lois,  et  plus,  la  circmfé- 
niiêe  de  la  tore.  L'Allemagne  en  a  48000;  la  Russie,  39  200;  la 
France,  ai  880;  la  Grande-Bretagne,  27  600;  l'Italie,  15  840;  l'Ee* 
pagDd  et  le  Portugal  7  760;  la  Suède  et  la  Norvège,  9  440;  les  Etats- 
Unis,  69  200;  l'Inde,  21  600;  U  Suim,  4  000;  la  Belgique,  2  060; 
l'Amérique  du  sud,  6  400;  l'Australie,  2  720.  —  Total,  288  720. 
(Pmts  d  *Bkt9ire  na  twrtUe.) 

Etal n  en  Amérfqiie.  —  Que  peut-il  manquer  encore  à  la  ri- 
chesse minérale  des  Etats-Unis?  l'étain,  par  exception,  s'y  faisait  dé- 
sirer, et  les  journaux  de  Saint-Louis  nous  annoncent  qu'on  vient  de  le 
découvrir  dans  le  Missouri  :  la  mine  serait  même  assez  importante  pour 
affranchir  complètement  l'Amérique  du  tribut  qu'elle  payait  jusqu'à  ce 
jour,  sur  cet  article  de  consommation,  au  territoire  non  moins  privi- 
légié de  l'Angleterre. 

Aetronomte  en  ânstriilte.  ^  L'astronomie  est  en  progrès,  en 
Australie.  M.  EUery,  directeur  de  l'observatoire  de  Melbourne  et  astro- 
nome du  gouvernement  de  la  colonie,  a  publié  dans  un  volume  in-8* 
les  résultats  des  observations  faites  en  1863, 1864  et  1865.  Le  nouvel 
observatoire  destiné  à  remplacer  celui  de  Williamston  est  situé  au 
centre  d'un  imipense  parc,  où  il  rayonne  sur  un  horizon  presque  inin- 
terrompu. C'est  un  édifice  magnifique,  parfaitement  approprié  à  sa  des- 
tinatioo,  exempt  (le  vibrations,  de  poussière  et  de  fumée,  dont  le  maté- 
riel ne  laisse  rien  à  désirer,  et  enfin  qui  embellit  la  perspective.  Dans 
l'intérêt  de  la  science,  on  ne  peut  que  se  féliciter  des  développements 
que  prennent  les  observations  astronomiques  che^  no9  antipodes. 
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Inulractlon  primaire. — M.  Schneider,  président  du  Corps  lé- 
gislatif et  directeur  des  usines  du  Creuzot,  vient  d'adresser  au  gouver- 
nement britannique  une  exposition  complète  du  système  d'instruction 
primaire  pratiqué  dans  les  écoles  qui  dépendent  de  cette  grande  usine. 
On  y  instruit  plus  de  4-  000  enfants  d'après  ce  système,  qui  parait  être 
plus  rationnel  et  plus  complet  qu'aucun  de  ceux  qui  prévalent  en  An- 
gleterre. C'est  au  Creuzot,  comme  Ton  sait,  que  Ton  construit  pour  le 
Great  Eastern  Railway  un  grand  nombre  de  locomotives,  qui  sont  de 
là  transportées  en  Angleterre. 

Docteur  LlTlng^stone. — Le  passage  suivant  d'une  lettre  particu- 
lière écrite  de  Bombay  pourra  faire  encore  une  fois  tressaillir  d'espoir 
les  amis  du  D'  Livingstone  :  —  «  Nous  sommes  dans  une  grande 
anxiété  sur  le  sort  du  D' Livingstone,  dont  nous  n'avons  pas  de  nou- 
velles depuis  un  an.  Nous  ne  croyons  pas  cependant  qu*il  ait  été  tué, 
comme  on  le  raconte,  par  Mouza  et  ses  compagnons.  Pas  un  seul  des 
chrétiens  africains  qui  formaient  son  escorte  n'est  revenu  parmi  nous, 
et  nous  conjecturons  qu'il  est  allé  avec  eux  explorer  les  lacs  inconnus 
de  la  contrée.  Deux  de  ces  hommes,  qui  avaient  été  élevés  en  partie 
dans  l'institution  de  la  Mission,  sous  ma  propre  direction,  étaient  de 
Jeunes  Ajawas ,  que  le  Df  Livingstone  avait  amenés  de  l'Inde  ;  ils 
connaissaient  parfaitement  les  diverses  langues  parlées  dans  les  pays 
où  ils  se  sont  engagés.  Si  leur  maître  avait  péri,  comme  Mouza  l'a  pré- 
tendu, ils  auraient  sans  aucun  doute  cherché  à  revenir  dans  l'Inde 
vers  de  nombreux  amis  dont  ils  connaissent  le  dévouement.  » 

Pain  de  polsnoii.  ;-  On  annonce  une  invention  qui  aurait  le 
mérite  de  l'à-propos  dans  ce  temps  de  cherté  des  céréales  :  c'est  un  pro- 
cédé pour  convertir  en  farine  la  chair  d'une  certaine  espèce  de  poisson 
de  mer.  Sous  forme  de  biscuits,  cet  aliment  substantiel  deviendrait  un 
important  article  d'approvisionnement  maritime.  Mais  de  quelle  espèce 
de  poisson  s'agit-il?  c'est  ce  qu'on  nous  laisse  encore  ignorer;  et  du 
reste  il  est  probable  que  sous  ce  rapport  le  procédé  est  susceptible  d'ex- 
tension. 

Ortie  américaine.  —  Une  variété  d'ortie  que  la  nature  a  ré- 
pandue avec  abondance  dans  tout  le  bassin  du  Mississipi  sert  aujour- 
d'hui à  fabriquer  des  cordes ,  des  draps ,  etc.  Les  tiges,  qui  s'élèvent  à 
la  hauteur  de  douze  à  vingt-quatre  décimètres,  sont  récoltées  en  hiver, 
et  elles  sont  cordées  sans  aucune  opération  de  rouissage.  On  vante  la 
force  et  la  souplesse  des  fibres,  auxquelles  il  est  possible,  quand  on  le 
juge  convenable,  de  donner  une  très-grande  finesse. 
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ilMiie»  et  chanx.  —  M.  Bateman  constate  que  lorsqu'il  entre- 
prit la  construction  des  fontaines  de  la  ville  de  Manchester ,  il  trouya 
la  surface  intérieure  des  réservoirs ,  aussi  bien  que  des  tuyaux  de  con- 
<daite,  tapissée  de  petites  moules  qui  n'auraient  pu  se  compter  que  par 
myriades.  Sans  doute  les  coquilles  de  ces  bivalves  s'étaient  formées  de 
chaux  charriée  et  déposée  par  les  eaux.  M.  Bateman  a  en  outre  reconnu 
que  cette  chaux  est  nécessaire  à  leur  existence  ;  car  en  faisant  circuler 
de  Teau  pure  dans  un  des  tuyaux,  il  vit  les  moules  se  détacher  et  périr. 

IKiTeaa  de«  cotes.  —  Sir  Charles  Lyell  concluait,  il  y  a  33  ans, 
de  l'observation  de  certaines  marques  sur  le  bord  de  la  mer ,  que  les 
cétes  de  Suède  s'élevaient  d'environ  un  mètre  par  siècle.  Le  comte  de 
Selkirk  a  été  conduit  par  l'observation  des  mêmes  marques  à  une  con- 
clusion tout  opposée ,  qu'il  a  communiquée  à  la  Société  royale  de  géo- 
graphie. Mais  il  attribue  les  changements  observés  à  des  fluctuations 
dans  le  niveau  de  la  mer ,  et  non  à  un  mouvement  quelconque  des 
couches  terrestres. 

Vins  de  talifernle.  —  La  Galifomie  semble  appelée  à  devenir 
une  contrée  vinicole  de  premier  ordre.  On  y  a  récolté  cette  année 
172  800  hectolitres  de  vin,  et  4  340  hectolitres  d'eau-de-vie. 

Télégraphe  de  Wheatutone.  —  Dans  l'Ouest  de  l'Angleterre, 
le  système  télégraphique  de  Wheatstone ,  si  complexe  et  si  déUcat  en 
apparence,  est  mis  en  œuvre  avec  succès ,  et  le  service  publie  réguliè- 
rement fait  par  de  petits  aubergistes  de  campagne,  qui  sont  générale- 
ment aussi  chargés  du  service  des  correspondances  ordinaires.  Les 
femmes  elles-mêmes  le  manient  habilement. 


Neweaa  forace  dea  pnlta*  —  On  a  essayé  à  Manchester  un 
nouveau  système  de  puits  américain,  par  lequel  en  cinq  minutes  on 
atteint  une  nappe  d'eau  à  la  profondeur  de  3  à  4  mètres,  et  on  peut 
l'obtenir  pure  en  moins  d'une  heure.  L'appareil  de  forage  consiste 
dans  un  tube  de  4  centimètres  de  diamètre ,  long  d'environ  4  mètres, 
terminé  en  pointe  à  son  extrémité  inférieure  ,  et  percé  de  trous  à  un 
demi- mètre  au-dessus  de  la  pointe.  Ce  tube  est  embrassé  par  un  collier 
mobile,  ou  cylindre  creux,  auquel  s'applique  la  force  qui  doit  faire  pé- 
nétrer l'instrument  dans  le  sol.  On  emploie,  à  cet  effet,  un  pilon  creux 
i  l'intérieur,  du  poids  de  30  kilogrammes,  qui  fonctionne  à  la  manière 
des  moutons  usités  pour  l'enfonçage  des  pieux.  Il  entre  dans  le  tube , 
par  les  trous,  de  la  terre  et  du  sable  qui  se  délaient  dans  l'eau  et  qu'çn 
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ejrtrait  au  moyen  d'une  pompe.  Il  reste  donc  seulement  de  peCHs  cail- 
loux qui  forment  un  filtre  naturel.  Cette  espèce  de  puits  portatif  a  rendu 
de  grands  services'  à  Tannée  du  Nord  des  Etats-Unis ,  sous  la  di- 
rection de  Tinventeur.  A  Manchester  on  en  a  construit  un  de  cinq 
mètres,  qui,  installé  dans  le  jardin  botanique  de  la  ville,  a  donné  au 
bout  d'une  beure  une  eau  exc^ente. 


FAITS   d'astronomie. 

f  1M>«erTatlaii«  4*étolte«  mantes,  it  mal  tsmr.  «-On 
pensait  que  si  la  période  des  météores  de  novembre  était  de  354,G  jours, 
on  verrait  probablement  quelqms  traînards  du  groiq>e  au  nœud  as- 
cendant de  leur  orbite,  le  iâ  mai  1867.  Le  gros  du  bataillon  aurait 
probablement  passé  au  delà  du  nœud  dans  les  six  mois  écoulés  depuis 
l'apparition  de  novembre.  Mais  si  l'on  n'apercevait  aucun  retardataire 
se  dirigeant  vers  le  Lion,  la  conclusion  devait  être  favorable  à  Thypo- 
thèse  de  la  période  de  33  ans  et  un  quart.  En  conséquence,  des  obser- 
vateurs se  sont  tenus  en  éveil  à  Chicago,  à  Williamstown,  à  Olivet*  et 
à  New  Haven,  pendant  une  partie  de  la  nuit  du  12  mai. 

A  Chicago,  M.  Francis  Bradley,  entre  S  heures  moins  un  quart  et 
3  heures  et  demie,  a  vu  9  étoiles  filantes,  parmi  lesquelles  2  seule- 
ment pouvaient  appartenir  au  groupe  des  météores  de  novembre  ;  ces 
derniers  ne  se  dirigeaient  même  pas  exactement  vers  le  Lion. 

A  Williamstown,  Mass.,  M.  Leawilt  a  vu  18  météores  entre  1  heure 
et  demie*et  3  heures  40  minutes  du  matin,  dont  cinq  étaient  remar- 
quables par  la  traînée  blanche  qu'ils  laissaient  après  eux  et  qui  dis- 
tingue généralemoit  les  météores  de  novembre.  Il  donne  dans  sa  lettre 
les  trajectoires  de  deux  de  ceux-ci,  qui  passeraient  dtms  le  voisinage 
de  l'épi  de  la  Vierge. 

A  Olivet,  Mich.,  le  professeur  Hewitt  et  M.  Gagnes,  entre  4  heure 
45  minutes  et  3  heures  15  minutes,  ont  vu  28  étoiles  filantes  qui  leur  ' 
ont  paru  avoir  une  tendance  à  rayonner  de  la  région  septentrionale  du 
Yerseau  entre  cette  constdlation  et  Pégase. 

A  New  Haven,  entre  2  et  3  heures,  M.  Van  Name,  M.  Harger  et  le 
signataire  de  cette  lettre  ont  vu  34  météores,  la  plupart  très^petits. 
Trois  ou  quatre  seulement  ont  pu  être  supposés^se  diriger  vers  le  Lion. 
Ils  ne  présentaient  dans  leurs  apparences  physiques  aucune  analogie 
avec  les  météores  de  novembre. 

Le  résuUat  de  tontes  les  observations  tend  à  confirmer  la  période  de 
33  ans  et  un  quart.  Les  derniers  calculs  du  professeur  Adams  ne  per- 
mettent plus  de  conserver  un  doute  sur  la  réalité  de  cette  période. 
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EiempleA  remarqaaMcs  de  parasItlsuM  erumUkeéewij 

fcar  M.  Vsaiia.  -^  Dans  une  collection  d'environ  quatre-vingt-dix 
spécimens  de  petits  oursins  de  mer  [Eary-echinus  imbecillis^  Verril] 
provenant  de  la  c6te  du  Pérou,  il  ne  s'en  trouvait  pas  un  dont  la  siur- 
face  anale  et  les  parties  adjacentes  de  la  carapace  ne  fussent  déformées 
d'une  manière  plus  ou  moins  frappante.  Un  examen  de  i'i,ntérieur  me 
fit  découvrir  que  dans  chaiine  spécimen  un  crabe  [Fabia  Chileraiê 
Daiui^y  allié  au  crabe  commim  de  Thuitre,  s'était  logé  dans  la  partie 
sopérieure  de  l'intestin,  qui  était  en  conséquence  fortement  distendu 
et  présentait  la  forme  d'un  kyste  membraneux  attaché  a  la  carapace 
et  86  prolongeant  jusqu'au  dessous  de  la  bouche.  La  carapace  est  or- 
dinairement gonflée  au-dessus  du  kyistê,  tandis  que  la  surface  anale 
est  déprimée  et  tordue,  et  l'on  remarque  dans  le  kyste  une  large  ouver- 
ture oblique  par  laquelle  le  crabe  a  la  faculté  de  faire  sortir  et  passer 
ses  pattes  ;  mais  il  ne  parait  pas  pouvoir  sortir  entièrement  quand  il 
a  pris  toute  sa  croissance.  Tous  les  spécimens  examinés  dans  le  kyste 
étaient  des  femelles  pleines  d'oeurs,  mais  on  aperçoit  parmi  les  piquants 
un  tout  petit  crabe  qui  parait  être  le  mâle.  Il  est  probable  que  le  crabe 
intérieur  a  fait  son  entrée  lorsqu'il  était  très-jeune,  et  que  son  déve- 
loppement graduel  a  produit  la  distension  et  la  déformation  de  la 
oiapace.  —  Anverican  Journal  of  Science.  Juillet  1867. 


PAITS  DE   L'INDUSTABS. 

N«te  relative  an  déraiUemenl  de  Saint-Albin*  —  Le 

déplorable  accident  de  Saint-Âlbin  vient^  encore  une  fois,  d'appeler 
l'attention  du  public  sur  l'insuffisance  radicale  des  moyens  actuels  d'ar- 
rêt d'un  convoi  de  chemin  de  fer,  On  n'objectera  pas,  cette  fois,  comme 
on  le  fait  malheureusement  trop  souvent,  que  malgré  l'énergie,  le 
sang-firoid  qu'ont  déployé  les  agents  du  train,  Taccident  était  fatale- 
ment inévitable,  ou  que,  comme  à  Fresnois,  par  exemple,  un  brouil- 
lard épais  dissimulait  les  obstacles.  Ici,  rien  de  semblable  ne  peut  être 
allégué.  Un  train  qui  marchait  à  une  vitesse  moyenne  de  50  à  55  kilo« 
mètres  à  l'heure  est  prévenu  qu'à  300  ou  400  mètres  plus  loin  un 
obstacle  existe.  Le  mécanicien,  homme  de  tète,  pare  immédiatement 
an  danger  en  employant  tous  les  moyens  d'arrêt  à  sa  disposition*  Et 
malgré  ses  efforts,  le  train  arrive  sur  l'obstacle)  déraille^  brise  et  tue» 
Est-il  donc  difficile  de  prouver  qu'il  n^en  pouvait  être  «iftremmt  ? 
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Ne  sait-on  pas,  d'ailleurs,  qu'il  a  été  démontré  officielleaient,  devant 
les  magistrats  chargés  du  procès  auquel  donna  lieu  Taccident  de  Tho- 
mery  (octobre  1855),  qu'un  train  express  ne  pouvait  s'arrêter  qu'après 
un  parcours  de  900  mètres  ? 

Ces  faits  ne  devraient-ils  donc  pas  éclairer  les  ingénieurs,  et  leur 
prouver  que  des  vis  et  des  manivelles  de  freins,  maniées  par  des  agents 
qu'il  faut  prévenir,  alors  que  quelques  secondes  perdues  peuvent  tout 
compromettre,  ne  sont  plus  que  des  moyens  surannés  dont  chaque  jour 
démontre  l'impuissance  radicale  ?  < 

Les  vitesses,  les  puissances  de  traction  des  machines  ont  augmenté 
considérablement,  et,  chose  étrange,  les  moyens  d'arrêt  sont  les  mêmes 
qu'au  début  des  chemins  de  fer,  de  simples  mécaniques  de  diligences! 

Un  tel  état  de  choses  peut-il  se  prolonger  au  détriment  de  la  sécurité 
des  voyageurs  et  de  la  conservation  du  matériel  ? 

Examinons  les  circonstances  dans  lesquelles  s'est  produit  l'accident 
de  Saint- \lbin,  et  voyons  si,  théoriquement mème^il  eût  pu  être  évité  : 

Le  train  marchait  à  une  vitesse  d'environ  55  kilomètres  à  l'heure, 
soit  i5"^5  par  seconde. 

Des  renseignements  pris  sur  les  lieux,  il  est  certain  que  le  mécani- 
cien a  dû  apercevoir  le  sig^aal  du  danger  au  moins  à  300  mètres  de 
■*  l'obstacle.  Qu*a-t-il  fait?  Tout  ce  qu'il  devait  et  pouvait  faire  :  il  a  ren- 
versé sa  vapeur,  sifflé  aux  freins  et  serré  son  tender. 

!•  Le  mécanicien  n'a  pu  opérer  le  renversement  de  sa  vapeur  que 
progressivement,  afin  d'éviter  le  refoulement  trop  brusque  de  l'arrière 
contre  l'avant  du  train.  Cette  action  progressive  comporte  forcément 
une  certaine  perte  de  temps  .d'une  dizaine  de  secondes.  A  15°^5  par  se- 
condes, c'est  donc  i  55  mètres  parcourus  pendant  cette  manœuvre.  La 
locomotive  n'a  donc  pu  opposer  à  la  vitesse  acquise  toute  l'action  du 
changement  de  marche,  qu'à  145  mètres  de  l'obstacle. 

i?  Le  chauffeur  n*a  pu  serrer  instautanément  le  frein  du  tender.  On 
sait  qu'avec  la  force  limitée  d'un  homme,  il  faut,  pour  cette  manœuvre, 
environ  1 5  à  20  secondes,  à  partir  du  moment  où  le  mécanicien  en  a 
donné  l'ordre.  Pendant  ces  i5  secondes,  le  tiain  s'est  avancé  de 
233  mètres.  Ce  n'est  donc  qu'à  67  mètres  du  point  d'interruption  que 
le  frein  a  pu  être  serré  complètement. 

3^  Quant  aux  trois  freins  réglementaires  disséminés  sur  la  longueur 
du  train,  pour  être  serrés,  il  a  fallu  que  le  mécanicien  produise  le 
signal  d'alarme  ;  —  première  perte  de  temps. 

Les  serre-freins^  aussitôt  le  signal  compris,  ont  dû  se  porter  vers  le 
frein  de  leur  véhicule  ;  —  deuxième  perte  de  temps. 

Enfin,  pour  caler  les  roues,  il  a  fallu  faire  un  certain  nombre  de 
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tours  au  moyen  de  la  manivelle  de  la  vis;  —  troisième  perte  de  temps. 
Dans  les  meilleures  conditions,  en  supposant  les  serre-freins  à  leur 
postée  distinguant  1)ien  le  signal  d'arrêt  (ce  qui  n'arrive  pas  toujours], 
et  chacun  d'eux  se  mettant  immédiatement  à  l'œuvre,  il  n'est  pas  sup- 
poBable  que  ces  pertes  de  temps  n'atteignent  pas  au  moins  30  secondes. 
A  la  vitesse  ci-dessus,  c'est  466  mètres  parcourus.  Il  est  donc  à  peu 
près  certain  que  ces  trois  freins  à  main  n'ont  pu  être  serrés  complète- 
ment avant  l'accident. 

C'est  là  précisément ^ce  qui  explique  l'intensité  du  choc  par  refoule- 
ment qui  a  brisé  les  sept  ou  huit  voitures  de  2*  classe, 
n  résulte  de  ces  considérations  : 

i^  Que  le  renversement  de  la  vapeur  a  fourni  la  seule  résistance  sé- 
rieuse, mais  que  cette  résistance  s'est  fait  sentir  trop  tard,  alors  que  le 
train  n'était  plus  qu'à  environ  145  mètres  de  l'obstacle; 

2"*  Que  le  frein  du  tender  n'a  pu  contribuer  au  ralentissement  qu'à 
environ  67  mètres  de  l'interruption  de  la  voie; 

3^  Que  les  trois  autres  freins  réglementaires  n'ont  pas  agi  du  tout, 
n'ajant  pu  être  serrés  avant  le  choc. 

Par  conséquent,  il  n'était  pas  au  pouvoir  des  employés  du  train 
d'éviter  la  catastrophe;  elle  était  fatalement  inévitable. 

Et  il  en  sera  toujours  ainsi,  tant  que  le  mécanicien,  le  seul  juge 
de  l'iouninence  du  danger,  sera  obligé  de  prévenir  des  agents  qui  ne  le 
soupçonnent  pas,  qui  comprennent  mal  ses  ordres,  ou  ne  les  exécutent 
que  trop  tard.  Tant  que  le  mécanicien  sera  obligé  de  iif^er  aux  freins, 
il  y  aura  perte  de  temps  dans  la  manœuvre  et  désastre.  * 

On  peut  donc  dire  que  le  système  de  freins  qui  permettrait  au  méca- 
nicien de  commander  immédiatement,  instantanément  à  tous  les  freins 
du  train,  sans  avoir  besoin  de  recourir  à  des  intermédiaires,  que  ce 
système  simplifierait  le  service  et  serait  un  gage  presque  certain  d'une 
complète  sécurité. 

Les  freins  électriques  si  simples  et  si  excellents  de  M.  Achart  ont  de- 
puis longtemps  résolu  ce  problème.  Ils  fonctionnent  en  Belgique  sur 
les  trains  express  et  servent  à  l'arrêt  à  toutes  les  stations.  En  ce  mo- 
ment, ils  s'installent  en  Amérique  sous  la  direction  du  général  Beau- 
regard,  président  de  plusieurs  lignes  de  chemins  de  fer. 

Si  la  compagnie  de  Paris-Lyon  les  eût  adoptés,  les  récents  accidents, 
et  notamment  celui  de  Saint- Albin,  eussent  été  évités. 

Avec  trois  fireins  électriques,  substitués  aux  trois  freins  réglemen- 
taires à  vis,  le  mécanicien,  en  portant  la  main  au  contact  électrique, 
aurait  serré  complètement  en  une  ou  deux  secondes,  avant  d'avoir 
parcouru  1 5  à  30  mètres.  L'arrêt  du  train  aurait  eu  lieu  évidemment 
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avant  l'obstacle,  puisqu'en  Belgique  on  arrête  tous  les  jourê  à  3S0 
mètres,  avec  deux  freins  électriques  seulement,  les  trains  express  à  la 
vitesse  moyenne  de  70  kilomètres  à  Theure,  vitesse  bien  supérieiure  à 
celle  d'un  train  de  plaisir. 

En  outre,  et  ceci  est  très-important,  le  changement  de  marche  aurait 
pu  s'opérer  brusquement  et  sans  danger  de  refoulement,  en  présence  du 
ralentissement  énergique  produit  instantanément  sur  l'arrière  par  les 
trois  freins  électriques. 

.Voilà  donc  un  moyen  énergique  et  rapide  d'arrêt  qui,  combiné  avec 
'  Id  renversement  de  la  vapeur,  produira  l'arrêt  des  trains  à  la  plus 
courte  distance  possible.  Quand  donc  leâ  compagnies  françaises,  éclai« 
rées  sur  leurs  véritables  intérêts,  consentiront-elles  à  l'employer? 

Solution  de  la  question  des  sucres.  —  Progrès  radical  à 
réaliser.  —  (Extrait  d'une  lettre  de  M.  Dubrunfaut  au  rédacteur  du 
Journal  des  fabricants  de  sucre.)  •—  a  Ce  progrès  est  celui  que  nous 
avons  signalé  et  qui  convie  tous  les  fabricants  de  sucre  à  adopter  toutes 
les  méthodes  de  fabrication  perfectionnée,  qui  visent  à  leur  faire  réaliser 
le  plus  grand  prix  de  leur  sucre,  tout  en  le  livrant  sous  la  forme  la  pins 
pure  sans  en  altérer  le  rendement.  Nous  avons  fait  voir,  en  effet,  que 
ce  sont  les  fabricants  qui  font  les  sucres  les  plus  purs  qui  obtiennent 
des  raffineurs  les  prix  les  plus  rémunérateurs,  et  nous  avons  démontré 
par  des  chifTres  non  moins  explicites  que  ce  sont  les  mauvais  et  les 
plus  bas  produits  des  fabriques  qui  réalisent  les  plus  bas  cours  pour 
une  même  quantité  de  sucre  pur,  en  même  temps  que  cette  quantité 
de  sucre  est  grevée  par  le  trésor  du  droit  le  plus  élevé.  Il  ne  s'agirait 
pas  ici  de  se  retrancher  subtilement  derrière  la  question  économique 
de  fabrication  pour  défendre  une  mauvaise  cause,  car  nos  chiffres  dé- 
montrent à  l'évidence,  d'accord  avec  l'expérience  manufacturière,  que 
la  prospérité  financière  des  fabriques  est  liée  invariablement  à  la  per- 
fection du  travail,  c'est-à-dire  à  la  fabrication  des  produits  qui,  en  re- 
tenant le  plus  de  mélasses  dans  les  fabriques,  en  fournissent  le  moins 
aux  raffineurs,  sous  forme  de  mauvais  sucres.  Ces  démonstrations  ont 
pu  paraître  spécieuses  ou  illusoires  à  une  époque  où  les  raffineurs, 
n'étant  pas  éclairés  par  la  méthode  mélassimétrique,  payaient  cher  de 
mauvais  sucres  ;  mais  aujourd'hui  que  la  lumière  est  faite  et  se  géné- 
ralise, il  n'y  a  plus  place  au  soleil  que  pour  la  lionne  fabrication  ;  il  n'y 
a  plus  de  prix  rémunérateurs  que  pour  les  bons  produits  et  pour  les 
produits  bien  épurés.  Marcher  à  contre-sens  de  ces  vérités,  c'est  vou- 
loir lutter  contre  un  torrent  qui  entraîne  l'opposant  dans  un  abîme; 
La  perfection  du  raffinp^e  est  liée  à  la  fonte  et  au  simple  moulage 
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,des  sucres  purs.  Les  raffineurs  ont  hiea  compris  cette  vérité  qui  leur 
a  fait  adopter  iiupérieusement  le  turbinage  préalable  des  sucres  bruts 
impurs.  Ce  correctif  n'a  pas  etfacé  radicalement  le  mal,  il  Ta  atténué, 
car  le  turbinage,  qui  épure,  accepte  dans  la  raffinerie  la  mélasse,  qui 
encombre  et  entrave  ses  travaux.  Le  fabricant  de  sucre  a  la  mission 
naturelle  de  faire  ce  travail;  il  a  le  matériel  utile  pour  le  faire  et  il  doit 
s'imposer  une  obligation»  qui  doit  être  pour  lui  la  source  d'un  lucre, 
que  le  rafTineur  s'approprie  obligatoirement  aujourd'hui  et  à  son  pré- 
judice. Il  est  évident^  en  effet,  que  tous  les  fabricants  de  sucre  sont  en 
possession  de  tous  les  outils ,  de  tous  les  moyens  et  de  tous  les  procé^ 
dés,  qui  permettent  de  donner  au  sucre  brut  les  qualités  que  les  rafii- 
neurs  réclament  ;  il  est  bien  évident  encore  que  les  fabricants  peuvent 
pratiquer  ce  travail  avec  bien  plus  d'économie  que  ne  peuvent  le  faire 
les  rsdfineurs.  Pourquoi  dès  lors  se  refuseraient-ils  à  entrer  dans  une 
voie  qui  est  pour  eux  une  voie  féconde  de  progrès,  de  profits^  et  nous 
pouvons  même  dire  de  salut? 

Pour  obtenir  la  décoloration  des  ju&,  n'ont^ils  pas  la  chaux  et  l'acide 
carbonique?  Pour  compléter  cette  dépuration,  n'ont-ils  paa  le  charbon 
animal  en  grains?  Pour  obtenir  une  épuration  plus  parfaite  par  criS'* 
tallisation,  n'ont-ils  pas  le  système  connu  et  vulgarisé  de  la  cuite 
en  grainff,  qui,  à  l'aide  d'un  petit  changement,  s'applique  à  tous 
les  appareils  à  cuire  dans  le  vide?  Pour  épurer  et  décolorer  leurs  su- 
cres, n'ont-ils  pas  les  turbines  et  le  clairçage?  N'ont -ils  pas  le  turbi« 
nage  à  vapeur  qui  est  si  facilement  applicable  aux  sucres  en  grains? 
Pour  épurer  leurs  bas  produits  à  partir  du  second  jet  et  pour  les  rendre 
utilement  turbinables  et  clairçables  à  la  turbine,  n'ont-ils  gas  l'osmose 
qui  produit  ce  résultat  en  augmentant  le  rendement  ?  Enfin,  si  les  fa** 
bricants  persévèrent  dans  des  systèmes  de  travail  imparfait  qui  pro* 
duisent  des  sucres  sans  valeur  et  désormais  invendables  ;  s'ils  conti- 
nuent ainsi  dans  un  esprit  d'immobilité  systématique  à  repousser  tous 
les  progrès  qui  sont  sanctionnés  et  vérifiés  par  la  pratique  et  l'expé- 
rience, ils  ne  pourront  pas  se  plaindre  des  échecs  qui  les  menacent  et 
d'une  ruine  que  les  circonstances  ont  rendue  presque  certaine.  N'est-ce 
pas  une  ruine,  en  effet,  que  la  réalisation  au  prix  de  fr.  36  —  et  avec 
droit  effectif  de  fr.  66  —  de  100  kilogrammes  de  sucre  qui  ne  de- 
mandent que  peu  de  frais  et  peu  de  travail  pour  acquérir  une  valeur 
de  70  francs,  tout  en  n'acquittant  qu'un  droit  de  46  francs  ?  o    ' 

ùmwn9Ête  des  0acre«.' —  Nous  avons  été  grandement  surpris  de 
trouver  dans  le  compte  rendu  de  la  conférence  allemande  des  sucres, 
tenue  à  Magdebourg  l'été  dernier ,  ce  passage  vraiment  incroyable  : 
I  Quels  sont  les  résultats  obtenus  par  le  procédé  Dubrunfaut  à  osmose 
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de  mélasse?  On  se  prononça  de  plusieurs  côtés  contre  ce  procédé  ;  les 
essais  faits  de  son  application  n'ayant  fourni  aucun  avantage  réel, 
ainsi  qu'on  aurait  pu  s'y  attendre  d'après  la  nature  des  substances  en 
question.  On  sait  réellement  que  déjà  Graham  a  démontré  que  le  sucre 
forme  pour  ainsi  dire  la  transition  des  substances  osmosantes  ou  cris- 
talloldes  aux  substances  non  osmosantes  ou  colloïdes.  Il  n'y  a  donc 
aucune  raison  théorique  ou  pratique  de  poursuivre  ultérieurement  ces 
expériences.  » 

Si  nous  n'avions  déjà  trop  de  preuves  des  mauvaises  dispositions  du 
zoUverein  allemand  à  l'égard  de  la  sucrerie  française,  nous  ne  nous 
expliquerions  pas  cet  excès  d'outrecuidance  et  d'injustice.  Comment 
ces  messieurs  ont-ils  expérimenté? 'Ils  n'ont  certainement  pas  de- 
mandé à  l'inventeur  les  instructions  nécessaires  I  Nous  savons  seule- 
ment que  deux  ou  trois  appareils  osmogènes  ont  été  montés  chez  l'un 
d'eux,  par  un  jeune  ingénieur  français  qui  ne  connaissait  l'osmose 
que  par  des  expériences  mal  faites  et  mal  réussies  1  Après  qu'un  pro- 
cédé a  été  appliqué  en  grand,  après  que,  par  ce  procédé,  cent|mille 
kilogrammes  de  sucre  ont  été  séparés  par  l'osmose  des  sels  qui  em- 
pêchaient la  cristallisation,  oser  déclarer  que  ce  procédé  est  théorique- 
ment et  pratiquement  impossible,  c'est  par  trop  fortl  Les  théories  les 
plus  ambitieuses  et  les  plus  savantes  doivent  s'incliner  et  disparaître 
devant  les  faits.  Ce  n'est  pas  la  distinction  arbitraire  de  substances  col- 
loïdes et  cristalloldes  de  M.  Graham  qu'il  faut  opposer  à  l'osmose  de 
M.  Dubrunfaut,  c'est  au  contraire  par  l'osmose  des  jus  de  betteraves 
et  de  canne  de  M.  Dubrunfaut  qu'il  faut  à  jamais  déclarer  vain  l'ana- 
thème  formulé  par  M.  Grah^yoi  dès  les  premiers  jours  contre  les  re- 
cherches et  les  expériences  de  M.  Dubrunfaut.  Tout  récemment  encore 
un  industriel  du  nord,  chimiste  très-exercé,  quoique  convaincu  par 
des  expériences  de  laboratoire,  ne  laissait  essayer  chez  lui  l'application 
en  grand]  qu'avec  une  réserve  excessive]  et  des  hésitations  presque 
blessantes.  Il  s'est  obstiné  avant  de  se  rendre  à  attendre  la  cristallisa- 
tion des  jus  osmoses,  qui  s'est  faite  en  dépit  des  arrêts  de  M.  Graham 
dans  des  conditions  admirables ,  et  n'a  ainsi  cédé  qu'à  l'évidence. 
Les  sucriers  allemands  céderont  à  leur  tour,  et  quand  ils  auront  réussi, 
l'idée  leur  viendra  peut-être  de  prouver  que  cet  immense  progrès  est 
d'origine  allemande.  —  F.  Moigno. 
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CORRESPONDANCE  DES   MONDES 


ieraie  impériale  de  Tlneennes.  —  P.ersonne  au  monde  ne 
m'a  inspiré  plus  de  Bympathie,  d'estime  et  d'affection  que  M.  Tisse- 
nnd,  le  chef  si  intelligent  et  si  zélé  de  la  division  des  établisse- 
meois  agricoles  de  la  couronne,  parce  que  je  l'ai  toujours  vu  disposé 
à  rendre  service  à  tout  le  monde,  et  excité  par  une  soif  ardente  du 
progrès  réel  sous  toutes  ses  formes.  Aussi  étais-je  à  mille  lieues  de 
penser  qu'il  eût  pu  se  glisser  dans  les  Mondes^  pendant  mon  absence, 
une  critique  amère  de  Tune  des  plus  belles  créations  de  mon  ami.  C'est 
cependant  ce  qui  est  arrivé,  et  je  suis  tout  confus  d'avoir  à  réparer  une 
faute  que  j'aurais  voulu  éviter  par  tous  les  sacrifices  imaginables. 

—  F.  MOIGNO. 

«  Dans  son  numéro  du  5  septembre  dernier,  le  journal  Les  Mondes 
reproduit  sous  le  titre  de  a  Jugement  d'un  praticien  allemand  »  une  cri- 
tique des  travaux  et  de  la  tenue  de  la  ferme  de  Vincennes,  qu'il  n'est 
pas  possible  de  laisser  sans  réponse.  Sans  recher(;her  les  causes  d'une 
attaque  aussi  injuste  que  malveillante,  il  sufGra  de  dire  que  le  matériel 
de  cette  ferme  est  dans  l'état  que  comporte,  non  pas  un  musée,  mais 
une  exploitation  agricole,  et  c'est  là  le  caractère  qu'on  a  toujours  voulu 
donner  à  cet  établissement.  Il  n'est  donc  pas  étonnant  que  seul  sur  5 
à  600  visiteurs,  comme  il  le  déclare  lui-même,  l'auteur  de  l'article  ait 
trouvé  de  la  négligence  là  où  il  n'y  avait  que  de  l'ordre  et  de  la  pro- 
preté. S'il  avait  bien  voulu  voir,  il  aurait  reconnu  que  la  machine  à 
battre  de  Homsby  est  en  réforme,  et  qu'une  autre  batteuse  l'a  rem- 
placée. L'auteur  critique  en  outre  des  champs  de  raves,  de  trèfle  et  de 
luzerne  qu'il  a  vu  envahis  par  les  mauvaises  herbes;  or  la  ferme  de 
Vincennes  ne  cultive  pas  de  raves,  de  plus  ses  prairies  artificielles  sont 
composées  de  luzerne  pure.  11  indique  encore  du  trèfle  jeune  complè- 
tement brûlé  par  un  jus  trop  fort.  Pour  un  praticien,  l'auteur  té- 
moigne de  bien  peu  de  savoir,  la  ferme  ne  cultivant  pas  un  pied  de 
trèfle. 

Enfin  il  s'en  prend  à  la  manière  dont  les  chaumes  de  la  dernière 
récolte  ont  été  coupés  :  il  ignore  sans  doute  que  le  concours  des  mois- 
sonneuses a  eu  lieu  dans  les  champs  de  Vincennes,  et  que  les  16  ma- 
chines en  lutte  n*ont  pas  toutes  fait  leur  travail  d'une  façon  irrépro- 
chable. 
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Quant  au  Régisseur  de  la  ferme  de  Vincennes ,  c'est  un  cultivateur 
éprouvé,  qui  sort  d'une  ferme-école,  et  a  fait  depuis  longtemps  ses 
preuves  :  au  reste  on  ne  doit  pas  assurément  hésiter  à  penser  qu'il  est 
un  praticien  plus  sérieux  que  le  critique  allemand,  d'après  toutes  les 
grosses  erreurs  commises  par  ce  dernier  dans  ses  appréciations  : 

Ce  Régisseur  n'a^  d'un  autrewcôté ,  été  mêlé,  en  quoi  que  ce  soit ,  à 
l'organisation  de  l'exposition  agricole  ;  il  ne  fait  et  n'a^  fait  partie  d'au- 
cune commission,  ni  d'aucun  jury  ;  il  n'a  été  chargé  de  rien,  pas  plus 
à  Billancourt  qu'au  Champ-de-Mars.  L'insinuation  de  l'écrivain  alle- 
mand n'est  donc  encore ,  sous  ce  rapport ,  autre  chose  qu'un  acte  de 
malveillance  qui  manque  complètement  son  but.  b 

Me  sera-t-il  permis  à  moi,  qui  ai  suivi  de  près  les  créations  de 
M.  Tisserand,  et  en  particulier  celle  de  Vincennes^  de  rappeler  à  l'ha- 
bile praticien  allemand,  qui  ne  distingue  même  pas  le  trèfle  de  la  lu- 
zerne et  la  rave  du  choux  branchu,  que  ces  herbages  plantureux,  ces 
choux  magnifiques,  ces  chaumes,  vigoureux,  indices  d'une  certaine  fer- 
tilité, sont  le  résultat  de  l'amélioration  d'un  sol  aride,  par  l'emploi  des 
engrais  tirés  des  fosses  d'aisance  du  fort  de  Yincennes,  car,  en  efifet, 
la  fertilité  de  la  ferme  impériale  n'est  pas  due  à  un  autre  engrais. 

Les  fosses  du  fort  de  Yincennes  coûtaient  annuellement  à  l'admi- 
nistration de  la  guerre,  pour  leur  vidange  et  pour  jet^  l'engrais 
dans  la  Marne ,  plus  de  20  000  francs  !  Quand  l'Epipereur  a  ordonné 
la  création  de  la  ferme  de  Yincennes,  M.  Tisserand  a  demandé  à  la 
Guerre  de  lui  livrer  ces  engrais  jetés  à  l'eau  au  prix  d'une  dépense  si 
considérable. 

La  Guerre  n'a  pas  hésité  à*  réaliser  une  économie  de  90  000  francs 
par  an,  et  la  ferme  a  patiemment  extrait  les  engrais  humains,  pour  les 
répandre  sur  les  champs  de  la  ferme  impériale.  190  à  140  hectares  de 
terres  arides  et  incultes  ont  été  ainsi  améliorés,  fertilisés,  et  là  où  on 
avait  peine  à  nourrir  un  troupeau  de  200  moutons,  on  peut  nourrir  au- 
jourd'hui abondamment  7  chevaux  de  travail,  100  vaches  laitières, 
600  moutons  south-down,  15  à  20  porcs,  en  même  temps  qu'on  livre 
au  commerce  chaque  année  50  000  francs  de  produits  et  denrées  de 
consommation  très-variées.  M'est-ce  pas  un  admirable  tour  de  force 
qu'on  ait  pu  en  huit  ans,  avec  l'emploi  d'engrais  auparavant  perdus, 
faire  économiser  à  l'Etat  100  000 francs  de  dépenses,  fournir  à  la  con- 
sommation de  400  h  500  000  francs  de  denrées,  dépenser  en  salaires 
240  à  250  000  francs,  faire  vivre  honorablement  un  grand  nombre 
d'ouvrier?,  en  même  temps  qu'on  amenait  à  l'état  de  sol  de  première 
qualité  1  iO  hectares  de  terres  arides  et  incultes?  Que  penser  d'un  pu- 
bliciste  qui,  voyant  ces  champs  fertiles  et  admirant  ces  luzernes  plan- 
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turougei,  passe  à  côté  de  tout  cela,  sans  s'enquérir  du  point  de  départ, 
de  ce  qu'était  cette  terre,  desr  moyens  par  lesquels  on  l'a  amenée  au 
point  de  prospérité  qu'elle  a  atteint;  qui,  au  lieu  de  signaler  un 
grand  enseignement,  un  grand  exemple  à  suivre,  s'en  prend  à  une 
machine  déformée^  à  un  boulon  qui  n'est  pas  serré,  à  des  trèfles  qui 
^n'existent  pas,  etc.  ;  qui  part  de  là  poiur  dire  que  les  administrateurs 
sont  des  gens  incapables,  sans  science  ni  pratique  agricoles!  S'il  avait 
osé,  il  eu  aurait  fait  peut-être  des  gens  malhonnêtes.  —  F.  Moigno* 

M.  William  Hug^iins.  —  Upper  Tulse  Hill,  à  Londres,  10  septem* 
bie,  1867.  —  Analyse  «peetrale  de*  corps  eéicatea.  — 

c  Permette2-moi  de  faire  objection  à  quelques  mots  qui  se  trouvent 
dans  votre  éloge  des  instruments  d'optique  de  l'habile  opticien 
M.  Hofmann.  (Les  MondeSy  t.  XIV,  p.  723,) 

Vous  dites  :  t  Quand  le  H.  P.  Secchi  et  M.  Huggins  reconnurent 
que,  pour  l'analyse  spectrale  des  planètes,  des  étoiles  et  des  nébuleuses, 
le  meilleur  des  spectroscopes  résultait  de  la  combinaison  élémentaire 
d'une  lentille  cylindrique  avec  un  prisme  composé » 

L'opinion  que  vous  m'attribuez  n'est  pas  du  tout  la  mienne. 

Un  spectroscope  formé  d*un  prisme  composé  à  vision  directe  et  d'un 
oculaire  ordinaire  a  certainement  l'avantage  d'une  grande  simplicité^ 
pour  un  examen  superficiel  des  spectres  des  étoiles  il  est  très-commode, 
parce  que  l'on  peut  aisément  le  substituer  à  l'oculaire  de  la  lunette. 
Cependant,  il  est  évident  que  l'on  ne  peut  se  servir  d'un  spectroscope 
de  cette  construction  pour  les  objets  qui^nt,  dans  le  télescope,  des  di- 
mensions sensibles,  comme  la  lune,  les  planètes,  la  plupart  des  nébu- 
leuses et  les  comètes.  Pour  ces  objets,  comme  pour  le  soleil,  un  instra- 
ment  pourvu  d'une  fente  est  nécessaire. 

C'est  une  erreur  de  supposer  qu'avec  un  spectroscope  à  vision  directe 
on  obtient  des  spectres  stellaires  plus  brillants  et  plus  nets. 

Au  contraire,  surtout  avec  les  étoiles  faibles^  on  peut^  avec  un  spec* 
troscope  tel  que  je  l'ai  employé,  résoudre  avec  une  grande  faciUté  en 
lignes,  les  raies  qui,  à  un  examen  superficiel,  paraissent  comme  des 
bandes  noires.  .   . 

J'ai  fait  l'essai  de  plusieurs  dispositions  d'attache  du  {N*isme  à  la 
lunette,  mais  je  trouve  que  le  plus  complet  et  le  plus  efficace  des  spei^- 
troscopes  stellaires  est  celui  que  j'ai  décrit  dans  les  Philosophieal  Tram- 
(Ktians,  4864,  p.  413.  (Voyez  aussi  Analyse  spectrale  des  corps  célestes^ 
traduit  par  M.  l'abbé  Moigno,  p.  16.)  Pour  les  étoiles  brillantes,  j'em- 
ploie deux  prismes  de  60<>;  mais  pour  les  objets  faibles, un  seul  prisme 
du  mènae  angle. 
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Comme  vous  parlez  de  Texamen  des  spectres  des  étoiles  de  cinquième 
grandeur  pour  montrer  la  supériorité  du  prisme  composé,  je  pourrais 
dire  que  déjà,  dans  l'été  de  1864,  j'ai  dressé  les  spectres  des  compo* 
rantes  de  quelques  étoiles  doubles,  a  Herculis,  p  Gygni^  etc. 

L'étoile  rouge  de  sixième  grandeur  R  A  6  h.  27  m., D  +  38»  32,  dont 
on  fait  finir  le  spectre  au  milieu  du  vert  (voyez  les  Mondes,  t.  VIII, 
p.  i4i],  donnait,  dans  mon  instrument,  un  beau  spectre  continu  du 
rouge  jusqu'au  delà  de  G  de  Fraunhofer. 

De  même,  dans  l'étoile  y  Cassiopa^a,  je  découvris,  dans  le  rouge,  une 
ligne  lumineuse  aussi  brillante  que  la  ligne  verte  que  le  R.  P.  Secchi 
a  le  premier  observée.  J'ai  aussi  pu  facilement  prendre  des  mesures 
micrométriques  de  cette  ligne  rouge  qui  la  font  coïncider  avec  la  raie 
C  dé  Fraunhofer,  laquelle  est  une  ligne  d'hydrogène. 

Il  va  sans  dire  que,  pour  Yanalyse  spectrale  des  corps  célestes,  c'est- 
à-dire  pour  la  comparaison  directe  des  lignes  noires  ou  brillantes  qui 
se  trouvent  dans  leurs  spectres,  avec  les  lignes  des  substances  lumi- 
neuses terrestres ,  un  instrument  fourni  d'une  fente  est  de  première 
nécessité. 

C'est  avec  plaisir  que  je  témoigne  de  la  bonté  des  instruments  et  des 
prismes  que  j'ai  reçus  de  M.  Hofmann.  J'ai  des  prismes  de  cristal  de 
roche  et  de  spath  d'Islande  qui  ont  été  taillés  par  lui  avec  une  grande 
précision.  » 


MERVEILLES  ET  MYSTÈRES  DE  LA  SCIENCE 


LA   MATIÂHE  ET  LA.  FOKCE. 

Conférence  fuite  devant  une  réanlon  d'onvrlere  par 
le  profeaaear  Timdall.--  Le  jeudi  soir  5  septembre,  M.  Tyndall, 
professeur  de  physique  à  l'Institut  royal  et  à  l'École  royale  des  mines,  a 
fait  devant  un  nombreux  auditoire  d'ouvriers  de  Dundee  une  confé- 
rence sur  «la  matière  et  la  force»  ,  que  nous  reproduisons  textuelle- 
ment. La  foule  se  pressait  dans  la  salle  Rinnaiid ,  et  jusque  dans  les 
couloirs. 

«  Que  ce  soit  le  résultat  d'une  longue  suite  d'influences  progressives , 
ou  bien  une  proposition  inculquée  primitivement  dans  son  être  et  in- 
hérente à  sa  nature ,  l'homme  se  montre  doué  d'une  intelligence  cu- 
rieuse de  connaître  l'origine  des  choses ,  et  il  est  entouré  d'objets  qui 
stimulent  son  désir  d'explications  et  provoquent  ses  questions  incas- 
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santés.  On  rapporte  qu'un  jeune  prince  de  l'une  des  lies  du  Pacifiquei 
voyant  pour  la  première  fois  son  image  dans  une  glace,  courut  derrière 
le  cadre  pour  savoir  quelle  était  la  personne  qui  s'était  offerte  à  ses 
yeux:  il  désirait  connaître  la  cause  de  cette  apparition.  Il  en  est  ainsi 
généralement  de  l'intelligence  humaine  en  présence  des  phénomènes 
du  monde  extérieur.  Qu'est-ce  que  le  soleil,  qu'est-ce  que  la  terre?  que 
verrions-nous  si  nous  arrivions  à  la  limite  de  la  terre ,  en  nous  pen« 
ehant  sur  le  bord  ?  Que  signifient  le  tonnerre  et  les  éclairs ,  la  pluie , 
la  neige,  la  grêle  et  les  vents  des  tempêtes?  Toutes  ces  questions  se 
80Qt  présentées  aux  hommes  des  premiers  âges,  et  peu  à  peu  il  est  de- 
venu manifeste  que  ce  désir  de  connaître  n'était  pas  une  vaine  et  im- 
puissante curiosité  ;  après  de  nombreux  essais  on  est  arrivé  .à  la  con- 
viction que  de  telles  questions  ne  sont  pas  absolument  au-dessus  de 
l'intelligence  humaine  ;  que  l'homme  peut,  dans  une  certaine  mesure, 
pénétrer  le  secret  de  l'univers  ;  que  ses  fonctions  mentales  ne  sont  pas 
bornées  aux  perceptions  des  cinq  sens  ;  que  les  choses  visibles  du 
monde  matériel  sont  commandées,  dans  leurs  actions ,  par  des  choses 
invisibles  ;  qu'en  un  mot ,  au  delà  des  phénomènes  qui  frappent  les 
liens,  il  y  a  des  lois,  des  principes  et  des  fait9  qui  s'adressent  unique- 
ment à  l'esprit ,  et  que  l'esprit  seul  peut  discerner.  Or ,  on  trouve  au 
fond  de  toute  idée  scientifique  deux  choses  qui  en  forment  la  base,  «  la 
matière  et  la  force  »  ,  et  les  opérations  scientifiques  se  réduisent  à  leur 
combinaison.  Un  jour,  dit-on.  Newton  vit  tomber  une  poname.  Pour  le 
commun  des  esprits ,  rien  de  plus  simple  qu'un  pareil  fait  y  et  l'on  ne 
s'avise  pas  d'en  chercher  la  cause.  Mais  Newton  fut  moins  facile  à  sa- 
tisfaire ;  il  arrêta  sa  pensée  sur  ce  fait  et  chercha  à  en  découvrir  le 
principe.  Que  cette  anecdote  soit  vraie  ou  non,  elle  prouve  -,  si  on  l'ad- 
met, que  les  phénomènes  les  plus  vqlgaires,  ceux  qui  semblent  n'exiger 
aucune  explication],  comme  s'ils  devaient  avoir  lieu  par  eux-mêmes, 
sont  souvent  ceux  qui  embarrassent  le  plus  les  esprits  scientifiques.  A 
la  conception  de  la  matière  de  la  pomme ,  Newton  ajouta  celle  de  la 
force  qui  l'avait  mise  en  mouvement.  La  chute  de  la  pomme  était  la 
conséquence  d'une  attraction  exercée  entre  la  pomme  et  la  terre.  11 
étendit  l'idée  de  cette  force  aux  soleils ,  aux  planètes  et  à  leurs  satel- 
lites ,  et  montra  que  tous  leurs  mouvements  n'étaient  que  les  résultats 
nécessaires  de  l'action  de  cette  même  force  d'attraction.  Newton ,  vous 
le  savez,  avait  été  précédé  par  un  grand  travailleur  nommé  John  Ke- 
pler ,  un  véritable  ouvrier,  qui ,  en  analysant  les  observations  astrono- 
miques de  son  maître  Tycho-Brahé,  avait  découvert  les  véritables  mou- 
vements des  planètes.  Ces  mouvements  trouvés  par  Kepler,  simplement 
eonune  des  faits,  Newton  ne  les  ignorait  pas  ;  le  monde  entier  les  con- 
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naiMait  deptiig  Kepler.  Mais  cela  ne  pouvait  suffire.  Il  s'agissait  de 
savoir  quelle  était  la  cause  de  ces  faits  ;  pour  Newton  c'était  là  toute  la 
question,  la  grande  question  sur  laquelle  se  concentra  sa  yaste^  inteUi* 
genoe ,  et  en  la  résolvant  il  a  rendu  son  nom  et  sa  gloire  imitiortels. 
B  prouva  qœ  les  mouvements  planétaires  donnés  par  l'observation 
étaient  exactement  ce  qu'ils  devaient  être ,  en  admettant  oe  principe 
que,  dans  le  système  solaire  chaque  molécule,  chaque  élément  de  mar 
tière  attire  chacune  des  autres  molécules ,  avec  une  intensité  qui  varie 
m  raison  inverse  du  carré  des  distances.  Il  fit  voir  que  la  lune  tombe  sur 
la  terre,  et  la  terre  sur  le  soleil,  en  vertu  de  la  même  force  qui  fait  une 
pomme  tomber  vers  la  terre.  Et  cette  force  qui  envahit  tout,  qui  forme 
en  quelque  sorte  le  ciment  de  l'univers  matériel ,  dont  il  n'avait  fallu 
rien  moins  que  la  conception  pour  satisfaire  la  curiosite  de  Newton, 
est  ce  qu'on  nomme  la  force  de  la  gravitation. 

Toute  force  peut  être  réduite,  dans  son  action  immédiate^  à  une 
poussée  ou  à  une  traction,  suivant  une  ligne  droite;  mais  les  manifes* 
tations  réelles  de  la  force  sont  variables,  et  elles  peuvent  être  assez  com- 
plexes pour  masquer  entièrement  son  actitm  élémentah*e.  Ses  diverses 
manifestations  ont  reçu  différents  noms.  Par  exemple,^  voici  un  aimant 
suspendu  librement  ;  je  présente  une  extrémité  d'un  second  aimant  à 
l'une  des  extrémités  du  premier,  et  il  y  a  attraction.  Je  renverse  la  po« 
sition  de  l'un  des  aimants,  et  l'attraction  se  change  en  répulsion  ;  les 
attractions  et  répulsions  qu'on  obtient  ainsi  constituent  la  force  magné- 
tique. Dans  le  cas  de  la  gravitation  nous  avons  simplement  attraction  ; 
dans  le  cas  du  magnétisme,  l'attraction  et  la  répulsion  vont  toujours  en« 
semble;  en  conséquence,  le  magnétisme  est  une  force  double,  ou, 
comme  Ton  dit  ordinairement,  une  force  polaire.  Je  présente  à  un  ai- 
manta un  morceau  de  fer,  qui  devient  lui-même  temporairement  un 
aimant;  il  acquiert  le  pouvoir  d'attirer  un  autre  morceau  de  fer;  et  si 
je  présente  à  l'aimant  plusieurs  morceaux  de  fer,  non-seulement  ceux-ci 
subiront  tous  l'action  de  l'aimant,  mais  en  outre  ils  agiront  les  uns  sur 
les  autres.  Ceci  conduit  à  une  expérience  qui  vous  donnera  une  idée 
des  arrangements  que  peuvent  prendre  les  corps  sous  l'action  d'une 
force  polaire.  Sous  ce  plateau  de  verre  Je  place  un  petit  aimant,  et,  au 
moyen  d'une  disposition  optique  et  d'une  lampe  électrique,  je  projette 
sur  cet  écran  une  magnifique  image  de  l'aimant  ;  maintenant.  Je  ré- 
pands de  la  limaille  de  fer  sur  le  plateau.  Vous  remarquez  déjà  que  les 
petits  grains  de  fer  prennent  un  certain  arrangement.  Leur  mouvement, 
toutefois,  n'est  pas  libre  ;  il  est  gêné  par  le  frottement.  Je  leur  viens  en 
aide  par  de  petits  coups  frappés  sur  le  plateau,  et  vous  voyez  les  belles 
pourbes  qu'ils  forment  par  leurs  groupements.  Cette  expérience  vous 
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fera  comprendre  comment  un  arrangement  caractéristique  de  particules 
de  matière, — un  véritable  commenoement  de  structure, — peut  résulter 
de  l'action  d'une  forée  pcdaire.  Mous  Terrons  bientôt  des  exemptes 
beaucoup  plus  remarquables  d'organisation  structurale  lorsqu'il  s'agira 
de  la  cristallisation. , 

fitfis  l'expérience  précédente,  la  force  magnétique  agissait  iur  des 
particules  de  matière  visible;  mais,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  il  y  a  dans 
la  nature  de  nombreuses  opérations  qui  échappent  aux  yeux  du  corps 
et  qui  doivent  prendre  une  figure  devant  les  yeux  de  l'esprit.  La  chimie 
nous  en  offre  continuellement  des  exemples.  Les  méditations  des  phy- 
sieieDS,  aussi  bien  que  leurs  expériences,  les  ont  amenés  à  conclure 
que  la  matière  est  composée  d'atomes  qui,  tantôt  séparés,  tantôt  com- 
binés entre  eux,  composent,  sous  ces  deux  états,  le  monde  matériel. 
L'air  que  nous  respirons,  par  exemple,  est  presque  entièrement  un 
mélange  d'atomes  de  deux  sortes  de  substances,  qu'on  nomme  l'oxy* 
gène  et  l'azote.  L'eau,  que  nous  buvons,  est  aussi  composée  de  deux 
substances  distinctes,  qu'on  nomme  l'oxygène  et  l'hydrogène.  Mais, 
dans  son  mode  de  composition,  l'eau  diffère  de  l'air  par  une  circon- 
stance  digne  de  remarque,  c'est  que  :  dans  l'eau,  l'oxygène  et  l'hydro^ 
gène  ne  sont  pas  simplement  dans  un  état  de  mélange  mécanique^  ils 
sont  combinés  ehimiquement.  En  effet,  il  existe  entre  les  molécules 

,  d'hydrogène  et  celles  d'oxygène  des  attractions  extrêmement  puissantes, 

de  sorte  que,  dès  qu'elles  sont  suffisamment  rapprochées,  elles  courent 

à  leur  rencontre  mutuelle,  avec  une  force  incroyable,  pour  former  un 

composé  chimique.  Mais,  quelque  puissante  que  soit  cette  force  qui 

unit  intimement  les  deux  sortes  de  molécules,  nous  avons  les  moyens 

de  rompre  leurs  associations,  et  l'agent  que  nous  employons  à  cet  effet 

mérite  de  fixer  un  peu  notre  attention.  Dans  un  vase,  qui  contient  de 

l'eau  addulée,  je  plonge  ces  deux  lames  métalliques,  l'une  de  zinc  et 

l'autre  de  platine,  sans  les  laisser  d'ailleurs  se  toucher  dans  le  liquide  ; 

oisuite  j'établis  une  communication  entre  les  extrémités  supérieures 

des  deux  lames  par  un  fil  de  cuivre.  En  apparence,  le  fil  ainsi  employé 

est  toujours  le  même  ;  mais,  dans  la  réalité,  il  s'est  produit  en  lui 

quelque  chose  de  nouveau;  il  est  devenu  le  canal  par  lequel  s'écoule  ce 

qu'on  nomme,  à  défaut  d'une  expression  plus  juste,  le  courant  élec« 

trique,  —  une  certaine  force  engendrée  et  maintenue  par  l'action  chl* 

mique  qui  s'est  développée  dans  l'eau  acidulée. 

En  quoi  consiste  le  changement  survenu  dans  l'intérieur  du  fil,  nous 

,  l'ignorons  ;  mais  les  effets  qui  se  manifestent  par  le  seul  fait  de  l'inter- 
position du  Al  supposent  nécessairement  qu'il  s'y  est  produit  un  cer- 
tain changement.  Je  vais  vous  faire  voir  quelques-uns  de  ces  effets; 
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mais  afin  de  les  rendre  plus  sensibles,  j'emploierai  une  force  plus 
grande  que  celle  qui  est  produite  par  une  seule  paire  de  lames  et  un 
seul  vase  d'eau  acidulée.  Je  mets  sous  vos  yeux  une  série  de  dix  vases 
dont  chacun  contient  une  paire  de  lames  métalliques,  et  qui  sont  ar- 
rangés de  manière  à  décupler  la  force  donnée  par  un  seul  vase.  Un  tel 
arrangement  constitue  ce  qu'on  nomme  la  pile  de  Volta.  Je  prends  un 
fil  de  cuivre  et  le  plonge  dans  cet  amas  de  limaille  de  fer;  nous  voyons 
que  la  limaille  refuse  d'y  adhérer  ;  le  fil  n'exerce  aucune  action  particu- 
lière  sur  la  limaille.  Je  me  sers  ensuite  du  même  fil  de  cuivre  pour 
mettre  en  communication  les  deux  extrémités  de  la  pile,  et  je  renou- 
velle l'épreuve  sur  la  limaille.  Maintenant,  les  graius  de  fer  se  précipi- 
tent en  foule  sur  le  cuivre,  qu'ils  entourent  de  toutes  parts  et  auquels 
ils  adhèrent  fortement.  Voilà  déjà  un  des  effets  du  courant  électrique 
circulant  dans  le  fil.  J'interromps  le  courant,  et  la  limaille  tombe  aus- 
sitôt; le  pouvoir  d'attraction  ne  dure  qu'aussi  longtemps  que  le  fil  fait 
conmiuniquer  les  deux  extrémités  de  la  pile.  Voici  un  autre  fil  de 
cui\a:e  semblable  au  premier,  mais  recouvert  de  fil  de  soie  pour  em- 
pêcher le  contact  de  ses  diverses  parties.  Il  est  contourné  en  hélice.  En 
ce  moment  l'hélice  n*a  aucune  action  sur  ces  clous  de  fer;  mais  je  la 
place  sur  le  passage  du  courant  électrique,  de  manière  qu'elle  fasse 
partie  du  fil  de  communication  entre  les  extrémités  de  la  pile,  et  à  l'in- 
stant même  elle  acquiert  le  pouvoir  qu'elle  n'avait  pas;  vous  voyez  ^vec 
quelle  force  elle  attire  les  clous  qu'on  lui  présente  et  vide  entièrement 
la  soucoupe  qui  les  contenait.  J'enroule  un  fil  de  cuivre  autour  de  cette 
barre  de  fer,  et  cette  barre  reste  sans  action  sur  les  clous.  Mais  je  place 
le  fil  sur  le  passage  du  courant  électrique,  et  par  cela  seul  elle  devient 
un  fort  aimant.  Voici  deux  grands  anneaux  de  cuivre,  ou  plus  exacte- 
ment deux  spirales,  placées  en  face  l'une  de  l'autre,  à  un  intervalle 
d'environ  48  centimètres.  En  tournant  une  manivelle  dans  un  sens,  Je 
fais  circuler  dans  ces  spires  un  courant  électrique,  et  vous  les  voyez 
s'élancer  l'une  vers  l'autre,  entraînées  par  une  mutuelle  attraction.  Si 
je  tourne  la  manivelle  en  sens  contraire,  je  renverse  aussi  le  sens  du 
courant  dans  une  des  deux  spires,  et  leur  attraction  se  trouve  changée 
en  répulsion. 

Tous  ces  efiets  sont  dus  à  l'action  de  la  force  nommée  courant  élec- 
trique, que  nous  nous  figurons  parcourir  le  fil  de  cuivre,  quand  le  cir- 
cuit voltalque  est  complet.  J'ai  dit  qu'il  ne  se  produit  aucun  change- 
ment visible  dans  le  fil  par  le  passage  du  courant.  Cependant  il  s'y 
produit  un  changement  ifiiportant.  Au  contact  de  ces  dçux  spires,  je 
trouve  qu'elles  se  sont  échauffées.  Je  puis  augmenter  cette  chaleur  au 
point  de  la  rendre  très-visible.  En  face  de  cette  table  est  un  fil  de 
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i  mètres  de  longueur.  Je  fais  circuîer  dans  ce  Ql  le  courant  d'tme^pile 
de  cinquante  paires  de  lames  ;  aussitôt  il  devient  lumineux  et  d'un  rouge 
éclatant.  Je  raccourcis  le  fil  ;  j'augmente  ainsi  la  quantité  d'électricité  qui 
le  parcourt,  et  la  lumière  devient  plus  intense;  elle  passe  au  jaune,  et 
du  jaune  au  blanc;  elle  est  maintenant  éblouissante.  Telle  est  même 
l'intensité  de  cette  lumière,  que  le  fil  dont  l'épaiseur  est  celle  d'un  crin, 
parait  aussi  gros  qu'une  plume  pour  ceux  de  vous  qui  en  sont  rappro- 
chés, et  que  pour  ceux  placés  à  une  certaine  distance,  il  semble  avoir 
l'épaisseur  d'un  djigt.  Cet  effet,  qu'on  appelle  l'irradiation,  est  toujours 
produit  par  une  forte  lumière.  C'est  le  courant  électrique  qui  fournit 
cette  puissante  lumière  dont  nous  avons  fait  usage  dans  une  de  nos 
premières  expériences.  Voici  en  effet  la  lampe  dont  je  me  suis  servi  : 
elle  est  munie  de  deux  crayons  de  charbon  de  cornue,  et  c'est  le  passage 
du  courant  de  l'une  à  l'autre  qui  détermine  la  production  de  cette  lu- 
mière presque  aussi  brillante  que  le  soleil.  Une  pareille  lumière  nous 
sera  fort  utile  dans  les  expériences  qui  doivent  suivre. 

Gela  posé,  revenons  au  point  où  j'ai  commencé  à  vous  parler  des 
courants  électriques,  et  de  leur  emploi  pour  opérer  la  décomposition 
de  l'eau  dans  ses  deux  principes  constituants,  l'oxygène  et  l'hydrogène. 
J'espère  vous  rendre  visible  l'action  du  courant  pour  cet  objet.  Dans  ce 
petit  bocal  qui  contient  de  l'eau,  je  plonge  ces  deux  minces  fils  de 
cuivre.  Au  moyen  d'un  microscope  solaire  et  de  la  lumière  de  notre 
lampe  électrique,  je  projette  sur  cet  écran  une  image  très-agrandie  du 
boc^  et  des  deux  fils.  Maintenant,  d'une  petite  pile  placée  sur  cette 
table,  je  fais  partir  un  courant  qui  va  d'un  fil  à  l'autre.  Vous  voyez 
immédiatement  des  bulles  de  gaz  se  former  sur  le  passage  du  courant 
et  se  réunir  autour  de  chaque  fil  :  ces  gaz  sont  précisément  ceux  dont 
l'eau  est  composée.  Vous  remarquerez  en  outre  que  les  deux  gaz  ne 
montent  pas  avec  une  égale  vitesse  le  long  des  fils; — celui  qui  monte 
le  plus  rapidement  est  l'hydrogène,  dont  le  volume  est  double  de  celui 
de  l'oxygène^  mais  dont  le  poids  n'est  qu'un  huitième  de  celui  de  cet 
autre  gaz.  Le  gaz  qui  monte  lentement  est  donc  de  l'oxygène.  L'un  des 
gaz  se  dégage  toujours  vers  l'un  des  fils,  et  l'autre  gaz  vers  l'autre  fil. 
Il  est  en  conséquence  facile  de  les  obtenir  séparément,  et  voici  deux 
récipients  qu'on  en  a  remplis.  Je  place  une  bougie  allumée  à  l'entrée 
de  l'un  des  récipients,  et  le  gaz  qu'il  contient  s'enflanmie  à  lUnstant,  ce 
qui  prouve  que  c'est  bien  de  l'hydrogène.  J'introduis  dans  l'autre  réel- 
pioit  un  charbon  incandescent,  et  la  combustion  est  singulièrement  ao» 
tivée,  ce  qui  annonce  de  l'oxygène.  Actuellement,  cherchons  à  recom* 
biner  ces  deux  gaz.  Je  pose  sur  ma  main  ime  buUe'de  savon  composée 
d'un  mélange  de  Tun  et  de  l'autre  dans  les  proportions  convenàbl^ 
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j'apprœbe  de  la  bulle  la  flamme  d'une  bougie,  et  le  contact  détermine 
rezplosion  que  vous  entendez.  Le  mélange  gazeux  a  détonné,  sans  acci- 
dent pour  ma  main,  et  le  résultat  est  de  l'eau  qui  faisait  partie  de  celle 
que  nous  avons  décomposée.  Je  tiens  à  vous  rendre  aussi  clair  que  pos- 
sible ce  qui  s'est  passé  dans  ces  expériences.  D'abord,  je  rappellerai 
que  les  éléments  de  l'eau,  oxygène  et  hydrogène,  sont  en  poids  dans  le 
rapport  de  8  )i  i.  8  gratnmes  d'oxygène  s'unissent  à  un  d'hydrogène 
pour  former  0  grammes  d'eau.  Mais  si  l'on  considère  les  proportions 
en  volume  et  non  en  poids,  il  faut  dire  que  deux  volumes  d'hydrogène 
s'unissent  à  un  volume  d'oxygène  pour  former  de  l'eau.  Or,  c'est  le 
rapport  des  volumes,  et  non  celui  des  poids,  qui  représente  le  rapport 
des  nombres  d'atomes  d'hydrogène  et  d'oxygène  qui  se  combinent  res- 
pectivement. Donc,  dans  chaque  molécule  d'eau,  nous  devrons  voir 
une  réunion  de  trois  atomes,  dont  deux  d'hydrogène  et  un  d'oxygène. 

La  combinaison  des  atomes  a  pour  résultat  un  dégagement  considé- 
rable de  chaleur.  Qu'est-ce  que  cette  chaleur  ?  Quelle  idée  notre  esprit 
doit-il  s'en  former?  J'espère  résoudre  ces  questions  d'une  manière  sa- 
tisfaisante. Voici  deux  billes  d'ivoire  suspendues  par  deux  cordons  à 
un  même  point  d'appui  ;  je  les  écarte  l'une  de  l'autre,  dans  un  même 
plan  vertical,  et  je  les  abandonne  ensuite  à  elles*mémes.  Elles  se  cho- 
quent; mais,  en  vertu  de  leur  élasticité,  elles  reculent,  et  vous  entendez 
les  fortes  vibrations  qu'a  produites  leur  collision.  Cette  expérience  vous 
donnera  une  idée  juste  du  choc  d'un  couple  d'atomeSé  II  y  a  d'abord 
un  mouvement  des  atomes  l'un  vers  l'autre^  un  mouvement  de  translar 
tion,  comme  on  l'appelle  ;  mais,  lorsque  le  contact  est  devenu  assez  in- 
time, il  se  produit  une  répulsion,  le  mouvement  de  translation  est 
arrêté  et  converti  en  mouvement  de  vibration.  C'est  un  pareil  mouve* 
ment  vibratoire  qui  constitue  ce  qu'on  nomme  la  chaleur.  Ainsi,  trois 
choses  sont  à  distinguer  dans  notre  esprit  :  d'abord,  les  atomes  eux- 
mêmes,  deuxièmement,  la  force  avec  laquelle  ils  s'attirent  mutuelle- 
ment;  et,  en  troisième  lieu,  l'espèce  de  mouvement  qui  suit  l'exercice 
de  cette  force.  Le  mouvement  de  translation  se  convertit  en  mouvement 
vibratoire,  et,  sous  cette  dernière  forme,  il  devient  de  la  chaleur.  Ce 
mouvement  vibratoire,  communiqué  aux  nerb,  produit  la  sensation  de 
chaleiur. 

Je  ne  puis  vous  donner  une  description  plus  détaillée  du  mouvement 
moléculaire.  Après  que  les  atomes  ont  été  jetés  dans  cet  état  d'agita- 
tion, il  doit  résulter  des  mouvements  très-compliqués  de  leurs  collisions 
incessantes;  il  doit  se  former  des  tourbillons  moléculaires  plus  ou 
moins  rapides.  Petfdant  quelque  temps,  après  l'acte  de  la  combinaison, 
oes  mouvements  doivent  être  assez  violents  pour  tenir  à  distance  les 
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ttiMB  des  autres  les  molécules  complexes  qui  se  soat  forroéesn  yeau  est 
Buûntenue  ainsi  momentanément  à  l'état  de  vapeur  ;  mais,  à  mesuse 
que  la  vapeur  se  refroidit,  ou,  en  d'autres  termes,  à  mesure  que  les 
iBouvements  se  calment,  les  molécules  se  rapprochent  et  format  de 
Teau  liquide.  Mais  voici  que  nous  arrivons  à  de  nouveaux  et  merveilr 
leox  effets  de  l'action  des  forces.^  Quiconque  n'a  jamais  vu  l'eau  que 
d»i8  ses  états  gazeux  et  liquides  ne  saurait  imaginer  ces  forces  nou- 
velles; car,  aussi  longtemps  que  l'eau  se  maintient  à  l'état  liquide  ou 
de  vapeur,  leur  action  est  masquée  par  l'agitation  que  la  chaleur  entre- 
tient dans  les  molécules.  Mais  que  la^chaleur  disparaisse  graduellement, 
qu'il  n'y  ait  plus  d'obstacles  à  l'union  des  molécules,  et  il  se  formera 
entre  elles  de  nouvelles  combinaisons.  De  même  que  les  grains  de  fer, 
dans  notre  expérience  magnétique,  les  molécules  d'eau  possèdent  des 
p61e8  attractifs  et  répulsifs,  et  elles  preûnent  les  arrangements  qui  ré- 
sultent de  ces  attractions  et  de  ces  répulsions  :  c'est  ainsi  que  se  for- 
ment, dans  l'eau  solide,  ces  cristaux  auxquels  on  a  donné  le  nom  de 
glace.  Aux  yeux  des  adeptes  de  la  science,  ces  cristaux  de  glace  sont 
aussi  précieux  que  des  diamants  ;  ils  sont  aussi  purs  dans  leur  forme, 
aussi  admirables  dans  l'exactitude  de  leurs  proportions.  Là,  du  moins, 
où  il  n'est  pas  survenu  de  cause  perturbatrice,  Tordonnance  de  l'archi- 
tecture cristalline  est  parfaite.  En  vertu  du  pouvoir  structural  qui  leur 
est  propre,  les  molécules  se  superposent  aux  molécules  dans  un  ordre  ré- 
gulier et  suivant  des  lois  déterminées,  avec  une  précision  que  la  main  de 
l'homme  ne  saurait  atteindre.  Nous  n'estimons  le  merveilleux  que  lors- 
qu'il est  rare.  Imaginons  que  des  briques  et  des  pierres  soient  douées 
d'un  pouvoir  de  locomotion;  qu'en  outre,  elles  s'attirent  et  se  repous- 
sent, et  que,  en  vertu  de  ces  attractions  et  répulsions,  elles  viennent  se 
placer  de  manière  à  former  des  maisons  et  des  rues  de  la  plus  parfaite 
symétrie,  n'en  serions-nous  pas  émerveillés?  Cependant,  la  formation 
d'une  couche  de  glace,  comme  celle  dont  se  recouvre  en  hiver  la  sur- 
face d'un  étang,  n'est  pas  une  chose  moins  digne  de  notre  admiration* 
Si  je  pouvais  vous  montrer  les  phases  successives  de  ce  travail  d'archi- 
tecture moléculaire^  Vous  trouveriez  que,  en  effet,  rien  n'est  plus  beau. 
Je  puis,  du  moins,  réaliser  sous  vos  yeux  l'opération  inverse,  en  sépa- 
rant les  molécules  dont  se  compose  un  morceau  de  glace,  et  vous  ju- 
gerez par  là  de  quelle  manière  elles  s'agrègent.  Si  j'envoie  de  notre 
lampe  électrique  un  faisceau  de  rayons  traverser  cette  plaque  de  verre, 
une  partie  de  ces  rayons  seraimperceptible  et  aura  pour  efietd'échauffer 
le  verre.  Si  J'envoie  les  rayons  traverser  la  plaque  de  glace,  une 
partie  encore  des  rayons  sera  absorbée,  mais  l'effet  de  cette  absorp* 
tien  sera  de  fondre  la  glace  intérieurement  sans  l'échauffer*  Ce  qU0 
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noiiB  avons  ici  à  conBidérer  particulièrement,  c'est  l'action  délicate 
et  silencieuse  des  rayons  dans  Tintérieur  de  la  glace.  Je  reçois 
sur  récran  une  image  amplifiée  du  bloc  de  glace  :  la  lumière  des 
rayons  traverse  librement  la  glace  sans  la  fondre,  mais  leur  chaleur 
est  interceptée,  et  eUe  s'emploie  à  l'œuvre  intérieure  de  liquéfaction. 
Observez  ces  étoiles  qui  se  produisent  sur  toute  la  surface  de  l'écran  et 
qui  augmentent  en  étendue  à  mesure  que  l'action  se  prolonge.  Les 
étoiles  sont  de  la  glace  qui  se  liquéfie,  et  vous  voyez  que  chacune 
d'elles  a  six  rayons;  on  dirait  des  fleurs  à  six  pétales.  Sous  l'action  de 
la  chaleur  les  molécules  de  la  glace  se  séparent  les  unes  des  autres, 
mais  en  laissant  voir  la  forme  élégante  de  leurs  agrégations.  Nous  assis- 
tons donc  ainsi  à  l'opération  moléculaire  directement  inverse  de  celle 
qui  produit  la  transformation  de  l'eau  en  glace.  Nous  comprenons 
comment  chaque  molécule  de  glace  vient  prendre  sa  place  dans  ce  type 
rigoureusement  hexangulaire  pour  former  la  couche  superficielle  de  nos 
lacs  et  de  nos  étangs  pendant  l'hiver.  Les  atomes  marchent  en  cadence^ 
suivant  l'expression  du  poète  américain  Emerson;  ils  suivent  les  lois 
harmonieuses  qui  font  de  la  substance  la  plus  commune  de  la  nature 
un  miracle  de  beauté  aux  yeux  de  notre  intelligence.  La  science,  quoi- 
qu'on en  dise  quelquefois,  ne  dépouille  pas  la  nature  du  charme  mys- 
térieux de  ses  secrets  ;  loin  de  là,  elle  nous  révèle  des  merveilles  et 
des  harmonies  cachées  jusque  dans  les  choses  les  plus  communes.  Nous 
retrouvons  les  efifets  de  la  même  force  dans  ces  festons  et  ces  dessins  en 
forme  de  fougère  que  la  gelée  du  matin  a  déployés  sur  les  vitres  de  nos 
fenêtres.  Soufflez  sur  un  de  ces  panneaux,  avant  que  le  feu  de  la 
chambre  ne  soit  allumé,  pour  liquéfier  la  pellicule  cristallisée^  puis  ob- 
servez ce  qui  se  produira,  ce  que  vous  verrez  mieux  encore  si  vous  vous 
servez  d'une  loupe  ordinaire.  Après  que  vous  aurez  cessé  de  souffler, 
la  pellicule  abandonnée  à  Faction  du  froid  vous  paraîtra  un  instant 
comme  douée  de  la  vie.  Tout  s'y  mettra  en  mouvement,  suivant  des 
lignes  déterminées^  chaque  molécule  marchant  vers  une  autre  molé- 
cule jusqu'à  ce  que  l'ensemble  ait  repris  la  forme  cristalline  primitive. 
Je  puis  vous  rendre  témoins  de  quelque  chose  de  semblable.  Sur  un 
plateau  de  verre  parfaitement  nettoyé  je  verse  un  peu  d'eau  contenant 
un  cristal  en  dissolution.  Une  légère  couche  du  liquide  s'attache  au 
verre,  et  je  vais  la  faire  cristalliser  devant  vous.  Par  un  nouveau  re- 
cours au  microscope  et  à  la  lampe  électrique,  j'obtiens  l'image  du  pla- 
teau de  verre  sur  l'écran.  Les  rayons  de  la  lampe^  en  même  temps 
.  qu'ils  éclairent  le  plateau,  réchauffent  aussi  ;  l'évaporation  est  accé- 
lérée, et  il  arrive  un  point  où,  la  solution  étant  sursaturée,  il  se  dépose 
liQ  belles  ramifications  cristallines  dont  l'écran  vous  permet  d'admirer 
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tous  les  détails.  Je  remplaoe  le  liquide  précédent  par  un  autre  conte- 
nant un  autre  cristal  pareillement  dissous.  Ici  l'écran  est  sillonné  de 
gwies  lignes  semblables  à  des  lances,  desquelles  partent  à  droite  et  à 
gauche  d'autres  lignes  en  guise  de  barbes  de  plumes.  Les  molécules 
7i«Dnent  se  joindre  aux  molécules  jusqu'à  ce  que  le  tout  ait  pris  la  ri- 
gidité cristalline.  J'ajoute  une  certaine  quantité  de  liquide,  et,  de  divers 
points  qui  sont  des  centres  de  noyaux,  vous  voyez  partir  comme  des 
traits  rapides  de  nouvelles  lignes  dans  toutes  les  directions.  On  dirait, 
pendant  un  instant^  des  groupes  de  molécules  vivantes,  puis  tout 
rentre  dans  le  repos.  La  couche  d'eau  glacée  sur  un  carreau  de  vitre 
i2ous  offre  un  spectacle  aussi  surprenant.  Cette  merveilleuse  puissance 
structurale  existe  dans  les  solutions  liquides  qui  n'ont  cependant  au- 
cune forme;  elle  existe  dans  chaque  goutte  d'eau;  mais  elle  y  est  à 
l'état  latent,  neutralisée  seulement  par  un  obstacle,  et,  par  conséquent, 
die  se  manifeste  dès  que  l'obstacle  est  enlevé. 

Je  passe  maintenant  à  un  exemple  de  cristallisation  qui  voua  pa- 
raîtra encore  plus  remarquable  que  les  précédents.  Ce  liquide  que  vous 
voyez  transparent  comme  de  Teau  est  une  solution  de  nitrate  d'argent, 
—  un  composé  d'acide  nitrique  et  d'argent.  Par  le  passage  d'un  cou- 
rait électrique  à  travers  ce  liquide,  l'argent  peut  être  séparé  de  l'acide, 
comme  l'hydrogène  a  été  séparé   de   l'oxygène  dans    la  première 
expérience^  et  je  vous  invite  à  observer  comment  le  métal  se  compor- 
tera pendant  que  ses  molécules  seront  mises  successivement  en  liberté. 
Vous  voyez  sur  l'écran  l'image  du  bocal  qui  contient  le  liquide,  et 
celle  des  deux  fils  qui  y  plongent.  Je  ferme  le  circuit,  et  le  courant  le 
parcourt  immédiatement.  Vous  voyez  naître  et  se  développer,  à  partir 
de  l'un  des  fils,  un  arbre  d'argent  magnifique.  Les  branches  se  rami- 
^eai,  et  les  rameaux  se  couvrent  de  feuillage.  Cet  arbre  métallique 
a  Élit  toate  sa  croissance  au  bout  d'une  minute,  et  il  semble  aussi  par- 
iait dans  ses   détails  que  peut  l'être  un  véritable  végétal.  Au  nitrate 
f  argent  je  substitue  l'acétate  de  plomb,  formé  d'acide  acétique  et  de 
pkoob.  Le  courant  électrique  opère  encore  la  séparation  du  métal  et 
<k  l'acide,  et  vous  voyez  se  former  lentement  un  arbre  de  plomb,  aifeo- 
Uet  la  forme  exquise  d'une  fougère,  dont  les  sommets  tombent  au  fond 
b bocal  à  mesure  qu'ils  deviennent  trop  pesants.  Ces  expériences  dé- 
^Battent  que   les  éléments  de  matière  de  notre  terre,  même  ceux 
Kmi  appelle  la  matière  brute,  lorsqu'ils  peuvent  obéir  librement  aux 
broBB  dont  ils  sont  doués,  se  groupent  sous  l'influence  de  ces  forces  de 
Banière  à  prendre  des  configurations  qui  rivalisent  en  beauté  avec 
ailes  du  monde  végétal.  Et  le  monde  végétal  lui-même  qu'est-il  autre 
«ibaeqae  le  résultat  des  actions  complexes  de  pareilles  forces  molécu* 
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laires?  Ici,  comme  partout  àans  la  nature,  si  la  matière  se  meut,  c'est 
qu*une  force  la  met  en  mouvement  ;  et  s'il  se  produit  une  structure, 
c'eët  par  le  mode  d'action  des  forces  que  possèdent  les  atomes  et  les 
molécules  dont  les  arrangements  composent  la  structure.  Ces  atomes 
et  ces  molécules  ressemblent  à  de  petits  aimants  qui  ont  leurs  pôles 
attractifs  ou  répulsifs.  Les  pôles  qui  s'attirent  s'unissent,  les  pôles  qui 
se  repoussent  se  fuient,  et  les  formes  végétales  sont  la  dernière  expres- 
sion de  ce  jeu  compliqué  des  forces  moléculaires.  Dans  la  formation 
de  nos  arbres  d'argent  et  de  plomb,  nous  avions  besoin  d'un  agent 
pour  séparer  les  métaux  des  acides  avec  lesquels  ils  étaient  combinés. 
Un  agent  semblable  n'est  pas  moins  nécessaire  dans  le  monde  végétal, 
La  matière  solide  dont  se  sont  formés  nos  arbres  de  plomb  et  d'argent 
était  cachée  dans  un  liquide  transparent  ;  la  matière  solide  qui  com- 
pose nos  bois  et  nos  forêts  est  cachée  en  très-grande  partie  dans  un 
gaz  transparent,  qui  est  mêlé  en  petite  quantité  à  l'air  de  notre  atmos- 
phère. C'est  un  gaz  formé  par  l'union  de  l'oxygène  au  carbone,  et 
nommé  acide  carbonique.  Deux  atomes  d'oxygène  et  un  4e  carbone 
composent  une  molécule  d'acide  carbonique,  lequel,  comme  je  l'ai  dit, 
alimente  les  végétaux.  Sous  l'influence  d'une  force  analogue  au  courant, 
électrique,  le  carbone  devieat  libre  et  se  dépose  dans  les  fibres  du  bois. 
La  vapeur  d'eau  de  l'air  subit  une  action  semblable,  son  hydrogène  se 
sépare  de  l'oxygène  et  s'introduit  dans  les  tissus  de  la  plante,  parallèle- 
ment au  carbone.  Dans  les  deux  cas  l'oxygène  est  mis  en  liberté  et  re- 
tourne  à  l'air  atmosphérique.  Mais  quel  est  l'agent  qui  a  le  pouvoir 
d'arracher  le  carbone  et  l'hydrogène  aux  éteintes  de  l'oxygène?  Qu'esl- 
ce  qui  dans  la  nature  joue  le  rôle  du  courant  électrique  dans  nos  expé- 
riences? Ce  sont  les  rayons  du  soleil.  Les  feuilles  des  plantes  absorbent 
à  la  fois  l'acide  carbonique  et  la  vapeur  d'eau  de  l'air;  ces  feuilles  re- 
présentent les  bocaux  de  nos  expériences  de  décomposition  par  les 
courants  électriques.  Dans  les  feuilles  les  rayons  solaires  décomposent 
en  même  temps  l'acide  carbonique  et  l'eau  ;  elles  laissent  l'oxygène 
s'échapper,  et  permettent  au  carbone  et  à  l'hydrogène  de  suivre  l'im- 
pulsion dé  leurs  propres  forces.  Et  de  même  que  les  attractions  molé- 
culaires de  l'argent  et  du  plomb  trouvaient  leur  expression  dans  la 
production  de  ces  belles  ramifications  que  nous  avons  obtenues,  les 
attractions  moléculaires  du  carbone  et  de  l'hydrogène  devenus  libres 
trouvent  aussi  leur  expression  dans  la  structure  des  herbes,  des  plantes' 
et  des  arbres. 

Nous  avons  des  exemples  de  force  mécanique  daps  une  mu^tituda  da 
faits,  tels  qu'une  chute  d'eau  ou  un  coup  de  vent.  Les  combinais(nis 
chimiques,  et  la  formation  des  cristaux  et  des  végétaux  nous  ofiErent 
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des  exemples  de  forces  moléculaires.  Mais  ayant  de  continuer,  je  désire 
TOUS  faire  considérer  Tétat  présent  de  la  surface  du  globe,  sous  le 
rapport  de  la  force,  en  général.  Je  vous  ai  dit  comment  des  atomes 
d'oxygène  et  d'hydrogène  s'élancent  à  leur  rencontre  mutuelle  pour 
former  de  l'eau.  Je  n'ai  pas  jugé  nécessaire  d'insister  sur  le  degré 
d'énergie  ou  la  grandeur  de  la  force  qui  se  développe  dans  cette  com- 
binaison ;  je  vous  dirai  du  moins,  en  passant,  que  le  choc  de  1  kilo- 
gramme d'hydrogène  et  de  8  kilogrammes  d'oxygène,  pour  former 
9  kilogrammes  d'eau  est  plus  grand  que  le  choc  de  i  000  kilogrammes 
tombant  d'une  hauteur  de  6  mètres  sur  la  terre.  Or,  pour  que  les 
atomes  d'oxygène  et  d'hydrogène  puissent  acquérir  par  leurs  attrac- 
tions mutuelles  la  vitesse  correspondante  à  cet  énorme  efifet  mécani- 
que ,  il  faut  qu'il  existe  entre  elles  une  certaine  distance.  C'est  en 
franchissant  cette  distance  qu'elles  acquièrent  leur  vitesse.  L'idée  d'un 
intemlle  entre  les  atomes  qui  s'attirent  est  de  la  plus  haute  importance 
dans  notre  conception  du  système  du  monde.  Au  point  de  vue  des 
effets  mécaniques,  on  peut  distinguera  la  surface  du  globe  deux  sortes 
de  matière  :  la  première  comprend  les  groupes  d'atomes  qui  en  s'unis- 
sant  ont  satisfait  leurs  plus  puissantes  affinités,  et  qui  ne  manifestent  pas 
d'attractions  nouvelles  ;  la  seconde  sorte,  les  corps  dont  les  atomes  ont 
des  affinités  non  satisfaites  et  qu'il  est  possible  de  satisfaire  d'une  ma-  < 
nière  utile.  L'emploi  des  machines  industrielles  dépend,  principalement 
de  la  seconde  espèce  de  corps;  elles  ont  toujours  pour  moteurs,  ^n 
dernière  analyse ,  des  forces  moléculaires,  et  ces  forces  ne  pourraient 
produire  de  mouvements  si  les  molécules  ne  parcouraient  un  certain 
espace  ;  ce  sont  ainsi  des  mouvements  moléculaires  qu'utilisent  nos 
machines.  Nous  pouvons  obtenir  une  certaine  quantité  de  pouvoir  mé- 
canique en  .combinant  de  l'oxygène  avec  de  l'hydrogène  ;  mais  une  fois 
la  combinaison  faite,  ces  atomes  ne  produisent  plus  de  force.  Si  main- 
tenant nous  examinons  les  matériaux  dont  se  compose  la  croûte  du 
globe  terrestre,  nous  trouvons  qu'ils  sont  formés,  pour  la  plus  grande 
partie,  de  corps  dont  les  atomes  ont  déjà  effectué  leur  union  chimique, 
dont  les  affinités  sont  satisfaites.  Le  granit,  par  exemple,  est  un  corps 
très-commun,  qui  se  compose  de  silicium,  de  potassium,  de  calciumi 
d'aluminium  et  d'oiygëne,  toutes  substances  dont  les  atomes  ont 
depuis  longtemps  efiTectué  leurs  combinaisons  chimiques,  et  qui  sont 
pour  nous  comme  des  corps  morts.  La  chaux  est  également  trijs- 
répandue.  Elle»  se  compose  de  carbone,  d'oxygène  et  de  calcium; 
mais  ces  atomes  ont  opéré  leurs  combinaisons.  Nous  pourrions  ainsi 
parcourir  tous  les  matériaux  de  l'enveloppe  terrestre,  et  nous  con- 
vaincre que,  bien  que  leurs  atomes  aient  été  des  soiurces  de  puissance 
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mécanique  dans  les  siècles  passés,  ils  ne  peuvent  plus  être  utiles  sous 
ce  rapport. 

Les  corps  de  notre  seconde  catégorie  sont  peu  nombreux,  comparés 
avec  ceux  de  la  première  :'on  pourrait  dire  que  ceux-ci  forment  la  règle 
générale  et  les  autres  l'exception.  Parmi  ceux  qui  sont  de  beaucoup  les 
plus  importants,  je  citerai  les  gisements  de  houille,  matière  composée 
principalement  de  carbone  qui  n'a  pas  effectué  sa  combinaison  avec 
l'oxygène,  pour  lequel  il  a  une  très-grande  afOjiité.  Les  atomes  du 
carbone  et  ceux  d'oxygène  sont  séparés  par  un  intervalle  qu'ils  peuvent 
ètreportésàfrancbir  par  leurs  attractions  mutuelles,  et  nous  ne  pouvons 
rien  faire  de  mieux  que  d'utiliser  le  mouvement  produit  par  ces  attrac- 
tions. Mais  une  fois  que  le  carbone  et  l'oxygène  se  seront  combinés  et 
qu'ils  auront  amsi  formé  de  l'acide  carbonique,  leurs  attractions  seront 
satisfaites,  et  ils  seront  morts  comme  agents  mécaniques.  Nos  bois,  nos 
forêts  sont  des  sources  de  puissance  mécanique,  parce  qu'ils  ont  aussi 
la  propriété  de  s'unir  à  l'oxygène  de  l'air  atmosphérique,  et  que  le 
mouvement  moléculaire  produit  par  le  fait  même  de  cette  union  peut 
être  utilisé  en  mécanique.  J'ajoute  maintenant  que  le  pouvoir  muscu- 
laire dérive  de  la  même  source.  Quand  un  homme  ou  un  cheval  exécutent 
un  certain  travail^  ce  travail  est  au  fond  le  travail  moléculaire  ^es  élé- 
ments de  la  nourriture  et  de  l'oxygène  de  l'air.  Nous  respirons  ce  gaz 
vital,  nous  le  faisons  parvenir  à  une  proximité  suffisante  du  carbone 
et  de  l'hydrogène  de  la  nourriture  ;  les  atomes  cèdent  à  leur  mutuelles 
attractions,  et  leur  mouvement  utilisé  par  le  merveilleux  mécanisme 
du  corps  devient  mouvement  musculaire. 

Une.  pensée  fondamentale  ressort  de  tous  ces  faits,  c'est  tout  simple- 
ment l'ancienne  maxime  que  de  rien  on  ne  fait  rien  ;  que  dans  le 
monde  organique  ou  inorganique,  une  force  ne  se  produit  que  par  la 
dépense  d'une  autre  force  ;  que  ni  dans  les  plantes,  ni  dans  les  ani- 
maux il  n'y  a  jamais  création  de  force  ni  de  mouvement.  Les  arbres 
croissent,  ainsi  que  font  l'homme  et  les  animaux,  et  nous  avons  ici  un 
nouveau  pouvoir  incessamment  introduit  sur  la  terre;  mais  la  source 
de  ce  pouvoir  est  le  soleil,  comme  je  l'ai  dit  précédemment.  C'est  le 
soleil  qui  sépare  l'oxygène  du  carbone  dans  l'acide  carbonique^  et  qui 
rend  ainsi  possibles  de  nouvelles  combinaisons  du  carbone  et  de  l'oxy- 
gène. Que  ces  nouvelles  combinaisons  s'opèrent  dans  le  fourneau  d'une 
machine  à  vapeur,  ou  dans'  le  corps  de  l'homme,  l'origine  de  la  force 
qui  se  produit  est  la  même.  Dans  ce  sens,  nous  sonunes  tous  des  âmes 
de  feu  et  des  enfants  du  soleil.  Mais^  ainsi  que  le  remarque  Helmholtz, 
nous  devons  être  contents  de  partager  notre  extraction  céleste  avec  les' 
derniers  êtres  doués  de  la  vie.  La  grenouille  et  le  crapaud,  le  singe  et 
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le  gorille  tirent  jleur  force  de  la  même  source  que  Thomme.  (Rires  et 
applaudissements.)  Parmi  les  personnes  qui  m^onorent  de  leur  pré* 
sence,  il  en  est  peut-être  qui  refusent  d'admettre  ces  conséquences, 
dans  lesquelles  elles  verraient  avec  effroi  une  tendance  vers  ce  qu'on 
appelle  le  matérialisme.  Mais  il  faut  qu'on  sache  bien  que  le  physiden 
doit  être  en  effet  matérialiste.  Ses  investigations  portent  uniquement 
sur  la  matière  et  sur  la  force.  Il  cherche  à  découvrir  une  action  néces- 
saire^ et  non  une  action  spontanée,  des  transformations  de  force  ou  de 
matière,  et  nullement  leur  création.  Quelques  formes  que  prennent  la 
matière  et  la  force,  dans  le  monde  organique  ou  inorganique,  dans  les 
couches  de  houilles  ou  lesiorèts,  dans  les  cerveaux  ou  les  muscles  des 
animaux,  le  physicien  ne  doit  se  préoccuper  que  de  cette  recherche. 
Qu'on  sache  bien  que  si  un  chimiste  pouvait  composer  de  toutes  pièces 
un  enfant,  il  ferait  cette  opération  comme  une  autre.  Et  pourquoi  pas? 
quelle -est  la  loi,  quel  est  le  précepte  qui  le  défend?  Ses  recherches 
dans  cette  direction  ne  sont  limitées  que  par  sa  propre  capacité  et  les 
lois  inexorables  de  la  matière  et  de  la  force.  Il  se  trouve  sans  doute,  en 
ce  moment,  des  hommes  qui  font  des  expériences  sur  la  possibilité  de 
produire  de  la  vie  avec  des  matériaux  du  règne  inorganique.  Qu'ils 
poursuivent  leurs  études  en  paix  ;  ce  n'est  que  par  de  tels  essais  qu'ils 
pourront,  apprendre  les  limites  de  leur  pouvoir.  Mais  tandis  que  je 
plaide  ainsi  pour  la  liberté  la  plus  large  dans  le  domaine  des  recherches 
de  l'esprit  humain,  tandis  que,  en  ma  qualité  d'homme  scientifiquOi 
je  sens  mon  orgueil  intéressé  aux  conquêtes  de  la  science,  tandis  quo 
je  regarde  la  science  comme  le  plus  puissant  instrument  de  culture  in*; 
tellectuelle  aussi  bien  que  de  progrès  matériel,  ne  me  demandez  pas  si 
la  science  a  résolu  ou  si  elle  promet  de  résoudre  le  problème  de  l'uni- 
vers,  car  je  vous  répondrais  en  secouant  tristement  la  tète.  J'ai  disserté 
sur  la  matière  et  sur  la  force;  mais  d'où  vient  la  matière?  d'où  vient  la 
force?  Voua  vous  rappelez  la  question  de  Napoléon  I**,  lorsque  les  sa-^ 
tf€mt$  qui  l'accompagnaient  en  Egypte  discutaient  en  sa  présence  le 
problème  de  l'univers,  et  le  résolvaient  à  i'«;;V;  esutière  satisfaction  : 
—  «  C'est  très-bien,  Messieurs,  mais  qui  a  fait  tout  cela?  p  disait-il  ea 
élevant  un  regard  vers  le  ciel  étoile.  Qui  a  fait  tout  cela?  Cette  q;^esti<HL 
demeure  encore  sans  réponse,  et  la  réponse  n'est  pas  cherchée  par  Ia> 
science.  (Écoutez,  écoutez.)  Le  problème  de  l'univers  dépasse  Tîntelli-^ 
gence  humaine,  et  l^homme  n'a  pas  la  mission  de  le  résoudi<3-  L'Intel^. 
Igence  humaine  peut  être  comparée  à  un  instrument  de  musique  qui. 
raid  seulement  un  certain  nombre  de  notes.  Au  delà  des  bornes  do 
notre  clavier  intellectuel  nous  rencontrons  un  silence  infini.  Les  phé- 
nomènes de  la  matière  et  de  la  force  sont  de  notre  domaine,  mais  notre 
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domaine  est  circonscrit  et  entouré  de  mystères.  Donnez  au  mystère  la 
iorme  qu'il  tous  plaira,  sur  ce  point  je  n'ai  pas  à  discuter.  Mais  que 
votre  conception  de  TArcliitecte  de  cet  univers  soit,  digne  et.  noblç, 
fàites-en  votre  pensée  la  plus  haute  et  la  plus  sainte...  Gardez- vous  de 
professer  que  vous  voyez  dans  les  phénomènes  du  monde  matériel  les 
«preuves  du  plaisir  ou  du  déplaisir  de  la  puissance  divine.  Ne  croyez 
pas  ceuï  qui  voient  dans  la  chute  de  la  tour  de  Silvam  la  colère  du 
Seigneur  contre  les  honmies  qui  furent  écrasés.  Ne  croyez  pas  ceux  qui 
vous  disent  que  la  dépréciation  des  actions  de  chemins  de  fer  provient 
de  ce  qu'ils  fonctionnent  le  dimanche.  Doutez  du  moins  1  Car  nous  ne 
Bavons  rien  sur  de  tels  sujets.  Faites  à  ces  gens  la  réponse  de  Thomas 
Carliste  aux  sectateurs  du  D' Pusey  : 

c  The  Bnilder  of  this  UniTwae  was  wiie, 
He  fonned  aU  aonlS)  ftU  tystemi,  planeta,  partiolei} 
The  plan  he  fonned  his  worlds  and  .£on8  hy, 
Was  —  HeavenB  1  •—  VVag  thy  éxnjûl  nine  and  thirty  artidea!  a 

L*Architecte  de  cet  univers  était  sage,  il  a  formé  toutes  les  âmes,  tous 
les  systèmes^  tes  planètes  et  les  particules.  Mais  te  plan  qui  présida  à  la 
formation  de  ses  mondes  et  de  ses  Éons  était-il,  ô  ciell  était-il  votre 
jietit  code  en  trente-neuf  articles?  9 

'    Nous  regrettons  que  M.  Tyndall  n'ait  pas  fait  le  sacrifice  de  sa  péro- 
toison  maladroite.  Les  savants  ses  confrères  lui  reprochent  déjà  d'être 
trop  en  dehors  des  sages  et  saintes  doctrines  de  la  philosophie  spiritua- 
liste  et  de  la  foi.  Quand  il  a  passé  de  la  matière  proprement  dite  aux 
plantes  et  aux  animaux,  pourquoi  n'a-t-il  pas  ajouté  à  l'être  des  substances 
inertes  la  vie  pour  les  plantes,  la  vie  et  le  sentiment  pour  les  animauXi 
la  vie,  le  sentiment  et  Tintelligence  pour  l'homme.  S'il  est  vrai  qu'il 
admette  un  Dieu  créateur  et  des  intelligences  libres  créées  par  lui,  com- 
ment n'admetttait41  pas  que  ces  créatures  intelligentes  et  libres  auront 
i^écessairement  des  devoirs  à  remplir  et  seront  nécessairem^t  respon* 
ÉfàAes  dé  leurs  actest  Quelle  triste  chose  serait  la  science,  s'il  éjaityraî 
.  qu'elle  â  pour  résultat  de  rendre  celui  qui  la  cultive  étranger  aux .  pira« 
Asiàres  notions  de  la  morale,  je  ne  dirai  pas  chrétienne,  mais.joi^tur 
lUte.  Supposer  que  le  Dieu  de  la  nature  et  de  U  reUgion  s'anuise  f  ux 
d^)ens  de  l'homme  fait'par  lui  à  son  image  et  à  sa  ressemblance,  B(SftàL 
tn  blasphème  odieux.  Mais  d'un  autre  côté,  tout  ici-bas  est  néce^ssii;^ 
meài  voulu  ou  permis  par  le  Maître  suprême»  sans^  toutefois,  qu'il  $mt 
-pùmbU  ou  loisible  à  la  raison  la  plus  éclairée  d'assigner. à  ol^qiKS 
fldt,  par  exemple  à  la  chute  d'une  tour,  sa  raison  ou  son  but.  Quant 
«a  rapprochement  établi  entre  le  rendement  si  faibjle  des  chenûiiis  é^. 
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fer  et  la  circulation  du  dimanche,  c'est  une  plaisanterie  voltairienne 
qui  n'a  pas  besoin  d'être  relevée.  Puis  remarquez-le,  M.  Tyndall,  peu 
sûr  de  son  fait,  a  fini  par  se  contenter  d'un  doute  :  doutez  du  moins  I 
D  avait  pit>clamé  auparavant,  et  notis  l'en  remercions  cordialement, 
ime  grande  vérité,  une  vérité  éminemment  chrétienne  et  catholique. 
L'nrrSLLiGERGE  HUMAiRE  pcut  être  comparée  à  un  instrument  de  mu- 
fiicpie  qui  rend  seulement  un  certain  nombre  de  notes.  Au  delà  des 
bornes  de  notre  clavier  intellectuel,  nous  rencontrons  un  silence 
'infini! 

Pour  rinstmction  de  ceux  qui  voudront  répéter  sa  leçon,  énumérons- 
-àa  nouveau  les  expériences  qu'il  a  faites.  4 .  Il  a  montré  comment  un 
premier  aimant  suspendu  sur  un  pivot  central  est  attiré  ou  repoussé 
par  un  seeond  aimant;  qu'un  aimant  attire  le  fer,  et  que  les  morceaux 
de  fer  sont  eux-mêmes  magnétiques.  2.  H  a  placé  la  lampe  ou  régula- 
teur électrique  sur  le  dos,  et  fixé  au-dessus  de  la  lumière  quelques 
plaques  de  verre  commun  pour  empêcher  la  chaleur  de  faire  craquer  la 
lentiUe.  Au-^iessus  de  la  lentille,  il  a  disposé  une  plaque  de  verre  por- 
tant deux  petits  aimants  rectilignes.  Un  miroir  dressé  à  45*  au-dessus 
des  aimants  projette  leur  image  sur  l'écran  à  travers  une  lentille  per- 
pendiculaire au  faisceau  des  rayons.  On  obtenait  ainsi  une  image  nette 
et  agrandie  des  aimants,  et  quand  on  venait  à  projeter  sur  leurs  pôles 
de  la  limaille  de  fer,  on  voyait  cette  limaille,  orientée  et  disposée  par 
Tattraction  des  aimants,  dessiner  les  lignes  de  force  magnétique.  3.  Il 
a  plongé  dans  l'eau  ime  double  lame  de  platine  et  de  zinc;  il  les  a 
réunies  par  un  fil,  et  montré  que  ce  simple  arrangement  fait  ludtre  un 
eourant  électrique  qui  passe  à  travers  le  fil.  A.  Il  a  envoyé  dans  un  fil 
de  cuivre  le  courant  d'une  pile  de  Grove  de  dix  éléments,  et  montré 
que  le  fil  devenu  alors  magnétique  attirait  la  limaille  de  fer.  Aussitôt 
^  qt'on  arrêtait  le  courant,  la  limaille  de  fer  se  détachait  du  fil.  5.  Il  a 
pris  un  fil' recouvert  de  coton  et  enroulé  autour  d'un  cylindre  de  fer, 
il  a  fait  passer  le  courant  dans  le  fil;  le  cylindre  de  fer  est  devenu  alors 
un  aimant  assez  puissant  pour  attirer  à  distance  des  dous  de  fer  -,  quand 
tfù  a  rompu  le  courant,  les  clous  sont  tombés.  6.  Il  a  fait  passer  le  éou- 
Mat  h  travers  deux  spirales  de  fil  de  cuivre  isolé,  suspendues  parallèle- 
mtni  rune  à  l'autre,  et  il  a  constaté  qu^elles  s'attiraient  Tune  l'autre^ 
en  même  temps  qu'elles  s'échauffaient.  7.  Il  a  envoyé  le  courant  d'une 
jSle'ûe  Grove  de  60  éléments  dans  un  long  fil  de  platine,  tendu  sur  la 
laMe  d'expiérioices,  et  Ton  a  tu  le  fil  passer  au  rouge  blanc.  8.  Il  a  ior 
ttaUé  une  petite  (ïuve  remplie  d'éau  dans  le  microscope  électrique,  et 
kiî  ruMte  un  eottrant  au  sein  de  Teau  par  deux  fils  de  platine  reliés 
détti  pMes'd'ahe  petite  pile.  Le  courant  a  décomposé  l'eau,  en  se- 
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parant  l'hydrogène  de  Toxygène,  et  l'on  a  vu  trèfi-agrandies  les  bulles 
de  gaz  qui  s'échappaient  des  fils.  9.  Il  a  pris  un  mélange  de  deux  vo- 
lumes d'hydrogène  avec  un  volume  d'oxygène^  et  fait  avec  ce  mélange 
des  bulles  de  savon;  il  a  fait  poser  ces  bulles  sur  sa  main,  et  il  y  a 
mis  le  feu  ;  les  molécules  d'oxygène  et  d'hydrogène  se  sont  alors  préci- 
pitées les  unes  sur  les  autres  en  se  combinant  avec  explosion,  et  enformant 
de  l'eau.  10.  Il  a  placé  du  ferro-cyanure  de  potassium  sur  une  plaque 
de  verre,  et  par  le  moyen  du  microscope  électrique,  on  a  vu  sur  l'écran 
les  cristaux  se  former  et  grandir.  Il  a  lait  cristalliser  de  la  même  mar 
nière  du  chlorure  d'ammonium  ou  chlorhydrate  d'ammoniaque  en  àkh 
solution  dans  l'eau,  et  l'on  a  vu  les  cristaux  se  déposer  sous  forme  de 
feuilles  de  fougères.  11.  Il  a  déposé  par  l'électricité  des  molécules  de 
nitrate  d'argent  mises  au  foyer  du  microscope,  et  Ton  a  vu  les  cristaux 
d'argent  former  comme  un  arbuste  entre  les  deux  fils,  à  mesure  de  la 
décomposition.  12.  Il  a  précipité  de  la  même  manière  du  plomb  par  la 
décomposition  de  l'acétate.  13.  A  la  fin  de  sa  leçon,  il  a  éclairé  la^8alle 
avec  la  lumière  électrique  nue.  —  F.  Moigjvo. 


ACADEMIE  DES  SCIENCES. 


Séance  du  lundi  16  septembre. 

—  M.  Musset^  de  Toulouse,  adresse  une  note  sur  la  maladie  de  la  vlgnfi^ 
rinfluence  des  bourgeons  sur  son  développement^  et  le  moyen  de  la  pré- 
venir en  Vendant  à  la  vigne  sa  jeunesse  première. 

—  M.  Fédor  Thoman  fait  hommage  d'un  exemplaire  de  ses  tables  de 
logarithmes  à  27  décimales  pour  les  calculs  de  précision. 

»  M.  Matteucci  envoie  le  premier  volume  des  Mémoires  de  la  Sooiélé 
italienne  des  sciences^  dite  des  Quarante^  qui  a  repris  récemment  une  vto 
nouvelle,  et  fondé,  dans  son  sein,  trois  médailles  d'or  à  décerner  chaque 
année:  les  deux  premières  aux  deux  meilleurs  mémoires  publiés  dans  les 
actes  de  la  Société^  la  troisième  à  Fauteur,  à  quelque  pays  qu'il  appar- 
tienne, de  la  plus  belle  découverte  de  physique  faite  dans  rannée.  Qe 
premier  volume  contient,  avec  un  éloge  de  Marianiui,  le  dernier  pcésidiiii 
défunt  de  la  Société,  les  mémoires  suivants  :  de  M.  SchJapanlli,  suc 
Torighie  des  comètes;  du  R.  P.  Secchi,  sur  l'analyse  spectrale  des  étoiles; 
de  M.  Matteucci^  sur  les  courants  électriques  de  la  terre,  etc.,  etc. 
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^  M.  Chaooraac  adresse  une  note  sur  la  nature  et  l'origine  ^es  taches 
solairee,  sur  les  dépressions^  sur  les  tempêtes  de  la  photosphère  et  de 
l'atmosphère  solaire;  et  sur  les  phénomènes  de  coloration  des  bords  de 
la  lune  dans  les  éclipses. 

—  M.  Ghevreul  annonce  à  l'Académie  la  douloureuse  nouvelle  de  la 
mort- de  M.  le  docteur  Rayer^  un  de  ses  membres  les  plus  influents,  un 
des  centres  d*union  plus  intime  entre  un  grand  nombre  de  ses  membres. 
)<é  le  8  mars  1793,  élu  dans  la  section  d'économie 'rurale  en  i843,  il  est 
iXM)rt  d'une  attaque  d'apoplexie  le  mardi  10  septembre.  Une  longue  mala- 
die avait  déjà  épuisé  ses  forces  :  il  assistait  régulièrement  aux  séances  du 
lundis  mais  tout  en  lui  annonçait  une  un  prochaine.  C'était,  au  fond^ 
une  nature  grande,  bonne,  bienveillante;  fondateur,  président  et  bien- 
faiteur insigne  de  l'Association  générale  des  médecins  de  France,  il  a  bien 
mènié  de  rhumanité.  Il  eut  le  gi'^nd  tort  d'accepter,  à  70  ans,  la  place 
de  professeur  et  de  doyen  de  la  Faculté  de  médecine.  Les  difficultés  et  les 
contrariétés  de  cette  lourde  charge,  ajoutées  à  de  très-grandes  épreuves 
domestiques,  ont  achevé  d'épuiser  ses  forces,  énergiques  cependant  à 
l'excès.  Il  laisse  une  fortune  énorme,  acquise  dans  l'exercice  de  sa  profes- 
sion ;  il  savait  se  rendre  très-agrédble  à  ses  malades,  il  ne  les  fatiguait 
pas  de  remèdes,  et  n'avait  pour  lui-même  presqu'aucune  conflance  dans 
ia  médecine,  comme  Trousseau^  Velpeau  et  beaucoup  d'autres  praticien3 
illustres. 

—  il.  d*Abbadie  dépose  sur  le  bureau  la  réponse  de  M.  Radau  aux  ob- 
jeetions  du  R.  P.  Secchi;  en  voici  l'analyse  abrégée  mais  exacte  faite  par 
l'auteur  : 

«  11  prouve  :  i^  que  la  formule  du  P.  Secchi  est  id.en tique  avec  ia  sienne; 
%^  que  la  démonstration  que  le  P.  Secchi  m  a  donnée  n'est  qu'un  cercle 
vicieux,  puisqu^il  applique  à  la  quantité  p  +  n,  qui  se  lit  sur  l'échelle, 
l'expression  trouvée  par  la  quantité  p,  dont  le  tube  s'enfonce  dans  le  ni- 
veau ;  ai  l'on  veut  identifier  ces  deux  quantités,  il  faut  d*ab(Hrd  démontrer 
quB  n  =  0,  et  que  le  niveau  extérieur  est  fixe.  Cette  fixité  résulte,  il  est 
vrai,  de  la  théorie  de  M.  Radau  ;  mais  l'on  voit  que  le  P.  Secchi,  tout  m 
contestant  cette  théorie,  a  supposé  comme  évident  un  résultat  essentiel  de 
cette  mèoie  théorie;  3^  M.  Eadau  constate  que,  dans  sa  première  note,  il 
a  dit  lui-même  que  le  baromètre  de  Maguire  n'était  pas  réalisable  sous  la 
forme  proposée  par  l'inventeur;  4°  il  conteste  de  la  manière  la  plus  for- 
melie  l'assertion  du  P.  Secchi,  d'après  laquelle  Morland  et  Magellan  n'au- 
raient fait  que  «  proposer  des  constructions  pratiquement  impossibles  à 
léaUser •  »  Magellan  dit  qu'il  a  acheté  un  baromètre  statique  lait  par 
SÊmaa,  et  qu'il  Va  chez  lui,  entièrement  acheté  sous  se$  yeux,  a»ec  dôêper* 
feetwwnoBMnti  qui  en  rendent  la  construction  "plus  awiniaqeuse.  Il  y  a  d'au- 
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tant  moins  de  raisons  pour  douter  de  la  valeur  pratique  de  Tancien 
steelyard'barometer,  que  le  premi^  baromètre  que  le  P.  Secchi  a  exécuté^ 
et  dont  il  énumère  les  avantages  dans  V Album  (en  Janvier  i957V  était  un 
tube  ordinaire  suspendu  à.  une  romaine  dont  l'aiguille  parcourait  un  arc 
divisé,  —  mot  pour  mot  la  description  du  baromètre  de  Morland,  telle 
qu,*elle  est  chez  Gehler.  M.  Forbes  a  réclamé  pour  Morland  et  Magellan, 
dès  le  2  mars  1857  ;  M.  Amici  a  réclamé  pour  H.  Minotto  en  Janvier  181^7. 
Le  P.  Secchi  prétend  que  Magellan,  s'il  avait^essayé  d'employer  la  chambre 
renflée  {qu*il  propose  pour  augmenter  la  force  motrice),  aurait  vu  que  cette 
modification  rendait  son  instrument  impossible.  Mais  le  P.  SeccM  lui- 
même,  quand  il  a  essayé  (entre  le  9  et  le  13  janvier  1857)  d*appliquer  la 
chambre  renflée  au  baromètre  à  romaine,  a-t-il  vu  son  instrument  deve- 
nir impossible?  U  M  a  suffi  d'abaisser  le  centre  de  gravité  de  la  balance 
pour  rétablir  la  stabilité  de  Téquilibre.  Magellan,  de  son  côté,  n'avait  qu'à 
abaisser  la  boule  par  laquelle  il  balance  raiguille  verticale  de  son  baro- 
mètre statique,  pour  rétablir  la  stabilité.  L'équation  du  baromètre  aurait 
été,  dans  ce  cas, 

m  _     C  — B  ffLcosg  E  — B-f-C 

p"^  C     ^  "^    l,36r    '       EC        ' 

V  étant  le  poids  de  la  boule,  L  la  longueur  de  raiguille,  e  son  écart  de  la 
verticale.  On  voit  que  m:p  restera  positif. tant  que  le  produit  nL  aura 
une  valeur  suffisamment  grande.  Cest  par  erreur  que  le  P.  Secchi  aUrilwe 
la  stabilité  de  l'équilibre  à  l'inégalilé  des  bras  de  la  balance  :  la  véritable 
condition,  qu'il  n'a  point  aperçue,  c'est  que  le  centre  de  gravité  soit  au* 
dessous  du  point  d'appui  et  que  le  moment  n  L  soit  suffisant. 

M.  Radau  termine  en  disant  qu'il  a  publié  ses  formules  pour  rendre 
service  aux  météorologistes,  auxquels  elles  pourront  épargner  des  tàkon- 
nements  coûteux;  mais  qu'il  est  loin  de  prétendre  que  la  théorie  puiase 
remplacer  l'expérience. 

Nous  avons  été  d'autant  plus  attristé  de  vdir  que,  dans  les  comptes- 
rendus,  le  R.  P.  Secchi  n'avait  rien  changé  à  sa  communicati<m  que, 
dans  une  lettre  en  date  du  8  septembre,  il  avait  reconnu  l'exactitude  de 
la  formule  de  M.  Radau,  son  identité  avec  sa  propre  formule  et  autorisé 
notre  eoUaborateur  à  faire  usage  de  cette  déclaration  spontanée  de  sa 
part.» 

—  M.  Mathieu  communique  à  rAcadémie  le  résultat  des  travaux  des  d6» 
libérations  de  la  commission  des  monnaies  du  comité  de  l'Exposition  ;  noug 
avons  publié  le  méme-résumé  dans  notre  dernière  llvr^n.  A  cette  oeca-& 
siûo,  M.  Seguier  renouvelle  la  présentation  faite  par  lui  et  par  M.  de  la 
Morlnière,  il  y  a  une  vingtaine  d'années,  d'une  nouvelle  forme  à  donner 
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aux  poids  du  système  métrique^  forme  qui  lui  semble  beaucoup  plus 
commode,  en  miftme  temps  que  beaucoup  plus  sûre. 

— *  M.  le  D' Lemaire  lit,  sur  la  nature  des  miasmes,  mise  en  évidence 
par  un  mode  curieux  d*expérimentalion,  la  condensation  des  vapeurls 
d'eau  de  Tair,  une^ote  pleine  d*intérèt,  surtout  par  la  découverte  dans 
l'atmosphère  des  casernes,  en  nombre  immense,  de  petits  animaux 
microscopiques. 

—  M.  le  D'  Guyon  lit  une  très-longue  ^notice  sur  les  dangers,  pour  les 
troupes  ou  voyageurs  en  marche,  de  la  sidération  par  l'action  directe  des 
rayons  solaires,  ou  par  la  température  excessive  du  sol  ;  il  indique  les 
précautions  à  prendre  et  montre  comment  les  naturels  de  TAirique  savent 
s'abriter  par  Tombre  de  leur  cheval,  ou  en  se  cachant  le  visage  dans  le 
sable. 

M.  Niepce  4e  Saint-Victor  vient  d'ajouter  quelques  expériences  curieuses 
à  celles  par  lesquelles  il  a  mis  en  évidence  depuis  longtemps  l'activité 
persistante  de  la  lumière.  Rappelons  d'abord  les  faits  principaux  constatés 
par  lui  :  i<»  tous  les  corps  poreux  ou  rugueux,  frappés  par  la  lumière,  ac- 
quièrent et  conservent  pendant  plusieurs  jours  une  activité  qui  les  rend 
capables  de  réduire  les  sels  d'argent  au  sein  de  l'obscurité,  dans  l'air,  dans 
les  gaz  ou  dans  le  vide;  2<>  cette  activité  n'est  pas  le  résultat  nécessaire 
de  ia  décomposition  du  corps  frappé  par  la  lumière,  puisqu'on  la  voit 
n^tre  sur  des  tranches  de  porcelaine  fraîchement  cassées  ou  sur  des  pla- 
ques de  verre  parfaitement  nettoyées;  3<>elle  n'est  pas  non  plus  l'effet  d'une 
phosphorescence  acquise  par  la  surface  insolée;  4»  une  gravure  ou  une 
simple  feuille  de  papier,  exposée  à  la  lumière  et  appliquée  sur  une  couche 
sensible»  telle  que  l'iodure  ou  le  chlorure  d'argent,  réduit  le  sel,  mais  beau- 
coup plus  lentement  que  ne  le  ferait  la  lumière  directe.  Toici  les*  derniers 
faits  découverts  par  le  célèbre  inventeur  de  la  photographie  sur  verre.  On 
expose  à  la  lumière  une  feuille  de  papier  recouverte  de  sept  bandes  de  verre 
colorées  des  sept  couleurs  du  bpectre  ;  on  applique  la  feuillede  papier  ainsi  in- 
3olée  sur  une  seconde  feuille  enduite  de  chlorure  d'argent  ;  on  laisse  les  deux 
feuilles  en  contact  pendant  douze  heures  dans  l'obscurité,  et  l'on  constate 
que  le  chlorure  est  noirci  par  les  bandes  recouvertes  des  verres  vert,  bleu, 
indigo,  violet;  mais  qu'il  n'a  pas  été  impressionné  par  les  bandes  in- 
solées  sous  les  verres  vert,  rouge,  orangé,  jaune.  La  même  chose  a  eu  lieu 
quand  on  a  substitué  au  papier,  rendu  sensible  par  le  chlore  ou 
riodë,  du  papier  imprégné  d'urane  ou  d'acide  tartrique,  ou  simplement 
amidonné;  en  Versant  sur  les  papiers  préparés  à  l'urane  ou  à  l'acide 
tartrique  dé  Tazotate  d'argent,  ou,  sur  le  papier  amidonné,  de  Tio- 
dure  de  pc^tassium,  on  les  voit  se  colorer,  mais  seulement  aux  endroits 
placés  sous  les  seuls  vecres  bleu,  indigo  et  violet.  SI  Ton  forme  un  iodure 
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d'argent,  en  versant  de  l'azotate  d'argent  avant  FicMlure  de  potassium, 
riodure  formé  se  colorera  sous  les  couleurs  les  plus  refrangibles.  Placées 
sous  ces  mêmes  verres,  les  étoffes  colorées  ne  sont,  elles  aussi,  altérées  par 
la  lumière  qu*aux  endroits  correspondant  aux  rayons  chimiques.  La  lu- 
mière communique  une  activité  moindre  à  travers  un  verre  violet  qu*à 
travers  un  verre  blanc^  et  moindre  à  travers  un  verre  blanc  que  sans  verre. 

a 
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Géologie.  —  La  6®  édition  des  Éléments  de  géologie  de  sir  Ch. 
Lyell,  vient  de  paraître  chez  MM.  Garnier  frères,  16,  rue  des  Saints-Pères, 
et  1  a  traduction  en  est  due  à  M .  J .  G  inestou ,  de  1  a  Société  d'encouragement. 
Nous  n'avons  pas  à  faire  l'éloge  d'un  ouvrage  bien  connu  de  tous  les  géo- 
logues, et  encore  moins  celui  de  son  illustre  auteur,  qui  est  regardé  à 
juste  titre  comme  le  fondateur  de  la  science  géologique.  Nous  dirons 
seulement  que  cette  édition  refondue  et  considérablement  augmentée 
pour  être  mise  au  courant  de  la  science,  confient  des  matières  nouvelles 
du  phis  grand  intérêt;  nous  citerons  entre  aufa'es,  la  théorie  complète 
des  glaciers,  la  discussion  sur  les  preuves  de  l'antiquité  de  l'homme, 
l'examen  de  la  possibilité  d'un  Atlantide  miocène,  la  description  des 
flores  de  toutes  les  formations,  et  la  relation  des  faits  géologiques  les 
plus  curieux  dans  toutes  les  parties  du  monde.  Des  gravures  sur  bois, 
au  nombre  de  "îTO,  font  passer  sous  les  yeux  du  lecteur  toute  la  série 
des  fossiles  animaux  et  végétaux ,  les  coupes  des  terrains  des  diverses 
périodes,  les  régions  géologiques  les  plus  remarquables ,  cartes,  etc.. 
L'ouvrage  est  édité  avec  ce  soin  qu'apportent  MM,  Garnier  dans  la 
publication  de  leurs  Lvres,  et  terminé  par  une  table  analytique,  qui  est 
un  véritable  dictionnaire  de  géologie.  Qu'il  nous  soit  permis  en  finis- 
sant de  nous  étonner  que  l'étude  de  la  géologie,  si  intéressante,  si  facile 
à  acquérir,  car  elle  n'exige  aucunes  notions  scientifiques  bien  appro- 
fondies pour  être  comprise,  soit  aussi  négligée  en  France.  On*  semble 
ignorer  que  la  géologie  est  la  base  fondamentale  de  toutes  les  sciences 
naturelles,  que  c'est  elle  qui  fait  connaître  l'histoire  des  révolutions  si 
extraordinaires  qu'a  subies  cette  croûte  terrestre,  réservoir  inépuisaJf^le 
de  toutes  les  richesses,  la  mère  féconde  du  genre  humain.  Nous  re- 
commandons vivement  à  nos  lecteurs  cet  ouvrage  de  sir  Gh.  Lyell,  à 
cause  de  sa  simplicité,  de  sa  clai*té  et  de  sa  compréhension  facile  ;  il  est 
à  la  portée  de  toutes  les  intelligences,  et  sa  lecture  attrayante,  en  exci- 
tant la  curiosité  sur  l'histoire  si  instructive  de  notre  globe,  poussera 
nécessairement  à  l'étude  dps  autres  sciences  naturelles,  dont  la  géolo- 
gie est  la  véritable  introduction.  La  traduction  est  très-bien  faite. 

. . ^^^__^ 1 
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JLes  lettres  de  Pascal .  -^  Dans  la  séance  de  F  Académie  où 
M.  Cbafiies  présenta  les  premières  lettres  de  Pascal  à  Newton  et  de 
Newton  À  Pascal,  M.  Yelpeau,  le  plus  sceptique  et  le  plus  malin  des 
académiciens,  s'échappa  à  dire  que  cette  correspondance  si  extraordi* 
naire  et  si  imprévue  était  un  mauyais  tour  joué  à  M.  Chasles  par 
M.  Libri,  pour  le  punir  d'avoir  accepfé''le  fauteuil  qu'il  avait  perdu.  La 
plaisanterie  était  bonne^  et  je  fus  tenté  de  lui  donner  place  dans  L^i 
Mondes;  mais  je  craignis  plus  tard  qu'on  ne  la  prit  au  sérieux,^  et  je 
la  laissai  tomber.  Un  de  mes  confrères  l'a  relevée,  et  voici  que  trans- 
formant  un  mot  pour  rire  en  accusation  grave,  M.  Guillaume  Libri  a 
osé  écrire  à  M.  Chasles  la  lettre  suivante  : 

M  Londres,  7  septemlire  i867. 

«  Monsieur,  on  m'écrit  de  Paris  qu'à  la  suite  de  votre  refus  de  faire 
connaître  l'origine  des  faux  autographes  de  Pascal  que  vous  avez  pré- 
sentés à  l'Institut,  vos  amis,  pour  vous  tirer  d'embarras,  ont  osé  pro- 
noncer et  même  imprimer  mon  nom,  en  s'efforçant  de  faire  remonter 
jusqu'à  moi  la  responsabilité  de  ces  absurdes  et  sottes  falsifications. 
Cette  afifaire,  ajoute-t-on,  fait  bruit  et  scandale  en  France. 

cr  Personne  ne  sait  mieux  que  moi  combien  on  peut  abuser  de  la 
crédulité  des  Parisiens.  Cependant  après  avoir  été  en  184"^',  pour  des 
motifs  personnels,  la  victime  d'une  proscription  contrç  laquelle  l'Europe 
entière  a  protesté  et  qui  a  eu  pour  effet  de  vous  faire  une  placé  à  l'In- 
stitut, il  peut  paraître  étrange  que  dix-neuf  ans  plus  tard  je  sois  en 
Imtte  à  dé  nouvelles  calomnies  qui  ont  uniquement  pour  objet  de  mettre 
i  couvert  votre  responsabilité.  Dans  le  Vieux  Testament,  là  où  il  est 
parlé  du  Bouc  émissaire;  on  ne  dit  pas  que  la  même  victime  puisse 
KTvir  deux  fois;  mais  j'aurais  tort  de  me  plaindre  d'une  telle  répéti* 
tion,  car  l'absurdité  des  calomnies  actuelles  est  une  nouvelle  preuve 
de  l'absurdité  des  anciennes. 

a  Dès  l'origine,  à  la  simple  inspection  des  premiers  documents  que 
YOQS  avez  présentés  à  l'Institut  et  que  j'ai  vus  par  hasard  dans  un 

X»  4,  t,  XV,  26  wptcfnbre  1867,  10 
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journal  de  Bruxelles,  V Indépendance,  j'ai  compris  que  ces  papiers 
n'étaient  qu'une  grossière  fabrication.  La  lettre  ci-jointe  d'un  illustre 
Bavant,  M.  le  professeur  de  Morgan,  écrite  originairement  eu  anglais 
et  dont  il  a  vu  et  approuvé  la  traduction,  ne  peut  laisser  aucun  doute 
sur  ce  point. 

a  Je  n'ai  point  besoin  d'ajouter  que  je  suis  toujours  resté  étranger 
à  ces  faux  autographes  dont  je  n'ai  appris  l'existence  que  par  V Indé- 
pendance, Si  je  désire  qu'on  en  connaisse  l'origine,  ce  n'est  pas  pour 
moi,  c'est  pour  vous,  monsieur,  dont  l'autorité  scientifique  serait  fort 
amoindrie  si  vous  tardiez  davantage  à  faire  connaître  d'une  manière 
indubitable  comment  ces  papiers  sont  parvenus  entre  vos  mains.  Un 
homme  qui  écrit  sur  l'histoire  des  sciences  est -souvent  dans  le  cas  de 
citer  des  documents  que  le  lecteur  n'a  pas  le  moyen  de  vérifier,  et  il  lui 
importe  plus  qu'à  un  autre  de  ne  pas  laisser  mettre  en  doute  l'authen- 
ticité des  preuves  sur  lesquelles  il  appuie  ses  assertions.  » 

Ge  n'est  pas  assez  pour  se  disculper  du  mauvais  tour  qu'une  plaisan- 
terie lui  attribuait,  M.  Libri  a  invoqué  l'autorité  de  M.  de  Morgan,  delà 
Société  royale  de  Londres. 

«  91,  Adélaïde  Road  N.  W.,  6  septembre  1867. 

a  Mon  cher  monsieur,  vers  le  10  août,  vous  m'avez  montré  Ylndé- 
pendance  du  3,  contenant  deux  lettres  attribuées  à  Pascal.  Vous  avez 
fortement  exprimé  votre  opinion  que  c'étaient  des  falsifications.  J'ai 
pris  ce  journal,  en  disant  que  j'enverrais  un  article  à  VAtkenœum  à  ce 
sujet.  Mon  article  a  paru  dans  le  numéro  du  i?  août.  La  remarque  que 
i652  était  une  époque  trop  ancienne  pour  qu'on  pût  parler  de  cette 
façon  du  café  fut  faite  par  vous.  Depuis  ce  moment  nous  avons  eu  plu- 
sieurs conversations  sur  ce  sujet  divertissant.  L'assertion  que  cette  falsi- 
fication vous  est  due  est  une  bêtise  digne  de  figurer  à  côté  des  autres 
bêtises  relatives  à  Pascal,  d 

M.  Libri  sait  que  je  ne  lui  ai  jamais  été  hostile,  quoiqu'il  eût  eu  le 
triste  courage,  en  1839,  à  l'occasion  de  Téiection  de  M.  Liouville,  de 
me  dénoncer  à  l'Archevêché,  comme  républicain  ou  socialiste;  jamais 
son  nom  n'est  tombé  flétri  de  ma  plume,  mais  il  y  a  dans  le  passage 
de  sa  lettre  :  a  Après  avoir  été  en  1848,  par  des  motifs  personnels,  la 
victime  d'une  proscription  contre  laquelle  l'Europe  entière  a  protesté  et 
qui  a  eu  pour  effet  de  vous  faire  une  place  à  l'Institut;  »  il  y  a,  dis-je, 
dans  ce  passage,  un. excès  d'audace  que  je  devrais  d'autant  plus  relever, 
qu^'il  atteint  M.  Ghasles.  M.  Libri  doit  se  rappeler  qu'à  la  séance  de 
l'Académie  des  sciences  du  lundi  28  février,  je  lui  remis  en  mam  un 
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petit  carré  de  papier  par  lequel  M.  Terrien,  rédacteur  scientifique  du 
National^  lui  annonçait  que  lors  du  sac  du  ministère  des  affaires  étran^- 
gères,  boulevard  des  Capucines,  dans  le  cabinet  de. M.  Guizot,  on 
avait  trouvé  l'acte  de  sa  mise  en  accusation,  et  l'engageait  à  s'épargner 
une  arrestation  qui  serait  un  scandale  et  une  honte.  M.  Libri  avait  à 
peine  reçu  de  mes  mains  cet  avis  charitable,  qu'il  se  leva,  rentra  chez 
lui,  expédia  de  nombreux  colis  et  partit  pour  l'Angleterre,  d'où  11  n'est 
pas  encore  revenu.  11  n'y  eut  donc  pas  de  proscription  pour  des  mô- 
tift  personnels  ;  l'Europe  en  effet  protesta  parce  que  la  France  se  montra 
indulgente  à  l'excès ,  mais  depuis  les  tristes  débats  du  Sénat^  et 
quand  elle  a  vu  que  le  condanmé  se  gardait  bien  de  venir  purger  sa  con- 
tumace, l'Europe  sait  à  quoi  s'en  tenir,  et  M.  Libri  n'a  plus  qu'à  garder 
le  silence. 

VAthenœum  anglais  qui  avait  déjà  publié  contre  l'authenticité  des 
autographes  de  M.  Chasles  deux  protestations  modérées  et  convenables, 
l'une'  de  shr  David  Brewster,  l'autre  de  M.  de  Morgan,  a  cassé  les  vitres 
dans  son  numéro  du  44  septembre,  par  une  main  anonyme.  Nous  fie 
pouvons  pas  croire  que  M.  de  Morgan  ait  pu  écrire  ces  tristes  lignes. 

a  Nous  avons  un  grand  respect  pour  M.  Chasles,  que  ses  œuvres 
ont  placé  au  premier  rang  des  historiens,  des  mathématiques  et  des 
auteurs  de  travaux  originaux.  Personne  ne  le  croira  capable  de  forger 
une  série  de  lettres,  ou  d'encourager  sciemment  une  si  coupable  indus- 
trie ;  mais  il  a  été  pris  au  piège,  et  il  n'est  qu'un  moyen  d'en  sortir, 
c'est  d'avouer  candidement  la  source  d'où  ces  papiers  sont  venus  dans 
ses  mains  :  son  propre  caractère,  et  le  caractère  de  cette  coiitrée 
exigent  cet  aveu  qui  ne  peut  pas  lui  permettre  de  s'y  méprendre.  Sa 
santé,  depuis  longtemps  compromise,  excuse  suffisamment  son  manque 
de  perspicacité  et  d'examen  assez  approfondi;  mais  elle  serait  im- 
puissante à  l'excuser,  s'il  voulait  encore  jouer  avec  la  position  qu'il 
s'est  faitie.  Ses  écrits,  comme  M.  Libri  le  lui  rappelle,  abondent  en  ci- 
tations de  manuscrits  auxquels  ses  lecteurs  n'ont  nul  accès.  S'il  con- 
tinue à  faire  la  sourde  oreille,  c'en  est  fait  de  son  autorité.  Ses  ouvrages 
cesseront  d'être  cités.  Abu-Rihan,  témoigne  de  ce  fait,  dit  Gibbon, 
mais  qui  témoignera  d'Abu-Rihan?  C'est  avec  une  peine  sincère  que 
nous  faisons  ces  remarques;  mais  dans  une  semblable  crise,  et  au 
moment  où  l'on  voit  percer  le  sentiment  d'une  désillusion  personnelle^ 
parler  un  langage  franc  et  dur,  c'est  faire  preuve  débouté  :  iliain tenant 
ou  Jamaifi  I  M.  Chasles  doit  se  rappeler  qu'il  appartient  à  l'Europe  ;  un 
peu  plus  de  faiblesse  encore,  et  il  ne  sera  plus  que  Français  (on  le 
renverra  à  la  France) . 

c  Depuis  que  ces  lignes  sont  écrites»  nous  trouvons  que  M.  Chasles 


136  LES  MONDES. 

■ 

défend  le  café,  en  disant  que  Bacon  en  a  fait  mention  comme  d'une 
chose  peu  connue,  et  qu'il  est  indiqué  par  d*^utres  écrivains  comme 
répandu  en  Europe  depuis  1644.  Nous  avons  appris  à  nos  lecteurs 
qu'une  tasse  de  café  avait  été  bue  à  Marseille  en  1&I4  -,  mais  l'époque 
de  son  introduction  en  France  est  nettement  définie,  et  complètement 
destructive  de  la  lettre  où  il  est  fait  mention  du  café.  Nou»  n'avons  pas 
besoin  que  M.  Cliasles  nous  apprenne  quand  et  comment  le  café  a  été 
introduit.  Nous  avons  besoin  qu'il  nous  dise  quand  et  comment  u  est 
entré  en  possessioq  de  ses  autographes,  p  Ce  sont  là  des  paroles,  des 
menaces,  disons-le,  des  insultes,  mais  rien  de  plus  I 

M.  Chasles  a  très-suf&samment  indiqué,  pour  le  moment,  la  source 
de  son  admirable  trésor.  Toutes  ces  lettres  ont  été  recueillies  par  un 
collecteur  incomparable,  Desmaizeaux,  et  elles  viennent  de  son  cabinet 
unique  au  monde.  Pour  qui  les  a  vues  dans  l'ensemble  et  dans  les  dé- 
tails, le  doute  est  absolument  impossible.  Comment  fabriquer  mille 
lettres  de  La  Bruyère,  cinq  cents  lettres  de  Montesquieu,  des  centaines 
de  lettres  de  Newton,  de  Copernic,  du  Dante^  de  Boyle,  de  Descartes, 
de  Huyghens^  etc.,  etc.  Newton,  Pascal,  Descartes,  Montesquieu,  La 
Bruyère,  illustrations  d'une  époque  où  le  Commerce  épistolaire  était  à 
sa  suprême  puissance,  ont  écrit  de  nombreuses  lettres,  et  puisqu'on  ne 
rencontre  aucune  de  c^  lettres  dans  le  commerce  ou  dans  les  plus  riches 
collections  connues,  il  faut  absolument  qu'elles  aient  été  accaparées 
par  un  amateur  intrépide.  Cet  amateur  c'était  Desmaizeaux,  et  la  col- 
lection est  devenue  le  trésor  de  M.  Chasles.  Voilà  la  vérité  vraie,  et  elle 
Sera  bientôt  universellement  acceptée,  même  par  les  aristarques  an- 
glais si  dédaigneux  de  la  France.  Us  repoussent  avec  indignation,  avec 
colère,  le  fait  plus  éclatant  que  le  jour  des  relations  de  Pascal  avec 
Newton,  ils  seront  à  leur  tour  confondus.  Comment  osent- ils  dire  que 
la  collection  de  M.  Chasles  est  inabordable?  MM.  Hirst,  de  Morgan, 
Brewster  et  autres  ne  sont  heureusement  pas  dans  le  mauvais  cas  de 
M.  Libri,  rien  ne  les  empêche  de  passer  le  détroit,  et  de  consacrer 
quelques  jours,  quelques  semaines  s'il  le  faut,  à  l'examen  des  innom- 
brables témoins  de  la  loyauté  et  du  bonheur  de  M.  Chasles;  ils  seront 
reçus  avec  empressement  et  distinction.  Déjà  l'éminent  secrétaire  de  la 
Société  royale  de  Londres,  M.  Allen  Miller,  conduit  par  moi,  a  pu  voir 
de  ses  yeux,  toucher  de  ses  mains,  comparer  scrupuleusement  avec  les 
fac-similé  de  lettres  authentiques  un  très-grand  nombre  d'originaux 
aussi  étonnants  dans  la  forme  que  dans  le  fond.  M.  Chasles  fera  pour 
ceux  qui  l'ont  le  plus  maltraité  ce  qu'il  a  fait  pour  le  savant  pj'ofesseur 
de  King's  collège.  11  ne  s'est  nullement  fait  prier  poiu*  envoyer  plusieurs 
lettres  de  Newton  à  M.  Hirst,  à  sir  David  Brewster,  etc.,  etc. 
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Proframnie  des  prix  pr«p#sés  par  la  0oclété  de 
|é«frapMe.  — ^d*»  Prix  pour  fis  toyaoes.  — l,a  Société  offre  sa 
grande  médaiUe  ior  au  voyageur  qui,  dans  le  courant  d'une  des  années 
précédentes^  aura  fait  un  voyage  hors  ligne  par  l'importance  comme 
par  la  nouveauté  des  résultats  dont  il  enrichit  la  géographie. 

A  défaut  de  voyages  exceptionnellement  remarquable  j,  des  médailles 
de  second  ordre,  d'or,  d'argent  ou  de  bronze,  pourront  être  décernées 
aux  voyageurs  qui  auront  recueilli  un  ensemble  de  données  géogra- 
phiques Sur  une  région  jusqu'alors  imparfaitement  connue,  suit  à  ceux 
qui  lui  adresseront  les  communications  les  plus  neuves  et  les  plus  utiles 
au  progrès  de  la  science. 

^  Prix  spécial  pour  le  voyage  d'Alger  au  Sénégal,  ou  nu  Sénégal 
A  ALGER,  PAR  ToMBOUGTou.  —  Ce  prix  cousiste  en  une  médaille  d'or,  de 
la  valeur  de  8  320  francs,  susceptible  d'accroissement  par  la  souscrip- 
tion qui  demeure  ouverte  au  secrétariat  de  la  Société,  rue  Christine,  3, 
à  Paris. 

3'  Prix  pour  divers  travaux,  ouvrages  ou  mémoires  relatifs  a 
LA  géographie.  —  La  Société  offre,  pour  être  décerné  en  1870, 
un*  prix  de  500  francs  à  l'auteur  du  meilleur  ouvrage  de  géogra- 
phie générale  qui  soit  au  courant  du  dernier  état  des  connaissances 
géographiques,  et  qui  tienne  compte  des  documents  et  informa- 
tions fournis  par   l'Exposition    universelle  de  1867.  Des  prix  de 
même  valeur  de  500  francs  pourront  être  décernés,  en  1871,  à  l'auteur 
du  meilleur  atla$  géographique^  ou  de  la  meilleure  collection  de  cartes 
muralei^  pour  l'enseignement  ou  pour  les  bureaux;  en  1872,  à  l'auteur 
du  meilleur  ghbe  terrestre;  en  1873,  à  l'auteur  du  meilleur  diction- 
noire  géographique.  Ces  divers  travaux  devront  être  parfaitement  au 
courant  de  l'état  de  la  science,  au  moment  de  leur  publication,  et  les 
ouvrages  devront  être  en  langue  française. 

La  Société  propose  un  prix  de  1 000  francs,  qui  sera  décerné  en  1870, 
à  Tauteur  d'un  mémoii'e  sur  la  Méditerranée,  envisagée  dans  les  condi- 
tions du  programme  suivant  :  Retracer  l'histoire  géographique  de  la 
Méditerranée;  en  donner  la  description  historique  et  hydrographique; 
étudier  les  contrées  qui  en  forment  le  bassin^  au  point  de  vue  histori- 
que et  économique. 

4®  Prix  fondé  par  feu  M.  jomard,  de  l'Institut,  pour  une 
QUESTION  DK  GÉOGRAPHIE  PHYSIQUE. — Prix  de  300  francs  à  Tauteur  d'un 
mémoire  sur  la  détermination  de  la  limite  de  la  durée  dés  pluies  tropi- 
cales au  nord  et  au  sud  de  l'équateur,  et  sur  l'altitude  à  laquelle  s'ar- 
rêtent les  neiges  persistantes  dans  toutes  les  parties  du  globe.  A  dé** 
eoneren  1869. 


138  LES  MONDES. 

S*»  Paix  FOXDÉ  PAR  M.  Antoine  b'Abbadie,  de  l'Institut,  ^  Une 
médaille  de  la  valeur  de  530  francs ,  pour  un  voyage  sur  le  fleuve 
Blanc»  ou  sur  ses  rives  en  amont  du  pardlèle  de  4^*10'  de  latitude  nord. 
Ce  voyage  devra  être  accompagné  d'observations  géodésiques  et  astro- 
nomiques, ou  astronomiques  seulement,  et  dont  une  copie  devra  être 
déposée  dans  les  archives  de  la  Société. 

—  Trois  médailles  de  la  valeur  de  iOO  francs  chacune  : 

La  première  pour  la  mesure  des  débits  comparatifs  du  fleuve  Blanc 
et  du  fleuve  Bleu,  à  Khartoum,  en  y  joignant,  à  la  même  époque  de 
l'année,  le  débit  en  aval  de  ces  deux  fleuves  réunis. 

La  deuxième,  pour  la  mesure  des  débits  du  Saubat  et  du  Keilak,  près 
de  leurs  embouchures,  et  en  même  temps  pour  une  mesure  des  débits, 
faits  à  peu  de  jours  d'intervalle,  en  amoiit  et  en  aval  4u  cours  d'eau 
qui  les  reçoit. 

La  troisième,  pour  la  mesure  du  débit  du  fleuve,  ordinairement 
suivi  en  amont  du  lac  Nu,  en  le  comparant  au  débit  de  l'affluent  qui 
lui  est  à  peu  près  parallèle  du  côté  de  Test.  Tout  le  détail  des  mesures 
faites  pour  établir  ces  divers  débits  devra  être  également  déposé  dans 
les  mêmes  archives. 

a 

Halle  minérale.  —  Nous  apprenons  qu'on  vient  de  découvrir, 
non  loin  de  Pékin,  en  Chine,  un  gisement  d'huile  minérale,  d'une  su- 
perficie de  trois  cents  milles  carrés,  supérieure  en  qualité  à  toutes 
celles  que  l'on  connaissait. 

Hachlne  à  tricoter.  '-'  On  vient  d'inventer  dans  l'état  de  l'Ohio 
une  machine  à  tricoter,  avec  laquelle  un  enfant  peut  confectionner 
chaque  jour  cinquante  paires  de  bas. 

Télégraphe  entré  Valmontli  et  Péniche.  —  Le  gouverne- 
ment portugais  a  décrété  en  faveur  de  MM.  Darley  Rose,  Charles  Cooper 
et  Stephenson  Clarke,  la  concession  d'une  ligne  télégraphique  à  établir 
entre  Palmouth  et  Péniche.  La  durée  de  cette  concession  e$t  de  quatre- 
vingt-dix-neuf  ans,  datant  de  1869,  époque  où  la  ligne  devra  être 
inaugurée.  Une  communication  sera  établie  entre  Lisbonne  et  Péniche. 

Càhli»  transatlantique  franf  ala.— Le  nouveau  câble  sous- 
marin  qui  doit  relier  la  France  et  les  Etats-Unis,  partira  de  Brest  et 
sera  dirigé  vers  Saint-Pierre-Miquelon,  en  suivant  un  plateau  qui  a  été 
sondé  avec  toute  l'exactitude  désirable.  Il  se  prolongera  de  Saint-Pierre- 
Miquelon  jusqu'à  New- York  en  côtoyant  le  New-Brunsvick,  le»  Etats 
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du  H&ine,  du  New-Hampghire,  de  Massacbufiets  et  du  Connecticut. 
L'immersion  du  câble  aura  lieu  en  mai  1868. 

Le  petit  eanon.  —  On  poursuit  à  Meudon  les  épreuves  de  Tarme 
la  plus  terrible  qui  ait  été  jamais  inventée,  le  petit  canonl  Le  méca- 
nisme n'en  est  connu  que  des  officiers  d'artillerie  qui  dirigent  les  expé- 
riences. Le  canon  avec  son  affût  et  les  munitions  sont  apportés  dans 
des  sacs  de  cuir,  et  les  épreuves  ont  lieu  derrière  un  mur  de  planches. 
On  sait  seulement  qu'à  la  distance  de  S  500  mètres,  chaque  explosion 
crible  de  balles  une  cible  qui  a  2  mètres  de  hauteur  sur  1  de  largeur. 
A  cette  distance,  les  projectiles  traversent  une  plaque  de  fer  épaisse  de 
â  centimètres.  L'arme  peut  tirer  vingt  coups  par  minute.  Deux  hommes 
suffisent  pour  le  transport  du  canon,  de  l'affût  et  des  munitions.  Voilà 
ce  que  l'on  dit,  mais  quelle  en  est  la  garantie?       ^ 


FÀirs  d'astronomie. 

L'écllpeede  «•Icll  dnSmam  !§•!,  observée  par  U.CuACOtr 
HAG,  à  Ftffetir6arine-/ès-£yon.-- J'avais  disposéfdès  la  veille  de  l'éelipse, 
nu  télescope  en  verre  poli,  muni  d'un  spectroscope  pour  analyser  la  lu- 
mière du  soleil  lorsque  notre  satellite  se  projetterait  sur  le  disque  de 
l'astre.  L'observation  que  je  me  proposai  d'exécuter  consiste  à  profiter 
des  moments  où  notre  satellite  se  projette  sur  le  disque  du  soleil  pour 
reconnaître,  à  l'aide,  de  cet  appareil,  si  [la  lune  possède  une  atmos- 
phère. 

L'instrument  était  arrangé  de  manière  à  présenter  simultanément, 
dans  le  même  champ  de  vue,  deux  spectres  parallèlis:  l'un  emprunté 
à  la  lumière  du  soleil,  rasant  le  bord  du  disque  lunaire,  et  l'autre  au  bord 
de  l'astre  situé  bien  au  delà  où  pouvait  s'étendre  l'atmosphère  de  notre 
latellite.  Les  rayons  émanés  de  la  photosphère  solaire,  rasant  le  bord 
de  notre  satellite  visible  sur  l'astre,  devaient  traverser  l'atmosphère  de 
la  lune,  et  présenter  des  raies  d'absorption  différentes  de  celles  qui  ap- 
partiennent au  spectre  solaire,  tandis  que  les  rayons  qui  partaient  de 
l'extrême  bord  du  disque  de  l'astre,  devaient  ne  contenir  que  celles 
propres  au  spectre  solaire  superposé  avec  les  raies  de  notre  atmosphère 
terrestre. 

Eh  bien  !  les  deux  spectres  que  nous  avions  placés  en  regard  ont 
présenté  la  plus  rigoureuse  identité. 

Nous  les  avons  examinés  par  groupe  de  faisceaux  les  uns  après  les 
autres,  parce  que  notse  champ  de  vue  ne  permet  de  voir  qu'une  portion 
du  spectre  à  la  fois,  par  exemple  l'espace  de  C  à  D. 
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L'appareil  montre  toutes  les  raies  consignées  dans  le  grand  atlas 
de  M.  Rirchfaoff  et  toutes  celles  dites  telluriques  signalées  par  divers 
astronomes. 

Ainsi,  Texamen  auquel  j'ai  consacré  spécialement  mon  temps,  pen- 
dant l'éclipsé  du  6  mars,  m'a  assuré  qu'il  n'existait  à  la  surface  de 
l'astre  aucun  gaz,  aucune  attnosphère  qui  ajoute,  modifie  ou  retranche 
aucune  des  raies  du  spectre  solaire  tel  que  nous  l'observons  de  la  terre.' 

Cependant,  d'après  les  études  sélénologiques  auxquelles  je  me  suis 
livré,  il  n'est  pas  douteux  que  le  phénomène  éruptif  s'est  produit  à  la 
surface  de  notre  satellite,  après  la  précipitation  et  la  consolidation  de 
spn  atmosphère.  Ainsi,  le  cratère  de  Tycho  a  fait  éruption  dans  le  vide, 
et  les  gaz  qui  résultent  de  ces  éruptions  répétées  se  sont  évidemment 
constitués  en  atmosphère  autour  de  la  lune.  Or,  le  nombre  des  cratères 
qui  se  sont  ainsi  produits  après  le  phénomène  de  la  consoUdation  de 
l'atmosphère  lunaire  est  considérable,  il  peut  donc  exister  une  atmos- 
phère lunaire,  mais  celle-ci  ne  devient  pas  sensible  ici. 

Dans  l'observation  que  j'ai  pratiquée  surtout  au  maximum  de  la 
phase  de  réclipse,les  bords  des  deux  astres,  en  présence  l'un  de  l'autre, 
fournissaient  une  double  preuve,  que  les  raies  du  spectre  ne  changeaient 
pas,  6t)it  en  se  projetant  du  bord  obscur  de  la  lune  sur  la  photosphère 
brillante  dn  soleil,  soit  en  se  projetant  du  bord  de  cet  astre  sur  le  fond 
sombre  du  ciel. 

Cette  éclipse  n'a  offert  d'ailleurs,  rien  autre  de  remarquable  si  ce 
n'est  que  les  inégalités  des  contours  du  disque  lunaire  offraient  des 
dépressions  qui  vont  jusqu'à  paraître  dans  l'hémisphère  austral  comme 
de  véritables  effondrements  du  sol,  s'étendantà  plusieurs  degrés  de 
latitude,  et«e  traduisant  par  des  courbes  concaves  alternant  avec  celles 
convexes. 

Ce  fait,  connu  depuis  1863,  n'apparaît  bien  distinctement  que  lors- 
que le  disque  de  la  lune  se  projette  sur  la  surface  resplendissante  dé 
l'astre  ;  jamais  il  ne  m*était  apparu  aussi  saillant  que  pendant,  cette 
éclipse,  sans  doute  à  cause  de  l'effet  du  contraste. 

Le  soleil,  x^ui  depuis  trois  mois  n'avait  offert  aucune  tache,  aucune 
facule ,  présentait,  à  cette  époque,  un  groupe  qui  avait  éclaté  vers  le 
miheu  du  disque,  le  4.  mars,  à  i  heure  du  soir.  Ce  groupe,  dont  il  ne 
restait  le  jour  de  l'éclipsé  que  le  centre  d'éruption  situé  en  avant,  fut 
éclipsé  par  le  bord  de  la  lune;  le  premier  contact  de  la  tache  et  du  bord 
de  la  lune  eut  lieu  à  8  h.  50  m.  446. 

Le  dernier  contact  du  bord  de  la  lune  et  de  celui  du  soleil,  eut  lieu  à 
11  h.  i3m.  33  s. 
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FAITS    d'histoire  NATURELLE. 


Iji  Mùmietim  dn  Grand-Duc,  joar  M.  Pabbé  F.  Pron.  —  a  Au 
dehors  et  au  dedans  des  hangars,  des  fenils,  des  écuries,  dans  les  gale- 
tas, au  cloeher,  *-*  si  vous  êtes  marguillier,  — lorsque  vous  trouverez 
sur  votre  chemin  une  boulette  de  poils  gris,  grosse  comme  un  marron^ 
bourrée  comme  un  feutre,  lustrée  comme  Touate,  ne  repoussez  pas 
cela  du  pied,  ramassez-le,  tpucfaez-le  sans  répugnance,  c'est  fort  pro- 
^  pre...  et  très-intéressant  Faites-moi  le  plaisir  de  croire,  jusqu'à  ce 
que  vous  ayez  pu  vous  en  assurer,  que  cela  n'est  pas  une  évacuation 
alvine  :  par  une  disposition  particulière^  peut-être  unique  dans  l'his- 
toire des  animaux,  cette  boulette  est  remontée  de  l'estomac  dans  la 
bouche,  après  avoir  été  lavée,  purgée,  comprimée,  essuyée,  à  tel  point 
qu'elle  est  plus  propre  que  les  matières  dont  elle  est  le  résidu  et  que 
nous  allons  connaître.  Cet  objet  est  la  pièce  curieuse  ;  là  dedans  vous 
allez  Jire  la  vie  de  l'oiseau  de  nuit. 

Décapitonnons  la  boulette  :  que  voyons-nous  ?  Des  poils  gris  dedans 
comme  dehors  et  de  plus  une  foule  de  petits  os  nets  et  blancs.  11  n'y 
a  plus  une  fibre  charnue,  une  pellicule,  un  cartilage,  une  moelle,  une 
cervelle,  pas  la  moindre  tache  de  graisse,  rien  de  rance  ou  de  corrompu, 
point  d'odeur  ;  toute  la  substance  alimentaire  a  été  extraite  de  cette  pe- 
lote qui  n'est  plus  qu'un  résidu  inutile.  C'est  du  poil  de  souris  ;  pour 
vous  en  convaincre,  cherchez  les  crânes^  car  il  y  en  a  plusieurs,  rap- 
prochez de  ceux-ci  les  mâchoires  inférieures;  n'est-pas  la  tète,  d'un  rat? 
Et  ces  quatre  dents  si  finement  aiguisées,  si  solidement  plantées^  ne 
sont-elles  pas  celles  des  petits  rongeurs  trop  connus?  Étes-vous  con- 
vaincus? Cherchez  maintenant  un  bec  d'oiseau,  même  un  masque  de 
grenouille,  vous  n*en  trouverez  pas  la  trace,  pas  davantage  de  pépins 
de  fruits  ou  quoi  que  ce  soit  autre  que  les  débris  solides  du  rat  :  le  rat 
est  donc  l'unique  nourriture  -de  l'effraie.  Voilà  un  point  acquis  à  la 
science. 

Ce  n'est  pas  tout,  comptons  ces  crânes  :  deux,  trois,  quatre,  cinq  ! 
Quoil  cinq  squelettes  sous  un  si  petit  volume  !  —  Ehl  oui,  on  pour- 
rait les  recomposer  en  entier  ;  les  os  sont  pèle-mèle,  mai»  pas  un  n'est 
perdu.  Le  volume  est  petit  parce  qu'il  a  été  comprimé,  —  sans  le 
secours  de  la  presse  hydraulique,  —  aQn  qu'il  pût  s'échapper  sans 
peine  par  le  couloir  de  sa  prison.  L'effraie  donne-t-elle  beaucoup  de 
boulettes  comme  celle  que  nous  venons  d'ouvrir  ?  —  Où  vous  en  avez 
trouvé  une,  vous  pouvez  en  ramasser  vingt,  quarante,  un  plein  panier. 
Et  ce  qu'elle  sème  sur  les  murs,  sur  les  toits,  sous  les  grands  arbi*es, 
dans  les  champs  I  Quel  massacre  de  rats  I  Calculons.  Une  boulette  est 
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le  résidu  d'un  repas  ;  supposons  deux  repas  par  jour,  deux  convives 
(la  paire]  et  cinq  corps  par  repas  :  dix  victimes  par  jour,  trois  mille 
six  cent  cinquante  par  an,  sans  tenir  compte  de  la  pitance  des  petits! 
On  a  remarqué  que  pas  un  des  petits  os  n'est  rompu  ;  cela  n'a  pas  été 
broyé,  mâché  :  la  proie  a  donc  été  avalée  tout  d'un  bloc.  —  BuUetm 
de  la  Société  protectrice  des  animaux^  juillet  1867. 

tontrilmtlans  à  l'histoire  paléontologlqnc  ûem  raivi- 
nanto,  par  M.  Rutdteyer. —  ((Quant  aux  formes  domestiques  aujour- 
d'hui les  plus  répandues,  M.  Rûtimeyer  les  rattache  à  trois  races 
principales  :  VIb.  race  primigenius^  représentée  principalement  dans 
l'Allemagne  du  nord  et  la  Hollande,  mais  manquant  en  Suisse,  au  moins 
à  l'état  piu:.  C'est  aussi  à  cette  race  qu'appartiennent,  soit  les  bœufs 
blancs  demi-sauvages  de  l'Angleterre  et  les  formes  domestiques  voisines 
du  même  pays,  soit  les  races  à  grandes  cornes  de  Hongrie  et  d'Italie  ; 
2^  la  race  brachyceros^  nommée  en  Suisse  Braunvick^  mais  représentée 
aussi  dans  maintes  localités  d'Allemagne^  et  peut-être  à  l'état  le  plus 
pur  dans  le  nord  de  TAfrique;  3<^  la  race  frontosuSy  à  laquelle  appar- 
tiennent en  Suisse  les  grosses  variétés  tachetées  rouges  et  blanches^  ou 
noires  et  blanches  do  Fribourg  et  du  Simmeutbal.  Cette  race  est  aussi 
représentée  par  un  grand  nombre  de  variétés  dans  la  plaine  suisse  et 
en  Allemagne. 

...  Il  ne  peut  être  mis  en  doute  que  la  race /?rtmt^en»u8  descende 
directement  de  l' Urus,  Quant  à  la  race  froniosus^  dans  le  sens  au  moins 
que  M.  Rûtimeyer  donne  à  ce  mot,  elle  parait  n'avoir  jamais  existé  qu'à 
l'état  domestique,  et  par  suite  sa  distribution  géographique  pourrait  déjà 
conduire  à  l'hypothèse  qu'il  ne  s'agit  que  d'une  modification  de  VUrus; 
mais  M.  Rûtimeyer^  par  ses  études  anatomiqûes,  a  élevé  cette  hypothèse 
au  rang  d'une  certitude.  (Archives  de  Genève.) 


FAITS  DE  PHYSIQUE. 

Applicallon  pariicnlfère  de  la  bonasole  en  Italie  am 
TLïïlV  aiècle,  par  M.  Simokin.  —  La  boussole  était  officiellement 
employée  au  xiii"  siècle  dans  la  levée  des  plans  de  mines  en  Toscane. 
La  petite  république  de  Massa-Maritima  ou  Massa  des  Maremmes, 
qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  celle  de  Massa-Carrara,  avait,  dès 
cette  époque,  régleiiienlé  ses  exploitations  par  une  loi  spéciale.  J'ai 
consulté  à  Florence  une  magnifique  copie  de  cette  loi  sur  parchemin, 
et  d'une  très-béUe  écriture  gothique,  portant  la  date  de  13*35.  ' 
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Voici  en  quelB  tertneB*  (Jans  un  des  articles  de  la  loi,  la  boussck 
{cûkmitû)  est  relatée  à  propos  de  la  levée  des  plans. 

....  Omnia  partita..,,  debeant  calamitariet  cum  calamiia  signari.... 
etfcribatur....  ad  quem  ventum  partita  respicient.,,,  quœ  calamiia  et 
artificium  cum  quo  calamitabit  stare  debeat  pênes  eamerarios  com* 
munie,.,. 

W«te  fiov  «B  €«0  d'explosion  par  le  gaz  d'éelairag e, 

par  Y.  S.  M.  Willigen.  —La  local  où  le  mélange  détonant  s'était 
fonné,  et  où  l'explosion  eut  lieu,  était  une  chambre  occupant  Tangle 
sud-ouest  du  premier  des  deux  étages  dont  se  composait  la  fabrique. 
Cette  chambre  avait  au  sud  une  grande  fenêtre  tournée  verfi  le  canal; 
à  l'ouest,  deux  fenêtres  ayant  vue  sur  une  pelouse  ;  au  nord,  une  porte 
donnant  sur  un  corridor,  et  à  l'est  une  porte  vitrée  correspondant  aux 
parties  intérieures  de  la  fabrique.  Arrivant  de  ce  dernier  cAté,  et  por- 
tant une  petite  lampe  à  la  main  droite,  j'ouvris  de  la  main  gauche,  dit 
M.  Ter  Meer,  la  porte  vitrée  dont  je  viens  d'indiquer  la  place,  et  qui 
s'ouvrait  en  dedans,  c'est-à-dire  vers  l'ouest.  Lorsque  j'eus  poussé  la 
porte  d'environ  i  1/2  à  2  pieds,  j'entendis  une  espèce  de  sifflement,  je 
fus  jeté  par  terre  en  avant  —  par  conséquent  en  travers  de  l'ouverture 
de  la  porte,  dans  le  local  où  se  faisait  l'explosion  — -  je  sentis  que  je 
tombais  avec  la  main  droite  dans  des  éclats  de  verre,  je  me  relevai 
immédiatement,  et  je  vis,  au  premier  coup  d'œil,  la  chambre  et  même 
Tétage  supérieur  en  flammes  de  tous  les  côtés.  Le  mur  occidental,  qui 
était  un  mur  extérieur  et  par  conséquent  plus  frais,  a  été  renversé  en 
dehors;  au  contraire,  le  mur  opposé,  mur  de  refend,  et  par  suite  mince, 
n'a  reçu  que  quelques  lézardes,  et  la  porte,  que  je  n'avais  encore 
ouverte  qu'à  demi,  n'a  pas  été  repoussée  en  dehors  ou  refermée  (car 
dads  ce  cas,  la  porte  ou  du  moins  ses  vitres  seraient  venues  se  heurter 

• 

contre  mon  corps],  mais  elle  a  été  chassée  vers  l'intérieur.  Moi-même, 
je  ne  suis  pas  tombé  à  la  renverse,  mais  en  avant.  La  pression,  due  à 
la  dilatation  qui  accompagnait  l'explosion,  a  donc  agi  sur  le  mur  occi- 
dental, mais  non  sur  le  mur  oriental  ni  sur  ^mon  corps.  A  en  juger 
par  les  débris  du  verre,  la  pression  a  aussi  fait  sentir  son  action  der- 
rière moi,  dans  la  partie  intérieure  de  la  fabrique^  et  y  a  fait  voler  les 
vitres  en  dehors.  L'air  qui  se  trouvait  derrière  moi  aurait-il  fait  reflet 
d'un  coussin  élastique  ? 
M.  Van  der  Willigen  donne  de  ces  faits  l'explication  suivante  : 
tf  La  combustion  d'un  mélange  d'air  atmosphérique  et  d'hydrogène 
carboné  s'accompagne  de  deux  phénomènes  dont  l'influence  sur  le 
vplume  gazeux  est  inverse  :  il  y  a  formation  de  vapeur  d'«au,  et  par 


1 


Itl  LES  MONDES. 

snite  condensation  de  cette  vapeur,  contraction  du  volume;  d'autre 
part,  il  y  a  dégagement  de  chaleur  et,  comme  résultat  de  ce  dégage- 
ment, augmentation  de  volume.  Pour  expliquer  les  effets  observés,  il 
faut  admettre  que  ces  deux  phénomènes  ne  se  manifestent  pas  au  même 
instant.  La  porte  du  bureau  où  l'explosion  s'est  produite,  a  d'abord 
cédé  sous  l'effort  de  la  contraction  et  a  été  rejetée  en  dedans.  La  dila- 
,  tation  est  venue  ensuite,  et  les  murs  qui,  tout  en  restant  debout  pen- 
dant la  condensation  ou  formation  d'eau,  étaient  devenus  chancelants, 
ou  du  moiqs  qui  avaient  été  affaiblis  par  ce  premier  ébranlement,  ont 
succombé  à  la  nouvelle  impulsion  et  se  sont  écroulés  vers  l'extérieur, 
sauf  le  mur  ae  refend  qui,  à  cause  de  la  porte  déjà  chassée  vers  l'in- 
térieur et  par  suite  ouverte,  était  pressé  également  de  deux  côtés  au 
moment  de  cette  dilatation.  D'après  l'ensemble  des  phénomènes,  je 
suis  donc  porté  à  croire  que  réellement  la  contraction  et  l'expansion 
ne  s'opèrent  pas  simultanément,  mais  successivement,  quelque  court 
que  soit  d'ailleurs  l'intervalle  de  temps  qui  les  sépare,  i»  (Extrait  des 
archives  du  Musée  de  Teyler^  vol.  I,  fascicule  2.) 


FArrS   DE  CHIMIE. 

Sai»  l'ab«orpilon  den  §^tkM  par  le  charbon.  —  Lettre  de 
M.  le  D"^  Angus  Smith  au  D'  J.  P.  Joule. 

«  Mon  cher  Joule,  —  Vous  m'avez  questionné  au  sujet  de  mes  expé- 
périences  sur  l'absorption  des  gaz  par  le  charbon.  J'avoue  que  j'ai 
tardé  à  vous  satisfaire,  mais  j'ai  bien  peu  de  temps  disponible.  En  1848, 
j'ai  démontré  le  pouvoir  oxydant  des  corps  poreux,  celui  du  sable  en 
particulier.  En  186^,  parlant  de  l'absorption  des  gaz  par  le  charbon,  je 
me  hasardai  à  dire  que  l'action  chimique  ne  pouvait  être  séparée  de 
l'action  physique.  J'ai  cherché  à  en  obtenir  une  preuve  plus  directe. 
Dans  ce  but,  j'ai  fait  de  nombreuses  opérations  sur  les  mélanges  de 
gaz,  et  j'ai  fini  par  reconnaître  l'avantage  de  revenir  aux  gaz  simples, 
sans  vouloir  douter  des  résultats  que  d'autres  avaient  obtenus.  J'ai 
expérimenté  sur  cinq  de  ces  gaz,  et  j*ai  trouvé  qu'ils  sont  absorbés  par 
le  charbon  en  volumes  entiers,  et  non  en  fractions  de  volume,  le  vo- 
lume de  l'hydrogène  étant  pris  pour  unité.  Dans  trois  cas  l'hydrogène, 
l'oxygène  et  l'acide  carbonique  étaient  représentés  par  les  nombres 
4,  7,99  et  22,05,  qui  sont  entre  eux  comme  leurs  poids  atomiques.  Les 
nombres  trouvés  pai*  Saussure  pour  les  deux  derniers  gaz,  le  volume 
de  l'hydrogène  étant  l'unité,  sont  5,3  et  20  ;  celui  qu'il  trouva  pour 
l'azote  serait  4,2. 
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Mes  nombres  ne  sont,  du  reste,  que  des  moyennes  de  résultats  donnés 
par  des  expériences  répétées,  et  additionnés  s^ns  aucun  choix  particu* 
lier.  Ces  résultats  différaient  tellement  entre  eux  que  je  ne  suis  pas 
surpris  si  les  autres  expérimentateurs  n'ont  rien  obtenu  de  précis.  Ces 
divergences  tiennent  à  la  difficulté  de  trouver  des  charbons  homogènes 
et  parfaitement  identiques. 

Pour  les  autres  gaz,  j'ai  trouvé  encore  des  nombres  entiers,  mais  qui 
ne  sont  plus  entre  eux  comme  les  équivalents.  On  voit  s'élargir  les 
limites  des  équivalents.  Je  ne  crois  pas  que  mes  nombres  soient  les 
résultats  de  quelque  accident.  Ils  ne  doivent  pas  être  confondus  avec 
les  équivalents  en  poids,  d 

Nonvcl  extrait  de  garance,  de  M.  Pj&KSiOUfd'Avignan*  Bapport, 
de  Jf.  Sckaeffer,  — ^  «  L'extrait  Pernod  qui  a  été  mis  à  ma  disposition, 
et  avec  lequel  j'ai  fait  de  nombreux  essais,  est  en  pâte  d'une  division 
chimique  parfaite.  Il  contient  10  pour  cent  de  matière  sèche.  Sa  valeur 
tinctoriale  est  quadruple  de  celle  de  la  bonne  fleur  de  garance.  Par 
teinture,  il  m'a  donné  des  nuances  plus  pures  et  plus  vives  que  les 
meilleures  qualités  de  fleurs  de  garance  ;  mélangé  dans  des  proportions 
convenables  avec  les  mordants  d'alumine  et  de  fer,  il  a  produit,  après 
les  opérations  du  vaporisage,  dégorgeage  et  savonnages,  des  rouges 
foncés,  nourris  et  intenses  ;  et  des  violets  plus  beaux  et  plus  fleuris 
que  ceux  obtenus  par  teinture. 

...  Le  Comité  de  chimie  vous  propose  de  décerner  à  M.  Pernod  une 
médaille  de  1^*  classe  pour  l'introduction  dans  les  fabriques  de  toiles 
peintes  d'un  nouveau  produit  qui,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit, 
pourra  donner  d'heureuses  applications^  et  d'insérer  le  présent  rapport 
dans  vos  bulletins.  r>  [BuUetin  de  la  Société  de  JUiUkome,  Juillet). 

Sar  lea  Tins  roai^ea  mwerém  da  département  de  Vaa** 
clvae,  par  M.  Massié,  pharmacien  major  de  V  classe  à  la  pharmacie 
centrale.  (Conclusiom.)  1°  Le  vin  reste  doux,  même  après  une  bonne 
fennentation,  toutes  les  fois  que  le  moût  de  raisin  est  très-sucré,  parce . 
qu'une  partie  de  glucose  échappe  à  la  fermentation,  et  que,  de  plus, 
il  se  forme  dans  ces  conditions,  une  forte  proportion  de  glycérine  ; 
^  la  fermentation  vineuse  dure  fort  longtemps  dans  un  moût  très-, 
sucré;  3^  les  vins  du  midi  de  la  France  sont  généralement  très- 
alcoohques,  et  il  suffirait  d'ajouter  un  peu  d'eau  au  moût  sucré 
pour  les  rendre  plus  agréables  ;  A""  plus  il  y  a  d'alcool  dans  un 
vm,  plus  il  y  a  de  glycérine  et  moins  il  y  a  de  sels  minéraux  ;  K^  le 
poids  de  l'extrait  du  vin  s'accroît  suivant  la  proportion  de  sucre  de, 


iU  LES  MONDES. 

raisin  non  dédoublé  pendant  la  lermentation  alcoolique  ;  la  proportion 
d'extrait  peut  encore  être  augmentée  par  la  présence  de  la  glycérine, 
qui  se  trouve  toujours  en  rapport  avec  l'alcool  formé  ;  7*  la  glycérine 
dans  le  vin,  en  présence  du  ferment,  peut  se  transformer  en  acide  avant 
l'oxydation  de  l'alcool;  8""  le  ferment  n'est  pas  détruit  dans  le  vin  après 
la  fermentation  ;  il  n'est  que  paralysé  par  la  présence  de  l'alcool,  et  peut 
reprendre  son  activité  aussitôt  qu'on  en  diminue  la  proportion  ;  9*  la 
chaleur  de  25  à  30*  favorise  singulièrement  la  fermentation  vineuse^  et 
modifie  d'une  manière  incontestablement  avantageuse  la  qualité  du 
vin  ;  10*»  le  ferment  du  vin  n'est  véritablement  détruit  qu'à  une  tempé- 
rature de  70  degrés;  11°  et,  enfin,  on  peut  ne  pas  trouver  d'acide  sulfu- 
rique  dans  un  vin  plâtré.  [Recueil  de  mémoires  de  médecine  et  de  chi- 
rurgie militaire.  Septembre  1867). 

« 

Emploi  da  charbon  debolo  pour  déborraoser  l'acide 
•alfurique  de  l'acide  azotique  qu'il  peut  contenir,  par 

M.  William  Skey.  —  Ainsi  donc,  pour  enlever  à  l'acide  sulfurique 
étendu  l'acide  azotique  qu'il  contient,  il  suffit  de  l'agiter  avec  du  charbon 
de  bois  récemment  calciné  et  pulvérisé  ;  on  filtre  ensuite.  L'acide  sulfu- 
rique traité  de  cette  manière  ne  donne  plus,  avec  le  protosulfate  de  fer, 
la  coloration  rose  caractéristique,  qu'il  présentait  très-fortement  aupa- 
ravant. 

IVouTelIc  eapécè  de  cristal  à  baae  d'oxyde  de  thallinm, 

par  M.  Lamt.  — ...«  Après  quelques  recherches  infructueuses,  j'ai  été 
assez  heureux  pour  rencontrer  à  Paris  un  artiste  habile,  notre  premier 
fabricant  de  flint-giass,  M.  Feil,  neveu  et  successeur  de  Guinant,  qui  a 
bien  voulu  tenter  des  essais  dans  les  conditions  que  je  viens  d'énoncer. 
Les  essais  ont  été  faits  et  se  poursuivent  encore,  en  opérant  à  chaque 
fois  sur  5  à  6  kilogrammes  de  matière  et  eh  brassant  la  masse,  comme 
on  le  fait  pour  la  fonte  en  grand  du  verre  destiné  à  l'optique.  Après 
quelque^  tâtonnements,  inévitables  dans  une  fabrication  nouvelle  et 
aussi  difficile  que  celle  du  flint,  M.  Feil,  grâce  à  son  habileté  et  à  un 
dévouement  à  son  art  que  je  ne  saurais  trop  reconnaître,  est  parvenu  à 
obtenir  du  cristal  de  thallium  à  peu  près  complètement  dépouillé  de 
.stries  ou  de  bulles,  c'est-à-dire  avec  un  degré  d'homogénéité  compa- 
rable à  celui  qu'exigent  les  besoins  de  l'optique.  En  présence  d'un  tel 
résultat  obtenu  sur  de  si  faibles  quantités  relatives,  on  ne  peut  guère 
douter  qu'en  opérant  sur  de  grandes  masses,  comme  dans  la  fabrication 
courante  du  verre,  il  ne  soit  possible  d'obtenir  du  cristal  de  thallium 
tout  aussi  homogène  que  le  cristal  à  base  de  potasse. 
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Les  propriétés  earadéristiques  du  cristal  peuvent  se  résumer  ainsi  : 
C'est  on  verre  trèfr^brillant,  très-éclatant,  uu  peu  eoioré  en  jaune,  plus 
loord)  plus  dur,  plus  réfringent  et  plus  dispersif  que  le  verre  de  com- 
position analogue  à  base  de  potasse.  Pour  les  propriétés,  dureté,  éclat, 
réfringence  et  dispersion,  le  cristal  de  thallium  nous  parait  pouvoir 
trouver  d'utiles  applications  en  optique,  soit  dans  la  bijouterie,  o  (fiu/« 
letin  de  la  Société  d'encouragement^  juillet,  1867.) 

Prodaciion  et  emploi  écopomlqiie  dorgax  hfrdrogène, 

par  M.  Heuatsbise.  —  Etant  donnés,  comme  matières  premières,  de 
l'acide  carbonique,  du  cl^arbon  et  de  la  vapeur  d'eau,  j'obtiens  l'hydro- 
gène comme  il  suit  :  Dans  une  cornue  je  place  du  charbon  et  je  porte 
au  rouge  ;  je  fais  traverser  cette  cornue  par  un  courant  d'acide  carbo- 
nique. Chaque  molécule  d'acide  "carbonique  absorbe  une  molécule  de 
charbon  et  forme  deux  molécules  d'oxyde  de  carbone  qui  sortent  de  la 
cornue  CO^  +  C =200...  Dans  une  cornue  chauffée  au  rouge  je  fais 
arriver  :  !•*  Le  courant  d'oxyde  de  carbone  sortant  de  la  première 
cornue;  ^  de  la  vapeur  d'eau  surchauffée.  Il  y  a  réaction,  et  il  sort  de 
la  cornue  de  l'acide  carbonique  et  de  l'hydrogène,  ce  qui  s'exprime,  en 
reprenant  les  deux  molécules  d'oxyde  de  carbone  sortant  de  la  cornue, 
par  3C0  +  2H0  =  2G0'4-2H.  Ainsi,  pour  obtenir  deux  équivalents 
d'hydrogène,  il  faut  :  i''  Un  équivalent  de  charbon  introduit  sous 
forme  d'acide  carbonique  dans  la  première  cornue;  2<*  un  équivalent 
de  charbon  emprunté  à  ia  deuxième  cornue.  Ces  réactions  sont  connues 
de  tout  le  monde,  mais  il  y  a  nouveauté  en  deux  points,  qui  ont  une 
grande  importance  pour  la  sûreté  et  la  facilité  des  opérations  indus* 
trielles  :  l"*  dans  le  fait  d'introduire  dans  une  cornue  un  courant  d'acide 
carbonique;  2"  dans  le  fait  de  localiser  en  deux  cornues  distinctes  les 
deux  transformations  nécessaires  de  Tacide  carbonique  en  oxyde  de 
carbone,  et  d'oxyde  de  carbone  en  acide  carbonique.  Cette  simple  divi* 
sion  donne  à  l'opération  une  certitude  que  sont  bien  loin  d'obtenir  les 
procédés  usités,  à  notre  connaissance,  pour  la  fabrication  du  gaz  à  eau. 
L'observation  suivante,  qui  sera  le  grand  ressort  de  la  fabricaliou,  me 
semble  particulièrenient  préférable  :  l'acide  carbonique,  étant  le  com- 
mencement et  la  fin  des  réactions,  la  matière  première  et  le  résidu  de 
la  fabrication,  je  base  sur  ce  fait  une  opération  tournante,  c'est'^à-dire 
que  l'acide  carbonique,  résidu  sortant  d'une  cornue,  est  introduit 
comme  matière  première  dans  une  autre  cornue.  Le  résultat  de  cette 
maDCBuvre  est  clair  :  des  deux  équivalents  de  charbon  qui  m'étaient 
nécessaires  pour  obtenir  deux  équivalents  d'hydrogène,  j'en  épargne 
un  que  je  prends  .à  l'état  d'acide  carbonique  dans  les  résidus.  Quant  aM 
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système  de  chauffage,  la  grille,  qui  pourrait  être  unique,  est  divisée 
en  deux  pour  obtenir  la  charge  alternative  et  un  moindre  refroidisse* 
ment;  chacune  de  ces  grilles  a  elle-même  une  autre  grille,  c*€St4-dire 
que  le  foyer  proprement  dit  esl  sur  la  première  grille,  et  l'autre  qui 
marche  à  flammes  renversées;  au-dessous  de  chacune  se  trouve  une 
autre  grille,  q\ti  reçoit  les  escarbilles  de  la  première  et  devient  elle- 
même  un  foyer  d'incandescence,  grâce 'à  un  courant  d'air  réglé  qu'elle 
reçoit  en  dessous;'  les  gaz  descendants  et  ascendants  de  la  grille  et  de 
la  contre-grille  se  rencontrent  dans  la  chambre  qui  les  sépare  et  s'en- 
flamment en  entrant  dans  le  four.  (Invention^  livraison  de  juillet.) 


FAITS  DE   l'industrie. 

Tissage  mécanique  de  M.  Cosserat. — Le  tissage  mécanique 
de  M.  Gqsseratne  produit  que  des  toiles  grosses  et  des  toiles  demi-fines, 
dans  la  fabrication  desquelles  les  fils  de  lin  et  de  chanvre,  employés 
pour  chaîne  et  pour  trame,  varient  du  n**  40  au  n®  40.  Ces  ftls  arrivent 
tous  de  la  filature  par  paquets  ou  bottes,  contenant  100  écheveaux  de 
12  échevettes  chacun,  et  contenant  une  longueur  totale  de  32^  184 
mètres.  Le  poids  de  ces  bottes  varie  suivant  le  n<^  du  fil.  Le  n**  1  pe- 
sant 544  kilogrammes,  une  boite  du  n^  10  devra  peser  54,4  kilo- 
grammes ;  une  botte  du  n**  40  pèsera  i3,6  kilogrammes.  Tous  ces  fils 
doivent  être  bobinés  ou  dévidés.  Ceux  seulement  que  l'on  destine 
à  être  employés  pour  trames  subissent  une  opération  préalable; 
elle  a  pour  but  de  les  assouplir,  de  les  lisser,  afin  de  rendre  le  travail 
plus  facile  aux  cannetières  et  de  permettre  à  la  tissure  de  mieux  entrer 
dans  la  chaîne  au  tissage.  Une  seule  assouplisseuse  de  la  Compagnie 
française  du  Phénix  de  Gand,  suffit  pour  toute  la  quantité  de  ces  fils 
employés  dans  l'établissement.  L'atelier  des  bobinoirs  renferme  11  mé- 
tiers de  48  broches  chacun,  servant  à  mettre  sur  buhots,  ou  bobines  en 
bois,  tous  les  fils  de  chaîne  et  de  tramg.  Les  bobines  pour  trame  sont 
montées  mécaniquement  à  l'étage  supérieur,  où  se  fait  le  cannetage  ; 
les  bobines  pour  chaînes  sont  menées  directement  aux  ourdissoirs. 
L'atelier  des  cannetières  <*.ontient  6  métiers  de  90  broches  ;  un  enfant 
conduit  15  broches,  et  peut  arriver  à  gagner  Jusqu'à  1  franc  50  cen- 
times par  Jour.  On  conçoit  que,  suivant  la  natura  des  toiles  qui  se  fa- 
briquent au  tissage,  le  nombre  des  hroches  de  cannetières  à  faire 
fonctionner  peut  varier  beaucoup;  on  compte  cependant  que  3  broches 
suffisent,  en  moyenne,  pour  alimenter  de  trame  2  métiers  à  tisser. 
lies  cannettes  de  trame  sont  descendues  au  magasin  de  distribution  et 
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remises  aux  ouvriers  tisseurs,  au  ftir  et  à  mesure  de  leurs  besoins. 
Sept  ourdisseurs  mettent  sur  rouleaux  le  fil  de  chaîne  qui  a  été  dévidé 
d'abord  sur  les  bobines.  Chacun  d'eux  est  muni  d'un  compteur  qui 
permet  d'enrouler  sur  les  rouleaux,  une  longueur  de  fil  déterminée. 
Les  collets  de  ces  rouleaux  ayant  plus  de  60  centimètres  de  diamètre, 
flesf  possible  de  porter  cette  longueur  jusqu'à  40  000  mètres,  et  de 
rendre,  par  cela  même,  les  nouages  sur  les  pareuses  beaucoup  moins 
firéquents. 

L'atelier  des  pareuses  contient  10  machines  à  encoler  la  chaîne  ; 
l\me  d'elles  est  de  la  construction  de  M.  Lefèvre,  de  Rouen  ;  les  neuf 
autres  ont  été  faites  dans  les  ateliers  de  l'usine  :  quatre  de  celles-ci 
peuvent  se  coupler  deux  à  deux,  et  rendre  de  grands  services  pour 
Texécution  de  certains  genres  de  travail.  Les  ensouples,  garnies  de 
chaîne  encollée,  sont  soulevées  au  moyen  de  palans  et  transpor- 
tées très-facilement,  malgré  leur  poids,  d'un  bout  à  Tautre  de 
ee  long  atelier,  au  moyen  d'un  petit  chariot  qui  court  sur  deux  rails 
en  fer,  placés  au-dessus  des  machines  et  de  toute  leur  longueur.  Le 
nombre  des  pareuses  reaji.  indispensable  l'emploi  d'un  homme  spécial 
pour  surveiller,  dans  un  appartement  voisin,  la  chaudière  à  double 
fond  où  se  prépare  l'énorme  quantité  de  colle  que  les  machines  em- 
ploient journellement. 

L'atefier  du  tissage  renferme  UO  métiers  produisant  des  toiles  de 
lin  et  de  chanvre  de  65  à  140  centimètres  de  largeur.  Ces  métiers  sont 
de  construction  anglaise,  et  sortent  des  ateliers  de  MM.  Platt  frères 
et  Compagnie,  d*01dham.  Destinés  primitivement  à  la  fabrication  des 
velours  de  coton,  ils  ont  dû,  pour  être  appropriés  au  tissage  delà  toile, 
subir  quelques  modifications.  Toutes  les  pièces  nécessaires  à  ce  chan- 
gement ont  été  travaillées  dans  l'usine  même. 

Un  système,  aussi  simple  que  peu  coûteux  et  facile  à  adapter  à  la 
plupart  des  métiers  mécaniques,  met  l'ouvrier  qui  les  conduit  à  l'abri 
des  inconvénients,  quelquefois  graves,  que  peuvent  lui  occasionner  les 
navettes,  lorsque,  par  une  cause  quelconque,  elles  viennent  à  sauter. 
Votre  Commission  a  cru  devoir  signaler  cette  amélioration,  dont  il 
serait  désirable  de  voir  généraliser  l'emploi. 

Les  300  pièces  que  fournissent  environ  les  métiers  à  tisser  par 
chaque  semaine  passent  dans  les  magasins  où  elles  sont  visitées,  ca- 
hndrées  mécaniquement,  nopées  et  pliées.  Ces  pièces  ont  une  lon- 
gueur qui  varie  de  100  à  140  mètres;  on  compte  que,  pour  obtenir 
1  mètre  de  toile,  il  faut  environ  1  mètre  25  de  longueur  de  chaîne. 
(Extrait  (Fun  rapport  de  M.  Fiquet.  Bulletin  de  la  Société  d'Amietu^ 
1867.) 
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Gravare  dem  plaochea  platea  au  mayen  dii  ipanta-* 
fraplie.  —  Rapport  de  M.  Schœffer.  —  M.  Paul  Nicolas,  un  des 
plus  habiles  graveurs  de  M^ilhouse,  s'est  depuis  longteiops  occupé 
de  la  gravure  au  moyeu  du  pantographe,  et  a  eu  l'heureuse  idée  d'ap- 
pliquer ce  système  à  la  gravure  des  planches  plates  destinées  à  Tim- 
pression  des  foulards.  Les  planches  plates  gravées  à  la  main  exigent 
un  travail  très-lent  et  souvent  imparfait.  Certains  genres  de  dessins, 
comme  par  exemple  les  genres  soubassements  qui  depuis  quelque 
temps  sont  le  plus  en  vogue,  ne  peuvent  pas  être  bien  rendus.  Les  ac-* 
iives  recherches  que  M.  Paul  Nicolas  fit  pour  remédier  à  ces  inconvé- 
nients l'amenèrent  à  construire  des  machines  pantographes  spéciales 
pour  la  gravure  des  planches  plates.  Avec  une  rare  persévérance  il 
surmonta  toutes  les  difficultés  que  son  nouveau  et  ingénieux  système 
présente,  et  il  obtint  une  gravure  d'une  finesse  et  d'une  netteté  irré- 
pcocbables.  Les  foulards  que  M.  Paul  Nicolas  a  envoyés,  il  y  a  quel- 
ques mois  à  la  Société  industrielle,  parlent  hautement  en  faveur  d« 
l'efficacité  de  son  procédé,  qui  présente  une  grande  économie  de  temps 
et  de  main-d'œuvre. 
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Aeclierclies  aar  réleetrlclté  animale ,  par  M.  Schultz- 

Sghultzenstein.  — c(  Les  nouvelles  recherches  sur  l'électricité  animale 
que  j'ai  l'honneur  de  communiquer  à  l'Académie  ont  pour  résultat  de 
prouver  que  tout  ce  qu'on  nomme  électricité  animale  ne  provient  pafi 
d'une  action  vitale  des  nerfs  ou  des  muscles,  et  n'est  autre  chose 
qu'une  électricité  purement  chimique  ayant  son  origine  dkns  le  com- 
mencement et  le  progrès  d'une  décomposition  chimique  des  parties 
animales  disséquées,  en  contact  avec  l'air  ;  elles  montrent,  de  plus,  que 
l'eau  salée,  tant  par  elle-même  que  par  son  contact  avec  des  parties 
animales,  est  un  électromoteur,  de  sorte  que  le  prétendu  courant  mus- 
culaire n'est  rien  qu'un  courant  produit  par  une  solution  de  sel  ou  des 
parties  animales  salées.  On  peut  résumer  le  résultat  de  ces  expériencee 
en  ces  termes  : 

1.  La  supposition  que  le  muscle  vivant  produit  de  rélectricité  qui 
.disparait  après  la  mort  est  une  supposition  erronée,  ce  qu'on  voit  par 
l'expérience  où  des  aiguilles  fichées  dans  les  muscles  du  pied  d'un 
animal  vivant,  et  mises  en  communication  avec  les  fils  d'un  galvano- 
mètre, ne  donnent  pas  la  moiadre  trace  d'électricité. 

2.  Des  muscles  détachés  d'un  animal  fraîchement  tué  etœ  contact 
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avee  Tair  font  voir  à  un  faible  degré  de  réleetricité  qui  ];ffo?iettt  seule- 
ment  de  Tinfluence  de  l'oxygène  sur  la  chair,  influence  qui  même  agit 
déjà  quand  les  muscles  retiennent  encore  quelque  irritabilité  ;  oette 
électricité  ne  cesse  pas  comme  on  l'admettait,  mais  augmente  à  mesure 
que  la  viande  se  gâte,  devient  acide  et  acquiert  une  mauvaise  odeur; 
de  manière  que  c'est  la  viande  putride  qui  fait  dévier  le  plus  l'aiguille 
astatique. 

3.  Les  fils  du  galvanomètre  plongés  dans  Teau  salée  font  dévier 
fortement  l'aiguille  du  galvanomètre. 

4.  La  viande  fraîche  récemment  salée  devient  plus  électrique  à  me- 
sure que  le  sel  la  pénètre  plus  profondément. 

5.  Toute  viande  anciennement  salée,  par  exemple  du  bœuf,  du  porc, 
du  poisson  salé,  est  très-électrique. 

6.  Le  sang  vivant  frais  ne  montre  pas  la  moindre  trace  d'éleetrieité. 
Le  9ang  vieux  et  mort  devient  de  plus  en  plus  électrique  à  mesure 
que  sa  putrescence  est  plus  avancée*  L'addition  du  sel  de  cuisine 
augmente  instantanément  l'électricité  du  sang.^ 

7.' Le  derme  nu  de  l'homme  et  des  animaux  devient  plus  électrique 
en  se  dépouillant  de  son  épiderme,  parce  que  les  couches  del'épiderme 
mort  forment  un  appareil  galvanique.  Les  couches  de  l'épiderme  déta- 
ché de  la  grenouille  sont  très-électriques.  L'électricité  du  derme  aug- 
mente par  l'addition  du  sel  ou  de  l'eau. 

8.  Les  expériences  physiologiques  par  lesquelles  on  croit  prouver 
l'existence  d'une  électricité  anitnale  produite  par  l'action  vitale  des 
musdes  ou  des  nerfs  ne  réussissent  que  par  l'intervention  du  sel  ou 
de  l'eau  salée  ;  sans  le  sel  elles  ne  réussissent  pas.  L'électricité  pro- 
duite dans  ces  expériences  n'est  donc  pas  une  électricité  animale,  mais 
une  électricité  chimique  provenant  du  sel.  L'électricité  animale  est  une 
illusion. 

9.  Le  prétendu  courant  musculaire  de  l'homme  n'est  rien  autre  chose 
qa'mi  courant  excité  par  le  contact  de  l'eau'salée  avec  la  peau,  où  le 
sel  agit  comme  électromoteur. 

40.  Dans  les  maladies  et  les  organes  malades  l'électricité  qui  ée  éi" 
gage  résulte  d'une  décomposition  chimique.  Ainsi  la  membrane  mu- 
queuse de  la  bouche,  dans  les  maladies  de  l'estomac,  devient  élec- 
tpque.  11  se  dégage  encore  beaucoup  plus  d'électricité  dans  les  ulcères 
malins,  par  exemple  dans  les  ulcères  cancéreux,  syphilitiques,  scor- 
butiques et  putrides,  comme  je  l'ai  fait  voir  dans  mon  Mémoire  sur 
réleetricité  dans  les  maladies  (Prarkh^s  Tagesberkhte  ûber  die  Fùrt* 
êehritte  der  Natur-und  ffeilkunde;  1851,  1  Band,  S.  367,  ainsi  que 
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dans  l'ouvrage  :  Leben^  Gmmdheit^  Kranklieit^  Heibmg ,  Berlin,  i883, 
S.  325.) 

il.  Toutes  les  excrétions  dépuratives  de  l'homme  et  des  animaux 
sont  électriques,-  principalement  l'urine.  L'électricité  de  l'urine  est  si 
forte  qu'elle  fait  tourner  l'aiguille  du  galyanomètre  tout  autour  du 
cadran. 

iâ.  L'électricité  des  poissons  dépend  d'une  sécrétion  alcaline  daps 
les  cellules  des  organes  électriques,  qui  agit  de  la  même  manière  que 
l'urine.  L'électricité  une  fois  soustraite  par  le  fil  conducteur  du  galva- 
Oomètre  a  besoin  d'une  heure  de  temps  pour  se  reproduire,  elle  ne 
dépend  pas  directement  d'une  influence  nerveuse. 

13.  Dans  tout  dégagement  d'électricité  animale  il  y  a  donc  quelque 
chose  de  semblable  à  ce  qui  se  passe  dans  la  fermentation  et  la  putré- 
faction. Un  commencement  de  décomposition  chimique  et  des  électro- 
moteurs chimiques  sont  les  conditions  de  l'électricité  animale.  » 


MÉTÉOROLOGIE 


PpévlAlon  da  temp».  Système  de  Fitz-Roy.  —  Ayant  de  pu- 
blier dans  les  Mondeê  cette  traduction  ûdèle  d'un  article  inséré  dans 
une  des  dernières  livraisons  de  The  poputar  science  RevieWy  de  Cham- 
berSy  j'ai  cru  devoir  la  communiquer  à  M.  le  maréchal  Vaillant,  qui 
me  l'a  renvoyée  ayec  des  notes  intéressantes  que  l'on  retrouvera  après 
chacune  des  lois  de  l'amiral  Fitz-Roy.  —  F.  Moigno. 

«  Je  me  propose  d'esquisser  en  quelques  traits  le  système  de  prédic- 
tion de  l'état  de  l'atmosphère  qui  a  rendu  populaire  le  nom  de  l'amiral 
Fitz-Roy.  L'importance  du  sujet  ne  sera  pas  mise  en  doute;  elle  est 
telle  qu'on  ne  peut  l'exagérer.  Dans  tous  les  rangs  de  la  société,  quelle 
que  soit  la  diversité  des  caractères  ou  des  fortunes,  on  se  réjouit  d'un 
beau  ciel,  et  l'on  a  souvent  les  plus  graves  raisons  de  redouter  les  pluies 
et  les  tempêtes.  Aussi  fait-on  généralement  bon  accueil  aux  théories 
plus  ou  moins  spécieuses  qui  offrent  quelque  moyen  de  prévoir  ou  de 
présumer  les  prochaines  évolutions  atmosphériques. 

La  météorologie  est  peut-être,  de  toutes  les  sciences,  celle  qui  a  sus- 
cité le  plus  d'idées  décousues,  de  systèmes  empiriques,  de  grossiers  et 
audacieux  charlatanismes;  c'est  un  fait  dont  les  preuves  abondent 
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même  dans  l'histoire  des  dernières  années.  Laissant  de  côté  de  vaines 
et  ridiculesthéories,  l'amiral  Fitz-Roy  n'a  voulu  que  fonder  une  méthode 
pratique,  pour  déduire,  d'un  certain  nombre  d'observations  simul- 
tanées, l'utilité  réelle  qu'elles  comportent.  Voici  d'abord,  en  deux 
mots,  les  phases  que  cette  question  a  parcourues.  En  1853,  un  congrès 
maritiiïie  international  se  réunit  à  Bruxelles  ;  on  y  discuta  plusieurs 
points  controversés  de  météorologie,  dans  leurs  rapports  avec  la  navi- 
gation. En  ISSid,  l'Association  britailnique,  à  la  suite  de  nouvelles 
études  sur  ce  sujet,  recommanda  au  Conseil  du  commerce  l'envoi 
à^avertùsements  ou  signaux  de  tempête^  qui  seraient  transmis  par  les 
télégraphes  électriques,  et  le  conseil  chargea  l'amiral  Fitz-Roy  d'éla- 
borer un  projet  pour  la  publication  dans  les  ports  des  indices  qui  pou- 
vaient, en  effet,  faire  conjecturer  l'arrivée  des  tempêtes;  il  ne  s'agissait 
que  de  conjectures,  nuûement  d'indications  positives  et  certaines. 
L'amiral  pensa  toutefois  qu'il  n'était  pas  impossible  de  changer  les  pro- 
babilités en  certitude,  et  tous  ses  efforts  furent  dirigés  vers  ce  but.  «  Le 
projet,  dit  Steinmetz,  rencontra,  dès  son  origine,  une  assez  vive  oppo- 
sition; il  fut  combattu  surtout  par  les  vieux  loups  de  mer  du  nord,  qui 
n'en  parlaient  qu'en  termes  de  mépris.  Un  jour,  cependant,  l'amiral 
Fitz-Roy  ordonna  de  hisser  le  c&ne  du  sudy  signifiant  l'approche  d'une 
tempête  de  la  région  du  sud.  Les  marins  de  Newcasile  accueillirent 
cette  annonce  avec  de  francs  éclats  de  rire,  et  donnèrent  un  plein  essor 
aux  saillies  de  leur  gaieté  caustique.  Pourquoi  pas  ?  L'horizon  était 
sans  nuages^  le  ciel  d'une  sérénité  parfaite;  nulle  part  le  moindre  pro- 
nostic de  tempête  ni  de  gros  temps.  Rassurés  par  ces  indices  d'une 
apparente  sécurité,  les  pêcheurs  mirent  à  la  voile  comme  de  coutume. 
Hais  le  lendemain  matm,  une  mer  furieuse  rejetait  des  épaves  sur  le 
rivage,  et  de  nombreuses  familles  déploraient  la  perte  de  braves  gens 
qui  avaient  imprudemment  dédaigné  un  avis  salutaire.  L'événement 
porta  ses  fruits  ;  l'incrédulité  du  moins  fut  ébranlée.  De  nouveaux  faits 
analogues  ont  Uni  par  en  triompher,  et  aujourd'hui  généralement  les 
populations  maritimes  sont  convaincues  de  la  haute  utilité  des  avertis- 
sements. » 

Le  premier  avertissement  de  tempête  fut  donné  au  commencement 
de  i861  ;  les  signaux  ne  furent  complètement  organisés  que  dans^  le 
mois  d'août  de  la  même  année;'  et,  au  bout  de  six  mois  consacrés  aux 
essais  de  combinaisons  diverses,  le  système  fut  inauguré  sous  sa  forme 
définitive,  qu'il  a  conservée  jusqu'à  la  mort  regrettable  de  l'amiral 
Fitz-Roy^  en  1865.  J'indiquerai  avec  quelques  détails  comment  les 
choses  se  passaient.  Chaque  matin  (le  dimanche  excepté),  on  recevait 
par  les  télégraphes  les  rapports  de  dix-huit  stations  des  côtes  britanni- 
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ques,  et  quelques-uus  du  continent.  Ces  rapports,  écrits  brièvement  en 
chiffres,  contenaient  les  renseignements  météorologiques  des  lieux 
d'observations,  tels  que  la  hauteur  du  baromètre,  la  température,  le 
vent,  la  pluie,  l'état  de  la  mer,  etc.  Dès  leur  arrivée  au  bureau  central 
de  Londres,  les  télégranmies  étaient  traduits  en  langage  ordinaire,  puis 
transformés  de  nouveau  en  langage  symbolique,  et  le  tout  était  pré- 
senté à  riUustre  (^hef  de  l'administration,  qui  les  méditait  et  rédigeait 
les  avertissement»  du  jour. 

Vers  onze  heures,  les  télégrammes  reçus  et  les  avertissements  étaient 
envoyés  à  certains  Journaux,  qui  les  publiaient  le  soir.  Ceux  qui  inté- 
ressaient les  côtes  de  la  Manche  étaient  en  outre  expédiés  vers  Paris, 
notamment  au  ministre  de  la  marine,  d'après  sa  demande  spéciale; 
d'autres  l'étaient  vers  Hambourg,  Oldenbourg  et  Hanovre.  Â  midi,  tout 
le  travail  d'expédition  était  terminé.  Si,  dans  la  soirée,  il  survenait 
quelques  télégrammes  supplémentaires,- ils  déterminaient  parfois,  selon 
leur  degré  d'importance,  de  nouveaux  avertissements  modifiant  les 
précédents,  et  qu'on  adressait  aux  journaux  qui  devaient  paraître  le 
lendemain  matin. 

Des  avertissements  son^maires  étaient  donnés,  à  l'entrée  des  ports, 
au  moyen  d'un  système  de  signaux,  dont  voici  les.  bases  : 

Un  màt  de  hauteur  convenable,  muni  de  cordages,  servait  à  suspen- 
dre, selon  les  circonstances,  un  cône,  un  tambour  et  quatre  lanternes. 
Le  cône  et  le  tambour,  de  i  mètre  de  hauteur  environ,  étaient  recou- 
verts de  toile  noire;  les  verres  des  lanternes  étaient  rouges.  La  première 
pièce,  quand  elle  était  hissée,  avait  l'apparence  d'un  triangle  noir;  la 
seconde  celle  d'un  carré. 

Cela  posé,  le  cône,  arboré  seul,  signifiait  qu'une  forte  brise  était 
probable.  C'était  un  vent  de.nord,  si  le  sommet  du  cône  était  en  haut  ; 
un  vent  de  sud,  si  le  sommet  était  en  bas.  De  là,  pour  ces  deux  posi- 
tions, les  noms  de-  a  cône  du  nord  d  et  de  a  cône  du  sud.  d 

Le  tambour,  arboré  seul,  annonçait  qu'on  pouvait  s'attendre  à  des 
vents  violents  de  directions  diverses. 

Le  cône  et  le  tambour  ensemble  recommandaient  les  précautions  les 
plus  sérieuses  contre  la  tempête.  Lé  vent  devait  venir  du  nord  si  le  cône 
était  au-dessus  du  tambour;  du  sud,  dans  le  cas  contraire. 

Ces  divers  signaux,  une  fois  hissés,  étaient  maintenus  jusqu'à  la 
brume  du  soir,  où  on  les  remplaçait  par  l'emploi  des  lanternes,  réglées 
sur  d'autres  conventions.  Les  instructions  officielles  portaient  que  a' les 
avertiasoneats  du  jour  recommandaient  la  vigilance  pour  toute  la  nuit, 
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et  même  au  moins  pour  toate  la  durée  du  leudemain  ;  qu'il  importait 
de  suspendre  les  départs,  sauf  les  cas  d'absolue  nécessité  (*).  » 

Les  transmissions  par  télégraphes  des  observations  météorologiques, 
suivant  les  règles  dont  Je  viens  de  donner  un  aperçu,  n'ont  souffert 
jusqu'à  ce  jour  aucune  interruption  ;  mais  les  avertissements,  leur 
commentaire  et  leur  conclusion  naturelle,  et  les  signaux  qui  les  ma- 
tériatisai^t  en  les  résumant,  ont  été  supprimés  par  l'autorité  supé- 
rieure. Ces  résolutions  sont  l'œuvre  d'un  parti  qui  n'a  cessé  de  semer 
les  entraves  sous  les  pas  de  l'amiral  Fitz-Roy,  mais  dont  le  triomphe 
ne  peut  être  que  momentané  ;  elles  ont  excité  les  regrets  unanimes  des 
honunes  pratiques  et  des  commerçants  dont  les  intérêts  se  rattachent 
à  la  sûreté  de  la  navigation.  Malheureusement,  les  réclamations  sur 
ce  sujet  ont  été  sans  résultat  jusqu'à  cette  époque  (mai  4867).  Le  gou-* 
vemement  a  nonuné  une  commission  d'enquête  sur  les  actes  du  bureau 
du  c(Hnmerce  dans  la  question  météorologique,  et  un  examen  appro- 
fondi du  système  dès  avertissements.  Cette  commission,  d'ailleurs 
composée  de  savants  distingués,  a  émis  une  opinion  défavorable  at» 
système  :  son  rapport  se  fonde  principalement  sur  Tinsuffisance  des 
données  qui  servent  de  base  aux  prédictions  ;  mais  à  cet  égard  elle  se 
met  en  opposition  avec  des  faits  constants ,  attesté^  jusque  dans  le 
Livre  bleu  de  l'administration  elle-même. 

La  commission  s'est  adressée,  dans  chaque  port,  aux  fonctionnaires 
dépendants  du  conseil  du  commerce,  aux  collecteurs  de  droits,  aux 
secrétaires  des  bureaux  de  marine  et  autres  employés  de  même  caté- 
gorie, et  leur  a  posé  textuellement  ces  questions  :  «  Quelle  est  l'opi- 
nion des  hommes  de  mer  sur  la  valeur  des  signaux  de  feu  l'amiral 
Fit^Roy  ?  Pouvez-vous  nous  dire  ce  qu'en  pensent  les  juges  les  plus 
oompétents?  d 

Lès  réponses,  à  l'exception  d'une  seule,  ont  été  hautement  favo- 
rables au  système  Fitz-Roy  ;  il  n'y  a  eu  pour  ainsi  dire  qu'un  con- 
o^  de  louanges  en  l'honneur  de  ce  système  et  de  regrets  de  sa  sup- 
pression. On  ne  saurait  donc  comprendre  comment  la  commissipn  est 
arrivée  à  cette  étrange  conclusion,  que  :  «  La  science  ne  fournit  pas 
encore  une  hase  positive^  à  un  service  régulier  de  signaux^  et  yue  leur 
uiiUté  n'est  pas  davantage  démontrée  par  les  faits;  qu'on  n'aperçoit  en 

(')  ^l'auteur  de  Tarticle  donne  ici  de  fort  lougs  détails  sur  l'écriture  symbolique  dcë 
ftéMgrammes  ]>ar  l'emploi  de  chiffres  d'abord,  et  ensuite  au  moyen  de  combinaisons  des 
ehiffies  avec  las  lettrée  initiales  de  eertains  mots  anglais  dont  la  sigaifioaâon  diffère 
de  celle  dee  mçts  françaia  correspondants.  Ces  diagrammes  nous  ont  para  d'autant  plot 
négligeables  qu'ils  n'ont  qu'un  intérêt  très-seoondaire  dans  l'appréeiation  essentielle 
dn  sjfttème-de  ramiral  Fltz-Koy.  On  peut  les  chercher  dam  e  texte  anglais. 
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conséquence  aucune  bonne  raison  pour  que  le  gouvernement  continue  à  se 
charger  de  la  responsabilité  de  pareilles  prédictions.  »  Il  me  semble 
également  difficile  de  comprendre  cet  autre  passage  du  rapport  de  la 
commission  :  a  II  n'est  pas  prouvé  que  les  avertissements  journaliers 
aient  été  justifiés  par  les  faits j  ni  qu*on  ptHsse  — -  ainsi  que  ta  pré- 
tendu tamiral  Fitz-Roy  —  prédire  fêtât  de  Fatmosphère  qui  doit 
prévaloir  pendant  une  durée  de  deux  ou  trois  jours^  en  général,  ni 
dans  les  cas  particuliers  de  tempêtes  ;  loin  de  lày  les  faits  déposent  forte^ 
ment  contre  cette  assertion.  x>  -' 

Je  ne  veux  nullement  révoquer  en  doute  la  bonne  foi  de  la  com- 
mission ;  je  rends  hommage  à  l'élévation  de  ses  vues  et  à  la  vaste 
étendue  de  ses  connaissances,  je  ne  contesterai  même  pas  la  valeur 
pratique  des  idées  qu'elle  développe  dans  une  grande  partie  de  eon 
rapport;  mais  ses  préventions  injustes  contre  le  système  Fitz-Roy  sont 
manifestes.  Elle  reconnaît  que,  urelativement  aux  événements  atmosphé- 
riques, il  y  a  des  probabilités  généralement  admises  par  les  météorolo- 
gistes, et  qui  ont  particulièrement  une  grande  force  dans  les  cas  de 
changements  de  temps  brusques  et  violents,  »  mais  elle  n'admet  pas  que 
a  ces  probabilités  puissent  prendre  la  forme  de  lois  définies,  et  fournir, 
dans  toutes  circonstances  données,  des  instructions  précises.  On  n'a  pas 
encore  de  règles  véritables  pour  r application  de  probabilités  de  cette 
nature;  après  tel  homme  qui  les  appliquées  de  certaine  manière,  tel 
autre  homme  pourra  les  appliquer  d'une  manière  toute  différente.  » 
Nous  devons  nous  incliner  peut-^tre  devant  l'autorité  de  ^cette  déclara- 
tion ;  cependant,  elle  ne  parait  pas  très-conciliable  avec  l'assentiment 
donné  par  la  commission  elle-même  aux  principes  sur  lesquels  se 
fondaient  Fitz-Rey  et  son  habile  collègue  M.  Babington,  quand  ils 
préparaient  leurs  avertissements.  Ces  principes,  en  effet,  constituent 
un  code  en  vingt-qus\tre  lois  très-claires,  parfaitement  définies,  et  l'on 
ne  voit  pas  pour  quelles  raisons  il  ne  serait  pas  possible  d'en  faire 
chaque  jour  d'utiles  applications.  J'avoue,  du  reste,  que  les  idées  de 
Fitz-Roy  ne  sont  pas  exposées  avec  toute  la  clarté  désirable  dans  ses 
notes  et  memoranda  posthumes;  il  est  regrettable  aussi  que  son  style 
soit  excessivement  verbeux  et  diffus  là  où  l2|  précision  était  le  plus 
nécessaire. 

Quoi  qu'il  en  soit,  voici  les  vingt-quatre  lois  qu'il  savait  appliquer 
avec  tant  de  bonheur  pour  l'émission  de  ses  bulletins  journaliers. 

4.  Aux  latitudes  des  lies  Britanniques  et  du  nord-ouest  de  r£urope, 
deux  courants  atmosphériques  sont  prédominants  :  l'un  du  sud-ouest, 
et  l'autre  du  nord-ouest.  (Remarques  de  M.  le  maréchal  Vaillant  : 
I"  Gela  valait  bien  la  peine  de  nous  dire  pourquoi  il  y  a  deux  courants. 
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Oq  ne  fera  i>a8  un  pas  en  météorologie,  tant  que  la  théorie  ne  précédera 
pas  l'historique  des- faits,  ne  les  provoquera  pas,  ou  que  ces  faxU  ne 
seront  pas  une  confirmation  de  la  théorie.) 

2.  L'état  de  Tatmosphère  pour  les  divers  points  de  ces  contrées  dé* 
pend  presque  entièrement  des  conflits  de  ces  vents  opposés,  ou  de  leur 
Riceession alternative.  (3*  Id.  Pourquoi?) 

3.  Les  influences  caractéristiques  du  courant  de  sud-ouest  résultent 
de  ses  qualités,  qwi  consistent  en  ce  qu'il  est  léger,  chaud  et  humide. 
En  d'autres  termes,  sous  sa  prédominance,  le  baromètre  est  bas,  le 
thermomètre  est  haut,  et  il  y  a  peu  de  diiférence  entre  les  indications 
des  thermomètres  à  boules  sèche  et  humide.  (3*  //  est  léger ^  chaud  et 
humide,,.  Il  est  chaud  et  humide,  oui';  mais  léger,  non.) 

i.  Les  influences  du  courant  de  nord-est  résultent  des  qualités  di- 
rectement Contraires  :  il  est  pesant,  sec  et  froid,  ce  qu'indiquent  les 
mêmes  instruments.  (4^  Il  est  pesant j  sec  et  froid.,,.  Sec  et  froid,  oui  *, 
pesant,  non.) 

5.  Les  influences  de  chaque  courant  ne  se  font  pas  sentir  seulement 
lorsqu'il  est  en  pleine  action  sur  un  point  déterminé;  elles  commencent 
à  se  manifester  avant  son  arrivée  en  ce  point  et  lorsqu'elle  est  pro- 
chaine. C'est  ainsi  qu'un  changement  de  temps  peut  être  annoncé 
d'avance  par  les  variations  des  instruments  ci-dessus  mentionnés. 
Gomme,  d'ailleurs,  les  .changements  s'opèrent  d'une  manière  succes- 
sive sur  la  ligne  du  courant,  il  est  avantageux  d'être  informé  par  le 
télégraphe  de  l'état  du  temps  et  des  variations  des  instruments  aux  di- 
verses stations  de  cette  ligne.  (5®  Beaucoup  d'erreurs,  dans  ce  para- 
graphe.) 

6.  Par^suite  des  conflits  fréquents  qui  se  produisent  entre  des  por- 
tiond  de  courants  de  sud-ouest  et  de  nord-est,  e}  des  irrégularités  qui 
en  résultent  dans  leurs  courses,  la  direction  d'un  vent  ne  saurait  suffire 
pour  indiquer  le  courant  auquel  il  appartient.  Il  arrive  souvent  qu'un 
certain  volume  d'air,  se  détachant  d'un  courant,  est  emporté  par  son 
antagoniste.  (6^  Emporté ^  comme  par  un  rabot  !) 

7.  Lorsque  les  courants  de  sud-ouest  et  de  nord-est  se  pénètrent  et 
se  mélangent,  de  l'eau  se  précipite  sous  la  forme  de  nuage,  de  pluie  ou 
de  neige.  (V  C'est  bientôt  dit,  mais  vous  n'expliquez  rien.) 

8.  Chacune  de  nos  grandes  tempêtes  voyage  comme  un  corps  dans 
ta  direction  du  nord-est.  (8^  Non,  non;  nous  avons  eu  assez  de  ces 
tourbillons  qu'on  nous  a  représentés  valsant  à  deux  temps  ou  à*  trois 
temps  sur  l'Atlantique,  allant  d'un  saut  continuer  leur  danse  sur  la 
mer  Noire,  etc.  Servez-nous  cl*autres  mots,  s'il  vous  plaît.  ) 

9.  La  masse  totale  de  l'air  atmosphérique  daos  nos  contrées  voyage 
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dans  la  direction  de  l'est,  avec  une  vitesse  qui  varie  de  deux  à  huit 
milles  par  heure.  (9°  Non.) 

10.  Lorsque  les  courants  sud-ouest  et  nord-est  prévalent  alternative- 
ment, le  vent  qui  souffle  sur  une  station  a  une  forte  tendance  à  «  virer  » 
et  non  à  rétrograder.  Les  changements  successifis  se  font/par  exemple, 
dans  Tordre  suivant  :  N.,  Ê.^  S.,  0.,  N.  (10''  Ceci  est  beaucoup  trop 
absolu.) 

11.  Les  changements  de  temps  rapides^  et  les  variations  rapides  des 
instruments  d'observations,  sont  toujours  de  courte  durée  ;  les  chan- 
gements Jents  et  graduels  sont  durables.  (11*  Croyance  populaire  qua 
l'on  ne  saurait  justifier  du  moins  étant  formulée  d'une  manière  aussi 
absolue.) 

12.  Des  changements  rapides  de  nature  quelconque  présagent  com- 
munément de  violentes  commotions  dans  l'atmosphère,  (i^  Pas  tou- 
jours :  c'est  cependant  assez  vrai,  mais  pas  quand  il  y  a  hausse  du 
mercure.)  * 

13.  Lèvent  souffle  ordinairement  d'un  point  où  le  baromètre  est 
haut  vers  un  autre  où  il  est  bas.  (13^  Pas  toujours,  tant  s'en  faut.) 

14.  La  force  du  vent  est  généralement  proportionnelle  à  la  diffé- 
rence des  pressions  barométriques  en  des  lieux  adjacents»  (14*  Ëhl 
eh!...  en  principe,  oui;  mais  que  d'exceptions  1} 

15.  Les  vents  forts  sont  de  beaucoup  les  plus  persistants  dans  leur 
direction,  (ib"*  £t  les  sauts  de  vent?) 

16.  Les  grandes  tempêtes  ^ont  annoncées  généralement  par  une 
dépression  rapide  du  baromètre,  qui  peut  atteindre  et  dépasser  3  centi- 
mètres en  24  heures.  (16*  Pas  d'observation  :  seulement,  il  faut  dire 
pourquoi.) 

17.  Le  baromètre  peut  se  maintenirihaut  par  une  forte  brise  de 
nord-est,  mais  alors  le  thermomètre  descend.  (17«0ui,etje  l'explique.) 

18.  Les  changements  de  temps  graduels  s'annoncent  par  une  varia- 
tion graduelle  du  baromètre.  (48<^  C'est  presque  du  La  Palisse.) 

19.  De  brusques  variations  de  température  en  un  même  lieu^  ou  de 
grandes  différences  de  températures  en  des  lieux  adjacents,  annoncent 
des  changements  de  temps.  (19^  Annoncent,  non;  suivent  toujours, 
oui ,  et  cela  doit  être.) 

20.  n  suit  de  ces  derniers  principes  que  la  connaissance  des  varia- 
tions du  baromètre  et  du  thermomètre  en  un  lieu  quelconque,  à  des 
époques  rapprochées,  n'est  pas  moins  importante  que  celle  des  diffé* 
rences  de  pression  ou  de  température  simultanée,  en  des  lieux  adja*- 
cents.  (20*  Je  ne  suis  pas  sur  d'avoir  bien  compris.) 

21  •  Les  agitations  de  la  mer  précèdent  souvent  la  tempête.  (21  «  G*est 
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mï  :  poiurquoi  ?  C'est  que  l'eau  transmet  le  mouvement  bien  plus  vite 
que  l'air;  une  mer  de  glace  de  1  000  lieues  de  longueur  annoncerait 
la  tempête  en  quelques  fractions  de  minute,  je  crois.) 

ââ.  Les  grandes  t^npètes  sont  souvent  précédées  par  de  grandes 
perturbations  météorologiques,  par  des  pluies  ou  des  neiges  abondantes, 
par  des  éclairs,  par  un  froid  ou  une  chaleur  extraordinaires.  (22*^  Oui, 
les  grandes  chutes  de  pluie  ou  de  neige  produisent  toujours  de  violentes 
tempêtes ,  je  l'ai  dit  et  expliqué  dans  les  Comptes  fendm  en  1862.) 

23.  Les  calmes  peuvent  avoir  trois  causes  distinctes  ;  (a)  le  choc  de 
vents  opposés  qui  se  neutralisent  ;  [b]  la  divergence  de  vents  qui  mar- 
chent en  s'éloignant  l'un  de  l'autre;  [c]  le  centre  des  tempêtes  cyclo- 
niennes.  Le  baromètre  s'élève  en  (a),  il  descend  en  (6),  et  il  est  extrê- 
mement bas  en  [c).  (S3^  (a)  Jamais  deux  vents  qui  se  choquent  ne 
peuvent  se  neutraliser  et  produire  du  calme  ;  on  parait  faire  de  ces 
vents  des  corps  solides,  se  heurtant  dans  des  directions  opposées! 
[b)  Jamais  deux  v^nts  ne  peuvent  s'éloigner  et  faire  le  vide,  [c]  Le  cen« 
tre  de  ces  tempêtes  est  ce  point  :  il  peut  être  à  peu  près  immobile,  mais 
tout  le  reste  est  en  grand  mouvement.) 

24.  ~  Sans  aucun  doute,  l'électricité  joue  un  rôle  des  plus  importants 
dans  les  évolutions  atmosphériques;  mais,  si  grande  que  puisse  être 
cette  influence,  nous  n'avons  jusqu'à  ce  jour  aucun  moyen  de  la  pré* 
ciser.  (24*  Que  l'électricité  joue  un  rôle,  c'est  probable;  que  ce  rôle 
soit  grand,  j'en  doute.  En  tout  cas,  l'électricité,  les  éclairs,  le  tonnerre... 
tout  cela  ce  sont  des  effets^  et  non  des  causes...  à  mon  avis  du  moins.) 

Peu  de  mots  me  suffiront  pour  exposer  ce  qu'il  m'a  été  donné  de 
connaître  des  procédés  de  Fitz-Roy,  dans  la  mise  en  œuvre  de  ce  petit 
corps  de  doctrine.  Il  faisait  d'abord  un  relevé  sommaire  des  renseigne* 
ments  collectifs  des  cinq  ou  six  grandes  circonscriptions  dans  lesquelles 
il  avait  divisé  le  territoire  maritime  du  Royaume-Uni.  Par  la  compa- 
raison des  divers  états  atmosphériques,  il  s'appliquait  à  en  découvrir 
les  corrélations  et  les  influences  mutuelles.  Il  tenait  compte,  surtout 
quant  aux  hauteurs  atmosphériques,  des  renseignements  épars  prove- 
nant de  contrées  plus  ou  moins  lointaines  du  continent;  il  considérait 
enfin  l'influence  des  montagnes,  des  plaines,  des  mers,  de  toutes  les 
circonstances  géographiques  et  topographiques  qui  modifient  la  force 
et  la  direction  du  mouvement  de  l'air.  «  C'est  ma  coutume,  dit-il  dans 
ses  notes,  de  ne  rédiger  les  avertissements  qu'après  cette  suite  d'opé- 
rations; je  tire  mes  conclusions  à  la  simple  vue  de  documents,  sans 
calculs  écrits,  et  cette  tâche  mentale  est  l'affaire  d'une  demi-heure,  o 
La  commission  déclare  ignorer  en  quoi  consistait  ce  travail  intellectuel; 
n'en  trouvant  pas  la  formule,  elle  n'y  voit  que  de  l'empirisme.  Finale- 
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ment,  elle  prétend  démontrer  par  un  calcul  fondé  sur  la  théorie  des 
probabilités  que  la  valeur  pratique  des  avertissements  était  radicale- 
ment nulle.  Je  ne  juge  pas  nécessaire  de  reproduire  et  de  combattre 
cette  espèce  de  preuve,  en  présence  de  l'immense  faisceau  de  témoi- 
gnages qiii  la  détruisent.  Ce  qui  m'est  prouvé,  c'est  que  la  commission, 
placée  entre  ses  préjugés  et  la  logique  des  faits,  s'est  trouvée  dans  un 
état  perplexe;  son  embarras  se  trahit  lorsqu'elle  concède  que  le  sys- 
tème ne  doit  pas  être  proscrit  d'une  manière  absolue,  qu'il  se  présente 
des  cas  accidentel^  où  les  prédictions  sont  réellement  possibles,  et  les 
conseils  de  prudence  salutaires,  comme  si  dans  la  pratique  de  pareilles 
distinctions  étaient  soutenables.  Cependant  un  fait  subsiste,  c'est  la 
suspension  indéûnie  du  service  organisé  par  l'amiral  Fitz-Roy,  c'est 
l'abandon  de  ces  signaux  qui  avaient  conquis  la  foi  de  nos  populations 
côtières,  les  plus  directement  intéressées  dans  la  question,  un  fait 
contre  lequel  proteste  le  sentiment  public.  11  reste  à  savoir  quel  sera  le 
résultat  de  la  pression  de  l'opinion  sur  les  dispositions  du  nouveau 
directeur  du  département  météorologique,  M.  R.  Scott,  et  sur  les  réso- 
lutions déûnitives  du  gouvernement. —  [Chambers^The  poptdar  science 
Heview,  Mai  1867.) 


EXPOSITION   UNIVERSELLE   DE   1867. 


DlVfiaS  INSTRUMENTS  DE  PHYSIQUB. 

JLe  Météoroffraphe  de  Berne.  —  On  peut  voir  dans  la  sec- 
tion suisse  des  maehines  un  modèle  du  météorographe  universel  que 
M.  Wiid  a  fait  construire  en  1865  dans  l'atelier  des  télégraphes^  de 
MM.  Hasler  et  Escher,  et  qui  réunit  sous  un  volume  peu  considérable 
les  principaux  instruments  employés  à  la  station  centrale  de  Berne. 
Uappareil  exposé  rie  fonctionne  pas,  et  Tinstallation  qu'il  a  reçue  est 
peu  favorable  ;  il  en  résulte  qu'il  n'a  attiré  que  les  regards  des  per- 
sonnes qui  s'intéressent  spécialement  à  la  météorologie.  Nous  avons 
sous  les  yeux  la  volumineuse  description  des  appareils  suisses,  extraite 
de  Tcxcellent  Répertoire  de  physique  de  Cari  (vol.  ï,  livr.  iv),  et 
nous  allons  indiquer  brièvement  les  principes  sur  lesquels  ils  sont 
fondés. 

L'ensegiBtrement  des  données  météorologiques  se  fait,  à  Berne, 
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d*8prè8  la  méthode  de  M.  Hipp.  Les  courbes  sont  discontinues;  toutes 
les  dix  minutes,  un  mécanisme  électro-magnétique  pousse  une  pointe 
contre  une  bande  de  papier  qui  se  dévide  entre  deux  cylindjes,  et  les 
marques  qu'elle  produit  représentent  l'état  de  Tinstrument.  Chaque 
instrument  a  son  aiguille  indicatrice  munie  d'une  pointe  ;  cette  aiguille 
oscille,  en  suivant  les  variations  de  l'élément  qu'elle  doit  enregistrer, 
dans  un  cadre  muni  d'une  pointe  ûxe  qui  marque  l'état  moyen 
de  l'instrument  en  même  temps  que  la  pointe  mobile  en  mar- 
que l'état  variable.  Pour  entretenir  le  mécanisme  enregistreur, 
H.  Wild  emploie  une  pile  de  douze  éléments  charbon  et  ziuc,  à  un 
seul  liquide,  que  l'on  abandonne  à  elle-même  pendant  six  mois. 

La  direction  du  vent  est  enregistrée  à  Berne  par  une  girouette  qui 
commande  un  cylindre  garni  de  chevilles,  comme  dans  l'anémomètre 
que  d'Ons-en-Bray  a  construit  en  1734  (c'est  le  même  que  Magellan 
emploie  dans  son  a  météorographe  perpétuel»].  M.  Wild  fait  usage 
de  huit  chevilles  pour  les  huit  vents  principaux;  elles  sont  disposées 
en  spirale  autour  d'un  cylindre  horizontal  que  la  girouette  fait  mou- 
voir par  l'intermédiaire  de  roues  d'angle.  En  regard  des  chevilles  sont 
huit  ressorts  garnis  de  pointes.  Il  y  a  toujours  au  moins  une  cheville 
en  contact  avec  un  ressort,  et,  par  suite,  une  pointé  en  contact  avec  le 
papier.  Si  deux  pointes  marquent  à  la  fois,  le  vent  est  com'pris  entre 
les  directions  qu'elles  représentent;  les  chevilles  sont  assez  larges  pour 
qu'il  puisse  y  en  avoir  deux  à  la  fois  en  contact  avec  leurs  ressorts. 
Toutes  les  dix  minutes,  le  moteur  électromagnétique  soulève  toutes  les 
pointes  et  déplace  le  papier  d'un  cran.  La  vitesse  du  vent  s'obtient  par 
on  moulinet  de  Hobinson  qui  agit,  par  un  rouage,  sur  un  curseur  m0'> 
hile  le  long  d'une  tige  fixe.  Un  déplacement  du  curseur  égal  à  1  cen'* 
timètre  représente  725  mètres  parcourus  par  le  vent  ;  c'est  une  échelle 
cinq  fuis  plus  considérable  que  celle  de  l'anémographe  de  Rome.Toutes 
les  dix  minutes,  le  moteur  électromagnétique  pousse  la  pointe  du  cur- 
seur contre  le  papier  et  y  marque  sa  place,  puis  le  ramène  immédiate- 
ment au  zéro  de  l'échelle. 

Comme  barographe,  M.  Wild  emploie  un  baromètre  à  balance; 
comme  thermographe,  une  spirale  d'acier  et  laiton.  L'échelle  du  baro- 
graphe est  de  2"".  3  pour  1™°  de  pression,  celle  du  thermographe  de 
1"".65  pour  1"  G.  Pour  déterminer  l'échelle  de  son  barographe, 
M.  Wild  a  procédé  comme  il  suit  :  le  tube  de  l'appareil  étant  en  verre, 
et  la  cuvette  ayant  également  deux  fenêtres  de  verre,  on  pouyait  ob- 
sener  directement  au  cathétomètre  les  hauteurs  de  la  colonne  baro- 
métrique. Une  série  de  hauteurs  observées  de  cette  manière  ont  été 
comparées  aux  coordonnées  correspondantes  de  la  courbe  du  barogra* 
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phe  ;  on  a  appliqué  aux  équations  fournies  par  cette  comparaison  la 
méthode  des  moindres  carrés,  et  Ton  a  ainsi  déterminé  la  valeur  la 
plus  probable  des  constantes.  Les  constantes  du  th^rmographe  ont  été 
obtenues  de  la  même  manière. 

L'appareil  de  Berne  est  en  outre  pourvu  d'un  ombrographe  construit 
sur  un  principe  analogue  à  celui  du  mt)ulinet  de  Robinson.  G  est  une 
roue  à  augets  sur  laquelle  se  déverse  l'eau  recueillie;  la  vitesse  de  ro- 
tation est  proportionnelle  à  la  pluie.  La  roue  commande  une  aiguille 
dont  les  excursions  sont  réglées  de  manière  qu'un  écart  de  2  centi- 
mètres correspond  à  1  millimètre  de  pluie.  Pour  enregistrer  l'humidité 
de  l'air,  M.  Wild^  emploie  l'hygromètre  à  cheveu  de  Saussure ,  que 
M.  Kœmtz  vient  de  rétablir  dans  tous  ses  droits.  Cet  instrument  est, 
dans  tous  les  cas,  infiniment  plus  simple  et  plus  commode  que  le  psy- 
chromètre,  dont  les  indications  ont  besoin  d'être  calculées  avant  qu'on 
puisse  les  utiliser,  sans  compter  la  complication  qu'un  psychromètre 
enregistreur  apporte  dans  la  construction  d'un  météorographe. 

C'est  une  illusion  de  croire  que  le  psychromètre  soit  un  instrument' 
de  précision.  Les  expériences  de  M.  Regnault  ont  montré  l'excessive 
variabilité  de  la  constante  À  de  la  formule  psychrométrique  : 

où  X  est  la  tension  actuelle  de  la  vapeur  d'eau,  /'  la  tension  maxi- 
mum correspondant  à  la  température  V  du  thermomètre  mouillé,  t  la 
température  du  thermomètre  sec,  B  la  hauteur  du  baromètre.  Les  va- 
leurs de  A,  trouvées  par  M.  Regnault,  varient  entre  0,0007  et  0,0013, 
selon  les  circonstances,  et  il  faut  ajouter  que,  dans  la  formule  origi- 
nale de  M.  August,  le  coefficient  A  dépend  de  la  température  i\  et  n'est 
pas  le  même  au-dessus  et  au-dessous  de  zéro.  Aussi  M.  Jamin,  en 
résumant  dans  son  Cours  de  physique  les  expériences  de  M.  Regnault, 
termine-t-il  par  cette  phrase  :  «  On  voit  que  le  psychromètre  est  loin 
d'obéir  à  une  loi  aussi  simple  qu'on  l'avait  d'abord  supposé;  c'est  un 
appareil  en  réalité  aussi  empirique  que  l'hygromètre  de  ^aussure,  et 
qui  exige  comme  lui  une  graduation  spéciale.  » 

La  raison  principale  qui  s'oppose  à  l'emploi  du  psychromètre  comme 
appai'eil  destiné  à  enregistrer  l'humidité  de  l'air,  c'est  que  le  psychro- 
mètre ne  donne  pas  l'humidité  de  l'air.  Il  donne  la  différence  des 
températures  t  eXt'\  ce  n'est  qu'en  la  retranchant  de  la  tension  /',  que 
Ton  prend  dans  une  table  avec  l'argument  t\  que  l'on  peut  obtenir  la 
tension  a:,  et  ce  n'est  qu'en  divisant  x  par  la  tension  maximum  T  qui 
correspond  à  la  température  /,  que  l'on  trouve -l'humidité  relative  H 
de  l'air.  Supposons  que,  dans  une  station  où  le  baromètre  se  maintient 
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en  moyenne  à  785"^'',  on  observe  une  différence  de  4  degrés  entre  les 
températures  : 

—  4^  et  —  8*;    14^  et  10*»;  32*^  et  28*; 
les  tables  de  M.  Hœghens  donneront^  dans  ces  trois  cas  : 


t 

/' 

X 

H 

—  ¥ 

—  8« 

0""38 

11 

+  14 

+  10 

6,78 

87 

+  32 

+  28 

28,61 

72 

la  même  différence  de  4  degrés  représentera  donc  successivement  une 
humidité  relative  de  11  p.  100,  de  57  p.  100  et  de  72  p.  100,  selon  la 
valeur  absolue  des  températures  ^,  t'.  Il  s'ensuit  que  l'aspect  des  cour- 
bes psychrométriques  ne  peut  donner  qu'une  idée  très-insuffisante  des 
variations  de  l'humidité,  et  qu'en  définitive,  un  bon  hygromètre  à  che- 
veu, gradué  par  comparaison  avec  un  hygromètre  condensateur,  est 
préférable  pour  l'enregistrement.  M.  Wild  s'est  d'ailleurs  assuré,  par 
des  expériences  suivies,  que  les  indications  de  son  hygromètre  étaient 
suffisamment  exactes  pour  les  besoins  de  la  pratique. 

Pour  avoir  encore  une  idée  approximative  de  l'état  du  ciel,  M.  Wild 
emploie  le  thermographe  métallique  exposé  librement  aux  rayons  so- 
laires et  à  la  radiation  nocturne  ;  la  comparaison  de  ses  courbes  avec 
celles  du  thermographe  abrité  a  fait  reconnaitr^e  des  différences  tris^ca- 
ractéristiques. 

Ces  appareils  ont  été  construits  par  M.  Hasler,  de  1861  à  1864, 
d'après  les  plans  de  M.  Wild.  Dans  le  météorographe  universel  cou** 
stroit  en  1865,  ils  sont  réunis  de  manière  à  tracer  leurs  indications  sur 
une  même  bande  de  papier,  large  de  60  centimètres  et  longue  de  120 
mètres,  sur  laquelle  se  trouvent  imprimées  les  diverses  échelles,  et  qui 
sert  pour  touteune  année.  Depuis  1864,  les  courbes  du  météorographe 
de  Berne  sont  utilisées  comme  il  suit.  Lç  premier  de  chaque  mois,  on 
fait  vendange.  On  coupe  la  bande  de  papier  que  les  crayons' des  enre« 
gistreurs  ont  couverte  d'hiéroglyphes.  On  vérifie  les  marques  des 
heiures  et  le  nombre  des  points.  On  relève  les  courbes  à  l'aide  d'un 
planimètre  afin  d'avoir  les  ihoyennes  diurnes,  on  note  les  extrêmes  de 
la  température  et  du  baromètre ,  on  inscrit  les  directions  et  les  vitesses 
moyennes  des  vents,  les  pluies,  etc.^  etc.,  et  tous  ces  résultats  sont 
publiés  à  U  fin  de  l'année; 

Le  météorographe  universel,  tel  qu'il  est  construit  dans  l'atelier  des 
télégraphes  de  MM.  Basler  et  Escher  (à  Berne],  se  vend  2,100  francs  ; 
tebarograpbet  seul  revient  à  380  francs^  l'anémographe  à  920,  le  ther* 
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mographe  à  360  fr.,  etc.  La  pendule  électrique  reyient  à  325  fir.,  la 
pile  à  144  fr.  Ces  prix  son t  très-accessibles  pour  un  petit  observatoire,  et 
il  faut  espérer  qu'ils  contribueront  à  généraliser  l'emploi  de  la  méthode 
graphique. —  R. 

• 

Objectif  de  ni.  FoacaDlt. —  Il  y  a  quelques  semaines,  par  une 
soirée  assez  belle,  deux  objectifs  de  même  grandeur  (deux  sept-poiices 
si  nous  avons  bonne  mémoire)  ont  été  soumis  à  un  examen  compara- 
tif, sur  la  terrasse  de  MM.  Secrétan,  par  MM.  Bruhns,  Foerster,WeiS8, 
Lœwy,  Radau,  Cabello  et  Eichens.  L'un  était  un  objectif  de  Merz, 
l'autre  un  objectif  de  M.  Foucault.  On  les  a  essayés  sur  Jupiter  et 
sur  quelques  étoiles  doubles;  de  l'avis  unanime  des  assistants ,  l'ob- 
jectif de  M.  Foucault  l'a  emporté  au  point  de  vue  de  la  clarté  des 
images. 


HYGIÈNE   PUBLIQUE 


Etude  sar  l'assalniftsenient  des  marais  voisina  de  la 
mer,  par  M.  H.  Poulain,  capitaine  dugénie.^aGe  n'est  qu'acciden- 
tellement que  je  me  suis  occupé  de  l'assainissement  des  contrées  ma- 
récageuses, et  je  crois  bon  de  dire  en  quelques  mots  dans  quelles  cir- 
constances. En  1861  et  1862,  j'étais  chef  des  services  du  génie  et  des 
ponts  et  chaussées  de  Gorée  (Sénégal],  et  je  me  préoccupais  de  l'assai- 
nissement de  la  contrée  du  Cap-Vert  qui  possède  beaucoup  de  marigots 
pestilentiels,  ayant  notamment  en  vue  la  localité  de  Hann,  où  les 
bâtiments  vont  s'approvisionner  d'eau  douce,  et  où  Ton  ferait  de  re- 
marquables cultures  si  l'on  pouvait  y  vivre.  Plus  tard,  je  remplissais 
en  Corse  une  mission  topographique,  et  je  constatais  tout  l'intérêt  que 
l'on  aurait  à  assainir  le  littoral  de  cette  lie,  tant  sous  le  rapport  de 
l'exploitation  du  sol  que  sous  celui  de  la  salubrité  nécessaire  aux  ma- 
gnifiques mouillages  que  Ton  pourrait  y  créer. 

Le  service  hydraulique  dont  sont  chargés  les  ingénieurs  des- ponts  et 
chaussées  comprend  plusieurs  grandes  questions  qui  se  rattachent  à 
l'hygiène  et  à  la  fortune  publiques,  entre  autres  l'assainissement  des 
marais.  Comme  il  arrive  parfois,  -^  aux  colonies  par  exemple,  —  que 
(les  ofKciers  du  génie  sont  chargés  du  service  hydraulique,  on  peut  ad- 
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mettre  qu'en  dehors  de  leurs  études  militaires,  ils  ne  restent  pas  tout  à  fait 
étrangers  aux  travaux  de  leurs  camarades  des  ponts.  La  présente  étude, 
applicable  à  tous  les  marais  insalubres  voisins  de  la  mer,  a  été  faite  princi- 
palement pour  la  plaine  orientale  de  la  Corse,  qui  offre  tous  les  exemples 
désirables;  elle  ne  comprend  aucune  considération  puisée  dans  les  dos- 
siers du  service  hydraulique  de  ce  département,  de  même  qu'elle  est  aussi 
indépendante  que  possible  de  ce  qui  est  écrit  dans  des  annales  ou  des  traités 
spéciaux.  Les  idées  que  je  crois  les  plus  nouvelles  sont  exposées  au  n*  Y 
et  dans  ceux  qui  suivent.  Elks consistent  principalement  à  utiliser  les  eaux 
de  hmer  pour  t assainissement  du  littoral^  en  mettant  la  mer  en  commis 
nication  avec  les  étangs  et  les  marais,  de  manière  d  renouveler  la  salure 
de  ces  derniers,  à  en  abaisser  ou'à  en  relever  le  niveau  pour  qu'il  soit 
toujours  sensiblement  le  même.  Cette  méthode  semble  ici  préférable  à 
celle  des  comblements  ou  des  épuisements  qui  seraient  en  général 
trop  onéreux  pour  des  pays  tels  que  la  France  continentale  et  particu- 
lièrement pour  la  ÇorsCjt  où  la  population  agricole  tend  à  diminuer 
dans  une  proportion  inquiétante  pour  l'avenir.  J'ai  cherché  à  embrasser 
tous  les  cas,  bien  que  je  n'aie  eu  à  ma  disposition  aucun  dessin,  ni  le 
temps  de  faire  moi-même  des  études  sur  le  terrain.  Ce  mémoire  est  donc 
une  sorte  de  théorie  générale  pour  les  marais  qui  avoisinent  la  mer,  et  il 
serait  peut-être  susceptible  de  donner  lieu  à  tout  un  ensemble  de  projets 
dont  rapplication  intéresse  non-seulement  la  Corse,  mais  le  littoral 
très-étendu  qui  borde  la  Méditerranée,  dans  les  points  où  les  marées 
sont  sensibles. 

II 

On  s'accorde  unanimement  sur  la  fertilité  de  la  plaine  orientale  de  la 
Corse,  et  l'on  trouve  dans  diverses  publications  estimées,  que  lorsque 
cette  plaine  aura  été  assainie^  ce  sera  une  véritable  terre  promise  pour 
l'agriculture.  L'expérience  a  prononcé  :  quelques  cultures  ont  été 
tentées  d'après  les  procédés  anciens,  et  ont  donné  des  résultats  qui 
prouvent  les  qualités  de  la  terre  et  du  climat.  Personne  d'ailleurs  ne 
songera  à  dénier  cette  fécondité  due  à  des  alluvions  anciennes,  qui 
proYiennent  de  la  dénudation  des  montagnes,  et  auxquelles  se  sont 
mélangés  des  détritus  végétaux  pendaift  un  grand  nombre  de  siècles. 
Malheureusement  cette  plaine  est  parsemée  de  marais,  et  son  séjour 
en  est  redouté  et  redoutable  durant  l'été  et  l'automne.  On  peut  et  on 
doit  donc  y  faire  des  travaux  d'assainissement,  c'est-à-dire  réaliser 
dans  un  territoire  beaucoup  plus  riche  et  beaucoup  plus  favorisé  par  la 
nature^  ce  que  lV)n  a  fait  dans  la  Dombe,  dans  la  Sologne,  dans  la 


166  LÈS  MONDES. 

Camargue,  dans  les  landes  de  la  Gascogne.  On  exécutera  le  plus  possible 
ces  travaux  dans  la  saison  convenable,  avec  des  gens  habitués  à  vivre 
dans  des  localités  humides  et  marécageuses,  des  Italiens  et  des  Corses 
du  littoral,  et  avec  les  ressources  des  pénitenciers,  si  c'est  possible,  en 
prenant  toujours  les  plus  grandes  précautions  hygiéniques.  On  ne 
courra  pas  de  risques  pendant  l'hiver,  parce  que  les  marais  sont  cou- 
verts d'eau,  que  la  chaleur  n'est  pas  intense,  et  que  les  vents  régnants 
de  l'hiver,  venant  de  l'Ouest,  chassent  les  miasmes  sur  la  mer. 

La  surface  mouillée  des  étangs  et  des  marais  diminue  par  l'action 
du  soleil,  par  les  vents  et  les  filtrations,  en  passant  de  l'hiver  à  l'été. 
Les  berges  de  ces  étangs  et  marais  ont  souvent  une  pente  excessivement 
faible  qui  se  découvre,  reste  vaseuse  et  produit  les  miasmes.  Quelque- 
fois le  dessèchement  'de  la  couche  superficielle  est  complet  sur  toute 
l'étendue  du  marais.  Ainsi  on  a  une  surface  annulaire  ou  totale  dan- 
gereuse. 

Le  traitement  de  la  surface  dangereuse  variera  avec  les  circon- 
stances. 

m 

Les  marais  ou  étangs  insalubres,  (2on^  k  plafond  est  entièrement  situé 
au-dessus  des  plus  hautes  mers^  seront  assainis  par  un  canal  de  dessè- 
chement qui  les  empêchera  d'être  couverts  d'eau  en  hiver.  Si  à  défaut 
d'une  pente  suffisante,  l'eau  devait  être  stagnante  dans  le  canal,  on 
augmenterait  cette  pente  en  remblayant  un  peu  la  partie  la  plus  basse 
du  marais  ou  de  l'étang. 

IV 

Les  marais  ou  étangs  insalubres,  situés  en  partie  au-dessus  du  niveau 
de  la  mer  et  en  partie  au-dessous,  exigent  plus  de  précautions.  Il  faudra 
leur  donner  un  écoulement  par  un  canal  muni  à  son  extrémité  d'une 
vanne  et  d'un  ou  de  plusieurs  clapets  métalliques  commençant  à  s'ou- 
vrir du  côté  de  la  mer  sous  la  pression  de  quelques  centimètres  d'eau. 
Les  clapets  suffiront  presque  toujours  pour  écouler  les  eaux  pluviales 
locales ,  et  la  vanne  n'aura  d'autres  fonctions  que  d'empêcher  le 
canal  d'être  envahi  par  les  sables,  de  suppléer  les  clapets  s'ils  se  dété- 
riorent ou  s'obstruent  et  de  pourvoir  |i  l'écoulement  de  l'eau  qui  vien- 
drait en  surabondance  et  de  loin,  si  la  forme  du  terraip  s'y  prêtait. 
Pendant  son  ouverture,  on  aura  assez  peu  à  craindre  les  ensablements, 
parce  que  les  pluies  ont  lieu  généralement  avec  les  vents  d'ouest  et 
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qu'il  s'agit  ici  de  la  côte  est,  et  aussi  parce  que  l'eau,  anivant  alors  en 
surabondance,  sera  douée  d'une  vitesse  plus  ou  moins  capable  de  re- 
fouler les  sables  dans  la  mer.  On  restreindra  ainsi  ces  étangs  et  marais, 
en  les  circonscrivant  dans  un  périmètre  non  susceptible  d'accroisse- 
ment, mais  qui  sera  encore  malheureusement  susceptible  de  diminution 
par  les  actions  du  soleil  et  des  vents,  et  par  les  filtrations. 

La'  surface  dangereuse,  qui  est  produite  par  l'écoulement  des  eaux 
de  la  mer^  et  qui  conservera  encore  de  l'humidité  à  cause  de  sa  faible 
hauteur  au-dessus  du  terrain  mouillé^  sera  recouverte  l'hiver  suivant 
d'une  terre  aussi  blanche  que  possible,  afin  que  les  matières  vaseuses 
ne  soient  pas  échauffées  par  le  soleil.  On  fera  des  plantations  appro- 
priées à  cette  couche  annulaire  de  terre.  Leur  ombrage  garantira  encore 
de  la  chaleur  les  vases  sous-jacentes,  et  leur  feuillage  absorbera  le  peu 
de  miasmes  qui  restera  ou  en  arrêtera  la  propagation.  Si  le  terrain 
sous-jacent  est  salé,  on  plantera  le  tamarix  tgallica  ou  Vargousier  qui 
réussiront  fort  bien. 

Une  seconde  surface,  concentrique  à  la  première,  mais  intérieure, 
est  produite  par  le  retrait  des  eaux  évaporées  ou  perdues  dans  la  période 
de  passage  de  l'hiver  à  l'été.  Cette  dernière  zone,  il  faudra  la  draguer 
pendant  l'hiver,  et  jeter  les  vases  à  la  mer  ou  dans  l'étang,  si  celui-ci 
est  assez  profond  d'eau,  ou  bien  il  faudra  la  colmater  avec  des  lerres 
ou  des  sables  dans  lesquelles  on  fera  des  plantations  convenables,  c'est- 
à-dire  autant  que  possible  avec  des  essences  qui  ont  un  feuillage  per- 
manent. 


Les  marais  eu  étangs  insalubres,  dont  k  niveau  est  entièrement  au- 
dessous  de  celui  de  la  mer  dans  tété,  exigent  un  autre  traitement.  Celui 
que  je  vais  proposer  est  peut-être  nouveau,  car,  pour  interroger  l'expé- 
rience, j'ai  feuilleté,  sans  en  trouver  trace,  les  Annales  des  ponts  et 
chaussées  de  183i  à  1861,  et  les  très-volumineuses  leçons  de  M.  l'in- 
specteur général  Sganzin,  publiées  par  M.  l'ingénieur  en  chef  Reibell. 

D'abord  on  ne  doit  pas  perdre  de  vue  que,  sur  le  littoral  de  la  Corse, 
les  marais  sont  très-voisins  de  la  mer,  et  que  par  conséquent  les  eaux 
de  la  mer  sont  quelquefois  susceptibles  d'être  employées  aux  assainis- 
sements. Ne  pourrait-on  livrer  à  la  mer  ce  qu'il  serait  trop  coûteux  de 
remblayer,  par  exemple  tout  ce  qui  se  trouve  au-dessous  de  son  ni- 
veau moyen  et  encore  un  peu  au-dessous  de  ce  niveau  moyen?  Ne 
pourrait-on,  par  des  canaux,  arriver  à  tenir  le  niveau  moyen  de  l'étang 
à  la  même  hauteur  que  le  niveau  moyen  de  la  mer,  et  avobr  dans 
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l'étang  des  fluctuations  deux  fois  quotidiennes,  analogues  aux  marées, 
mais  ayant  beaucoup  moins  d'amplitude?  De  cette  manière,  les  eaux 
renouvelées  dans  une  proportion  que  l'on  serait  maître  de  déterminer 
par  la  plus  ou  moins  grande  section  que  l'on  donnerait  aux  canaux, 
ne  croupiraient  jamais.  De  plus  les^fluctuatîons  deux  fois  quotidiennes 
du  niveau  de  l'étang,  étant  réduites  à  quelques  centimètres,  ne  don- 
neraient plus  en  passant  du  haut  niveau  ou  bas  niveau,  qu'une  sur- 
face annulaire  assez  peu  considérable,  et  qui  serait  délavée  deux  fois 
par  jour  par  des  eaux  propres.  Le  mal  aurait  ainsi  disparu. 

Pour  fixer  les  idées,  je  prends  par  exemple  l'étang  de  Biguglia 
qui  est  très-insalubre,  très-étendu^  et  malheureusement  trop  près  de 
Bastia^  où  il  envoie  des  émanations  funestes.  Il  contient  iSTOhectaies^ 
auxquels  il  faut  ajouter  304  hectares  de  marais  proprement  dits,  soit 
en  tout  1674  hectares.  Son  niveau  varie  de  0  à  1*^,50  au-dessous  du 
niveau  des  basses  mers,  et  sa  plus  grande  profondeur  relativement  à 
ce  niveau  ne  dépasse  pas  2™,30.  On  voit  de  suite  que  la  surface  annu- 
laire dsmgereuse  que  mettent  à  nu  les  sécheresses  doit  être  immense. 
Depuis  Louis  XVI  les  travaux  entrepris  n'ont  pas  réussi... 

J'observerai  d'abord  que  l'étang  ayant  une  longueur  de  11  kilo- 
mètres n'est  séparé  de  la  mer  que  par  une  dune  de  âable  très-étroite, 
assez  régulière  sur  toute  cette  étendue,  et  dont  la  largeur  n'est  guère 
en  certains  points  que  de  200  mètres.  Mais  cet  étang  est  connu  depuis 
des  siècles  ;  puisque  la  dune  est  très-étroite  de  temps  immémorial, 
que  la  même  forme  est  constatée  depuis  les  plus  vieilles'cartes,  il 
faut  conclure  que  le  dépôt  qu'y  fait  la  mer,  ce  que  l'on  appelle  le 
laùj  est  très-faible  ou  nul.  On  est  ainsi  tout  porté  à  admettre  que 
l'étang  n'était  autrefois  qu'un  rentrant  du  littoral,  à  l'entrée  duquel 
s'est  formée  un  barre  de  il  kilomètres,  laquelle  n'aurait  pas  sensible- 
ment varié  depuis  sa  consolidation. 

Si  l'on  ouvre  deux' ou  trois  canaux  à  travers  cette  dune,  les  condi- 
tions du  lais  seront  peut-être  un  peu  modifiées,  mais  on  garantira  les 
extrémités  des  canaux  par  de  petites  jetées  d'enrochements,  dont  on 
réglera  les  directions  et  les  hauteurs  pour  ne  pas  avoir  à  redouter  les 
invasions  du  sable. 

Par  les  canaux  qui  mettent  bu  communication  la  mer  et  l'étang  on 
arrivera  à  atteindre  à  chaque  marée,  c'est-à-dire  sensiblement  quatre 
fois,  par  jour,  le  même  niveau  moyen  de  l'étang ,  quelle  que  soit  la 
saison.  De  chaque  côté  de  ce  niveau  moyen  dans  l'étang  se  produi- 
ront des  fluctuations  dont  il  suffira  par  économie  et  par  convenance 
de. tenir  l'amplitude  totale  à  quelques  centimètres^  certainement  au- 
dessous  de  3  ou  4  centimètres.  L'eau,  introduite  dans  la  quantité  ju- 
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gée  nécessaire,  renouvellera  Teau  de  l'étang,  par  suite  en  maintiendra 
la  salubrité  ;  et  la  grande  surface  annulaire  dangereuse,  correspondant 
à  i*,50  de  rabaissement  au-dessous  des  basses  mers,  sans  compter 
(ont  ce  qui  est  au-dessus,  sera  remplacée  par  une  surface  annulaire 
trèfi-considérablement  réduite,  correspondant  à  une  fluctuation  de 
deux  centimètres,  par  exemple,  et  constamment  délavée  par  de  l'eau 
saiubre.  ^ 

Cette  question  est  très-grosse  d'analyse,  mais  le  calcul  ne  trouvera 
place  qu'à  la  fin,  afin  de  bien  dégager  l'idée. 

Le  système  en  question  serait-il  bien  dispendieux  ?  Il  s'agit  pure- 
ment et  simplement  d'ouvrir  à  travers  une  dune  étroite  des  canaux  peu 
larges  et  très-peu  profonds,  dont  le  fond  serait  peu  au-dessous  des 
basses  mers,  et  de  mettre  en  continuation,  pour  en  protéger  l'embou- 
chure,  de.  petites  Jetées  qui  n'iraient  qu'à  quelques  mètres  de  profon- 
deur au-dessous  des  basses  eaux,  parce  que  déjà  à  la  profondeur  de 
^"'jOO,  les  sables  ne  sont  plus  qu'extraordinairement  déplacés* 

On  plantera,  bien  entendu,  la  dune  de  manière  à  empêcher  la  trans- 
lation dans  les  canaux  dès  sables  soulevéd  par  les  vents. 
,  Dans  le  cas  où  l'étang  recevrait  des  torrents  assez  abondants  pour 
en  faire  monter  l'eau  au  niveau  des  hautes  mers,  et  quelquefois  même 
au-dessus  (ce  qui  arrive  à  Biguglia),  les  terrains  qui  se  trouvent  en 
dehors  du  périmètre  mouillé  réservé  aux  fluctuations,  seraient  inon- 
dés; mais  ces  inondations  ne  seraient  que  momentanées,  rares,  nui- 
sibles peut-être  à  des  récoltes,  mais  non  de  nature  à  engendrer  des 
miasmes.  Mes  canaux  ne  pourraient  que  contribuer  à  leur  éeoulraient. 
Est-il  nécessaire  d'ajouter  que  les  parties  marécageuses  sitttées  en 
dehors  de  ce  périmètre,  seraient  assainies  par  des  rigcdes  et  des  fossés 
collecteurs  qui  verseraient  leurs  eaux  dans  l'étang?  Si  l'on  veut  con- 
quérir dès  terres  sur  l'étang,  on  fera  une  digue  de  ceinture,  mais*  alors 
il  faudra  endiguer  la  partie»  inférieure  des  torrents,  ou  les  détourner 
avec  plus  ou  moins  de  difficultés  et  de  succès  en  cas  de  possibilité. 

VI 

Je  reviens  aux  conditions  générales. 

Les  tStangà  insalubres  (ils  ne  le  sont  pas  tous),  et  tous  les  marais 
seront  entourés  d'une  ceinture  très-épaissè  et  non  discontinue  d'oli- 
viers ou  d'arbres  appropriés,  qui  opposera  par  son  massif  ime  der- 
nière digue  de  sûreté  aux  émanations  délétères. 

C'est  dans  cet  ordre  d'idées  que  l'on  devra,  pour  une  sage  écono- 
mie, procéder  à  l'assainissement  des  marais  de  la  plaine  orientale  de 
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la  Corse,  et  il  me  gemble  que  Ton  pourra  encore  réduire  les  dépenses 
par  le  choix  des  moyens  mécaniques,  car  on  aura  rocca3ion  sans  doute 
d'utiliser  les  locomobiles  dont  une  grande  compagnie  d'exploitation 
disposerait  pour  le  défrichement  et^  le  labour,  à  préparer  des  déblais 
pour  le  colmatage,  à  ouvrir  des  fossés  d'écoulement,  etc.,  etc.  En 
somme,  toute  la  question  est  soluble  à  raison  de  la  grandeur  des  ré- 
sultats qu'on  doit  atteindre. 

Quand  je  dis  :  la  grandeur  des  résultats,  je  ne  veux  pas  prétendre 
qu'il  s'agit  de  donner  seulement  à  la  propriété  dans  la  plaine  une 
plus-value  considérable,  je  veux  étendre^  cette  plus-value  jusqu'au 
centre  de  la  Corse.  Ëù  effet,  les  miasmes,  qui  prennent  naissance  sur 
les  marais  de  la  plaine  orientale ,  pénètrent  jusqu'à  Corte,  Ponte-Alla- 
Leccia«..,  et  y  occasionnent  des  fièvres  paludéennes  fréquentes  qu'il 
est  impossible  d'attribuer  à  d'autres  marais,  puisqu'il  n'en  existe  pas 
dans  les  vallées  du  Tavignano,  ni  du  Golo;  ni  dans  leurs  affluents. 
Ces  miasmes  portés  pendant  l'été  par  les  vents  d'Est,  viennent  se  but- 
ter aux  pieds  des  massife  montagneux,  s'y  accumulent  et  n'en  sont 
que  difficilement  refoulés  par  des  vents  contraires. 

Donc  tout  le  versant  oriental  de  la  Corse  est  intéressé  à  l'assainisse- 
ment de  la  plaine,  et  devra  contribuer  aux  charges  que  comporte  le 
dessèchement  des  marais. 

A  ce  sujet  et  à  tous  égards,  il  parait  nécessaire  qu'un  règlement 
d'administration  publique,  basé  sur  la  loi  du  16  septembre  1807,  ou 
sur  une  loi  spéciale  à  intervenir,  soit  rendu  pour  obliger  tous  les  pro- 
priétaires de  la  plaine  et  des  vaUées  qui  y  débouchent,  à  contribuer, 
chacun  à  raison  de  la  plus-value  que  ses  propriétés  acquerront,  à  l'opé- 
ration d'assainissement.  On  conçoit  qu'une  compagnie  exploitante  y 
contribuerait  dans  une  proportion  d'autant  plus  grande  qu'elle  aurait 
acquis  plus  de  terrain. 

Il  est  possible  que  les  travaux  d'assainissement,  exécutés  dans  le 
sens  des  indications  qui  précèdent,  ne  dépassent  pas  le  chifDre  de 
5  millions  —  mettons  en  10,  —  lesquels,  répartis  sur  toute  la  plaine 
orientale,  qui  a  80  kilomètres  de  long  sur  10  de  large,  soit  80  000  hec- 
tares, et  sur  20  000  hectares  de  vallées,  occasionneraient  une  dépense 
moyenne  de  50  francs  par  hectare,  —  mettons  en  100.  —  Mais  qu'est- 
ce  qu'une  dépense  de  100  francs  par  hectare,  s'il  doit  en  résulter  une 
plus-value  incomparablement  plus  forte,  souvent  décuple  ? 
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Séanee  du  bmdi  33  teptembre. 

« 

La  séance,  toujours  présidée  par  .M.  Chevreul,  a  été  exceptionneUe- 
ment  courte. 

•»  M.  Dumas  adresse  une  note  de  M.  Kopp  sur  les  chlorures  de 
chaux. 

-^  M.  Tellier  envoie  la  seconde  édition  de  son  ouvrage  intitulé  : 
Y  Ammoniaque  dans  f  industrie  (Paris,  chez  J.  Rothschild).  M.  Tellier 
croit  avoir  trouvé  dans  l'ammoniaque  une  nouvelle  force  motrice, 
capable  de  lutter  avec  la  vapeur  d'eau.  Il  veut  l'appliquer  :  à  la  traction 
mécanique  sur  les  chemins  de  fer  ;  à  la  production  du  vide  pour  la 
vidange  et  pour  l'élévation  des  eaux  \  au  refroidissement  du  brassin, 
des  caves,  des  salles  de  théâtre  et  de  réunion  ;  à  la  fabrication  de  la 
glace  ;  à  l'aérostation  ;  a  la  fabrication  du  fer  fondu,  de  l'oxygène,  etc. 
Tout  cçla  est  très-beau  sur  le  papier,  mais  lorsqu*on  songe  aux  nom- 
breux inconvénients  que  doit  entraîner  l'emploi  d'une  substance  aussi 
peurespirable  que  l'est  l'ammoniaque,  on  peut  craindre  que  M.  Tellier 
ne  soit  à  la  poursuite  d'une  chimère. 

—  Le  maréchal  gouverneur  de  l'Algérie  adresse  un  échantillon  d'un 
aérolithe  recueilli  le  6  juin  dernier  à  Tadjera,  au  sud-est  de  Sétif. 

—  M.  Goubaud,  d'Alfort,  soumet  à  l'Académie  un  mémoire  sur  les 
anomalies  de  la  colonne  vertébrale  chez  les  animaux  domestiques. 

—  M.  Félix  Lucas  adresse  un  travail  sur  la  portée  lumineuse  de 
l'étincelle  électrique,  avec  application  à  la  portée  des  feux  de  nos 
phares  par  les  temps  de  brume. 

—  M.  Piorry  demande  à  être  porté  sur  la  liste  des  candidats  à  la 
place  vacante  par  le  décès  de  M.  Velpeau. 

—  M.  Le  Verrier,  absent,  adresse  un  mémoire  de  M.  Grant,  pro- 
fesseur à  l'Université  de  Glascow.  On  attendra  que  M.  Le  Verrier  fasse 
lui-même  l'analyse  de  ce  travail  assez  volumineux.  S'agirait-il  de  la 
correspondance  de  Newton  ? 

VAthencBum  anglais  du  U  septembre  déclare  qu'il  a  reçu,  à  la  date 
du  17,  une  lettre  de  M.  Grant,  contenant  la  preuve  que  les  documents 
publiés  par  M.  Ghasles  sont  faux.  M.  Grant  allègue  :  1*  que  les  résultats 
numériques  sur  les  masses  relatives  et  les  densités  du  Soleil,  de  la 
Terre^  de  Jupiter  et  de  Saturne,  et  sur  l'intensité  de  la  pesanteur  à  la 
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surface  de  ces  corps,  que  Ton  attribue  à  Pascal,  sont  identiques  avec 
ceux  que  Newton  a  publiés  dans  la  3*  édition  des  Principes  en  1726; 
2*  que  Pascal,  avec  les  éléments  dont  il  disposait,  aurait  dû  arriver  à 
des  nombres  très-différents. 

—  M.  Trécul  lit  un  mémoire  sur  la  physiologie  végétale. 

—  M.  Regnault  communique  une  série  d'observations  très-intéres- 
santes de  M.  Louis  Soret,  de  Genève,  sur  l'intensité  de  la  radiation  so- 
.laijre  directe.  Ces  observations  ont  été  faites  à  Genève,  dans  les  Alpes  à 
diverses  altitudes,  et  notamment  pendant  une  ascension  spéciale  du 
Mont-Blanc,  entreprise  du  20  au  22  juillet  de  cette  année,  par  un 
temps  exceptionnellement  favorable.  L'actinomètre  employé  par 
M.  Soret  se  coiiiposait  d'un  thermomètre  à  boule  noire,  enfermé  dans 
une  boite  noircie  à  l'intérieur  et  maintenue  à  la  température  dé  zéro, 
dans  laquelle  le  soleil  pénétrait  par  une  ouverture  de  2  centimètres  de 
diamètre.  Des  expériences  directes  ayant  fait  reconnaître  l'influence  de 
la  pression  barométrique  sur  les  résultats,  on  les  a  réduits  à  la  pression 
moyenne  de  760™"*  par  une  correction  empirique.  D  est  à  supposer 
que  l'état  du  thermomètre  noir,  ainsi  corrigé,  etprime  très-approxima- 
tivement  la  force  de  la  radiation  solaire.  Parmi  les  résultata  obtenus  par 
M.  Soret,  M«  Regnault  mentionne  les  suivants  :  A  Genève,  on  a  Con- 
staté que  l'état  hygrométrique  de  l'atmosphère  avait  une  grande  in- 
fluence sur  la  radiation;  plus  il  y  a  de  vapeur  dans  l'air,  et  moins  le 
soleil  a  de  force.  A  hauteur  égale  du  soleil,  la  radiation  parait  être  plug 
grande  en  été  qu'en  hiver.  La  présence  des  particules  liquides  ou  so- 
lides ne  parait  pas  suffisante  pour  expliquer  les  variations  de  la  radia- 
tion; la  vapeur  à  l'état  de  gaz  joue  évidemment  un  grand  rôle  dans  ces 
phénomènes.  Les  minima  de  la  radiation  correspondent  aux  journées 
où  la  tension  de  la  vapeur  d'eau  atmosphérique  est  considérable;  les 
maxima  ont  lieu  par  les  temps  secs,  après  les  vents  du  nord. 

Les  observations  faites  sur  le  glacier  des  Bossons,  où  ractinomètre 
marquait,,  le  20  juillet,  i8*,63,  et  sur  le  Mont-Blanc,  où  l'on  eut,  le 
lendemain,  H'^fid,  ont  montré  un  très-grand  accroissement  de  la  ra^ 
diation,  ce  qui  prouve  que  l'absorption  exercée  par  les  couches  infé- 
rieures de  l'atmosphère  est  très-notable.  Entre  Genève  et  le  Mont- 
Blanc,  la  différence  d'intensité  de  la  radiation  est  (Tun  sixième;  c'est 
la  perte  que  les  rayons  calorifiques  subissent  dans  l'épaisse  atmosphère 
de  Genève. 

M.  Soret  a  représenté  ses  résultats  par  des  courbes;  ses  conclusions 
sont  en  partie  contraires  à  celles  auxquelles  M.  Forbes  est  arrivé  en 
1862,  par  les  eitpériences  qu'il  a  faites  sur  le  Faulhorn. 

—  M.  Cloquet  présente  uq  travail  du  D'  Castorani,  destiné  au  con- 
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«0UI6  pour  le  prix  Honfiiyon;  le  concours  éftant  fermé;  M.  Gastoranl 
devra  attendre  josqu'à  Tannée  prochaine. 

—  M.  Péligot  présente  au  nom  de  M.  J.-E.  Balsamo,  professeur  de  phy- 
slqne  et  de  chimie  au  lycée  royal  de  Lecce  (Terre  d'Otranle),  un  mémoire 
itir  runipolarfté  du  fer  dans  les  li^to  et  une  nouTelle  pile  yoltalgue 
an  plomh.  Ge  travail  dans  lequel  l'auteur  décrit  et  discuté  un  grand 
nombre  d'expériences  intéressantes  et  originales,  dénote  une  très-grande 
érnâi^n  et  fait  le  plus  grand  honneur  à  son  auteur  ;  nous  Tanalyseroi^ 
rapidement,  mais  sans  rien  omettre  d*eâ)entiel. 

La  pile  à  Taide  de  laquelle  on  met  en  éTldence  les  propriétés  du  fer 
est  fonnée  de  deux  lames  de  fer  plongeant  l'une  dans  Feau  acidulée  par 
Fadde  sulfurique^  Fautre  dans  une  solution  de  chlorure  de  sodium  sé- 
parée de  Teau  acidulée  par  un  diaphragme  poreux.  Le  fer  de  Teau  aci- 
dulée fonctionne  comme  un  zinc,  celui  de  Teau  salée  comme  un  cuivre. 
Le  courant  constant  et  d*une  certaine  intensité,  naît  de  la  propriété 
qa*a  le  fer  de  se  polariser  diflëremment  dans  certaines  solutions  entre 
lesquelles  il  s'établit  une  action  osmogénique. 

^  Ton  suspend  deux  lames  de  fer  de  même  constitution  moléculaire 
aux  deux  pôles  d*un  bain  galvanique,  d*acétate  de  fer  et  d'aeide  phos- 
phorique,  animé  par  le  courant  cai^able  de  décomposer  le  sèl  de  fer  du 
Mo,  la  lame  suspendue  au  pôle  positif  sera  attaquée  comme  à  Fordl- 
naire,  tandis  que  la  lame  suspendue  au  pôle  négatif  se  recouvrira  d*ttne 
couche  de  fer  homogène  et  épaisse.  L'expérience  prouve  que  le  premier 
kt  est  électro-positif  ou  fonctionne  comme  un  zinc,  que  le  second 
est  électro-négatif  ou  fonctionne  comme  un  cuivre  ;  sans  doute  parce 
qtK  le  fer  suspendu  au  pôle  positif  s-est  combiné  avec  une  petite  quantité 
de  phosphores 

M.  Balsamo  a  plongé  à  la  fbis  dans  l'acide  oxalique  deux  petits  bar- 
reaux aimantés  de  même  surface  et  de  même  poids;  Fun  avait  son  pôle 
boréal  dans  le  liquide,  et  son  pôle  austral  au  dehors  ;  c'était  le  contraire 
pour  le  seoHid  barreau.  Le  premier  a  fonctionné  comme  un  zinc,  le  se- 
cond comme  un  cuivre,  l'ensemble  a  ftiit  naître  un  courant.  Toutes  les 
fois  que  deux  lames  de  fer  plongent  dans  deux  liquides  séparés  par  un 
diaphragme  poreux,  le^er  plongé  dans  le  liquide  le  plus  oxydant  est 
flectro-poettif,  l'autre  électro*négatîf  :  exemples,  acide  azotique  et  eau 
mcrée  ;  acide  oxalique  et  chlorhydrate  d'ammoniaque,  chlorate  de  po- 
tasse et  bichromate  de  potasse,  bicarbonate  de  soude  et  chlorhydrate 
f  ammoniaque,  acide  oxalique  et  sulfate  de  fer.  Une  autre  partioidarité 
très-curieuse  est  Fùnipolarité  du  |er,  en  ce  sens  que  Fextrémité  en  dehors 
toliqnide  manifeste  la  même  électricitl'que  i'-exlrémité  en  dedans  du 
liqmde  ;^  taudis  qu'il  ifen  est  pas  ainsi  pour  le  acinc  qui,  plongé  dans 
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Tacide  sulfurique,  par  exemple^  manifeste  à  ses  deux  extrémités  da 
électricités  contraires.  Pour  le  fer^  il  y  a  donc  comme  mi  épanche* 
ment,  mie  diffusion  de  Félectrieité  développée  au  sein  du  liquide. 

M.  Balsamo  a  construit  de  la  manière  suivante  une  autre  pile  à  fer  : 
un  récipient  plein  d'une  solution  de  sel  de  cuisine  contenait  une  bague 
laminée  >  au  centre  de  laquelle  un  vase  poreux  rempli  de  mercure  métal- 
lique jusqu'aux  quatre  cinquièmes  de  la  hauteur  portait  une  kmede 
fer  droite  représentant  en  surface  le  sixième  du  fer  extérieur  :  le  fer 
extérieur  qui  se  chlorurait  fonctionne  comme  pôle  électro-poeitifi  le  fer 
en  contact  avec  le  mercure  comme  pôle  électro-négatif.  L'action  est  très- 
constante  et  pourrait  être  utilisée  pour  la  télégraphie  et  la  galvanoplas- 
tie ;  il  suffirait  de  détacher  de  temps  en  temps  le  protoxyde  noir  de  mer- 
cure qui  recouvre  le  fer  électro-positif,  et  de  régénérer  le  mercure  par 
distillation,  pour  le  faire  servir  de  nouveau. 

M.  Balsamo  donne  dans  un  tableau  synoptique  les  résultats  des  nom- 
breuses expériences  qu'il  a  faites  pour  reconnaître  Tunipolarité  du  fer 
dans  divers  liquides  et  la  nature  de  Télectricité  qu'il  acquiert;  il  a  con- 
staté que  dans  les  dtx-neuf  combinaisons  expérimentées  par  lui,  le  fer 
s'est  montré  constamment  unipolarisé,  en  ce  sens  qu'il  dégage  constam- 
ment la  même  électricité  à  l'intérieur  et  à  l'extérieur  de  la  pile.  Le  zinc, 
le  plomb,  le  cuivre  sont  au  contraire  bipolaires;  M.  ^alsamo  se  demande 
si  les  corps  unipolaires  ne  seraient  pas  les  corps  magnétiques,  et  les  corps 
bipolaires  les  corps  diamagnétiques. 

L'étude  qu'il  a  faite  d'une  nouvelle  pile  voltaïque  au  plomb,  avait  pour 
but  de  découvrir  deux  substances  qui,  par  leur  réaction  au  sein  d'une 
pile^  donnassent  un  produit  dont  la  valeur  commerciale  couvrit  au  moini 
en  très-grande  partie  le  prix  de  revenu  de  l'électncité  employée  à  la 
télégraphie  éiectrique,  à  la  galvanoplastie,  à  la  lumière  électrique,  etc. 
La  pile  qui  lui  a  donné  les  meilleurs  résultats  est  composée  d*un  cylin- 
dre de  plomb  immergé  dans  une  solution  d'acide  oxalique  ;  d'un  vase 
poreux  qui  occupe  le  centre  du  cylindre  de  plomb  et  qui  contient 
de  Tazotate  de  potasse  dissous  dans  de  l'acide  azotique  du  commerce. 

Les  meilleures  proportions  sont  :  dix  grammes  d'acide  oxalique  cristal- 
lisé, dissous  dans  126  grammes  d*eau,  et  10  grammes  de  nitre  pur  dans 
30  grammes  d'acide  azotique  du  commerce.  De  l'oxalate  de  plomb  com- 
mence aussitôt  à  se  déposer  à  Tétat  amorphe  sur  la  surface  du  plomb,  etj 
s'accumulant  de  plus  en  plus,  tombe  au  fond  du  vase  ;  en  même  temps; 
l'acide  azotique,  passant  du  vase  poreux  dans  le  liquide  en  contact  avec  k 
cylindre  de  plomb,  décompose  Toxalate  de  plomb  et  l'acide  oxalique  iibra 
Le  sel  plomblfère,  qui  se  dépose  au  fond  du  récipient,  est  un  composa 
çomple:](e  de  carbonate,  d'hydrate  et  d'o^alate  de  plomb,  dans  un  ét^ 
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iMm  moléculaire  intime^  formant  un  blanc  de  plomb  qui  ne  le  cède 
m  rien  à  la  céruse  ordinaire  Mais  il  a  Tinconvénient  d'être  acide;  il  oxy- 
derait l'huile  avec  laquelle  Ma  voudrait  le  détremper  et  proidrait  une 
teiûte  noirâtre.  Pour  lui  enlever  «on  acidité,  on  Jette  lee  produits  de  la  pile 
dans  une  eau  de  chaux  saturée  (i-ydrate  de  chaux),  qui  doit  être  renou- 
Tdée  trois  ou  quatre  fois  par  mois,  ii  gagne  d'autant  plus  çn  hpmogé- 
nfité,  en  blancheur  et  en  opacité  qu«i  a  séjourné  plus  longtemps  dans 
lliydrate  de  chaux. 

L'KEploi  de  l'essence  de  térébenthine  x joute  beaucoup  aux  qualités 
delà nouveUe  pile,  surtout  à  son  intensité.^e  plomb,  baignant  par  la 
partie  inférieure  dans  un  centimètre  du  liquiu  oxalique  ou  d'une  so- 
hition  de  chlorate  de  potasse,  et  par  tout  le  reâ%  ^^  i^  surface  dans 
Tessence  de  térébenthine,  et  recevant  l'action  de  'acide  azotique  oui 
iStre  à  la  base  du  vase  poreux,  a  dégagé  pendant  vi^^^^2  jours  un 
courant  intense  et  peu  variable.    . 

Cette  même  essence  de  térébenthine  rendra  de  très-gi^^g  services 
dans  lès  piles  à  métaux  très-oxydables,  comme  le  zinc.  L  ,i^^  ^ai- 
gsant  dans  l'essence  de  térébenthine,  qui  repose  sur  une  coucs  ^]^^ 
d'acide  azotique  étendu  et  mis  en  rapport  avec  un  charbon  plong  ^^^^ 
Tadde  azotique  d'un  vase  poreux  recouvert  aussi  d'un  peu  d'essCâ^^ 
produit  un  courant  d'une  grande  constance  et  d'une  longue  durée.  Le 
piles  de  Bunsen  gagneraient  beaucoup  si  l'on  prenait  l'habitude  de 
nsset  sur  la  surface  de  l'acide  azotique  une  quantité  d'essence  de  téré* 
baithine  suCQsante  à  le  couvrir  :  les  émanations  de  gaz  acide  nitreux 
seraient  alors  presque  complètement  nulles.  Pour  suspendre  l'action 
voltalque  d'une  pile  disposée  conmie  on  vient  de  le  dire,  il  suffirait  de 
9oale?er  les  métaux  oxydables  du  fond  du  récipient  où  se  trouve  le  li- 
quide actif  et  de  les  maintenir  dans  la  zone  de  la  térébenthine. 

H.  Balsamo  a  constaté  enfin  que,  dans  le  fonctionnement  de  la  pile 
à  essence,  l'action  de  l'électricité  des  métaux  et  des  sels  faisait  naître  des 
esences  isomèred,  de  l'essence  de  térébenthine,  essences  de  giroûe, 
amphre  de  Bornéo,  etc.,  et  de  beaucoup  d'autres  coi^s  dont  il  vou- 
drait que  la  formation  fût  étudiée  par  un  savant  aussi  exercé  que 
1.  Berthelot  à  la  synthèse  chimique. 

*-H.  Chevreul  dépose  sur  le  bureau  de  grands  cristaux  de  sulfate  de 
daux,  qui  se  sont  formés  dans  une  matière  argileuse.  Le  D'  Derome, 
qn  ks  lui  a  confiés  pour  en  faire  hommage  à  la  collection  du  Muséum, 
iemi  hre  une  note  sur  ces  cristaux,  mais  il  n'est  pas'venu  à  la  séance* 
M.  Chevreul  ajoute  qu'il  a  observé  dans  le  temps  un  phénomène  sem- 
Uable. 
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Rapfpwt  «e  la  CmumImImi  aatvPcMenaé.  -^La  premier 
livraiflon  du  rapport  officiel  de  la  (Jommî^^n  autrichienne  sur  rEzposi- 
tion  universelle  de  1 867  vient  de  paralt-e.  Elle  renferme  les  rapports  de 
MM.  Hîtfislick,  sur  les  instruments  *  musique  (classe  40)  ;  Cessner  et 
Pichler,  sur  les  appareils  de  chirui^ie  (classe  ii)  ;  Pisko,  sur  les  in- 
struments de  précision  i  Wiesen^S  sur  les  microscopes  ;  Pichler,  sur 
les  ooUections  d'histoire  natu»^^^  (classe  12)  ;  Gh.  Kohn  sur  rhorlo- 

gerie  (classe  %). 

Le  rapport  de  M.  Pis^  sur  les  instruments  de  précision  est  un 
modèle  de  clarté  et,  d^^^-le,  d'impartialité  ;  il  montre  que  les  déci- 
sions... inattendues  i"*»  ^^^  plusieurs  cas,  ont  réglé  la  distribution 
des  prix   n'ont  p^  ^^  acceptées  sans  protestation  par  les  hommes 
compétents.  M.   isJ^^»  professeur  de  physique  à  l'un  des  lycées  de 
Vienne    aute^    ^^  plusieurs  traités  classiques  qui   ont  eu  douze 
éditions  et  r^^'  ^^^^^  ^^^^  ^^  choisi  comme  rapporteur  à  l'occasion  de 
l'Expositi^  de  Londres  en  1862  ;  il  était  donc  parfaitement  en  position 
de  jur  ^^  pi^ogrès  réalisés  depuis  cette  époque  dans  la  fabrication 
^^  AStruments  d'optique,  d'acoustique,  de  météorologie  et  de  phi* 
gl^e  générale.  L'une  des  parties  les  plus  intéressantes  de  son  rapport 
iont  nous  nous  proposons  de  publier  très-prochainement,  sinon  la 
traduction  complète^  au  moins  quelques  extraits),. est  celle  qui  est- 
consacrée   à  l'acoustique.  On  y  trouve  la  description  des  grandes 
sirènes  de  M.  Roenig,  construites,  l'une  d'après  le  principe  de  See- 
beck,  l'autre  d 'après  le  principe  de  la  sirène  double  d'Helmholti  ;  toutes 
les  deux  mues  par  des  mouvements  d'horlogerie  d'une  grande  force^ 
et  munies  de  disques  et  de  tamboims  concentriques  d'une  construction 
spéciale.  M.  Pisko  décrit  également  le  tonomètre  de  M.  Koenig  qui  em- 
brasse neuf  gammes  (il  va  de  32  à  64,00(jr  vibrations  simples),  ses  deux 
chronographes  à  4tapason;  ses  appareils  à  flammes  pour  l'observation 
/  des  battements^  des  harmoniques,  du  timbre,  etc^,  etc. 

École  normale.  —  On  annonce  que  M.  Pasteur  quitte  la  direc- 
tion des  études  de  l'École  normale  pour  prendre  à  la  Sôrbonne  la  chaire 
de  chimie  de  M.  Dumas;  on  ajoute  qu'il  serait  remplacé  par  M.  Ber- 
tin,  autrefois  doyen  de  la  Faculté  dé  Strasbourg,  mais  qu'on  lui  eon- 
fierait  la  direction  d'un  nouveau  laboratoire  de  chimie  qui  ferait  à 
l'École  normale  le  pendant  du  laboratoire  de  physique  de  M.  Jamin^ 
à  la  Sorbosne. 

PARIS.  —  TTP.  WALDEft,  HUE  BOHAPARTB,  44. 
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CHRONIQUE  SCIENTIFIQUE  DE  LA   SEMAINE. 


Presse  sefentlllqae  des  deux  mondeii.  -*  M.  Barrai, 
annonce,  en  date  du  15  septembre,  que  ce  journal  a  cessé  de  paraître. 
Président  du  cercle  de  la.  Presse  scientifique^  il  avait  été  forcé  d'accepter 
h  lourde  charge  de  la  publication  du  journal  hebdomadaire  que  les 
fondateurs  du  cercle  voulaient  fatalement  organiser,  il  a  lutté  pendant 
âx  années  avec  talent  et  énergie,  mais  la  Presse  scientifique  n'est  pas 
encore  parvenue  à  faire  ses  frais  ;  et,  après  une  lutte  très-vive,  les  ac- 
tionnaires ont  voté  sa  suspension. 

D'un  autre  côté,  si  nous  en  croyons  le  bruit  public,  le  Cosmos^  au- 
jourd'hui confié  à  M.  Victor  Meunier,  élargit,  sinon  ses  flancs,  du 
moins  son  plan,  et  devient  un  journal  pouvant  traiter  de  politique 
et  d'économie  politique.  Proficiat!  En  attendant,  les  Mordes  s'efforce- 
ront de  faire  de  plus  en  plus  de  bonne  science  et  de  bonne' industrie. 
Ce  journal  n'a  pas  un  actionnaire  ;  il  n'a  emprunté  un  centime  de  per- 
sonne, il  a  ses  onze  cents  aboimés  et  il  ne  fera  pas  de  politique. 

Le  iMillon  eaptif.  —  Le  premier  essai  du  ballon  captif  de 
H.  Henry  Giffard  a  eu  lieu  le  samedi  21  septembre  1867,  avenue  de 
Suflren,  dans  la  propriété  de  M.  Flaud,  où  l'aérostat  a  été  construit. 
I>epuis,  les  ascensions  se  sont  répétées,  et  tout  Paris  a  les  yeux  levés 
?ers  cet  aérostat  qui  plane  immobile  dans  les  cieux. 

Les  Mondes  ont  déjà  publié  une  notice  sur  ce  ballon  ;  nous  allons 
compléter  les  détails  donnés  naguère  par  M.  l'abbé  Moigno. 

Au  centre  d'une  vaste  enceinte  circulaire,  qui  dérobe  le  globe  aérien 
aux  regards  des  indiscrets,  flotte  l'énorme,  aérostat.  Sa  forme  est 
rigoureusement  sphérique  et  son  diamètre  est  de  21  mètres;  on  en 
déduit  aisément  que  sa  capacité  est  de  4  8«^0  mètres  cubes,  c'est-à-dire 
presque  égale  à  celle  du  Géant;  en  outre,  comme  le  ballon  est  rem- 
pli d'hydrogène jpur  et  que  son  enveloppe,  étant  sphérique,  présente  la 
moindre  superficie  et  le  moindre  poids  possible,  à  volume  égal,  on  peut 
admettre  que  sa  force  ascensionnelle  nette  dépasse  celle  de  tous  les 
liallons  précédemment  construits, 
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Tout  est  étrange  et  nouveau  dans  cet  essai  aérostatique. 

Le  gaz  est  introduit  par  le  sommet  du  ballon  à  Taide  d'un  tuyau  qui 
pend  à  l'extérieur  de  l'enveloppe  et  s'ouvre  à  son  intérieur  au  milieu 
de  la  grande  soupape  du  sommet,  entre  les  deux  clapets  en  noyer.  Le 
col,  l'appendice  inférieur  qui  sert  d'ordinaire  à  gonfler  les  aérostats  et 
à  laisser  échapper  l'excédant  de  gaz,  est  supprimé  et  remplacé  par  trois 
soupapes  qui  s'ouvriraient  d'elles-mêmes  en  cas  d*excès  de  dilatation 
du  gaz;  un  manomètre  indique  d'ailleurs  toujours  sa  pression  dans 
l'enveloppe. 

La  nacelle,  en  bois  de  noyer,  a  exactement  la  forme  d'une  galerie  de 
montgolfière,  c'est-à-dire  qu'une  ouverture  a  été  ménagée  à  son  centre; 
le  câble  qui  retient  le  ballon  à  la  terre  passe  par  cet  orifice  et  se  rat- 
tache à  l'aérostat  par  l'intermédiaire  d'un  peson  qui  mesure  la  force 
ascensionnelle.  Les  deux  portes  à  charnière  de  la  nacelle  se  ferment 
avec  de  petits  crochets.  Signalons  en  passant  que  le  moindre  choc  pour- 
rait les  faire  sauter;  dans  ce  cas  les  portes  s'ouvriraient  ;*or  souvent 
on  s'appuie  sur  elles.  Pour  rendre  un  accident  impossible,  il  suffit  de 
remplacer  les  crochets  par  des  verrous  ronds  et,  mieux  encore,  de 
substituer  aux  portes  à  gonds  des  portes  à  coulisses.  Enfin,  par  excès 
de  précaution,  ne  serait*il  pas  prudent  d'exhausser  jusqu'à  hauteur 
de  poitrine  le  garde-corps  qui  s'arrête  à  hauteur  de  ceinture. 

6  000  kilogrammes  de  lest  réparti  dans  plus  de  quatre  cents  sacs  re- 
tiennent à  terre  le  ballon,  mais  pendant  les  ascensions  c'est  un  câble 
de  section  décroissante,  long  de  300  mètres,  qui  retient  à  Tancre  le  na- 
vire céleste.  Ce  câble  conique  passe  d'abord  sur  une  puissante  poulie 
articulée  en  tous  sens  fixée  au  centre  de  l'enceinte,  puis  s'enroule  au- 
tour d'un  tambour  colossal  mis  en  mouvement  par  deux  machines  à 
vapeur  à  deux  cylindres  chacune,  représentant  à  elles  deux  une  force  de 
soixante  chevaux.  Les  deux  chaudières  de  ces  machines  sont  placées  en 
dehors  auprès  de  l'appareil  destiné  à  fournir  le  gaz  et  qui  mérite  une 
description  détaillée. 

M.  Gifiard>  frappé  de  la  lourdeur,  de  la  fétidité  et  du  prix  élevé  du 
gaz  d'éclairage  a  résolu  de  le  remplacer  par  l'hydrogène  pur.  L'2q>pareil 
provisoire  qui  |a  servi  à  le  préparer  se  compose  de  soixante  ton- 
neaux (divisés  en  deux,  batteries]  dans  lesquels  le  gaz  a  été  produit 
par  l'action  de  l'acide  sulfurique  sur  le  fer. 

L'hydrogène  des  tonneaux  réuni  dans  un  conduit  central  était  lavé 
dans  une  cuve  plombée,  fermée  à  joint  hydraulique.  Le  gaz  sortait 
par  un  grand  nombre  de  trous  percés  sur  un  réseau  de  tubes  qui 
s'épanouissait  au  fond  de  la  cuve.  Les  bulles  étaient  retenues  et  divisées 
par  des  plaques  qui  recouvraient  les  trous,  et,  au-dessus  de  chaque 
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IroUf  tombait,  correspondant  à  chaque  jet  de  gaz,  tm  filet  d'eau  prove- 
nant d'un  réseau  de  tubes  amenant  continuellement  l'eau  de  lavage.  Le 
gaz  passait  ensuite  sur  une  colonne  de  chaux  dans  un  épurateur  en 
tôle  plombée,  et  enfin,  avant  d'arriver  à  l'aérostat,  traversait  un  vase 
de  verre  contenant  un  thermomètre  et  un  hygromètre  qui  indiquaient 
la  température  et  le  degré  d'humidité  de  l'hydrogène.  Jamais  précau* 
tioDS  pareilles  n'avaient  été  prises  pour  remplir  un  ballon. 

M.  Giflard,  dépensant  150  000  francs  pour  son  expérience,  n'a  pas 
hésité  à  sacrifier  i  5  000  francs  pour  remplir  d'hydrogène  pur  son 
globe  captif,  car  c'est  un  autre  procédé  qui  permettra  d'obtenir  de 
rhydrogène  à  bas  prix.  Plus  de  50000  kilogrammes  d'acide  sulfurique 
ont  été  employés  à  cet  usage. 

Depuis  près  d'un  mois  le  ballon  est  gonflé,  et  il  a  bravé  tous  les 
temps,  y  compris  Tefiroyable  pluie  du  20  septembre,  ifons  éprouver  le 
moindre  accident. 

Profitant  de  l'air  calme  et  du  ciel  pur,  on  s^est  décidé  le  21  à  faire 
rascension. 

En  compagnie  de  onze  personnes,  au  nombre  desquelles  j'ai  re^ 
connu  M.  Toung,  collaborateur,  et  M.  Veyrat,  dessinateur  de  M.  Giffard, 
j'ai  pris  place  dans  la  nacelle  dirigée  par  Jules  Godard.  Nous  étions 
donc  en  tout  treize  aéronautes,  le  nombre  sacré  de  Taérostation. 

Avant  de  continuer,  qu'il  me  soit  permis  d'adresser  tous  mes  remer* 
ciements  à  un  de  mes  compagnons  de  voyage,  M.  Veyrat,  de  l'extrême 
obligeance  qu'il  a  mise,  en  l'absence  de  M.  GifTard,  à  me  donner  les 
renseignements  les  plus  intéressants  sur  le  ballon  et  les  appareils. 

Nous  no\is  sommes  élevés  à  230  mètres  de  hauteur,  cinq  fois  la 
hauteur  de  la  colonne  Vendôme,  deux  fois  celle  du  mont  Valérien. 
Les  monuments  les  plus  élevés  nous  paraissai^t  aplatis  contre  terre, 
tandii  que  nous  fraternisions  avec  les  nuages  et  que  notre  horizon  se 
perdait  dans  le  vaporeux  de  l'air.. • 

Mais  d'autres  voyageurs  attendaient.  Les  machines  nous  halèrent  et 
notre  sphère  s'abaissa  vers  la  terre,  comme  un  astre  qui  viendrait  en 
visiter  un  autre.  En  deux  ou  trois  minutes  nous  atteignîmes  le  sol. 

Trois  autres  ascensions  eurent  lieu  avant  la  nuit. 

Bientôt  à  ces  ascensions  captives  s'ajouteront  des  ascensions  libres, 
car  M.  Giffard  a  fait  faire  pour  cet  usage  uii  ballon  de  1200  mètres 
cubes  de  capacité. 

Enfin,  dans  quelques  mois,  le  grand  ballon  sera  transporté  au  bois 
de  Boulogne,  et  chacun  pourra  se  procurer  le  plaisir  d'une  ascension 
et  éprouver  le  sentiment  de  béatitude,  d'extase  que  ressent  l'être 
hmnain  en  abandonnant  la  terre.  Charles  Boissàt. 
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Soelété  astronomique  d'kllemtkis^e.  —  Pendant  la  réu- 
nion qui  a  eu  lieu  à  Bonn,  du  22  au  25  août,  la  société  a  admis  vingt- 
quatre  membres  nouveaux.  On  a  discuté  un  grand  nombre  de  questions 
intéressantes,  et  notamment  la  marche  à  suivre  pour  arriver  à  la  déter- 
mination exacte  de  toutes  les  étoiles  fixes  jusqu'à  la  neuvième  grandeur 
inclusivement.  Les  observatoires  de  Bonn,  Berlin,  Leipzig,  Helsingfors 
•  et  Poulcova  s'entendront  pour  entreprendre  ce  travail  en  commun.  Le 
bureau  de  la  société  se  compose  à  présent  de  MM.  Otto  Struve,  prési- 
dent; Bruhns,  vice-président;  Argelander,  Schœnfeld,  Foerster  et 
Auwers,  secrétaires;  Zœllner,  bibliothécaire;  Auerbach,  trésorier.  La 
prochaine  réunion  aura  lieu  à  Vienne  en  1869. 

Chemin  de  fer  da  mont  Cenle.  ^-  Le  chemin  de  fer  qui  ad- 
verse le  mont  Cenis,  entre  Suse  et  Saint-Michel,  est  complètement  ter- 
miné. Un  train  l'a  parcouru  la  semaine  dernière.  Sa  longueur  est  de 
77  kilomètres.  Saint-Michel  est  élevé  de  760  mètres  au-dessus  du  ai- 
veau  de  la  mer,  Lanslebourg  est  plus  élevé  de  640  mètres,  et  le  point 
culminant,  situé  à  environ  9  600  mètres  de  Lanslebourg,  a  une  hau- 
teur de  1  930  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Dans  une  lon- 
gueur de  700  mètres,  le  chemin  a  une  pente  d'un  quatorzième.  De 
Suse  au  sommet  la  pente  est  d'un  dix-septième.  Le  système  de  traction 
adopté  est  celui  de  Fell  ou  plutôt  celui  du  baron  Séguier,  et  les  essais 
qu'on  en  a  fait  jusqu'à  ce  jour  ont  paru  satisfaisants.  On  espère  que 
la  ligne  sera  mise  en  exploitation  dans  le  courant  d'octobre. 


FAITS  DIVERS. 

Nitrate  de  petaeee.  —  On  vient  de  constater  que  Pazotate  de 
potasse  ne  forme  pas  une  poudre  détonante  par  son  mélange  avec  le 
charbon  de  riz,  d'amidon,  d'albumine  de  sang  ou  de  cuir. 

—  Sarphosphate  de  ehanz.  —  L'acfide  provenant  des  raffi- 
neries de  pétrole,  et  .qu'on  laissait  perdre,  est  maintenant  utilisé  à 
New-York  dans  la  préparation  du  surphosphaste  de  chaux  et  autres 
engrais  artificiels.  Cet  acide  ne  supporte  pas  le  transport,  et  il  doit  être 
employé  sur  le  lieu  de  sa  production. 

—  Email  de  porcelaine*  —  Ce  nouvel  émail,  découvert  par 
MM.  Antoine  et  Genaud,  si  remarquable  par  ses  belles  couleurs  irisées, 
s'obtient  en  dissolvant  des  parties  égales  de  platine  et  d'aluminium 
dans  l'eau  régale,  et  ajoutant  un  mélange  des  chlorures  de  ces  métaux 
avec  un  émail  fin  de  Limoges  —  silicate  d'alumine  et  de  potasse.  Cette 
préparation  s'applique  sur  les  vases  à  la  manière  ordinaire.  Le  brillant 
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et  la  nature  particulièi'e  du  coloris  sont  dus  probablement  à  l'action 
réductrice  des  gaz  du  fourneau  sur  les  deux  composés  métalliques. 

—Sifflet  à  Tapenr.  —  II  prend  des  tons  variables  suivant  le  degré 
de  l'élévation  qu'on  donne  à  la  cloche  suspendue  au-dessus  de  l'orifice. 
On  remarque  souvent  que  les  sons  deviennent  discordants  sans  aucun 
changement  dans  la  position  de  la  cloche,  parce  que  les  vibrations 
s'accomplissent  en  temps  inégaux.  Par  l'éruption  soudaine  de  la  var 
peur,  les  bords  de  la  cloche  peuvent  en  recevoir,  le  choc  avant  que  la 
masse  puisse  y  répondre,  surtout  si  elle  est  couverte  d'humidité  ou 
mal  construite,  et  ainsi  s'explique  L'inégalité  des  vibrations.  Certains 
sifflets  sont  toujours  discordants. 

—  Annihllateiir  da  fen  de  Philipp.-^W  consiste  dans  un  mé- 
lange de  vingt  parties  de  charbon  de  bois,  soixante  de  salpêtre  et  cinq 
de  gypse,  qu'on  fait  bouillir  dans  de  l'eau  et  qu'on  verse  ensuite  dans  un 
moule  formé  d'un  cylindre  de  briques.  Au-dessous  du  cylindre,  dans 
une  cavité,  est  un  bocal  contenant  un  mélange  de  chlorate  de  potasse 
et  de  sucre  recouvert  d'un  matras  ou  d'un  globe  en  verre  rempli  d'acide 
sulfurique.  Lorsqu'on  veut  en  faire  usage,  on  brise  le  verre  au  moyen 
d'une  tige,  Tacide  se  répand  sur  le  chlorate,  le  mélange  s'enflamme, 
et  les  gaz  qui  se  développent  ont'la  propriété  d'éteindre  le  feu. 

—  Pondre  à  canoa.  —  Hearder  a  trouvé  qu'elle  ne  s'enflanune 
pas  dans  le  vide,  au  contact  d'un  fil  de  platine  chauffé  jusqu'au  rouge 
par  l'électricité,  que  le  soufre  se  fond  seulement  et  se  volatilise.  Mais,  la 
présence  d'une  très -petite  quantité  d'air  suffit  pour  déterminer  l'explo- 
sion. Une  fois  l'explosion  s'est  produite  lorsque  le  récipient  ne  conte- 
nait que  de  l'azote^  d'où  il  suivrait  que  l'inflammation  de  la  poudre  ne 
dépend  pas  de  la  présence  de  l'oxygène,  mais  de  celle  d'un  gaz  quel- 
conque. Abel  explique  le  phénomène  en  admettant  que  la  rapide  vola- 
tilisation du  soufre  dans  le  vide  absorbe  ime  assez  grande  quantité  de 
chaleur  pour  que  la  poudre  ne  puisse  acquérir  la  température  qu'exige 
sa  déflagration.  Les  expériences  de  Blanchi  contredisent  ces  résultats. 

ffllatiivea  de  eoton.  *—  A  la  fin  d'un  mémoire  sur  les  filatures 
de  eoton,  lu  à  Tinstitution  des  ingénieurs  mécaniciens  de  Birmingham, 
M.  Platt  dit  que  le  nombre  des  broches  employées*actuellement  dans 
les  manufactures  de  coton  de  la  Grande-Bretagne  surpasse  36  000  000. 
Quand  le  travail  marche  régulièrement,  les  machines  produisent 
103  000  000  kUomètres  de  fil  par  jour  de  dix  heures,  ce  qui  donne 
quatre  fois  le  t6ur  de  la  terre  par  minute. 


182  LES  MONDES. 

•MervatloDA  météorologiqneft  à  Hobart-Towii.  ^  La 

Société  royale  de  Tasmanie  a  publié  les  résultats  de  vingt-cinq  années 
d'observations  météorologiques  faites  à  Hobart-Town,  avec  un  registre 
des  principaux  météores  atmosphériques  et  des  aurores  australes  ob- 
servés pendant  deux  années,  catalogués  et  discutés  par  M.  F.  Abbott. 
Pour  faciliter  les  comparaisons,  on  a  ajouté  un  sommaire  météorolo- 
gique d'Adélaïde,  Melbourne,  Sydney  et  Aukland,  et  cette  publication 
est  une  contribution  précieuse  à  la  météorologie  de  nos  antipodes.  Les 
tables  font  voir  que  de  toutes  les  places  contenues  dans  la  liste,  Ho- 
bart-Town jouit  du  climat  le  plus  uniforme  ;  et  comme  elle  est  favorisée 
par  sa  position  dans  une  Ûe,  la  Tasmanie  lui  conserve  le  titre  de 
a  Reine  du.  sud.  d  ' 

BesiiaiuLeii  Analralle.  —  M.  Mitchell,  de  la  Trinité,  dit  qu*il 
y  a  en  Australie  1 80  000  000  de  tètes  de  bétail  de  la  race  bovine,  et 
300  000  000  de  la  race  ovine.  Il  aurait  bien  lieu  de  se  réjouir  d'une 
telle  abondance,  mais  elle  est  tout  à  fait  illusoire.  Les  nombres  actuels 
en  Australie  (qui  comprend  la  Tasmanie  et  la  Nouvelle  Zélande)  sont 
d'environ  5  000  000  de  tètes  de  la  race  bovine  et  d'un  peu  moins  de 
40  000  000  de  la  race  ovine. 

Mr  Jfobii  Brown.  —  Sir  John  Brown,  directeur  des,  manufac- 
tures de  TAtlas,  à  Sheffield,  a  reçu  les  honneurs  de  la  chevalerie.  Il  a 
débuté,  il  n'y  a  que  peu  d'années,  dans  la  carrière  industrielle,  comme 
chef  d'une  modeste  manufacture  de  fer,  et  par  son  habileté  il  a  su  réa- 
liser une  immense  fortune  qu'il  consacre  à  des  actes  de  bienfaisance  et 
'  de  religion.  Son  usine  est  devenue  une  des  plus  considérables  qu'il  y 
ait  dans  le  monde,  elle  rivalise  avec  celle  de  Krupp,  c'est  tout  dire.  Les 
plaques  pour  armure  et  pour  blindage  qui  sortent  des  ateliers  de  John 
Brown  sont  connues  dans  les  deux  hémisphères,  et  dernièrement  il  a 
exhibé  devant  le  pnnce  de  Galles  la  plus  grande  pièce  de  tôle  qui  jamais 
ait  été  laminée. 

L'air  qa'an  respira  dana  le  a  Metrapalltan  RalliRrajr.  m 

—  Quelques  plaintes  s'étant  produites  sur  les  sensations  des  voyageurs 
dans  le  Metropolitan  Railway  (chemin  de  fer  souterrain  de  la  ville  de 
Londres),  et  sur  les  conditions  hygiéniques  résultant  de  la  oireulotion, 
dans  ce  long  boyau,  de  70  000  personnes  par  vingt-quatre  heures  , 
M.  Myles  Fonton,  l'administrateur  général,  a  voulu  lui-même  aller  au 
devant  des  préoccupations  de  l'opinion  publique,  et  désireux  que  la 
question  soit  jugée  à  fond,  il  vient  de  nommer  à  cet  effet  une  commis- 
sion de  médecins  composée  de  M.  Letheby,  chef  du  bureau  de  santé  de 
Londres;  de  M.  Whitemore,  investi  des  mêmes  fonctions  à  Maryle- 
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l)one,  et  de  M.  Bachhoffner.  Toutefois,  le  médecin  de  la  compagnie  du 
Metropolitan  Railway^  qui  est  aussi,  celui  de  la  compagnie  du  Qreat 
Eastem  Raihvay^  a  constaté,  il  y  a  peu  de  temps,  que  dans  Tan- 
née 1866  il  y  a  eu  environ  moitié  moins  de  malades  parmi  les.  employés 
du  premier  de  ces  chemins  de  fer  que  parmi  ceux  du  second,«qui  est 
en  plein  air;  il  déclare  qu'aujourd'hui  tous  sont  en  bonne  santé.   . 

La  cendre  de»  fonraeaax  ItidastHele*  —  Dans  une  féa- 
^  nion  de  la  société  philosophique  et  littéraire  de  Manchester,  M.  Side- 
l)etham,  membre  de  la  section  microscopique,  a  exposé  le  résultat  de 
l'examen  auquel  il  s'est  livré  sur  la  cendre  de  houille  des  hauts  four- 
neaux. Il  a  trouvé  qu'elle  est  composée  en  grande  partie  de  globules 
de  fer,  comparables  dans  leurs  petites  dimensions  aux  projectiles  creux 
de  l'artillerie.  L'observateur  a  donc  fait  la  découverte  d'une  véritable 
mine  de  fer  dans  ces  résidus  de  la  houille  dont  on  rejette  chaque  jour 
des  milliers  de  kilogranunes. 

Télégraplile  traaaattantiqise.  —  Le  navire  a  Ghiltera»  »  de 
la  compagnie  des  constructions  télégraphiques,  était  parti  de  Placentia, 
un  des  ports  de  Terre-Neuve,  pour  procéder  à  la  pose  de  trois  oen  t 
vingt  milles  de  câble,  entre  Placentia  et  l'Ile  Saint-Pierre,  colonie  fran- 
çaise du  golfe  SainULaurent,  d'où  la  ligne  s'étendra  jusqu'à  Sidney, 
Nouvell^Écosse,  et  l'on  vient  d'apprendre  le  succès  de  l'opération.  On 
prend  dans  cette  contrée  des  mesures  énergiques  pour  assurer  les  com- 
munications télégraphiques  du  Canada,  tant  avec  l'Europe  par  le  cAble 
sous-marin,  qu'avec  les  différents  points  des  États-Unis,  et  ne  plus  être 
exposé  à  des  interruptions  comme  celles  de  l'année  dernière.  En  tout 
cas,  le  nouveau  câble  sera  indépendant  de  ceux  qui  rattachaient  d^à 
Terre-Neuve  au  continent  américain.  Après  avoir  rempli  cette  mission, 
le  Chibem  a  dû  se  rendre  dans  la  baie  de  la  Trinité  pour  réparer  le 
câble  atlantique  de  1866.  Les  ingénieurs  de  la  compagnie  ont  reconnu 
dernièrement  la  cause  de  l'accident  :  c'est  un  bas-fond,  à  peine  recou- 
vert de  quarante  brasses  d'eau,  situé  près  du  lieu  de  la  rupture,  et  qui 
doit  nécessairement  chaque  année  arrêter  les  bancs  de  glace  du  Nord. 


FAITS  DE  CHIMIE. 


Préparation  de  la  paraf  Ane.  —  La  substance  connue  dans 
le  commerce  sous  le  nom  de  cire  de  paraffine,  est  la  matière  durcie  et 
analogue  à  la  die  qui  se  sépare  d'huiles  pesantes  pendant  la  distillation 
des  diverses  variétés  de  pétrole  natifs  et  qu'on  extrait  également  des 
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huiles  pesantes  résultant  de  la  distillation,  à  de  basses  températures,  de 
la  houille,  des  schistes,  de  la  tourbe  et  autres  composés  de  même  na- 
ture. La  paraf&ne,  dans  l'état  où  on  l'obtient  d'abord,  est  impure  et 
colorée,  mélangée  de  bitume  et  de  matières  oléagineuses,;  on  l'en  sé- 
pare en  la  mélangeant  avec  une  proportion  .de  cinq  à  dix  pour  cent 
d'alcool  ou  autre  agent  dissolvant.  On  verse  la  solution  dans  des  vases 
d'étain  où  elle  se  solidifie  partiellement,  et  on  la  soumet  à  l'action  de 
la  presse  hydraulique,  qui  a  pour  effet  d'expulser  à  la  fois  les  impu- 
retés et  les  dissolvants.  On  la  chauffe  à  la  vapeur^  et  à  une  température 
convenable  on  la  traite  par  le  charbon  animal,  qui  agit  comme  épura- 
teur  ;  puis  on  la  distribue  encore  dans  les  vases  d'étain,  où  l'on  verse  de 
nouvelles  quantités  d'alcool  dans  la  proportion  de  cinq  à  dix  pour  cent. 
Quand  elle  s'est  suffisamment  solidifiée,  on  la  soumet  à  une  nouvelle 
pression.  On  répète  jusqu'à  trois  fois  les  dernières  opérations;  ou  bien 
la  paraffine  est  chauffée  à  la  vapeur,  sous  une  pression  qui  doit  êtrerau 
moins  de  deux  kilogrammes  par  centimètre  carré,  et  Ton  parvient  ainsi 
à  la  débarrasser  complètement  de  l'alcool.  Enfin,  quand  la  paraffine 
est  encore  chaude,  on  traite  de  nouveau  par  le  charbon  animal,  qui 
achève  de  la  rendre  parfaitement  blanche.  Voilà  en  quoi  consiste  le 
procédé  ordinaire  pour  durcir  et  blanchir  la  paraffine. 

M.  John  Rowley  vient  d'introduire  dans  ce  procédé  un  perfection-  * 
nement  qui  consiste  à  prendre  la  paraffine  déjà  raffinée  ou  à  l'état  pri- 
mitif, à  la  faire  fondre  dans  un  vase  convenable,  et  à  la  mettre  dans  le 
commerce  comme  cire  carnauba  servant  à  durcir,  blanchir  et  adoucir 
la  paraffine.  À  cet  effet,  quand  la  paraffine  a  subi  les  opérations  précé- 
demment'décrites,  pour  la  durcir,  on  la  chauffe  à  50"*  G,  et  on  la  mé- 
lange avec  dix  pour  cent  de  cire  carnauba  ;  on  élève  ainsi  le  point  de 
fusion.  La  paraffine  se  trouve  «aussi  rendue  plus  blanche  et  plus  douce. 
Selon  qu'on  augmente  ou  qu'on  diminue  la  proportion  de  cire  car- 
nauba, on  augmente  ou  l'on  diminue  la  dureté  du  produit.  On  fait  en- 
suite bouillir  à  la  vapeur,  pendant  quatre  heures,  sans  une  pression 
d'au  moins  deux  kilogrammes  par  centimètre  carré,  et  finalement  on 
clarifie  par  le  charbon  animal. 


IVonvel  arbre  chimique.  —  M.  le  professeur  Bôttger  donne 
un  procédé  très-simple  pour  produire  ce  qu'on  appelle  un  arbre  chi- 
mique, assez  semblable  à  Varbre  de  plomb,  qu'on  obtient  en  suspen- 
dant une  pièce  de  zinc  dans  une  solution  d'acétate  de  plomb.  Dans  une 
longue  éprouvette  de  verre,  remplie  d'une  solution  de  silicate  de 
soude ,  on  introduit  des  fragments  de  divers  sels  solubles,  de  la  gros- 
seur d'un  pois  :  à  peine  ont-ils  atteint  le  fond,  qu'on  voit  naître  une 
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structure  arborescente,  qui  se  développe  jusqu'à  ce  qu'elle  ait  atteint 
la  surface  du  liquide;  au  bout  de  quelques  heures,  c'est  comme  une 
forêt  ou  un  bois  taillis.  Les  sels  qu'on  doit  préférer  pour  l'expérience 
sont  les  Cristaux  de  perchloriire  de  fer,  de  perchlorure  de  cobalt,  de 
nitrate  d'uranium,  de  sulfate  de  manganèse,  de  nitrate  de  cuivre,  ou 
de  chlorure  de  cuivre.  Si  l'on  introduit  deux  sels  à  la  fois,  la  structure 
prend  les  couleurs  les  plus  splendides,  et  pourvu  qu'on  ait  soin  de  ne 
pas  agiter  le  vase,  la  forêt  artificielle  peut  se  conserver  longtemps. 
L'opération  s'explique  par  la  décomposition  du  silicate  de  soude^  dont 
la  silice  passe  à  une  nouvelle  base  pour  former  un  sel  insoluble.  Le 
phénomène  est  accompagné  du  dégagement  de  bulles  de  gaz  provenant 
de  la  petite  quantité  de  carbonate  de  soude  qui  se  trouve  presque  tou- 
jours contenue  dans  le  silicate. 

NttOTeiia  réactif.  —  Le  même  chimiste  a  découvert  récemment 
un  nouveau  réactif  des  plus  sensibles,  pour  les  alcalis  et  les  terres  alca- 
lines, dans  les  feuilles  d'une  plante  d'ornement,  nommée,  en  l'hon- 
neur d'un  célèbre  horticulteur  hollandais,  Coleus  Verschaffelti.  Ce  ré- 
actif s'obtient  en  faisant  digérer  dans  l'alcool  les  feuilles,  bien  déve- 
loppées, de  cette  plante,  et  imprégnant  de  la  solution  des  bandes  de 
{lapier-filtre  suédois.  Ce  papier  prend  ainsi  une  belle  couleur  rouge, 
qui  passe  au  vert  sous  une  influence  alcaline.  Il  n'est  pas  aifecté  par 
Tacide  carbonique,  de  sorte  qu'on  peut  l'employer  à  découvrir  des 
traces  de  carbonate  de  chaux  dans  l'eau.  Imprégné  d'humidité  et  sus- 
pendu au-dessus  d'un  fourneau  d'où  s'échappent  des  gaz,  il  verdit, 
par  l'action  de  l'ammoniaque  dont  ces  gaz  ne  sont  peut-être  jamais 
exempts. 

Tri-oxjrde  de  thallinm.  —  M.  BOttger  a  signalé,  en  outre' 
une  singulière  propriété  du  tri-oxyde  de  thallium,  qui  ne  sera  pas 
sans  intérêt  pour  le  commerce,  lorsque  la  science  nous  fournira  ce 
métal  en  plus  grande  quantité.  Il  a  trouvé  qu'un  mélange  de  huit  par- 
ties de  tri-oxyde  de  thallium  avec  une  partie  de  pento-sulfure  d'an- 
timoine (le  soufre  d^or  de  la  Pharmacopée]  a  la  propriété  de  s'enflam- 
mer par  frottement;  ce  qui  pourrait  donner  naissance,  dans  l'industrie, 
à  une  nouvelle  espèce  d'allumettes  chimiques. 

darlff cation  par  l'alan.  «—  On  sait  que  l'alun  possède  la 
précieuse  propriété  de  clarifier  et  d'assainir  les  eaux  troubles,  en  s'em- 
parant  des  molécules  organiques,  et  qu'on  l'applique  à  l'épuration 
dnsel  extrait  de  l'eau  de  mer.  M.  von-Kripp,  directeur  des  salines 
de  Hall,  a  étudié  -la  théorie  de  ce  procédé,  et  il  a  obtenu  des  résultai 
întéreBsaats.  Il  a  opéré  sur  un  mélange  de  sel  sicilien  de  Trapani  et  de 
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gel  vénitien  de  Bunt-Félice.  La  composition  de  ce  mélange,  avant  et 
après  répuration,  est  donnée  par  la  table  suivante  : 

Chlorure  de  sodium 93349    ....    97  311 


Chlorure  de  magnésium  ...  0  604 

Sulfate  de  chaux 0  709 

Sulfate  de  magnésie 0  409 

Eau  et  matière  organique ...  4  531 

Résidu  insoluble 0  163 


OJkn 
0  556 
0  41â 

0  889 
0  017 


99  765  99  567 

• 

La  solution  de  ce  sel  était  de  couleur  brune  foncée  ;  il  passait  sans 
difficulté  à  travers  un  ûltre.  Un  litre  de  la  solution,  chauffé  jusqu^au 
point  de  TébuUition,  et  auquel  on  ajoutait  trois  centigrammes  d'alun, 
devenait  parfaitement  incolore,  si  ce  n'est  qu'il  présentait  quelques 
flocons  d'un  gris  jaune,  qui  bientôt  montaient  à  la  surface,  et  qu'on 
enlevait;  Cette  écume^  analysée,  a  donné  plus  d*alumine  que  ne  devait 
en  contenir  la  matière  terreuse  précipjitée.  Cet  excès  d'alumine  ne  pou- 
vait provenir  que  de  l'alun,  dont  le  sulfate  d'alumine  était  décomposé. 
L'alumine  qui  devient  insoluble  s'empare  mécaniquement  de  la  ma- 
tière terreuse,  et.  l'^tralne  à  la  surface. 

De  l'Itiilaciiee  des  dlTeni  Miyoïie  eelerée  ew  la  dé- 
eompoeitioift  de  l'aelde  earbeniqae  par  les  plantée,  par 

M.  L.  Cailletet.  '*—  Dans  les  expériences  que  j'ai  entreprises  en  vue 
de  déterminer  l'action  plus  ou  moins  active  des  divers  rayons  colorés, 
sur  la  décomposition  de  l'acide  carbonique  par  les  végétaux,  je  me 
suis  attaché  à  me  placer  autant  que  possible  dans  les  conditions  où  la 
nature  opère.  J'ai  disposé  mes  appareils  en  verre  coloré  de  manière  à 
diminuer  par  un  tirage  d'air  l'élévation  considérable  de  la  température 
qui  se  produirait  dans  des  vases  clos  exposés  aux  rayons  directs  du  so- 
leil. J'ai  observé,  en  effet,  que  sous  une  cloche  en  verre  rouge  la  tem- 
pérature, peut  s'élever  au-dessus  de  70^.  Je  me  suis  assuré  par  des 
expériences  préal^les  qu'en  prenant  quelques  précautions,  des  feuilles 
détachées  agissent  sur  les  mélanges  gazeux  coqune  si  elles  adhéraient 
encore  à  la  plante  qui  les  a  produites  ;  j'ai  constaté  également^  afin  de 
rendre  les  résultats  de  mes  expériences  comparables,  que  des  feuilles 
d'une  même  plante  et  de  surfaces  égales  décomposent  sensiblement  les 
mêmes  quantités  d'acide  carbonique  lorsqu'elles  agissent  sur  les  mé* 
langes  gazeux  identiques  exposés  à  une  même  source  lumineuse. 

L'absorption  de  l'acide  carbonique  et  le  dégagement  de  l'oxygène 
plus  ou  moins  mélangé  d'azote  appartient  exclusivement  aux  parties 
vertes  des  végétaux  ;  mais  il  est  indispensable  que  ces  organes  soient 
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intacts,  car  en  les  écrasant,  ou  simplement  en  les  froissant,  on  détruit 
sans  retour  cette  propriété.  En  découpant  avec  soin  une  feuille  en  frag- 
ments très-petits,  on  voit  eneore  Taction  décomposante  subsister,  car 
chaque  partie  contenant  tous  les  éléments  anatomiques  agit  comme 
une  feuille  entière.  Une  température  de  + 10  à  IS"*  est  nécessaire  à  la 
manifestation  de  l'action  décomposante,  mais  les  rayons  de  chaleur 
obscure  ne  sont  pas  suffisants  pour  la  produire.  J'ai  pu  m'en  assurer 
au  moyen  d'un  appareil  que  je  dois  à  l'habileté  de  MM.  Alvergniat 
frères,  et  qui  est  formé  de  deux  éprouvettes  concentriques  en  verre 
incolore,  soudées  par  leur  base.  Dans  l'espace  compris  entce  ces  deux 
vases  de  diamètre  différent  est  renfermée  une  dissolution  concentrée 
d'iode  dans  du  sulfure  de  carbone.  Sous  c«t  écran,  perméable  seule- 
ment à  la  chaleur  obscure,  on  peut  s'assurer  que  l'acide  carbonique 
placé  dans  l'éprouvette  centrale  n'est  nullement  décomposé  par  les 
feuilles,  malgré  l'action  prolongée  des  rayons  solaires. 

Les  divers  rayons  colorés  ont  au  contraire  une  action  spéciale  et 
plus  ou  moins  active  sur  la  dissociation  de  l'acide  carbonique  (1).  En 
plaçant  sous  des  cloches  en  verre .  coloré  des  tubes  contenant  des 
feuilles  d'une  même  plante  égale  en  surfaces,  et  un  même  mélange 
gazeux,  on  trouve  indécomposées,  après  huit  ou  dix  heures  d'exposi- 
tion au  soleil,  les  quantités  d'acide  carbonique  qui  figurent  au  tableau 
ci-dessous  : 


Iode  dissous 
dans  le  sul- 
fure de  car- 
bone. .  •  . 

Verre  vert.  . 

9  yiolet . 
»  bleu. . 
B      rouge. 


jaune . 
dépoK. 


AU  méuugé  d'acu>e  carbonique 

à  18p.  100 

à  21  p.  100 

àSOp.iOO 

18 

21 

30 

20 

30 

37 

•  18 
17 

7 

19 

16,50 

5,50 

28 
27 
23 

5 
0 

1 
0 

18 
2 
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Le  papier    photographiqoo   x 
noifcit  pas. 

La  chlorure  d'argent  sa  eoloraj 
lentement. 

Le  papier  noircit  tr.-rapidement. 

Le  papier  ndroit  tr .-rapidement. 

Ni  le  papier  ni  le  chlorure  d'ar- 
gent additionné  de  nitrate  ne 
Doiroissent. 

Le  papier  ne  noircit  pas. 

Le  papier  M  «olore  rapidement. 


(*)  Les  ftenrs  et  les  feoiUea  sensibles  à  la  lumière  ne  semblent  cependant  pas  in- 
flnencées  par  les  rayons  difersement  colorés . 
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L'examen  de  ce  tableau  démontre  que  les  rayons  calorifiques,  ainsi 
que  les  rayons  chimiques,  sont  sans  action  sur  l'étrange  dissociation 
de  l'acide  carbonique  par  les  végétaux  qui  s'accomplit  dans  des  condi- 
tions tout  à  fait  différentes  de  celles  où  nous  savons  la  produire  dans 
nos  laboratoires  ;  mais  les  forces  qui  déterminent  cette  décomposition 
agissent  sur  les  éléments  de  ce  corps  composé,  dissous  dans  les  li- 
quides .de  la  feuille,  et  nous  devons  avouer  notre  entière  ignorance  de 
l'état  où  sont  ces  éléments  dans  la  dissolution.  Il  semble,  à  l'inspec- 
tion des  nombres  consignés  dans  le  tableau,  que  les  couleurs  les  plus 
actives  au  point  de  vue  chimique  sont  celles  qui  favorisent  le  moins 
la  décomposition  de  l'acide  carbonique. 

Je  dois  surtout  insister  sur  l'action  toute  spéciale  et  complètement 
imprévue  de  la  lumière  verte,  soit  que  cette  couleur  soit  obtenue  par 
un  verre,  p^p*  des  feuilles  de  végétaux,  ou  par  des  dissolutions  colo- 
rées. Sous  cette  influence  l'acide  carbonique  n'est  nullement  décom- 
posé, une  nouvelle  quantité  de  gaz  acide  semble  au  contraire  produite 
par  les  feuilles. 

En  plaçant,  en  effet,  sous  une  cloche  en  verre  vert,  éclairée  par  les 
rayons  directs  du  soleil,  une  éprouvette  contenant  de  l'air  pur  et  une 
feuille,  on  obtient,  après  quelques  heures,  une  quantité  d'acide  carbo- 
nique peu  inférieure  à  celle  qui  serait  produite  par  les  mêmes  feuilles 
dans  Tobscurité  absolue. 

C'est  probablement  en  raison  de  cette  singulière  propriété  de  la  lu- 
mière verte,  qui  doit  produire  au  bout  de  peu  de  temps  Tétiolement 
des  plantes  sur  lesquelles  elle  agit,  que  la  végétation  est  généralement 
languissante  et  chétive  sous  les  grands  arbres,  quoique  l'ombre  qu'ils 
portent  soit  souvent  peu  intense. 

Les  résultats  de  mes  expériences  concordent  avec  les  conclusions  du 
beau  travail  publié  par  MM.  Gloêz  et  Gratiolet  sur  la  végétation  des 
plantes  submergées (i).  J*ai  pu  seulement, en  opérant  sur  des  mélanges 
gazeux,  constater  la  curieuse  propriété  des  rayons  verts,  que  ces  au- 
teurs n'avaient  pu  soupçonner  en  raison  de  la  nature  de  leurs  re- 
cherches spéciales. 


FAITS  d'histoire  NATURELLE. 


Vers  à  longs  poil».  —  Dans  la  séance  mensuelle  de  la  So- 
ciété microscopique  Quequett,  M.  R.  T.  Lewis  a  lu  un  mémoire  sur  le 
Yermis  nigrescens^  dans  lequel  nous  trouvons  de  curieuses  observa- 

■  ■■■  Ji  ^1  ■.■.,         ,, 

(<)  ÀfmAiti  de  Chimie  et  de  Phys.,  3«  série,  t.  XXXII.  p.  41. 
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tions  sur  les  apparitions  subites  de  ces  vers  à  longs  poils.  On  se  rap- 
pelle que  dans  la  matinée  du  2  juin,  les  pommiers  et  les  buissons  pa- 
rurent couverts  de  ces  animaux,  à  la  suite  de  violents  orages  qui  avaient 
éclaté  dans  le  sud  de  l'Angleterre  ;  or,  M.  Lewis  a  constaté  que  le  même 
fisdt  s'était  produit  dans  le  mois  de  juin  des  années  1791, 1833  et  1845, 
et  dans  les  mêmes  circonstances,  c'est-à-dire  après  les  éclats  de  la  foudre, 
n  a  exhibé  des  spécimens  de  cette  singulière  espèce  de  vers  qui  ont  de 
5  à  12  centimètres  de  longueur,  et  1  millimètre  ou  l"^",i  de  dianxètre. 

MmMmewkte  du  débolAeineiit.  —  Aux  exemples  que  nous 
avons  donnés  à  plusieurs  reprises  des  effets  funestes  produits  sur 
le  climat  et  la  culture  quand  on  abat  les  bois  et  les  forêts,  nous  pou- 
vons ajouter  maintenant  Singapore.  Depuis  quelques  années  dans  cette 
ile  a  régné  la  furent  d'éclaircir,  et  l'on  a  détruit  les  fourrés  sans  aucun 
égard  aux  besoins  des  abris.  Les  pluies  capricieuses  ne  paraissent  pas 
avoir  diminué;  mais  les  plantations  de  café,  qui  ont  besoin  d'être 
abritées,  ont  toutes  péri,  Cett^  perte  n'aurait  pas  été  éprouvée  si  on 
avait  laissé  debout  les  touffes  d'arbres  des  fourrés  pour  servir  d'abris. 
La  culture  des  muscades,  qui  était  autrefois  d'un  grand  rapport  pour 
Singapore^  a  aussi  manqué,  mais  non  par  la  même  cause.  Ici  le  dom- 
mage a  été  produit  par  un  excès  de  fumure.  On  est  heureux  d'appren- 
dre que  dans  ces  circonstances  on  a  introduit  des 'plantations  d'arbres 
à  cacao  (cacaoyera]^  et  avec  un  tel  succès  qu'on  en  retire  déjà  im  pro- 
fit considérable.  Le  produit  qu'on  a  principalement  en  vue  est  mainte- 
nant l'huile  de  cacao  ;  mais  il  y  a  bien  des  moyens  de  tirer  profit  des 
aAres  et  de  leurs  produits. 

Herbe  éponge*  —  On  a  introduit  dernièrement  en  Amérique 
un  nouveau  et  très-important  article  de  commerce  appelé  a  Nouvelle 
herbe  éponge,  d  On  la  trouve  en  quantités  presque  inépuisables  entre 
les  récifs  de  corail  des  Bahamas  et  sur  les  côtes  du  Mexique  et  de  la 
Floride.  On  lave  l'éponge  et  on  la  débarrasse  des  graviers,  on  la  passe 
entre  des  rouleaux  de  caoutchouc  saturé  de  glycérine,  puis  on  la  fait 
passer  dans  des  fours.  Après  avoir  subi  ce  traitement,  elle  est  propre  à 
servir.  Les  usages  auxquels  on  l'emploie  sont  très-variés;  mais  elle 
convient  surtout  pour  rembourrer  des  lits,  des  sofas,  des  chaises,  etc. 
Une  livre  d'épongé  est  égale,  dans  ces  cas,  à  une  livre  et  demie  de 
crin.  Plusieufs  vaisseaux  sont  maintenant  occupés  à  transporter  à 
New- York  de  fortes  cargaisons  de  cette  matière. 
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VAITS   DB   PHOTOGRAFHIB. 

gmmmém  Bifiltre»  (oollections  du  Louvre)  offertes  par  M.  Buun. 
(Extrait  du  rapport  de  if«  Jufidt.)  —  ...  M.  Braun  a  obtenu^ 
par  un  nouveau  procédé,  non  plui  seulement  la  reproduction  rigou- 
reuse et  mathématique  des  dessins  au  moyen  d'autres  matières  qu9 
celles  dont  les  maîtres  s'étaient  servis  pour  traduire  leur  pensée, 
maôB  bim  la  reproductiQia  avec  ce»  matières  elles-mêmes...  Ainsi  les 
dessins  à  l'encre  de  Chine,  à  la  sépia,  à  la  mine  da  plomb,  à  la  san- 
guine, etc.,  sont  reproduits  avec  ces  mêmes  matières  et  de  la  manière 
la  plus  exacte  comme  forme,  force  de  trait,  demi-teinte,  etc.  ;  bref;  la 
copie  par  la  photographie  peut  être  rendue  tellement  complète,  qu'il 
n'est  pas  possible  de  distinguer  l'original  de  la  copie.  Enfin,  le  temps 
n'exerce  phis  aucune  action  fâcheuse  sur  la  conservation  de  ces  photo- 
graphies. « 

On  pourra  donc  rq^roduire  les  dessins  de  nos  magnifiques  ooUeo* 
tiens  disms  l'esprit  même  où  les  artistes  les  ont  traités,  en  aussi  grand 
nombre  qu'on  le  voudra,  et  c'est  par  là  que  le  procédé  de  M.  Braun, 
en  dehors  des  autres  avantages  qu'il  ofire,  est  destiné  à  rendre  un  ser* 
vice  inunense  au  développement  du  goût  et  des  arts. 

Ce  procédé  est  un  grand  perfectionnement  du  procédé  dit  au  char* 
bon^  connu  depuis  environ  onze  ans  d^àen  France,  mais  donc  la  mise 
en  pratique  n'était  pas  possible,  car  on  ne  pouvait  obtenir  que  des 
épreuves  de  très-petite  dimension,  et  encore  elles  étaient  loin  de  rendra 
le  même  résultat  que  celles  obtenues  par  les  procédés  ordinaires... 

Pour  préparer  le  papier,  H.  Braun  emploie  un  mélange  de  gélatine 
et  d'encre  de  Chine,  ou  de  toute  autre  matière  colorante,  puis  cette 
composition  est  mise  dans  le  bassin  d'une  machine.  Le  papier  passe  à 
la  surface  de  cette  bassine,  et  se  recouvre  ainsi  d'une  légère  couche  de 
couleur.  Cette  opération  étant  une  dès  choses  les  plus  délicates,  il  est 
essentiel  d'employer  un  mouvement  très-régulier,  caç  à  la  moindre 
hésitation  la  feuille  de  papier,  qui  n'a  pas  moins  de  i^  mètres  de  lon- 
gueur, se  recouvrirait  de  larges  marbrures,  qui  seraient  un  obstacle  à 
une  bonne  réussite.  La  couleur  employée  doit  aussi  être  finement 
broyée,  car  les  grains  détruiraient  toute  la  finesse  de  l'épreuve,  et  la 
rendraient  par  conséquent  inférieure  à  celles  ali  nitra^  d'argent.  Le 
papier  séché  est  alors  rendu  sensible  à  la  lumière  au  moyen  du  bichro- 
mate de  potasse,  puis  il  est  mis  dans  le  châssis  presse,  et  Texpositioii 
traie  selon  l'intensité  de  la  lumière  et  la  transparence  du  cliché. 
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En  gàiéral,  le  temps  de  pose  ne  dépasse  jamais,  à  Tombre,  six  mi- 
nutes avec  les  clichés  les  plus  durs,  une. ou  deux  minutes  suffisent 
ordinairement  avec  un  négatif  qui  remplit  les  conditions  voulues.  Au 
sortir  du  châssis,  l'épreuve  est  recouverte  d'un  papier  enduit  de  caout- 
chouc, puis  laminée  et  passée  dans  de  l'eau  à  40^.  Au  bout  de  quel* 
ques  minutes,  la  feuille  qui  avait  regu  la  couche  sensible  sedétache, 
l'image  apparaît  peu  à  peu,  et  toutes  les  parties  impressicmnées  par  la 
lumière  restent  fixées  sur  la  couche  de  caoutchouc.  L'épreuve  ainsi 
obtenue  est  à  l'envers; pour  la  redresser,  elle  est  gélatinée  et  recouverte 
d'une  nouvelle  feuille  de  papier  qui  emprisonne  en  quelque  sorte  la 
couleur  entre  deux  couches  de  gélatine  rendues  insolubles*  La  feuille 
de  papier  enduite  de  caoutchouc  est  détachée  au  moyen  de  la  benzine^ 
et  cette  opération  terminée,  l'épreuve  est  prête  à  être  collée. 


VAITS  BB   L'INBUSTEIE. 

Appareil  die  HI.  Mea,  de  C»i»Me  (Somme),  poap  la 
déinaBatratiaii  pratique  du  tricot  aana  envera,  dit 
tricot  cAte-anfflaiae.  —  Ce  modèle  permet  d'exéeuter,  non-seule- 
ment le  tricot  c^te-anglaise,  pour  lequel  il  a  été  spécialement  inventé 
et  coD^ruit,  mais  encore  le  tricot  uni,  le  tricot  à  mailles  guillochées,etc. 
On  peut  à  volonté  faire  également  des  mailles  avec  neuf,  sept,  cinq  ou 
même  avec  trois  aiguilles  seulement,  deux  horizontales  et  une  verticale. 
Dans  ce  dernier  cas,  et  c'est  là  surtout  ce  qui  donne  du  prix  à  l'appa- 
reil, considéré  comme  procédé  de  démonstration  et  comme  moyen 
d'étude  progressive,  osï  peut  se  passer  même  des  platines  et  de  la  iarre- 
fresse*  Tout  se  borne  à  l'emploi  de  trois  aiguilles.  Les  doigts  de  l'opé- 
rateur remplacent  la  presse  et  les  platines.  Le  cueiUage  est  éliminé.  On 
voit  alors  le  tiosu  s'exécuter  aussi  lentement  qu'on  le  désire.  Les  deux 
aflsemblages,  les  deux  pressages,  les  deux  abattages  se  font  si  posément 
qu'on  saicîit  avec  la  plus  gr^de  facilité  tous  les  temps  qui,  comme  on 
te  sait,  s'accomplissent  avec  une  rapidité  éblouissante  sur  le  métier 
type.  Dans  de  semblables  conditions  de  travail,  le  principe  de  con- 
struction du  métier  à  tricot  c&te-anglaise  saute  aux  yeux.  Les  personnes 
les  plus  étrangères  aux  opérations  qu'il  s'agit  d'étudier  s'expliquent 
comment  un  seul  fil,  tiré  en  sens  inverse  par  des  organes  qui  ont  l'air 
de  se  disputa  une  proie,  peut  constituer  un  tricot  sans  envers.  Elles 
saiassent  un  {Hrooédé  mécanique  d'enchevêtrement  pour  la  compréheii' 
■on  duquel  elles  consîdbirai^t  leur  intelligence  comme  tout  à  fait  r^ 
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fractaire.  {Extrait  éTune  note  de  M.  Edouard  Gand.  Bulletin  de  la  So- 
ciété' industrielle  d'Amiens,  mai  1867.) 

Propalsear  hydraulique  système  RuthTèn.  —  Note  de 
M.  LissiGNOL,  ingénieur  civil.  »-  Cet  appareil  se  compose  de  deux  cou- 
ronnes réunies. par  des  ailes  dirigées  suivant  le  rayon.  La  couronne  su- 
périeure est  fixée  à  l'arbre  de  la  machine  par  l'intermédiaire  d'un  tour- 
teau en  fonte.  L'eau  est  amenée  à  l'orifice  central  de  la  couronne  infé- 
rieure par  un  canal  rectangulaire  en  tôle.  Ce  canal  se  termine  vers  la 
turbine  par  des  courbes  directrices,  et  vers  les  gabords  du  navire  par 
une  série  d'orifices  rectangulaires  percés  dans  ces  gabords. 

L'eau  aspirée  par  la  turbine  est  évacuée  à  la  circonférence  dans  une 
enveloppe  métallique  d^où  eUe  s'échappe  par  un  ou  deux  tuyaux  for- 
mant ajutages  et  placés  un  sur  chaque  bord  du  navire. 

Les  avantages  de  ce  propulseur,  d'après  M.  Lissignol,  sont  les  sui- 
vants :  • 

l*"  La  situation  du  propulseur  à  l'intérieur  du  navire,  le  met  à  l'abri 
du  boulet  et  à  l'abri  des  obstructions  provenant  de  l'enroulement  des 
filins  tombés  à  la  mer  pendant  un  combat.  Par  le  moyen  d'une  vanne 
qui  permet  de  fermer  à  volonté  le  conduit  d'aspiration,  on  peut  visiter 
le  propulseur  à  la  mer. 

2^  Le  fonctionnement  du  propulseur  hydraulique  est  indépendant  de 
l'état  de  la  mer,  tandis  que  les  hélices  et  les  roues  sont  paralysées  en 
partie  dès  que  la  houle  grossit. 

3"*  L'utilisation  du  propulseur  Ruthven  est  indépendante  du  tirant 
d'eau  du  navire;  on  n'a  plus  à  se  préoccuper  de  la  résistance  relative 
du  propulseur  comme  pour  les  roues  et  les  hélices. 

4®  En  cas  de  voie  d'eau  du  navire,  le  propulseur  peut  servir  de 
pompe  d'épuisement,  sans  perdre  ses  propriétés  propulsives.  Aucune 
machine  connue  ne  présente  cet  avantage  précieux,  surtout  pour  les 
navires  de  guerre  pendant  un  combat.  La  quantité  énorme  d'eau  ainsi 
extraite  peut  servir  à  étancher  l'eau  arrivant  par  plusieurs4rous  que 
feraient  les  boulets  du  plus  fort  calibre. 

5^  La  facilité  d'évolution  est  extrême.  Les  conduits  d'évacuation  de 
chaque  bord  sont  pourvus  chacun  d'un  robinet  à  boisseau  et  de  deux 
ajutages  extérieurs,  l'un  tourné  vers  l'avant,  l'autre  vers  l'arrière  du 
navire.  Les^deux  robinets  sont  commandés  par  des  renvois  de  mouve- 
ment très-simples,  qui  permettent  de  les  manœuvrer  de  dessus  la  pas- 
serelle du  commandant.  Les  boisseaux  des  robinets  laissant  un  jeu  de 
3  millimètres  environ  entre  leur  surface  intérieure  et  les  cônes  mobiles, 
im  effort  très-modéré  suffit  pour  tourner  les  cônes  de  ces  robinets  dans 
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la  position  voulue ,  pour  faire  écouler  l'eau  soit  par  les  ajutages 
d'ayant,  soit  par  ceux  d'arrière.  Aussi  obtieut-on  l'arrêt  complet  du  bâ- 
timent en  quelques  secondes  et  dans  une  longueur  à  peine  égale  à 
une  fois  et  demie  la  longueur  du  nayire.  Le  bâtiment  tourne  littérale- 
ment sur  lui-ménie. 

MianCei^ette,  dite  thermof ène,  de  M.  Eéger,  rne  Atm 

■•ardannais,  •§,  à  Parla.  — Rapport  de  M.  LUsajous.  ^aLe 
combustible  est  remplacé  par  une  petite  lampe  à  mèche  plate.  Le 
dessus  de  la  chaufferette  est  formé  par  une  boîte  métallique,  garnie  in- 
térieurement de  sable  tin.  Ce  sable  s'écliauffe  en  dix  à  quinze  minutes. 
Sous  l'action  de  la  chaleur  dégagée  par  la  lampe,  et  quand  il  est  au 
degré  de  température  convenable,  on  réduit  la  flamme  à  la  proportion 
d'une  veilleuse,  ce  qui  suffit  pour  maintenir  la  chaufferette  en  état  de 
servir  utilement.  M.  Léger  l'applique  même  à  d'autres  usages.  Un 
manche  qui  s'adapte  au  couvercle,  après  avoir  préalablement  enveloppé 
la  chaufferette,  la  convertit  en  une  bassinoire;  le  manche  6lé,  le  cou- 
vercle reste  au  fond  du  lit  comme  une  boule  d*eau  chaude,  et  la  boite 
est  appelée  à  remplir  extérieurement  les  fonctions  de  veilleuse.  Un 
couvercle  en  tôle  mince  permet  de  poser  au-dessus  de  la  lampe  une 
bouilloire  ou  une  théière.  Le  thermogène  a  été  soumis  par  votre  rap- 
porteur à  un  emploi  régulier  dans  sa  maison,  à  titre  de  chaufferette 
seulement,  et  il  lui  a  paru  incontestable  que  cet  ustensile  est  simple, 
commode,  économique  et  aussi  hygiénique  qu'un  chauffe-pieds  à  eau 
chaude.  Quant  aux  autres  emplois  que  M.  Léger  lui  a  attribués,  il  ne 
serait  pas  sans  intérêt  dans  un  pauvre  ménage.  [Ibidem,) 
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SESSION  DE  DUNDEE  DU  MERCREDI  4  AU  MERCREDI   11   SEPTEMBRE. 

L'ouverture  de  la  session  s'est  faite  par  une  séance  du  comiié  géné- 
ral, suivie  d'une  exposition  de  fleurs.  La  première  séance  sérieuse 
s'est  ouverte  à  huit  heures  dans  la  salle  Kinnaird,  où  le  duc  de 
Buccleuch  a  reçu  le  sceptre  de  la  présidence  des  mains  de  sir 
R.-J.  Murchison  en  l'absence  de  M.  Grove,  le  président  démission- 
naire. Contrairement  à  la  coutume  traditionnelle,  le  discours  d'inau- 
guration de  Sa  Grâce  s'est  réduit  à  une  courte  improvisation,  quelques 
paroles  bien  senties,  mais  prononcées  sur  le  simple  ton  de  la  conversation, 
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ûmix  mille  auditeurs  étaient  suspendus  à  ses  lèvres*  Sous  Tinfluenoe 
d'un»  ohaleor  oppressive,  sii*  David  Brewster  s'est  évanoui  dès  le 
eommencement  de  la  soirée,  et  Ton  a  dû  le  transporter  au^dehors.  La 
veille  le  ciel  était  lourd  et  brumeux,  une  pluie  fine  avait  détrempé  les 
chemins  et  reconverties  pavés  d'une  épaisse  couche  de  boue;  mais 
aujourd'hui  le  soleil  nous  a  inondé  de  flots  de  lumière,  et  la  petite 
ville  de  Dundee,  aussi  coquette  que  prospère,  s'est  montrée  dans 
toute  sa  parure.  Le  nombre  des  membres  inscrits  a  dépassé  nos  espé- 
rances; à  six  heures  du  soir,  le  premier  jour,  il  s'élevait  à  2  186,  sur 
lesquels  on  comptait  1  035  associés  et  plus  de  700  dames. 

Nous  ne  ferons  qu'un  seul  emprunt  au  discours  du  président,  plutôt 
spirituel  et  de  bonne  compagnie  que  savant  : 

d  Je  ne  puis  me  proposer  de  parcourir  dans  toute  son  étendue 

le  programme  des  nobles  tâches  que  vous  avez  entreprises.  Je  signale- 
rai seulement  une  spécialité  de  vos  travaux  à  laquelle  je  porte  un  vif 
iniérét  —  c'est  la  météorologie .  Sur  ce  point  déjà  de  grands  efforts  ont 
été  tentés  et  d'heureux  succès  obtenus  par  l'Association  britannique, 
principalement  à  l'observatoire  de  Rew.  Ainsi  que  beaucoup  d'autres, 
mes  sollicitations  les  plus  instantes  auprès  du  gouvernement  du  jour 
ont  eu  pour  objet  le  rétablissement  dans  nos  ports  de  ce  qu'on  nomme 
les  signaux  de  tempêtes.  Je  ne  veux  pas  dire  que  nous  ayons  demandé 
aux  membres  de  la  section  météorologique  du  bureau  du  commerce 
de  se  faire  les  prophètes  du  temps, — de  prédire  exactement  l'état  de 
l'atmosphère;  —  mais  les  communications  télégraphiques  leur  donnent 
le  pouvoir  de  connaître  les  tempêtes  qui  éclatent,  non-seulement  sur 
nos  rivages,  mais  sur  tous  les  points  de  l'Europe,  et  ils  pourraient 
nous  transmettre  leurs  informations.  Si,  par  exemple,  une  violente 
bourrasque  se  déclarait  sur  la  côte  sud  de  l'Irlande,  et  qu'elle  fût  im- 
médiatement notifiée  à  Glasgow,  à  Liverpool  et  dans  les  autres  ports 
de  l'ouest,  les  capitaines  de  navires  de  ces  ports  pourraient  juger  pru- 
dent de  différer  leur  départ,  dans  le  cas  où  ils  devraient  atteindre  au 
bout  de  quelques  heures  les  parages  sur  lesquels  rugit  la  tempête.  Les 
renseignements  que  nous  sollicitons  seraient  d'une  importance  capi'> 
taie;  pour  moi,  je  suis  convaincu  que  l'apparition  opportune  du  tam- 
bour d'alarme  nous  vaudrait  la  conservation  de  nombreuses  existences 
humaines,  en  évitant  des  pertes  matérielles  considérables.  A  la  station 
de  Firth  of  Fôrth,  j'ai  vu  le  tambour  annoncer  de  furieux  ouragans 
lorsque  l'on  n'y  sentait  pas  encore  un  souffle  de  vent.  Il  n'était  pas 
impossible  que  cette  localité  restât  en  dehors  du  centre  de  la  tempête, 
dont  l'action  pouvait  ne  pas  dépasser  Textrème  nord  ;  quelques  com- 
mandants de  navires,  néanmoins,  s'abstinrent  de  mettre  à  la  mer^  tandis 
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qued'aatfes  dédaignèrent  rayertiâsement.  Dès  le  lendemain  on  apprit 
par  les  joumanx  des  désastres  effrayants,  de  nombreuses  pertes  de  na« 
Tires  sur  des  points  de  la  c6te  qui  n'étaient  pas  fort  éloignés  de  cette 
dation.  J'appelle  donc  votre  attention  sur  ce  sujet,  persuadé  qu'il  n'en 
est  pas  de  plus  digne  de  votre  intérêt.  » 

Nous  avons  pris  dans  les  divers  comptes  rendus  parvenus  entre  nos 
mains  tout  ce  que  nous  croyons  de  nature  à  intéresser  nos  lecteurs,  et 
nous  en  commençons  aujourd'hui  la  publication. 


SBOnOUK  A  BIS  SGIENGBS  PHYSIQl'ES  MATIIÉMATIOUES. 

Aa^l^rt  du  c^nallé  de  Hew  poar  ig«»-t#«T. 

Dans  la  réunion  de  Nottingham  il  avait  été  résolu  a  que  le  comité 
de  Rew  serait  autorisé  à  discuter  et  arrêter,  de  concert  avec  le  ministère 
du  commerce,  à  la  suite  de  toute  motion  qui  serait  faite  sur  la  direc- 
tion et  la  publication  des  observations  météorologiques,  les  mesures  les 
plus  conformes  aux  vues  du  comité  nommé  pour  traiter  de  certaines 
questions  dépendantes  du  département  météorologique  du  bureau  du 
commerce,  d  Le  18  octobre  dernier,  a  eu  lieu  une  réunion  du  comité 
de  Kew,  à  laquelle  s'étaient  joints  le  président,  le  vice-président  et 
d^autres  membres  du  ministère  de  la'  Société  royale,  pour  prendre  en 
considération  une  communication  adressée  au  président  de  la  Société 
royale  par  le  ministère  du  commerce,  relative  au  département  météoro- 
logique, et  délibérer  sur  la  réponse  qui  y  serait  faite.  L'assemblée  a 
émis  le  vœu  que  le  département  aux  soins  duquel  sont  confiées  les 
observations,  réductions  et  tabulations  météorologiques^  fût  placé  sous 
la  haute  direction  et  le  contrôle  d'un  comité  scientifique,  qui  aurait 
(sous  la  réserve  de  l'approbation  du  ministère  du  commerce)  la  nomi- 
nation de  tout  le  personnel,  aussi  bien  que  le  pouvoir  de  renvoya*  les 
fonctionnaires  salariés.  Tout  en  désirant  que  les  services  du  comité 
fussent  gratuits,  l'assemblée  reconnaissait  la  nécessité  de  conserver  un 
secrétaire  rétribué,  en  raison  de  la  nature  de  ses  fonctions.  Enfin,  par 
«considération  pour  le  conseil  de  la  Société  royale,  on  a  arrêté,  dans  la 
même  séance,  le  plan  d'une  réponse  à  la  communication  ci-dessus 
mentionnée  du  ministère  du  commerce. 

Le  13  décembre  4866,  la  Société  royale  a  nommé  ceux  de  ses  mem- 
bres dont  les  noms  suivent,  surveillants  du  comité  météorologique  : 
le  général  Sabine,  président  de  la  Société  royale,  M.  Warren  de  la 
Bue,  M.  Francis  Gallon,  M.  Gassiot,  \b  D'  W.  à.  Miller,  le  capitaine 
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Richards  (hydrographe  de  Tamirauté),  le  colonel  Smithe  et  M.  Spot* 
tiswoode;  le  3  janvier,  ce  comité  a  nommé  M.  Balfour  Stewart  son  se- 
crétaire,  et  il  a  décidé  que  M.  Stewart  conserrerait  la  direction  de 
l'observatoire  de  Kew,  concurremment  avec  le  comité  de  Kew  de  TAs- 
sociation  britannique. 

On  a  proposé  de  transformer  l'observatoire  de  Ke'W  en  observatoire 
central,  où  seraient  vérifiés  tous  les  instruments  destinés  à  être  mis  en 
usage  dans  les  autres  observatoires  ou  dans  les  stations  connexes  avec 
le  département  météorologique,  toutes  les  dépenses  relatives  à  cet  objet 
devant  être  supportées  par  ce  département.  Le  comité  de  Kew  a  donné 
son  adhésion. à  la  première  partie  de  cette  proposition,  et  il  a  approuvé 
la  nomination  de  M.  Stewart  comme  secrétaire  du  comité  scientifique, 
chargé  du  contrôle  et  de  la  direction  de  ce  département. 

Le  département  météorologique  une  fois  placé  sous  la  direction  d'un 
comité  scientifique,  une  des  principales  questions  qui  se  présentaient 
avait  pour  objet  l'établissement  d*un  certain  nombre  d'observatoires, 
fonctiouAant  de  concert  avec  l'observatoire  de  Kew,  pourvus  d'instru- 
ments enregistreurs  sur  un  même  modèle,  et  distribués  à  la  surface  du 
pays  de  la  manière  ta  plus  favorable  à  une  constatation  parfaitement 
exacte  et  complète  des  phénomènes  météorologiques  dans  toute  l'éten- 
due de  la  Grande-Bretagne.  Pour  atteindre  ce  but,  on  a  proposé 
d'adopter  pour  sièges  des  observatoires  les  localités  suivantes  :  Kew 
(observatoire  central],  Falmouth,  Stonyhurst,  Glasgow,  Aberdeen  (pro- 
bablement), Armagh  et  Yalencia.  L'exécution  de  ce  projet  implique  un 
surcroît  de  dépense  annuelle;  mais,  la  nomination  d'un  comité  ayant 
été  sanctionnée,  en  première  instance,  par  le  gouvernement,  et  les  dé- 
penses afférentes  approuvées  par  la  chambre  des  communes,  le  projet 
peut  être  considéré  comme  réalisé  sans  imposer  aucune  nouvelle  dé- 
pense à  l'Association  britannique.  Cet  heureux  résultat  ne  peut  man- 
quer d'activer  considérablement  les  travaux  à  l'observatoire  de  Kew., 
et  ils  se  diviseront  naturellement  en  deux  branches,  savoir  :  (A)  les 
observations  faites  à  Kew  sous  la  direction  de  l'Association  britannique; 
(B)  les  travaux  effectués  à  Kew,  comme  observatoire  central,  par  le 
comité  de  météorologie. 

Mous  trouvons  dans  le  rapport  présenté  par  M.  Gassiot  quelques  dé^ 
tails  intéressants  sur  divers  instruments  enregistreurs  ou  autres. 

Baromètres  anéroïdes.  —  A  la  requête  du  comité  de  météorologie^ 
on  a  fait  l'acquisition  de  plusieurs  anéroïdes  des  meilleurs  coq- 
%ucteurs,  et,  au  moyen  d'un  appareil  construit  pour  cet  olyet  par 
M.  Beckley,  ils  ont  été  composés  sous  diverses  pressions  avec  un  baro* 
mètre  étalon.  On  avait  soin  de  les  frapper  de  petits  coups  avec  la  main. 
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ûm  qu'on  le  fait  d'ordinftire  a^ant  de  prendre  leeture  de  ces  instru- 
ments. Ces  expériences  ont  fait  voir  que  les  anéroïdes  ne  peuvent  égaler 
en  exactitude  les  baromètres  étalons,  mais  que  cependant  les  mieux 
construits  peuvent  suffire  dans  certaines  limites. 

PhotO'kéliographe.  —  L'héliographe  de  Rew  fonctionne  toujours 
d'une  manière  satisfaisante  sous  la  direction  de  M.  de  la  Rue.  Dans  le 
cours  de  Tannée  dernière,  deux  cent  quatre  négatives  ont  été  prises  en 
cent  quarante-quatre  jours.  On  applique  régulièrement  cet  instrument 
aux  tableaux  de  la  Pagode  du  jardin  botanique  de  Kew,  dans  l'espoir 
d'arriver  ainsi  à  déterminer  d'une  manière  satisfaisante  le  diamètre  an- 
gulaire  du  soleil.  Depuis  la  dernière  réunion  de  l'association,  on  a  pu- 
blié une  seconde  série  de  recherches  solaires,  faisant  suite  à  la  première, 
sous  le  titre  :  a  Recherches  sur  la  physique  du  soleil,  seconde  série  ; 
mesurç  de  la  superficie  des  taches  du  soleil  observées  par  M.  Carring- 
ton  pendant  les  sept  années  1854-00,  et  conclusions,  par  MM.  de  la 
Rue,  Stewart  et  Loewy.  » 

Les  latitudes  et  longitudes  de  toutes  les  taches  '  données  par  le 
photo-héliographe  de  Kew  pendant  les  années  i862  et  1863  ont  été 
calculées,  et  l'on  espère  que  les  résultats  seront  bientôt  publiés,  sous 
le  titre  .  Troisième  série  de  recherches  solaires.  On  pense  que  ces  ré- 
sultats établiront  la  supériorité  de  l'emploi  des  images  photographiques 
sur  toutes  les  autres  méthodes  d'observation. 

Thermograpke.  —  Dans  cet  instrument,  une  bulle  d*air  qui  inter- 
rompt la  colonne  de  mercure  d'un  thermomètre  est  traversée  par  un 
faisceau  de  rayons  émanant  d'un  bec  de  gaz,  d'où  résulte  un  disque 
lumineux  à  la  surface  d'un  cylindre  qui  tourne  d'un  mouvement  uni- 
fonne  sur  son  axe,  et  qui  est  recouvert  d'un  papier  photographique.  Le 
cylindre  accomplit  une  révolution  en  quarante-huit  heures,  et  la  courbe 
formée  par  les  impressions  chimiques  de  l'image  lumineuse  correspond 
damment  aux  positions  successives  de  la  bulle  d'air  fait  connaître  les 
températures  qui  se  sont  produites  dans  cet  espace  de  temps.  Il  n'y  au- 
rait qu'une  courbe,  si  l'on  n'employait  qu'un  thermomètre  ordinaire  ; 
dans  le  fait^  il  y  en  a  deux,  parce  qu'on  fait  usage  de  deux  thermo- 
oièlres,  l'un  à  boule  sèche  et  l'autre  à  boule  humide;  elles  enregistrent 
respectivement  la  température  de  l'air  et  son  humidité,  pour  toute 
époque  des  quarante-huit  heures.  Les  deux  courbes  sont  disposées 
Tune  au-dessous  de  l'autre,  sur  la  même  feuille  de  papier. 
Une  modification  dans  le  mécanisme,  conçue  et  exécutée  par  M.  Bec- 
Uey^  a  pour  eifet  d'intercepter  le  faisceau  lumineux  pendant  quatre  mi- 
nutes, de  deux  en  deux  heures.  Il  en  résulte,  à  des  intervalles  constants 
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cle  deux  heures,  dé  petites  solutions  de  oontinuité  dans  les  oonurbesy  qui 
permetteat  d'assiguer  à  première  vue  l'époque  d'un  phénomèoe  qiidr 
conque.  Des  lignes  tracées  suivant  les  arêtes  du  cylindre  déteraiineiit 
le  temps  par  leurs  positions  relatives,  tandis  que  les  lignes  cûtculiiDeB 
menées  par  les  divers  points  des  courbes  servent  à  déterminer  les  tem- 
pératures ou  les  degrés  dliumidité  ;  parmi  ces  dernières  se  trouvent 
celles  qui  répondent  à  la  tempé)*ature  zéro,  et  au  maximum  ou  au  mi- 
nimum  d'humidité.  Enfin  un  thermomètre  étalon,  semblable  dans  sa 
forme  et  ses  dimensions  à  ceux  des  thermographes,  et  placé  entre 
ceux-ci  (qu'on  doit  supposer  généralement  placés  au  dehors  de  l'édi- 
fice), sert  à  contrôler  leurs  indications  de  temps  à  autre  :  on  l'observe 
directement,  cinq  ou  six  fois  par  jour. 

Ce  thermographe,  qui  est  prêt  depuis  quelque  temps  déjà  à  faire  un 
service  régulier,  ne  sera  installé  définitivement  qu'après  quelques  ex- 
périences tendant  à  perfectionner  son  fonctionnement,  aussi  bien  que 
celui  de  plusieurs  autres  instruments. 

Barographe,  t-  La  disposition  qui  interrompt  de  deux  en  deux 
heures  le  faisceau  lumineux  dans  le  thermographe,  et  le  contrôle  des 
indications  au  moyen  d'un  instrument  étalon,  s'appliquent  également 
au  barographe.  La  correction  de  la  température  exige  seule  une  ei^li- 
cation.  La  surface  lumineuse  (qui  doit  être  ^constante]  est  masquée 
plus  ou  moins,  dans  sa  partie  supérieure,  par  un  écran  suspendu  au 
bras  d'une  tige  qui  flotte  sur  le  mercure  d'un  thermomètre  ouvert.  Cet 
éoran  montfi  et  descend  avec  la  tentpérature  d'une  quantité  exactement 
égale  à  la  dilatation  de  la  colonne  barométrique.  Il  en  résulte  que  la 
ligne  de  zéro,  au  lieu  d'être  une  droite  horizontale,  est  une  courbe  qui 
représente  la  réduction  du  baromètre  à  zéro,  et  que  les  distances  de 
cette  courbe  à  celle  du  baromètre  représentent  les  variations  baromé- 
triques réduites'à  zéro.  La  eourbedu  zéro  fait  d'ailleurs  connaître  la  tem- 
pérature de  la  colonne  mereurielle,absolumentcommeuii  thermographe. 

Anémomètre.  —  Cet  instrument  est  une  modification  de  celui 
du  D'  Robinson.  Son  échelle  relative  au  temps  est  de  même  longueur 
que  celles  du  thermographe  et  du  barographe,  l'avantage  qu*on  chbr- 
die  à  réaliser  par  des  échelles  de  même  longueur  étant  d'obtenir  les 
courbes  au-dessus  les  unes  des  autres  sur  une  même  feuille  de  papier. 
L'anémomètre  actuel,  ne  donnant  pas  automatiquement  les  directions, 
doit  être  modifié;  on  se  propose  de  TétiUilir  ensuite  sur  le  dôme  de 
l'Observatoire. 

Stéréo«««pe  à  iWÊkB^em  réelles,  par  M.  Màx>\'ell.  —  D'après 
la  disposition  optique  de  tous  les  stéréosoopes,  Fœil  droit  voit  l'image 
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d'un  fkibteau,  et  TcbU  gaudie  voit  Tioiage  d'ua  autre  tableau*  Les  deux 
images  doivent  concourir  à  faire  paraître  <^haqii6  objet  de  l'espace  daas 
une  seule  position.  Dans  les  stéréoscopes  ordinaires,  les  deux  images 
sont  vlrtudles  :  l'olMervateur  doit  plaoer  ses  yeux  tout  près  des  deux 
ouvertures,  et  il  les  voit  réunies  au  fond  de  l'appareil  optique.  Il  n'en 
est  pas  ainsi  dans  l'usage  du  stéréoscope  de  M.  Maxwell,  exécuté  par 
MM.  ElUott  firères  :  l'observateur  se  tient  à  quelque  distance  de  l'appa- 
reil; il  regarde  par  ses  deux  yeux  à  travers  une  grande  lentille,  et  il 
voit  l'objet  comme  s'il  était  réel  et  placé  près  de  la  lentiUe*  Le  stéréos- 
cope nouveau  consiste  dans  une  planche  d'environ  6  décimètres  de 
longueur,  sur  laquelle  sont  placés,  d'abord  un  châssis  vertical  conte- 
nant les.  deux  tableaux,  qui  peuvent  être  semblables  à  ceux  qu'on  em- 
ploie aux  usages  stéréoscopiques  ordinaires,  mais  qui  doivent  être  ren- 
versés, et  ensuite  une  pièce  mobile  portant  deux  lentilles  de  15  centi- 
mètres de  distance  focale,  se  touchant,  et  dont  les  centres  sont  séparés 
gar  un  intervalle  de  3  centimètres.  Les  yeux  de  l'observateur  sont  à 
6  décimètres  en  avant  de  la  grande  lentille.  L'œil  droit  voit  l'image 
réelle  du  tableau  de  gauche  formée  au  foyer  de  la  petite  lentille  du 
même  côté,  {urès  de  la  grande  lentille,  et  de  même  l'œil  gauche  voit 
l'image  réelle  du  tableau  de  droite.  En  faisant  glisser  la  pièce  mobile, 
OQ  peut  à  volonté  amplifier  ou  réduire  les  images. 

m 

CM»iparaUi#M  dla»  e^urlKMi  mAgméil^me»  à  iiew  et  à 
Li^lwMne,  ipeiidAmt  les  cra*^««»  pertarliailei»»  4e 
téirw%mr^  MI-S5,  tSM,  par  M.  CUp£UO.  --  Du  20  au  25  février 
i866,  les  magnétogcaphes  de  l'Observatoire  de  Lisbonne  accusèrent 
des  perturbations  magnétiques  tout  à  fait  extraordinaires.  La  commu- 
nication de  M.  Gapello  présente  des  considérations  intéressantes  sur  la 
variabilité  des  forces  qui  étaient  mises  en  jeu  dans  la  production  de  ces 
phénomènes,  et  sur  ks  relations  de  ces  forces  à  Lisbonne  et  à  Kew. 
Une  première  comparaison  d'effets  semblables  avait  porté  déjà  à  éta- 
blir quelques  lois  sur  ce  sijget,  et  il  était  intéressant  de  savoir  si  elles 
seraient  confirmées  dans  cette  circonstance. 

nm»rwmi$mnm  métierolegl^aep  en  mer,  par  M.  Moffat. 
-"  Ces  observations  ont  été  faites  dans  le  but  de  reconnaître  les  quan-- 
tités  d'ozone  correspondantes  aux  divers  degrés  de  latitude  et  de  longi- 
tude. Elles  s'étendent  du  53^  degré  de  latitude  nord  au  39®  sud,  et  du 
83®  degré  de  longitude  est  au  25®  de  longitude  ouest,  par  rapport  au 
méridien  de  Greenwich.  Voici  quel  en  est  le  principal  résultat.  Lors- 
que 1»  vent  tourne  du  sud  au  nord^  en  passant  par  l'ouest,  avec  aug- 
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meniation  de  preesion  barométrique^  l'ozone  disparaît,  et  sa  diaparition 
continue  si  le  vent  prend  une  direction  entre  le  nord  et  l'est;  mais  il 
reparaît  dès  que  le  vent  retourne  au  sud,  avec  diminution  de  pression 
atmosphérique.  Ces  disparitions  et  réapparitions  successives  de  l'ozone 
dans  ces  conditions  sont  si  régulières  qu'elles  semblent  constituer  une 
loi  atmosphérique  invariable.  M.  Moffat  s'est  trouvé  ainsi  conduit  à 
examiner  la  loi  de  la  rotation  du  vent,  si  clairement  développée  par 
Dove,  et  le  résultat  de  cet  examen  le  porte  à  croire  que  le  courant  po- 
laire est  celui  qui  n'apporte  pas  d'ozone  ou  qui  en  apporte  le  mini- 
mum, tandis  que  le  courant  équatorial  est  éminemment  ozonifère. 
Suivant  la  théorie  de  la  rotation,  le  courant  polaire  de  l'hémisphère 
septentrional  forme  le  vent  alise  N.-E.,  et  celui  de  Thémisphère  austral 
forme  de  même  le  vent  alise  S.-E.  Quant  aux  vents  équatoriaux  des 
deux  hémisphères,  ils  constituent  dans  les  régions  supérieures  de  l'at^ 
mosphère  les  vents  de  retour,  ou  inverses  des  vents  alises.  Ces  vents 
de  retour  supérieurs  s'abaissent  jusqu'à  la  surface  de  la  terre,  vers  1^ 
28**  degrés  de  latitude  (plus  ou  moins,  suivant  les  saisons),  tant  au 
nord  qu'au  sud  de  l'équateur.  M.  Moffat  a  conclu  de  là  que,  si  ses  in- 
ductions étaient  vraies,  les  vents  alises  N.-E.  et  S.-E.  devaient  être  au 
minimum  d'ozone,  et  que  les  vents  de  retour  devaient  être,  au  con- 
traire, chargés  du  maximum  d'ozone,  puisque  ces  vents  sont  ceux  qui 
forment  les  vents  de  sud-ouest  dans  l'hémisphère  boréal  et  de  nord- 
ouest  dans  l'hémisphère  austral  ;  que,  par  conséquent,  l'ozone  devait 
être  abondant  à  l'équateur.  M.  Moffat  a  fait  voir  par  des  tableaux  que 
cette  conjecture  était  pleinement  vérifiée,  et  il  a  exprimé  sa  conviction 
'  que,  sans  les  modifications  incessantes  produites  par  les  vents  alises, 
l'ozone  aurait  en  mer  une  valeur  constante.  - 

Expérlenee»    sar    la    Ininiére   dm   phasphore,    par 

M.  Moffat.  —  Il  résulte  de  ces  expériences  que  le  phosphore  lumi- 
neux produit  des  acides  phosphoreux  et  phosphorique  avec  de  l'ozone, 
qu'il  n'est  pas  lumineux  au-dessous  de  la  tempéralure  de  4«  C,  et 
qu'il  l'est  au-dessus  de  7"^.  Toutefois,  l'état  lumineux  dépend  de  la 
pression  atmosphérique,  et  jusqu'à  un  certain  point  de  1^  direction  du 
vent.  Lorsque  le  phosphore  est  plongé  dans  l'eau,  et  que  l'air  ambiant 
n'est  pas  éclairé,  l'eau  et  l'air  lui-même  s'imprègnent  de  phosphore, 
ils  deviennent  phosphorescents  avec  élévation  de  leur  température,  et 
il  se  forme  de  l'ozone  pendant  la  diurée  de  la  phosphorescence.  L'au- 
teur a  observé  que  des  aiguilles  d'acier  suspendues  au-dessus  de  la 
vapeur  du  phosphore  acquièrent  la  propriété  magnétique,  et  qu'un 
courant  de  vapeur  émanant  du  phosphore  est  attiré  par  la  chaleur,  et 
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repoussé  par  le  froid.  Il  résulte  encore  d'une  série  d'obsenratious  con- 
tinuées pendant  quatre  ans,  que  le  vert  de  mer  amène  la  phosphores* 
cence  et  l'ozone,  tandis  que  le  vent  polaire  ou  de  terre  n'est  pas  lu- 
mineiu  ni  aecoibpagné  d'ozone.  Ne  serait-il  pas  en  conséquence  pendis 
de  soupçonner,  comme  le  remarque  M.  Moffat,  en  considérant  que  la 
mer  est  le  grand  réservoir  de  l'ozone,  que  la  phosphorescence  des  eaux 
marines  est  la  principale  cause  du  développement  de  l'ozone  ? 

^•■▼eila  thcrmonètpe  télégraplilqve ,  de  M.  Wheat- 
STONE.  —  a  Le  thermomètre  télégraphique  que  j'ai  construit  en  1843, 
et  qui  est  décrit  dans  le  compte  rendu  de  la  treizième  séance  de  l'Asso- 
ciation  britannique,  supposait  l'action  simultanée  de  deux  corono- 
mètres,  ou  mouvements  d'horlogerie,  parfaitement  isochrones  —  l'un 
à  la  station  d'exposition,  plus  ou  moins  éloignée,  destiné  à  régler  le 
mouvement  d'un  flotteur  dans  le  tube  du  thermomètre,  et  l'autre  à  la 
station  d'observation,  marquant,  au  moyen  d'une  aiguille  de  galvano* 
mètre,  l'instant  où  le  contact  du  flotteur  avec  le  mercure  du  thermo- 
mètre interrompait  ou  rétablissait  le  circuit.  Les  mouvements  d'horlo- 
gerie devaient  être  remontés  périodiquement,  et  l'instrument  ne 
pouvait  en  conséquence  être  abandonné  indéfiniment  à  lui-même.  Il 
y  a  cependant,  beaucoup  de  cas  où  l'on  voudrait  obtenir  des  observa- 
tions météorologiques  avec  des  instruments  placés  dans  des  positions 
inaccessibles  pendant  de  longs  espaces  de  temps.  Dans  ce  but,  j'ai 
eooçu  un  nouveau  genre  de  météoromètres  télégraphiques  indépen- 
dants de  mouvements  d'horlogerie,  et  capables  de  fonctionner  dans 
des  stations  inaccessibles  pendant  un  temps  qui  n'a  de  limites  que 
celles  de  leur  propre  durée.  Leur  principe  est  applicable  à  tous  les 
instruments  qui  donnent  leurs  indications  par  le  moyen  de  l'aiguille 
d'un  cadran,  et  je  l'ai  déjà  appliqué  à  un  thermomètre  métallique  de 
Bréguet,  à  un  baromètre  anéroïde,  et  à  un  hygromètre  fondé  sur 
l'absorption  de  l'humidité  par  une  membrane.  L'application  peut 
s'étendre  aux  barreaux  aimantés,  et  à  divers  autres  appareils.  Pour  le 
thermomètre  télégraphique,  je  fais  usage  de  deux  instruments  dis- 
tincts, en  relation  mutuelle  par  des  fils  télégraphiques.  Je  bommerai 
le  premier  l'interrogateur  A,  et  le  second  le  répondeur  B.  L'interroga- 
teur A  est  une  boite  rectangulaire,  dont  une  face  oflre  un  cadran 
divisé,  sur  sa  circonférence,  en  degrés  Fahrenheit  et  en  degrés  cen- 
tigrades, la  première  échelle  ayant  pour  limites  —  ^0®  et  +  âSO"* 
degrés,  la  seconde  0  degré  et  i  10  degrés.  On  y  remarque  aussi  trois 
vis  qui  servent  à  relier  les  fils  télégraphiques,  et  une  tige  déterminant 
la  roftation,  dans  l'intérieur,  de  l'armature  d'un  moteur  magnétique. 
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Ce  moteur  magnétique  ressemble  dans  sa  construction  à  celui  qu'on 
emploie  dans  le  télégraphe  magnétique  à  alphabet;  une  armature  de 
fer  doux,  par  sa  rotation  devant  les  quatre  pèles  magnétiques,  produit, 
lorsque  le  circuit  est  fermé,  des  courants  alternatifs  d'égale  intensité. 
La  boite  contient  encore  un  petit  électro-aimant,  qui  agit  par  un 
mécanisme  semblable  à  oelui  qu'on  applique  à  l'indicateur  dans  le 
susdit  télégraphe  à  alphabet,  et  détermine  la  réyc^ution  de  Taiguilie 
du  cadran. 

Le  répondeur  B  est  uiie  boite  cylindrique  en  laiton,  présentant  sur 
sa  face  supérieure  un  cadran  semblable  au  précédât,  avec  ses  échelles 
thermométriques  et  une  aiguille.  A  sa  base,  trois  vis  relient  pareille* 
ment  les  fils  télégraphiques.  Elle  a  un  couvercle  qui  peut  être  scellé 
hermétiquement,  lorsqu'elle  est  plongée  dans  la  mer,  ou  enterrée  dans 
le  sol.  L'intérieur  contient  trois  pièces  essentiellement  distinctes  :  — 
i^  le  thermomètre  métallique,  formé  d'un  rub^i  en  spirale  composé 
de  deux  métaux  di^rents,  avec  un  indicateur  parcourant  la  cireonfé- 
rence  d\ine  échelle  circulaire  ;  â"*  un  petit  électro-aimant  agissant  sur 
un  disque  et  lui  faisant  parcourir  autant  d*étapes«dans  une  révolution 
complète  qu'il  y  a  de  demi-degrés  dans  l'étendue  de  l'échelle  thermo- 
métrique  ;  d^  un  axe  auquel  est  fixé  un  petit  ressort  à  boudin  très* 
délicat,  dont  la  pression  tient  une  épingle  en  contact  permanent  avec 
l'aiguille  du  thermomètre.  Les  aiq;)areils  des  deux  stations  communi- 
quent par  deux  fils  télégraphiques.  Le  premier  de  ces  fils  part  d'une 
plaque  en  terre  <le  la  station  d'observation,  forme  l'earoulem^t  de 
î'électro-moteur  en  À,  s'unit  au  fil  de  réleetro-^imant  en  B,  et  abouUt 
à  une  nouvelle  plaque  en  terre.  Le  second  fil  est  en  communication 
constante  avec  le  premier  entre  la  plaque  en  terre  et  l'enroulement  du 
moteur  magnétique,  il  forme  l'enroulement  de  rélectro«aimant  en  B, 
et  il  se  termine  près  de  l'extrémité  du  premier.  Les  dispositions  du 
mécanisme  sont  telles  que,  lorsque  le  premier  fil  est  interrompu  avant 
sa  terminaison  terrestre,  il  rentre  dans  le  circuit  du  second.  E^  consé- 
quence, si  l'aiguille  du  cadran  est  mise  en  mouvement  à  partir  de 
0  degré,  au  premier  instant  le  circuit  est  c(»iiplet  dans  le  premier  fil, 
parce  qu'il  comprend  l'enroulement  de  l'électro-aimant  en  B  et  le 
retour  en  terre.  Par  suite,  un  disque  tourne  dans  un  sens  opposé  à  la 
graduation  de  l'échelle  jusqu'à  ce  qu'une  épingle,  partant  de  0  degré, 
vienne  toucher  l'épingle  qui  est  en  contact  permanent  avec  l'aiguiUe 
du  thermomètre  ;  mais  alors  le  circuit  devient  complet  dans  le  seeond 
fil,  et  la  communication  avec  la  plaque  terrestre  est  interrompue. 
Primitivement,  il  n'y  a  d'action  que  dans  l'éleclro-aimant  en  B,  mais 
lorsque  les  courants  parcourent  le  nouveau  circuit ,  les  deux  éleotro- 
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aimuite  agineat  simiUajaiémaat  Sous^'actiaA  de  VUecIbUrdémimi  m 
A,  l'aiguille  de  son  cadran  franchit  l'interyalle  compris  entre  0  degré 
et  te  nombre  île  degrés  que  mar^e  le  tberiiiomètre.  Lorsque  Taiguille 
du  cadran  de  A  s'arrête,  le  disque  en  B  arrive  à  0  degré,  un  clique 
permet  au  ressort  de  se  déployer,  et  l'épingle  qu'il  presse  va  encore 
toucher  l'aiguille  du  thermomètre. 

il  convient  d'observer  que  les  instruments  de  ce  système  ne  peuvent 
dcmnerque  des  indications  discontinues,  par  exemple  de  deini-deigré 
0D  demi^degré ,  et  qu'on  peut  seulement  rendre  les  divisions  de 
l'échelle  assez  petites  pour  que  les  erreurs  soient  négligeables,  sau 
ks  difficultés  de  Texécutioa.  Une  autre  cause  d'inexactitude  résulte  de 
oe  que  la  pression  de  l'épingle  contre  l'aiguille  thermomiétrique  la 
déplace  néoessairement;  mais  comme  cette  pression  est  à  peu  près 
constante,  il  est  possible  d'en  tenir  compte  pour  en  corriger  les  valeurs 
observées.  Disons  enfin  que  les  appareils  ne  donnent  pas  spontanément 
les  indications  désirées,  et  qu'on  est  obligé  de  les  inteivoger  chai(|ue 
fois  qu'il  est  besoin  d'en  faire  usage.  Parmi  les  applications  dont  Is 
sont  susceptibles,  j'indiquerai  les  suivantes  :  —  Le  répondeur  peut 
être  placé  sur  le  sommet  d'une  haufe  montagne,  et  y  être  abandonné 
indéfiniment;  on  lirait  ses  indications  au  pied  de  la  montagne,  ou  en 
un  lieu  quelconque,  reliés  avec  le  sonunet  de  la  montagne  par  deux 
fils  télégraphiques.  On  peut  supposer,  par  exemple,  pour  les  deux 
stations,  le  Mont*Blanc  et  Ghamouny.  De  telles  observations,  faite 
d'heure  en  heure  pendant  toute  l'année,  auraient  certainement  un 
grand  intérêt.  On  pourrait  également  se  proposer  d'obtenir  lesiempé- 
ratures  des  couches  terrestres  à  difEérentes  profondeurs.  Pour  cet 
objet,  il  ne  serait  pas  nécessaire  d'avoir  autant  d'interrogateurs  que  de 
rèpcmdeurs,  on  conçoit  que  le  même  interrogateur  pourrait  s'appliquer 
successivement  aux  difiérents  couples  de  iUs.  Le  répondeur,  avec  une 
enveloppe  parfaitement  étanche,  dont  re&écution  ne  présenterait 
aucune  difleulté,  pourrait  être  descendu  dans  la  mer,  et  donner  les 
températures  correspondantes  aux  diverses  profondeurs.  » 
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la  tra»srtoi>iiiattoii  «poMéimée  dl'«M  eyllmhw  II- 
4«Me  en  mpÊÊé^rem  Isolée».  —  Dans  la  deuxième  série  de  ses  re- 
AeniieR  mr  ks  figures  d'équilibre  (Pune  masse  liquide  sans  pesanteur^ 
mon  père  a  montré  qu'un  cylindre  liquide  très-allongé,  ou,  plus  géné- 
ralement, toute  figure  liquide  dont  une  dimension  est  considérable  re- 


9M  LES  MONDES. 

lativement  aux  deux  autres,  se^tranefonne  toujours  spontanément  en 
une  suite  de  sphères  isolées,  et  c'est  sur  ce  principe  qu'il  a  fondé  la 
théorie  de  la  constitution  des  veines  liquides  lancées  par  des  orifices 
circulaires.  Mais  ses  expériences  exigent  des  instruments  particuliers  ; 
or,  le  hasard  m'a  mis  sur  la  voie  d'un  procédé  extrêmement  simple, 
qui  permet  de  constater  le  phénomène  sans  aucun  appareil  spécial. 

A  l'extrémité  d'un  fil  de  coton  fin,  bien  uni,  de  0"",2  de  diamètre 
environ  et  de  50  centimètres  de  longueur,  on  fixe  un  poids  de  quelques 
grammes;  après  avoir  mouillé  soigneusement  le  fil  avec  de  l'eau  en  le 
frottant  dans  ce  liquide  pour  chasser  l'air  adhérent,  on  le  laisse  des- 
cendre, en  le  tenant  par  l'extrémité  libre,  dans  un  vase  plein  d'eau  de 
40  centimètres  de  hauteur;  on  le  retire  ensuite  bien  verticalement  avec 
une  vitesse  aussi  uniforme  que  possible,  en  laissant  cependant  l'extré- 
mité inférieure  plongée  dans  le  liquide  ;  le  temps  employé  à  cette  opé- 
ration doit  n'être  que  de  cinq  ou  six  dixièmes  de  seconde.  On  voit  alors 
le  fil  garni,  sur  toute  la  longueur  qui  a  été  plongée,  d'une  série  de  pe- 
tites perles  d'eau  allongées,  assez  régulièrement  espacées,  et  dont  les 
centres  sont  à  une  distance  de  5  millimètres  à  peu  près  les  uns  des 
autres. 

Si  le  fil  est  maintenu  sufOsamment  immobile,  les  perles  liquides 
peuvent  rester  dans  leurs  positions  respectives  pendant  une  dizaine  de 
secondes;  au  bout  de  ce  temps,  plusieurs  d'entre  elles  descendent  et 
viennent  s'unir  et  se  confondre  avec  celles  qui  sont  placées  plus  bas, 
de  sorte  que  les  distances  entre  ces  petite^  masses  deviennent  plus 
grandes,  et  que  leur  diamètre  augmente.  Cette  altération,  qui  amène 
finalement  tout  le  liquide  au  bas  du  fil,  est  d'abord  lente  et  s'accélère 
à  mesure  que  les  perles  deviennent  plus  volumineuses. 

Avec  un  fil  plus  gros  ou  une  vitesse  d*émersion  plus  considérable, 
les  masses  liquides  sont  plus  grandes,  plus  espacées,  et  l'altératioii 
commence  presque  immédiatement. 

Veut-on  rendre  le  phénomène  plus  régulier  encore^  et  en  même 
temps  plus  aisé  à  observer,  on  emploiera  de  même  un  fil  de  coton  fin 
muni  d'un  poids,  mais,  au  lieu  d'eau,  on  se  servira  d'huile  d'olive. 
Dans  le  cas  de  ce  liquide  visqueux,  il  faut  retirer  le  fil  bien  imbibé  et 
purgé  d'air  avec  une  vitesse  plus  faible,  et,  lorsque  son  émersion  est 
complète,  moins  l'extrémité  inférieure  qui  doit  rester  plongée,  on  fera 
bien  de  le  fixer  par  le  bout  libre  à  un  support  quelconque  qui  sur- 
plombe le  vase.  Le  fil  est  alors  couvert  de  perles  comme  dans  l'expé- 
rience précédente,  mais  elles  sont  disposées  avec  une  régularité  presque 
parfaite;  leur  diamètre  est  d'environ  O^'^fB,  les  distances  respectives  de 
leurs  centres  de  i^^^b,  et  Ton  en  compte  près  de  cent  sur  un  fil  de 


LES  MONDES.  â05 

M  oeatimètrei  de  longueur.  Ce'  petit  collier  d'une  délieatesBe  extrême 
persiste  sans  changements  notables  pendant  30  secondes  ;  les  altérations 
qui  se  manifestent  après  ce  laps  de  temps  sont  très-lentes  et  très-faibles, 
et  ce  n'est  guère  qu'après  une  dizaine  de  minutes  qu'elles  modifient 
sensiblement  l'aspect  de  l'ensemble. 

Si  les  forces  capillaires  qui  déterminent  la  transformation  des  figures 
allongées  n'existaient  pas,  le  fil,  qui  entraine  avec  lui  une  certaine 
quantité  de  liquide,  se  montrerait  simplement,  après  sa  sortie,  recou- 
yert  d'une  couche  liquide  constituant  autour  de  lui  une  figure  sensible- 
ment cylindrique;  mais  les  forces  dont  il  s'agit  étant  continuellement 
en  présence,  ce  cylindre  liquide,  au  fur  et  à  mesure  de  la  sortie  du  fil, 
obéit  à  leur  action  et  les  petites  perles  se  forment  ainsi  rapidement  les 
unes  après  les  autres  pendant  l'ascension.  Ces  petites  masses  tendent  à 
constituer  des  sphères,  mais  le  fil  qui  les  traverse  les  oblige  à  prendre 
une  forme  un  peu  plus  allongée^  et  eUes  constituent  en  réalité  des  por- 
tions de  la  figure  que  mon  père  a  nommée  onduloîde. 

Dansles  expériences  ci-dessus,  la  transformation  est  successive,  ainsi 
que  je  l'ai  dit,  mais  il  est  facile  de  faire  en  sorte  qu'elle  s'opère  simul- 
tanément sur  toute  la  longueur  du  fil.  Il  suffit  pour  cela  d'employer  un 
fil  horizontal  au  lieu  d'un  fil  vertical.  Le  fil,  d'une  vingtaine  de  centi- 
mètres de  longueur,  est  tendu  entre  les  extrémités  d'un  petit  arc  en  bois 
dont  ilforme,  la  corde  et  le  liquide  est  versé  dans  un  plat.  De  cette  ma- 
nièce,  après  que  le  fil  a  été  bien  mouillé  et  plongé  dans  le  liquide,  on 
peut  le  retirer  en  le  maintenant  dans  une  position  horizontale.  Les  pe- 
tites perles  apparaissent  alors  toutes  à  la  fois  et  persistent  indéfiniment 
dans  leur  disposition  pourvu  que  l'horizontalité  du  fil  soit  conservée* 
Avec  l'huile  le  résultat  est  aussi  régulier  que  dans  le  cas  d'un  fil  ver- 
tical, mais  avec  l'eau  la  régularité  laisse  un  peu  à  désirer.  Les  petites 
imperfections  proviennent  des  inégalités  du  fil;  ce  qui  le  prouve,  c'est 
que  si  l'on  recommence  plusieurs  fois  avec  le  même  fll,  elles  se  pro- 
duisent toujours  aux  mêmes  endroits. 

Mon  père  a  fait  voir  aussi  que,  dans  la  transformation  du  cylindre 
en  sphères  isolées,  le  cylindre  commence  par  se  partager  en  portions 
alternativement  renflées  et  étranglées,  et  que  les  étranglements  vont  en 
s'approfondissant  de  plus  en  plus  j^squ'à  se  rompre,  tandis  que  les 
rendements  grossissent.  Si  l'on  veut  observer  cette  formation  des  ren- 
flements et  des  étranglements,  il  suffit  de  modifier^  de  la  manière  sui' 
Tante,  le  procédé  du  fil  vertical  : 

On  se  sert  encore  d'huile,  mais,  au  lieu  d'un  fil  de  coton,  on  prend 
m  fil  d'acier  bien  droit,  une  aiguille  à  tricoter,  par  exemple,  de  0'°'",8 
de  diamètre,  et  de  3S  centimètres  de  longueur  ;  on  en  rend  d'abord  la 
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surface  faeitemmi  mouillabte  en  Toxydant  par  tine  iinmerftio&  de  quel- 
ques minutes  dans  de  l'acide  nitrique  étendu,  après  quoi  on  le  lave  à 
grande  eau,  et  on  le  sèche  parfaitement.  Lorsqu'on  veut  faire  reaq^^* 
irienee  oa  le  frotte  avec  un  papier  imbibé  d'huile,  puis  on  le  plonge  ver- 
ticakment  dans  le  liquide,  et  on  le  retire  en  un  temps  qui  He  dcHi  guère 
dépasser  une  seconde  et  demie. 

On  voit  d'abord  sa  surface  recouverte  d'une  eouche  d'huile  à  peu  ptès 
uniforme,  un  peu  plus  épaisse  seulement  à  la  partie  inférieure  ;  au 
bout  d'une  fleconda  envhron^  cette  couche  «'étrftngle  de  distance  en  dis- 
tànœ^  et  se  renfl»  dans  les  portions  intermédiaires,  avec  assez  de  len- 
teur pour  qu'on  puisse  très-bien  observer  le  phénom^ie,  puis  les  étran^ 
glements  s'approfondissent,  les  renflements  augmentent  de  diamètre  et 
s'éloignent  les  uns  des  autres  ;  il  se  forme  ainsi  des  massai  a^arécs 
qui,  entraînées  par  la  pesanteur,  descendent  le  long  de  l'aignitte 
d'acier  et  viennent  se  joindre  successivement  au  liquide  du  vase  ;  il  pevt 
y  en  avoir  jusqu'à  50. 

Les  étranglemaits  et  les  renflements  commencent  à  se  former  au  bas 
de  l'aiguille,  et  la  transformation  monte  graduellement  jusqu'au  haut. 
Si  le  phénomène  n'a  pafi  lieu  siinultanémentà  toutes  les  hauteurs^  c'ett 
que  l'axe  solide  apporte  évidemment  une  gène  à  la  transformation  ; 
celle^i  a  lieu^  par  suite,  de  préférence^  là  où  la  couche  liquide  est  plus 
épaisse,  c'est-à-nlire  vers  le  bas;  on  peut  le  prouver  aisément  en  em<- 
ployant  une  aiguille  d'acier  plus  grosse,  de  2  millimètres,  par  exenqple) 
de  diamètre;  dans  ce  cae,  le  rapport  entre  le  rayon  de  l'axe  solide  et 
l'épaisseur  de  la  couche  d'huile  est  tellement  défavorable,  que  l'on 
n'obtient  plus  que  des  traces  d'étranglements  et  de  renflements  vers 
le  bas. 

Str0li««c#|ie.  ~  Dana  notre  Répertoire  (f optique  moderne  (U  îl^ 
p.  ^68),  nous  avons  décrit  les  belles  expériences  de  M.  Plaite^u,  fon* 
dées  sur  la  persistance  de  l'impression  lumineu^e.  M.  Plateau  a  mon* 
tré  que  si  l'on  veut  étudier  tDut  à  son  aise  un  objet  animé  d'un  mouve- 
ment rapide,  il  suffit  de  le  regarder  à  travers  les  ouvertures  équidistantes 
d'un  disque  de  carton  auquel  on  imprime  une  rotation  d'une  certaine 
vitesse.  Si  l'objet  dont  il  s'agit  a  un  mouvement  vibratoire,  et  que  la 
vitesse  du  disque  soit  telle  qu'aux  moments  du  passage  des  ouvertures 
successives  le  corps  vibrant  se  trouve  toujours  dans  la  même  phase,  k 
rétine  reçoit  une  suite  d'impressions  identiques  que  leur  persistance  liera 
entre  elles  et  d'où  résultera  l'illusion  d'un  objet  immobile.  La  flamme 
d'une  bougie,  observée  par  ce  moyen,  offre  des  particularités  curieuses» 
On  sait  qu'une  pareille  flamme  semble  prendre  de  temps  en  temps  un 
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mouvement  d'oscillation  dans  le  sens  vertical.  Si,  àTundeces  mo- 
ments, on  la  regarde  à  travers  le  disque  touraant,  la  pointe  semble  se 
partager  en  plusieurs  parties  superposées,  séparées  par  des  espaces 
noirs,  comme  si  la  flamme  s'allumait  par  bouffées. 

(Test  sur  le  ^ëme  principe  que  reposent  les  effets  du  fantaseope  ou 
phénakistiscopet  inventé  par  M.  Plateau  dès  1832,  et  ceux  des  disques 
stroboseopiques  de  M.  Stampfer,  inventés  indépendamment  en  1833. 
M.  Tœpler,  professeur  à  l'école  polytedinique  de  Riga,  en  a  fait  ré- 
cemment une  application  intéressante  à  l'analyse  des  vibrations  so- 
nores. Il  a  exposé  dans  la  section  russe  l'appareil  qui  lui  a  servi  à  se» 
expériences  et  qu'il  nomme  stroboscope  ou  uibroscape  universel;  c'eit 
un  disque  noirci,  percé  de  plusieurs  séries  concentriques  de  trous  équl- 
distants  et  auquel  un  mouvement  d'horlogerie  imprime  une  rotation 
.convenable.  On  regarde  le  corps  vibrant  à  travers  le  disque,  ou  bien 
on  le  regarde  directement  en  l'éclairant  d'une  manière  périodique  par 
un  faisceau  de  lumière  qui  traverse  le  disque.  On  arrive  ainsi  à  ralentir 
la  vibration  apparente  jusqu'à  produire  l'illusion  d'un  objet  immobile. 

Supposons  que  le  point  vibrant  ne  devienne  visible  qu'à  des  inter- 
valles réguliers,  et  que  d'une  apparition  à  la  suivante  la  phase  se  trouve 

i 
en  avance  ou  en  retard  d'une  fraction  ^  d'une  vibration  entière ,  il  est 

dair  qu^après  le  nombre  a  d'apparitions  le  point  semblera  avoir  par- 
coum  le  cycle  entier  des  phases -•  ^  - , ...  i,  dont  l'ensemble  formera 

(X     CL 

une  vibration  apparente. 

Soit  n  le  nombre  de  vibrations  et  m  celui  des  apparitions  qui  ont 
lieu  dans  une  seconde  ;  si  on  règle  la  vitesse  du  disque  de  manière  que 
le  rapport  des  périodes  m  et  n  soit  un  nombre  entier,  le  corps  vibrant 
paraîtra  immobile.  Si  d'abord  n  est  un  multiple  de  ni,  n=mx,  il  y  aur^ 
X  vibrations  complètes  entre  deux  apparitions,  la  différence  de  phase 
sera  nulle,  on  verra  un  seul  point  fixe.  Mais  si  m^  tut,  iiy  a  x  appari- 
tions dans  l'intervalle  d'une  seule  vibration,  et  les  phases  correspondantes 

13    3 

-,  *-^  -  9  .*•  1,  formeront  chacune  un  point  fixe;  on  verra  x  images 

XXX 

immobiles.  Dans  ce  cas,  connaissant  la  vitesse  du  disque  ou  la  période 
m,  on  conelura  que  n^^.  Dans  le  premier  cas,  x  reste  inconnu;  il 

X 

faudra  déterminer  le  nombre  en  évaluant  le  rapport  m = n  par  l'oreille  ; 
ensuite  on  aura  n  =  xm.  On  voit  que  ce  procédé  peut  servir  à  compter 
les  nombres  de  vibrations.  Pour  avoir  une  période  m  invariable»  on  peut 
remplacer  Je  disque  tournant  par  un  diapason  muni  d'un  écran  perc4» 
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M.  Tœpler  a  essayé  cette  substitution,  mais  sans  grand  succès,  ce  qui 
doit  tenir  à  l'emploi  de  diapasons  trop  petits;  avec  un  bon  diapason 
de  M.  Kœnig,  il  est  probable  que  Texpérience  aurait  parfaitement 
réussi. 

M.  Radau  a  développé  des  formules  relatives  au  cas  où  les  nombres 
971,  n  ne  sont  pas  dans  le  rapport  d'un  nombre  entier.  Il  est  arrivé  aux 
conclusions  suivantes  :  i*  Quand  la  période  de  visibilité  m  est  plus  pe- 
tite que  n,  le  nombre  des  vibrations  apparentes  est  égal  au  reste  y 
(positif  ou  négatif  ]  que  l'on  obtient  en  divisant  n  par  m.  L'image  du 
point  vibrant  est  simple,  et  s'allonge  à  mesure  que  m  diminue  (quand 
le  disque  tourne  deux,  trois...  fois  moins  vite).  Les  oscillations  appa- 
rentes sont  directes  quand  y  est  positif,  rétrogrades  ou  renversées 
quand  y  est  négatif. 

^^  Quand  m  >  n,  on  aperçoit  plusieurs  images  distinctes,  dont  ler 

nombre  x  est  égal  au  quotient  —  et  qui  exécutent  ensemble  y  oscilla- 

n 

tions  en  x  secondes,  y  étant  le  reste  de  la  division.  Les  oscillations 

sont  directes  quand  y  est  négatif,  rétrogrades  pouf  y  positif.  Mais*il 

faut  toujours  supposer  que  k  reste  y  soit  assez  petit  pour  que  les 

phases  successivement  visibles  se  groupent  de  manière  à  composer  des 

vibrations  apparentes  très-peu  rapides;  dans  le  cas  contraire,  l'image 

deviendrait  confuse. 

Prenons,  par  exemple,  n=^00  et  m =99  (un  disque  percé  de  trente- 
trois  trous  et  faisant  trois  révolutions  par  seconde);  nous  aurons  y =+3, 
il  aura  trois  oscillations  directes  par  seconde.  Si  la  rotation  devient  plus 
rapide,  et  m  =  604,  le  reste  de  la  division  est  4-4,  il  y  aura  quatre  vi- 
brations apparentes  rétrogrades,  accomplies  simultanément  par  deux 
points,  dans  une  seconde.  Pour  m  =  596,  on  aurait  y  =  —  4,  et,  par 
suite,  quatre  vibrations  directes. 

Le  caléidophone  de  M.  Wheatstone,  observé  à  l'aide  du  stroboscope, 
oflre  des  apparences  très-curieuses.  Si  le  disque  tourne  avec  une  vitesse 
telle  que  m=^n,  ou  s'il  est  à  l'unisson  de  la  tige  vibrante,  le  poin 
lumineux  devient  une  étoile  fixe.  S'il  tourne  un  peu  moins  vite,  l'étoile 
semble  parcourir  seulment  l'orbite  dont  le  sillon  lumineux  constitue 
les  figures  optiques  si  connues.  Si  le  disque  tourne  deux,  trois...  fois 
plus  vite,  Tétoiie  devient  multiple,  et  si  le  rapport  m  :  n  s'écarte  un 
peu  d'un  nombre  entier,  les  étoiles  parcourent  ensemble  l'orbite  plus 
ou  moins  compliquée  qui  représente  la  figure  optique  de  la  tige.  Elles 
se  coulent  les  unes  à  la  suite  des  autres,  comme  un  collier  de  perles 
qui  glisse;  et  comme  les  vitesses  de  translation  changent  dans  les 
différentes  régions  de  l'orbite,  les  points  brillants  tour  à  <our  ii'écar- 
tent  et  se  serrent  les  uns  contre  les  autres. 
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M.  Tœpler  a  étudié,  à  Taide  de  son  appareil,  les  flammes  chaatanies 
de  Sêhaffgotscb,  les  cordes  vibrantes,  les  Ugsméiils  vocaux  du  la- 
rynx, etc.  li  fierait  vraiment  k  souhaiter  que  cette  méthode,  si  inté- 
ressante et  si  fé(^ade,  (h  son  chemin  dans  les  covrs  de  pht^ique» 
Grâce  à  M.  Kœnig,  nous  la  verrons  sans  éo«ite  biosMit  se  i«paiuii«  et 
se  généraliser. 

Caleal  des  lonyaeors  d'onde»  lamlBenfles  eoivespoii- 
dante»  aax  dIveMea  Ilgteeili  dn  *|»eelh^,  naesapées  par 
Ktrebboir,  par  George  Bidbel-Airt  ,  astronome  roya/.^  L'auteur, 
après  avoir  rendu  un  juçte  hommage  au  mérite  et  à  l'importance  des 
joesuxes  Sj^ectrales  du  professeur  BJxchhôff,  constate  fue  l'utilité  de 
ces  mesures,  dans  les  recherches  spéculatives  des  physiciens,  dépend 
surtout  ô»  l'opération  par  laquelle  on  en  déduit,  pour  chaque  ligue  du 
j^pectre,  la  longueur  d'onde  qui  lui  correspond,  et  il  s'est  proposé  d'at- 
teindre ce  but  par  la  voie  du  calcul.  Il  a  pris,  d'une  part,  les  longueurs 
d'ondes  correspondantes  à  certaines  lignes  d'après  les  mesures  directes 
de  Fraunhofer  ;  d'une  autre  part,  les  valeurs  numériques  relatives  aux 
mêmes  lignes  sur  l'échelle  de  Kirchhoff,  et  il  a  exprimé  les  premières 
en  fonctîou  des  secondes  par  une  formule  algébrique.  Cette  formule  a 
été  appliquée  à  chaque  ligne  en  pai-ticulier  {il y  a  environ  i  600  lignes), 
et  les  longueurs  d'onde  ainsi  obtenues  sont  données  en  fractions  du 
millimètre. 

L'auteur  a  ensuite  égard  aux  inexactitudes  dont  les  nombres  de 
l'iéchelle  pouvaient  être  affectés,  par  suite  de  légères  variations  dans 
rajustement  des  pièces  de  l'appareil  employé  par  Kirchhoff.  Présu- 
mant d'ailleurs  que  les  erreurs,  s'il  y  en  avait,  étaicjnt  très-petites,  il  a 
contrôlé  ses  résultats  en  les  coi^aparant  avec  les  longueurs  d'ondes 
mesurées  directement  par  Angstrôm  et  Ditscheiner.  En  admettant  les 
«ixeurs  systématiques  de  Fraunhofer,  signalées  par  ces  deux  physiciens 
«t  tenant  compte  des  limites  d'exactitude  de  l'interpolation  et  de 
l'extrapolation,  il  a  trouvé  que  le  désaccord  subsistant  était  négligeable. 
le  calcul  d'interpolation  est  très-simple  et  peut  se  continuer  sans  dif- 
ficultés pour  des  lignes  quelconques.  On  peut  donc,  avec  les  résultats 
pontenus  dans  ce  mémoire ,  obtenir  les  longueurs  d'ondes  correspon- 
dantes à  quelques  lignes  que  ce  soit,  comme  si  elles  avaient  été  mesu- 
rées par  Angstrôm  et  Ditscheiner. 

La  partie  tabulaire  du  travail  de  M.  Airy  comprend  une  table  prin- 
cipale donnant,  sur  deux  colonnes,  les  mesures  de  Kirchhoff  tirées  des 
mémoires  de  Berlin,  de  1861  et  186â,  et  les  longueurs  d'ondes  calcu- 
lées par  l'auteur,  en  parties  de  millimètre;  une  table  spéciale  de 
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même  formn^  relative  aux  lignes  produites  par  certaios  métaux  parti- 
culiers non  compris  dans  la  précédente  ;  une  table  extraite  où  la  table 
principale  et  relative  à  divers  métaux  ;  et  finalement  deux  tables  par  la 
comparaison  des  mesures  directes  d'AngstrOm  et  de  Ditscheiner  avec 
les  longueurs  d'ondes  calculées  par  l'auteur. 


STATISTIQUE  APPLIQUÉE 


Des  Tables  de  morteltté  et  de  îeurm  applleattims  dl- 
Teraea^  par  M.  Beatjvisage.  (Brochure  in-8^  de  64  pages.  Paris, 
Gauthier-Villars.)  —  a  Une  même  table  de  mortalité,  servant  à  établir 
les  tarifs  des  rentes  viagères  et  des  assurances  après  décès,  est  une  sim*- 
plification  en  même  temps  qu'une  preuve  d'équité.  Si  un  jour  la  table 
de  Deparcieux  ne  représente  plus  la  mortalité  des  clients  des  deux  in- 
stitutions ,  ce  qui  sera  constaté  aussitôt  par  les  bilans  de  leur  situation 
financière ,  dressés  annuellement  dans  les  formes  indiquées  plus  haut 
et  approuvées  par  M.  Mathieu,  membre  de  l'Institut,  les  tarifs  pourront 
être  modifiés ,  soit  par  l'adoption  d'une  autre  table ,  soit  par  un  chan- 
gement dans  le  taux  de  l'intérêt  modifiant  uniformément  les  effets  de 
la  table  en  usage ,  suivant  les  cas.  La  table  de  mortalité ,  dressée  d'a- 
près les  décès  constatés  dans  la  tontine  Lafarge ,  n'est  pas  donnée  ici 
comme  devant  remplacer  celle  de  Deparcieux ,  mais  comme  pouvant , 
avec  celles  qui  pourront  être  dressées  plus  tard ,  soit  d'après  les  obser- 
vations faites  sur  la  mortalité  des  déposants ,  rentiers,  ou  assurés  de  la 
caisse  de  retraite  pour  la  vieillesse,  des  membres  de  sociétés  de  secours 
mutuels  ou  autres,  soit  d'après  les  faits  recueillis  dans  les  compagnies 
particulières,  permettre  d'établir  une  table  de  mortalité  moyenne ,  qui 
paisse  servir  de  base  aux  tarifs  d  une  institution  chargée  de  constituer 
des  rentes  viagères  et  d'assurer  le  payement  de  capitaux  après  décès. 
Une  table  de  mortalité,  ainsi  équilibrée  par  les  moyennes,  ofitira  d'au- 
tant plus  de  sécurité  à  une  semblable  institution  que  celle-ci  se  trou«- 
vera  placée  dans  des  conditions  telles,  au  point  de  vue  de  la  limite  des 
sommes  assurées  sur  chaque  tète,  et  en  raison  de  l'étendue  de  ses  opé* 
rations,  que  la  loi  des  grands  nombres  lui  sera  certainement  plus  ap«> 
plicable  qu'à  toute  autre.  9 
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ACADEMIE  DES  SCIENCES. 


Séonce  du  lundi  i*"'  octobre. 

M.  Cogte  donne  lecture  de  la  lettre  sur  les  lettres  de  Pascal  écrite 
par  M.  Robert  Grant,  professeur  royal  d^astronomie  à  Tuniversité  iie 
Glasgow  et  transmise  par  M.  Le  Verrier.  Ce  n'est  en  réalité  que  la 
lettre  insérée  dans  le  journal  le  Times  et  que  nous  allons  reproduire 
dans  ce  qu'elle  a  d'essentiel. 

c  Les  documents  sur  Newton  et  ses  découvertes,  communiqués  der- 
nièrement par  M.  Chasles  à  l'Académie  des  sciences  de  Paris,  et  impri- 
més dans  les  comptes  rendus^  ont  excité  naturellement  une  assez  vive 
sensation  dans  notre  pays.  Si  nous  devons  en  effet  admettre  la  teneur 
de  ces  papiers,  la  découverte  des  lois  de  la  gravitation  n'appartient  plus 
à  Newton,  mais  au  philosophe  français  Pascal.  Newton  est  également 
déchu,  comme  inventeur  du  calcul  infinitésimal;  car,  suivant  ce 
qu'on  affirme  dans  les  prétendues  lettres,  il  aurait  été  redevable,  dans 
Taccomplissément  de  cette  œuvre  monumentale,  à  l'assistance  privée 

^  et  confidentielle  de  son  ami  Pascal 

Mais  ces  documents  contiennent  des  résultats  numériques  auxquels 
on  ne  semble  pas  s'être  arrêté,  et  qui  cependant  peuvent  fournir  les 
moyens  de  les  soumettre  à  des  épreuves  décisives.  C'est  sur  ce  point 
particulier  que  je  désire  appeler  votre  attention. 

Dans  plusieurs  des  lettres  qui  lui  sont  attribuées,  Pascal  détermine 
les  masses  du  Soleil,  de  la  Terre,  de  Jupiter  et  de  Saturne,  ainsi  que  les 
densités  de  ces  corps  et  la  force  de  la  gravité  à  leur  surface.  Or,  je  vais 
montrer  que  les  nombres  cités  poiu*  ces  diverses  valeurs  ont  été  em- 
pruntés à  la  troisième  édition  du  traité  des  Principes.,..: 

Le  calcul  des  masses  et  des  densités  du  soleil  et  des  planètes  exige  ^ 
des  observations  délicates,  telles  que  la  mesure  des  diamètres  apparents 
de  ces  corps.  Parmi  les  contemporains  de  Pascal,  l'astronome  hollan- 
dais Huyghens  était  celui  qui  avait  le  plus  d'autorité.  Je  donne  dans  la 
table  suivante  les  valeurs  des  diamètres  du  Soleil,  de  Jupiter  et  de  Sa- 
turne, déduites  des  mesures  de  Huyghens,  et  les  valeurs  des  mêmes 
diamètres,  citées  dans  la  première  édition  des  Principes  de  Newton, 
conclues  de  mesures  de  Flamsleed  dans  le  premier  cas,  et  du  célèbre 
Bradley  dans  le  second. 
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Le  Soleil  Jupiter  Saturne 

Pascal    (1662)          10  000  1  818  1 351 

Newton  (1687)          10  000  1  063  889 

Newton  (1726)          10  000  997  791 

Aujourd'hui  le&  astronomes  trouvent  pour  ces  diamètres,  respecti- 
vement, les  nombres  —  10  000  —  986  —  898.  On  voit  par  les  nom- 
bres relatifs  à  1662  combien  étaient  fautives  les  mesures  de  Huyghens 
comparées  aux  autres. 

La  détermination  de  la  nîasse  de  la  terre  exige  une  donnée  fort  im- 
portante, la  parallaxe  du  soleil.  Or,  du  temps  de  Pascal,  la  valeur 
de  cet  élément  la  plus  accréditée  était  celte  que  Képiec  avait  conclue 
des  observations  deTycho-Brahé;  elle  était  de  1  m-a.  1  sec.  Mais  un 
peu  plus  tard,  d'après  des  observations  continuées  à  Gceeuwich  pen- 
dant quelques  années,  suivant  des  métliodes  déjà  beaucoup  moins  im- 
parfaites, il  était  devenu  évident  que  la  valeur  trouvée  par  Kepler  de- 
vait être  réduite  considérablement.  Newton,  en  1687,  donne  à  la 
parallaxe  solaire  la  valeur  de  20  sec>  En  1726,  il  la  suppose  seulement 
de  10  I  sec.  Aujourd'hui,  les  recherches  les  plus  digaes  de  confiance 
la  fixent  à  8, 9  sec. 

Dans  Les  documents  en  question,  on  ne  trouve  le  nom  d'aucun  as- 
tronome qui  eût  fourni  à  Pascal  les  observations  servant  de  base  à  ses 
calculs.  En  citant  Huyghens,  j'ai  voulu  seulement  désigner  l'observa- 
teur le  plus  capable  et  le  plus  accrédité  de  cette  époque.  Newton  a  des 
allures  plus  tranches,  il  a  soin  de  nommer  les  astronomes  auxquels  il 
doit  les  observations  qui  forment  les  données  de  ses  calculs.  En  1687, 
il  fit  usage  des  observations  de  Cassini  et  de  Fiamstecd  ;  en  1726,  il  se 
servit  de  celles  de  Cassini,  de. Pond  et  de  Bradley.  Il  importe  de  no- 
ter que  les  observations  employées  par  Newton  avaient  toutes  été  faites 
postérieurement  à  la  mort  de  Pascal  en  1662. 

Nous  arrivons  maintenant  à  des  remarques  pleines  d'intérêt  :  nous 
allons  comparer  les  résultats  numériques  communiqués  par  M.  Chasles 
à  l'Académie  des  sciences  avec  les  résultats  correspondants  des  calculs 
de  Newton,  tels  qu'ils  se  trouvent  dans  les  éditions  des  Principes  de 
1687  et  de  1726. 

D'abord^  cette  comparaison,  faite  sur  les  masses  du  Soleil,  de  la 
Terre,  de  Jupiter  et  de  Saturne  nous  donne  : 

Le  Soleil  La  Terre  Jupiter  Satnme 

1  il 

Pascal  (1662). ..    !    ...      ^j^^^g^    ...    ^-^    ...    jj^ 

i                     1  .         l 

Newton  (1687).  .     l     ...       28  700  *"    000  ' '.'  ilôô 

1  I  \ 

Newton  (1726).  .     «     .  .  .      ^^^^82  *  '  '    To«7  "  '  '  Tolî 
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A  la  première  inspectioa  de  ces  nombreb,  où  voit  que  leur  conclu- 
sien  est  renfermée  dans  une  alternative  inévitable.  Ou  Pascal  a  reçu 
d*uQ  observateur  inconnu  des  éléments  de  calculs  absolument  iden" 
tiques  axec  ceux  que  Newton  a  reçus  de  Cass'ni,  de  Pond  et  de  Bradley, 
et,  dans  ce  cas,  Pascal  a  dû  se  sei^ir  de  la  même  valeur  de  JaparaJlaxe 
solaire  que  Newton,  en  1726, — «avoir,  10"  J;  ou  bien  les  nombres 
communiqués  par  M.  Chasles  sont  purement  et  simplement  une  contre- 
façon. Mais  la  première  de  ces  deux  hypothèses  est  inadmissible. 
Nous  avons  vu,  par  l'exemple  que  j'en  ai  cité,  que  les  mesures  de 
Huyghens  ne  peuvent  soutenir  aucune  comparaison  avec  les  mesures 
employées  par  Newton.  Remarquons,  d'ailleurs,  que  deux  astronomes 
qui  aspirent  à  une  grande  précision,  lors  même  qu'ils  sont  contempo- 
rains, n'obtiennent  jamais  des  résultats  exactement  identiques.  Des  dif- 
férences dans  les  instruments,  dans  l'habileté  des  observateurs,  des 
influences  de  climat,  une  multitude  d'autres  causes  amènent  toujours 
quelque  désaccord  entre  les  résultats  définitifs.  Ainsi  que  je  l'ai  dit,  la 
détermination  de  la  masse  de  la  Terre  dépend  de  la  parallaxe  du  Soleil, 
que  Pascal  a  dû  supposer  égale  à  10"-^  ;  mais  comment  a-t-il  trouvé  cette 
valeur,  de  quelle  part  a-t-elle  pu  lui  venir,  dans  un  temps  où  la  pa- 
rallaxe solaire  était  évaluée  i'  1"  ?  Encore,  si  les  nombres  présentés 
par  M.  Chasles  se  rapprochaient  plus  ou  moins  de  ceux  de  )a  première 
édition  des  Principes  ;  mais  il  n'y  a  pas  simple  rapprochement,  il  y  a 
identité  absolue,  et  c'est  avec  les  nombres  de  la  troisième  édition, 
avec  des  nombres  calculés  d'après  des  mesures  effectuées  par  des  astro- 
nomes qui  n'étaient  pas  nés  à  Tépoque  de  la  mort  de  Pascal  I  Toutes 
ces  considérations  réunies  ne  laissent  possible  qu'une  conclusion,,  à  sa- 
voir que  les  nombres  communiqués  à  l'Académie  des  sciences  ont  été 
empruntés  à  la  troisième  édition  du  grand  ouvrage  de  Newton,  et  qu'ils 
en  sont  ainsi  une  impudente  contrefaçon. 

Si  actuellement  nous  considérons  les  densités  du  Soleil,  de  la  Terre, 
de  Jupiter  et  de  Saturne,  une  comparaison  analogue  à  la  précédente 
nous  donnera  : 

Le  Soleil  La  Terre  Jupiter  Saturne 

Pascal  (1662)         100  400  94  J             67 

Newton  (1687)       100  387  76                60 

Newton  (1726)       100  iOO  9i  i             67 

Ici  encore,  quoique  les  calculs  dépendent  des  diamètres  apparents, 
les  nombres  communiqués  sont  exactement  identiques  avec  ceux  de 
la  troisième  édition  des  Principes.  Par  suite,  les  observations  intro- 
duites dans  lés  calculs  ont  dû  aussi  être  parfaitement  identiques,  car 
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nous  ne  pouvons  admettre  sérieusement  la  possibilité  d'erreurs  ^e 
compensant  exactement  dans  chacun  de  ces  exemples  sans  exception.  Il 

faut  avouer  que  Pascal  montre  une  prédilection  singulière  pour  les 
observations  de  Pond  et  de  Bradley,  qui  n'étaient  pas  nés  quand^  il 
est  mort. 

Finalement,  en  ce  qui  concerne  l'intensité  de  la  gravité  à  la  surface 
de  chacun. des  quatre  corps,  nous  trouvons  : 


Le  Soleil 

\a  Terre 

Jupiter 

Saturne 

Pascal  (1663) 

10  000 

435 

943 

529 

Ne-vton  (1687) 

10  000 

805  1 

804  1 

536 

Newton  (1726) 

10  000 

435 

943 

529 

C'est  toujours,  comme  on  le  voit,  la  même  identité  parfaite  entre  les 
valeurs  communiquées  et  celles  de  Newton  (1726). 

Ma  conclusion  définitive  est  catégorique,  et  je  l'ai  déjà  formulée  : 
—  Toute  la  masse  des  documents  communiqués  par  M.  Cbasles  à  l'A* 
cadémie  des  sciences  de  Paris  est  l'œuvre  d'un  faussaire.  » 

Evidemment  cette  conclusion  n'est  pas  contenue  dans  les  prémisses, 
et  M.  Grant  pèche  contre  les  règles  de  la  logique.  Il  aurait  dû  s'en 
tenir  à  la  première  alternative.  Ou  Pascal  avait  reçu  d'un  observateur 
inconnu  des  éléments  de  calcul  identiques  avec  ceux  de  Newton,  ou 
les  nombres  de  la  note  ont  été  simplement  copiés  de  la  troisième  édi- 
tion des  Principes,  et  cette  note  n'est  pas  de  la  main  de  Pascal. 

—  M.  Coste  lit  ensuite  une  nouvelle  lettre  écrite  par  sir  David 
Brewster,  et  que  nous  retrouvons,  en  substance  du  moins,  dans  YAtke- 
nœum  du  28  septembre,  a  Ayant  demandé  et  reçu  de  M.  Chasles  quel- 
ques-unes des  notes  de  sir  Isaac  Newton,  dans  le  but  de  les  comparer 
ave(x  son  écriture  et  sa  signature  absolument  authentiques,  j'affirme 
sans  hésitation  :  1^  que  ces  notes  ne  sont  pas  de  l'écriture  de  Newton; 
!2°  que  l'écriture  des  notes  ne  ressemble  pas  à  l'écriture  de  Newtoa  ; 
3^  que  le  faussaire  n'a  jamais  eu  en  sa  possession  des  spécimens  de 
l'écriture  et  de  la  signature  de  Newton.  Cependant,  comme  cette  opi- 
nion était  fondée  seulement  sur  le  souvenir  des  manuscrits  de  Newton, 
laissés  longtemps  entre  mes  maiiis,  et  sur  une  signature  actuellement 
sous  mes  y.eux,  j'ai  envoyé  une  des  notes  forgées  au  comte  de  Ports- 
mouth,  une  autre  au  comte  de  Macclesfield,  qui  possède  une  collection 
intéressante  de  lettres  de  Newton,  une  troisième  à  sir  Frédéric  Mad- 
den,  du  British  Muséum,  avec  l'espoir  qu'ils  voudraient  bien  les  com- 
parer aux  lettres  originales  de  Newton  qu'ils  possèdent.  J'ai  des  raisons 
de  croire  que  les  lettres  de  Newton  doivent  avoir  été  fabriquées  avant 
la  publication  du  Dictionnaire  général,  ou,  si  le  faussaire  n'a  jamaia 
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TU  cet  ouvrage,  postérieurement  à  1841,  époque  à  laquelle  la  correa- 
pondance  ^acclesfield,  des  Hommei  savants^  fut  publiée  par  mon  ami, 
I6  professeur  Higaud,  d'Oxford.  Dans  ces  deux  ouvrages,  les  signatures 
adoptées  par  sir  Isaac  sont  :  Isaac  Newton,  Is.  Newton,  I.  Newton  et 
Newton.  Dans  les  lettres  fabriquées,  on  retrouve  ces  quatre  signatures, 
et  comme  le  faussaire  n'a  pas  pu  voir  les  originaux  des  lettres  publiées 
dans  ces  ouvrages,  il  doit  les  avoir  trouvées  dans  ces  ouvrages  mêmes. .  • 
J'ai  reçu  les  opinions  du  comte  de  "Portsmouth  et  du  comte  de  Mac* 
de^eld  sur  les  lettres  supposées  éerites  en  français  par  sir  Isaac  New- 
ton. Après  les  avoir  comparées  avec  les  lettres  authentiques  de  New*- 
ton,  ils  sont  tous  deux  d'avis,  non-seulement  qu'elles  ont  été  fcurgées, 
mais  que  l'écriture  n'a  aucune  ressemblance  avec  celle  de  l'illustre  sa- 
vant. Lord  Portsmouth  m'a  envoyé  pour  comparaison  une  des  lettres 
de  Newton,  avec  sa  signature  ordinaire  :  (s.  Newton,  et  lady  Maccles- 
field  m'a  adressé  un  calque  exact  d'une  autre  lettre,  avec  des  calques 
de  cinq  de  ses  signatures,  et,  à  en  juger  par  ces  fac-similé,  il  est  évident 
que  le  faussaire  n*a  jamais  vu  l'écriture  de  Newton  ou  sa  signature.» 

La  comparaison  a  été  faite  aussi  au  Musée  britannique  par  sir  Fré* 
déric  Madden,  en  présence  de  M.  de  Kanikof  et  de  M.  Hirst,  qui  a 
bien  voulu  faire  faire  pour  M.  Chasles  un  fac-similé  d'une  des  lettres 
conservées  dans  les  archives  de  la  Société  royale.  La  conclusion  préci- 
pitée de  cette  troisième  comparaison  est  encore  la  même.  Les  notes 
sont  fabriquées,  l'écriture  et  la  signature  ne  sont  nullement  celles  de 
Newton.  MM.  de  Kanikof  et  Hirst  avaient  rapporté  à  M.  Chasles  que 
le  jugement  formulé  avait  eu  principalement  pour  cause  la  différence 
permanente  entre  les  e  et  les  d  des  notes  et  des  lettres  authentiques  ; 
or,  en  fouillant  de  nouveau  dans  son  trésor,  M.  Chasles  a  trouvé  d'au- 
tres notes  ou  lettres,  dans  lesquelles  les  lettres  e  et  les  d  sont  telles  que 
les  veulent  les  manuscrits  anglais,  et  d'autres  dans  lesquels  ces  mêmes 
lettres  ont  en  même  les  deux  formes,  celle  des  lettres  anglaises  et  celle 
des  notes  françaises  mises  par  M:  Chasles  entre  les  mains  de  sir  David 
Brewster;  ces  deux  formes  se  retrouvent  en  même  temps  dans  une 
lettre  latine  de  Newton  dont  le  R.  P.  Secchi  a  apporté  le  fac-similé  de 
Genève.  En  résiuné,  l'écriture  d'un  même  homme  varie  assez  avec  le 
temps,  lesdifférences  entre  les  écrits  d'une  même  main,  écrivant  tour  à 
tour  en  anglais,  français,  allemand,  latin,  sont  assez  grandes  pour  ex- 
pliquer et  au  delà  les  différences  signalées  par|^les  amis  de  sir  David 
Brewster,  et  enlever  toute  gravité  à  l'objectioirtésultant  de  la  compa- 
raison faite  par  eux,  d'autant  plus  que  M.  Chasles  possède  beaucoup  de . 
lettres  dans  lesquelles  ces  prétendues  différences  n'existent  pas  ou  s'ex- 
pliquent par  elles-mêmes.  Le  fait  que  Newton  avait  quatre  ou  cinq  si- 
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gpalares  diflCéreates,  fidèlement  retrouvées  dans  les  notes  de  M.'Chasles-, 
et  Textrémité  à  laquelle  sir  David  Brewster  est  réduit,  pour  expliquer 
cette  coinc^dence  inattendue,  de  prétendre  que  le  travail  du  faussaire 
est  postérieur  à  la  publication  du  General  Dictionary  ou  même  à 
.1841,  alors  qu'il  s'agit  de  documents  sortis  des  coUections  de  Des- 
maizeaux  sont  des  arguments  terribles  en  faveur  de  Tauthenticité  des 
autographes  de  M.  Chasles. 

Du  reste  les  objeetioijs  de  M.  Grant  et  de  sir  David  Brewster  n'é- 
brazdeat  en  rien  le  fait  capital  des  relations  entre  Pascal  et  Newton,  fait 
qyie  démontre  jusqu'à  l'évidence  une  double  correspondance  entre 
Pâ^àl  et  Huyghens,  Newton  et  Huyghens,  produite  aujourd'Jmi  par 
M.  Gbasles.  Pascal  avait  communiqué  à  Huyghens  une  note  sur  la  quan- 
tité de  mouvement  à  laquelle  il  donnait  pom*  expression  le  produit 
de  la  masse  par  le  carré  de  k  vitesse.  Huyghens  lui  répond  qu'il  s'est 
sauç  doute  trompé,  car  la  quantité  de  mouvement  doit  être  proportion- 
nelle non  pas  au  produit  de  la  masse  par  le  carré  de  la  vitesse,  mais 
au  produit  de  la  mass^  par  la  vitesse.  Or,  voici  qu'après  la  mort  de 
Pascal,  Newton  communique  à  Huyghens  une  note  toute  semblable 
sur  la  quantité  de  mouvement,  et  qu'Huyghens  lui  écrit  qu'il  a  déjà 
signalé  à  feu  M*  Pascal  l'erreur  dans  laquelle  il  était  tombé.  Gomment 
^n  faussaire  aurait-il  pu  inventer  cette  circonstance  vraiment  étrange? 
En  comparant  avec  un  des  corollaires  du  livre  des  Principes  une  des 
notes  de  Pascal,  sur  la  détermination  de  la  force  centrifuge,  JM.  Gbas- 
les constate  que  Newton  supprime  une  généralisation  non  fondée,  faite 
pax  Pascal.  Gonunent  un  faussaire  aurait-il  pu  imaginer  et  rétablie 
cette  généralisation? 

Dans  cette  séance,  M.  Ghasles  a  lu  des  lettres  extrêmement  intéres- 
santes et  curieuses,  dans  lesquelles  interviennent  Newton,  Jacques  IF, 
roi  d'Angleterre,  Louis  XIV,  etc.;  ei  qui  aboutissent  à  un  projet  de  ré- 
tractation, par  Newton,  de  paroles  injurieuses  écrites,  par  lui  contre 
Pascal  et  Descartes,  dtans  une  lettre  à  Huyghens.  M.  Ghasles  maintient 
p^us  que  jamais  que  tous  les  documents  en  sa  possession  sont  parfai- 
tement authentiques  et  que  leur  authenticité  est  appuyée  de  preuves 
plus  évidentes  que  le  jour. 

M.  Duhamel  revient  à  sa  vieille  affirmation  que  les  notes  de  Pascal, 
supposées  même  authentiques,  n'enlèvent  rien  à  Newton  de  sa  gloire, 
parce  que  Pascal  n'aurait  pas  démontré  les  lois  de  l'attraction.  M.  Le 
Verrier  est  d  un  avis  contraire,  mais  après  avoir  fait  ress  or  tir  la  gravite  de 
Tobjection  de  M.  Robert  Grant,  il  conclut  ainsi  :  l"*  Parmi  les  ipom- 
brables  autographes  de  M.  Ghasles,  il  en  est  très-certainement  beau- 
coup d'authentiques,  mais  il  en  est  aussi  qui  sont  l'œuvre  d'un  faussaire. 
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et  ptfmi  ces  dernières,  faftrt  comprendre  les  notes  relatites  à  Ta^tro- 
nomie  physique  ;  2^  il  est  absolument  nécessaire  que  l'ensemble  en- 
tier des  autographes  de  M,  Chastes  devienne  Tobjet  d'uoo  enquête 
quasi-judiciaire,  confiéo  à  J^s  exp^.Is  assermentés,  pour  qu'il  ne  reste 
aucun  doute  ou  sur  leur  authenticité,  ou  sur  leur  fausseté. 

—M.  Dumas  communique  une  note  curieuse  par  laquelle  M.  de  Luca 
constate,  au  sein  du  liquide  contenu  dans  la  coquille  d*ua  moUusque 
vivant,  k  présence  d'un  trentième  ou  un  peu  plus  de  3  pour  cent  d'a- 
cide sulfurique  pu»»,  et  signale  ce  fait  que  Je  même  mollusque  plongé 
dans  l'eau  dégage  une  quantité  considérable  d'ac'de  cafb(«nique. 

—M.  Dumas,  ea  outi'e,  dépose  sur  le  bureau  un  travail  d'un  très- 
grand  intérêt  de  M.  Hofmann  sur  la  transformation  de  l'espnt  de  bois 
en  aldéhyde,  problème  que  MM.  Dumas  et  Péligot  avaient  en  vain  es*- 
saré  de  résoudre.  M.  Hofmann  installe  dans  un  tube  suffisamment 
long  une  spirale  en  platine  qu'il  porte  à  1  Incandescence  au  moyen 
d'an  courant  électrique,  puis  il  fait  traverser  le  tube  par  un  jet  continu 
de  vapeur  d'esprit  de  bois.  Cette  vapeur  arrivée  à  uoc  température  suf- 
fisante se  décompose  et  se  transforme  en  aldéhyde  qu'on  peut  recueillir 
sous  forme  aussi  de  jet  continu.  L'opération  peut  se  continuer  pen- 
dant plusieurs  jours,  et  l'on  constate  que  plus  des  deux  tiers  de  l'es- 
prit de  bois  sont  transforaiés  en  aldéhyde.  Cet  aUléh;yde  d'esprît  de 
bois  partage  les  propriétés  principales  de  l'aldéhyde  de  ^'esprit  dé  vin  ; 
il  réduit  comme  lui  le  nitrate  d'argent  avec  dépôt  d'a'^gent^  sous  fbrmo 
de  lames,  ce  qui  le  rend  éminemment  propre  à  l'argeoluve. 

— M.  Dumas  enfin  résume  des  expériences  trfes-origina^cs  faites  par 
M.  MelseoB  sur  le  tir  des  projectiles.  En  faisant  tomber  une  bal^e  de 
plomb  dans  l'eau  d*une  hauteur  d'environ  un  mètre,  M.  Melseos'a 
constaté  que  la  balle  ent^^alnait  avec  elle  et  amenait  au  sein  de  l'eau 
vingtfoîs  envi-'  a  son  volume  d'air.  Cette  même  baUe,  laocée  d'une 
distance  de  p^usieu'S'pas  par  une  charge'de  poud'-e  au  se-n  d'un  cy- 
lindre rempli  d'eau  et  dont  les  deux  ouvertuî^es  ve«*ticales  sont  fermées 
par  des  pa'Hîis  en  plâtre,  introduit  dans  le  cv-^'odre  près  de  iOO  fois 
«m  volume  d'p.îr.  Si  la  balle  est  lancée  avec  ur^e  faible  vitesse  initiale, 
e<Iefiiit  un  trou  f*ano  doni;le  diamètce  est  seos'blement  égal  au  sien,  il 
nuTlimètres  à  peu  près  ;  si  la  vitesse  initiale  est  p^us  grande,  le  trou 
4itpar  la  ba'le  prend  des  proportions  considérables;  si  enûn  la  vi- 
tesse crot  encore,  le  trou  de  sortie  devient  i*elativeme'}t  éioime,  de  8  à 
10  centimètres,  de  teli.e  soi1e  qu'il  devient  absolument  impossible  de 
Tatlribuer  à  l'action  delabaOe,  comme  un  effet  à  sa  cause.  En  outre, 
dans  le  cas  de  vitesse  initiale  trè6-p:<*ande,  il  se  forme  sur  tebords  de 
rouT'»r*r'e  un  <lonblc  boi  Telet  disposé  de  dedens  en  dehor*    et  i'^^n 
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ne  saurai^  plus  distinguer  la  face  de  sortie  de  la  face  d'entrée.  Si  lapa* 
roi  est  formée  de  deux  plaques  superposées  il  se  forme  entre  les  deux 
plaques  un  espace  vide.  Quand  la  paroi  est  en  verre,  le  trou  fait  par 
la  balle  est  franc  si  la  vitesse  initiale  est  moyenne  ;  accompagnée  de 
fractures  avec  dessins  symétriques,  si  la  vitesse  de  projection  est 
grande  ;  le  verre  enfin  sera  réduit  en  morceaux  très-petits  si  la  vitesse 
est  très-grande.  Enfin  qxiand  la  paroi  est  en  ardoise,  le  trou  est  franc 
satis  brisure,  mais  les  ébarbures  d'entrée  sont  perpendiculaires  et  les 
ébarbures  de  sortie  parallèles  à  la  paroi.  M.  Melsens  croit  avec  raison 
que  l'air  entraîné  par  la  balle  joue  un  rôle  dans  la  formation  du  bour- 
relet de  sortie.  M.  le  général  Morin  nie  cette  influence,  et  rappelant 
des  expériences  faites  autrefois  par  lui  en  collaboration  avec  le  général 
Piobert  et  le  colonel  Didion,  et  qu'il  opposait  Tannée  dernière  à  une 
communication  de  M.  le  baron  Séguier,  il  semble  nier  le  fait  capital 
signalé  par  M.  Melsens  de  Tentrainement  de  l'air  par  le  projectile  et 
attribuer  la  formation  des  bourrelets  d'entrée  et  de  sortie  à  la  seule 
vitesse  imprimée  aux  molécules  par  le  projectile.         F .  Moiono. 


P.-S.  —  Au  moment  de  mettre  sous-presse,  nous  recevons,  au  su- 
jet des  autographes  Newton-Pascal,  copie  d'une  nouvelle  lettre  adres* 
sée  au  TimeSj  en  date  du  àO  septembre,  par  M.  T.  Archer-Hirst.  Elle 
semble,  au  premier  abord,  écrasante,  annihUanU^  c'est  l'expressioa 
de  son  auteur,  tandis  qu'elle  est,  en  réalité,  ressuscitante. 

«  Jeudi  dernier,  M.  de  Khanikof  m'accompagna  à  Burlington-* 
House,  dans  le  but  de  comparer  de  nouveau  les  documents  de  M.  Chas^ 
les  avec  les  lettres  authentiques  de  Newton,  en  possession  de  la  Société 
royale.  Nous  étions  aidés  dans  nos  recherches  par  M.  le  docteur  Shar^ 
pey  :  leur  résultat  a  été  pleinement  concluaïtt,  et  en  parfait  accord 
avec  le  verdict  de  sir  David  Brewster,  du  comte  de  Portsmouth,  du 
comte  de  Macclesfleld  et  de  sir  Frédéric  Madden.  Nous  avons  ausù 
cherché  à  découvrir,  d'une  manière  plus  positive,  l'origine  des  ces 
documents,  et  nos  efforts  ont  été  couronnés  de  succès...  11  s'agissait 
d'abord  d'obtenir  des  informations  plus  précises  sur  Pierre  Desmai« 
zeaux  dont  le  nom  apparaît  fréquemment  dans  les  documents  de 
M.  Chasles.  Nous  avons  trouvé  qu'au  commencement  du  XVIIP  siècle 
ce  gentilhomme  résidait  à  Londres;  que^  le  3  novembre  47^,  il  fut 
reçu  membre  de  la  Société  Royale  de  Londres  par  Isaac  Newton,  alor» 
président;  et  que  peu  avant  son  élection  il  avait  présenté  un  exemplaire 
de  son  nouvel  qpvrage  iptitulé  :  Recueil  de  diverses  pièces  sur  la  phi- 
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sosophie,  la  religion,  etc.  par  MM.  Leibnitz,  darice.  Newton.  (Amster- 
dam  18%.) 

En  tournant  les  pages  du  second  volume  de  cet  ouvrage,  M.  Walter 
White,  secrétaire  adjoint  de  la  Société  Royale,  eut  la  bonne  fortune  de 
découvrir  que  trois  des  prétendus  spécimens  de  récriture  de  Newton 
ét&ient  des  copies  mot  à  mot  de  passages  isolés  pris  dans  la  traduction 
française  de  trois  lettres  écrites  originalement  en  anglais  par  Newton* 
A  chaque  passage  ainsi  extrait  le  faussaire  avait  ajouté  le  nom  de  Neir* 
ton  avec  sa  signature 

Mais  il  est  quelque  chose  de  plus  étonnant  encore,  voici  la  copie 
exacte  du  quatrième  document  qu'on  dit  avoir  été  écrit  par  Newton  : 

ff  La  réalité  de  l'espace  n'est  pas  une  simple  supposition,  elle  a  été 
prouvée  par  les  arguments  que  j'ai  rapportés,  auxquels  on  n'a  point 
répondu.  On  n'a  point  répondu  non  plus  à  un  autre  argument  :  savoir 
que  l'espace  et  le  temps  Ij  sont  des  quantités,  ce  qu'on  ne  peut  pas  dire 
de  la  situation  et  de  l'ordre,  d 

On  fait  ici  copier  et  signer  à  Newton  une  traduction  libre  d'un  paii- 
cage  à  la  paternité  du  quel  il  n'a  pas  le  moindre  droit.  L'auteur  réel 
est  le  docteur  bien  connu,  Samuel  Glarke,  recteur  de  St.  Jacques  de 
Westminster,  qui  soutint  contre  Leibnitz  la  discussion  célèbre  sur 
les  {Hrindpes  de  la,  philosophie  naturelle  et  de  la  religion,  dans  une 
sèm  de  lettres  échangées  de  1715  à  m6.  En  1717  le  docteur  Clariie, 
aprèa  avoir  traduit  avec  soin  les  lettres  de  Leibnitz  du  français  en  an- 
glais, et  les  siennes  de  l'anglais  en  français,  publia  en  double  la  cortes* 
pondance  tout  entière  :  une  copie  de  cet  ouvrage  actuellement  au  Bri" 
tish  Muséum;  j'extrais  le  paragraphe  suivant  de  la  quatrième  réplique 
de  Clarke  à  Leibnitz. 

c  Sect  14.  La  réalité  de  l'espace  n'est  pas  une  simple  supposition  ; 
elk|a  été  prouvée  par  les  arguments  rapportés  cHfewoti^,  auxquels  on 
n'a  point  répondu..  L'auieur  iCa  pas  répondu  non  plus  à  un  autre  argur 
ment,  samr  que  f  espace  et  le  temps  sont  des  qiumtités;  ce  qu'on  ne 
peut  dire  de  la  situation  et  de  l'ordre,  i 

Qa  remarquera  qu'en  copiant  le  passage^  non  de  l'ouvrage  de  Clarke, 
niais  du  recueil  de  Desmaizeaux,...  le  faussaire,  en  deux  ou  trois  en* 
droits,  se  sépare  légèrement  du  texte  original...  ». 

Nous  nous  sommes  empressé  de  montrer  cette  lettre  à  M.  Chasles, 
qui,  loin  de  s'en  effirayer,  s'est  contenté  de  mettre  sous  nos  yeux  les 
notes  manuscrites  envoyées  par  Newton  au  docteur  Glarke,  sous  forme 
d'argument  denirant  lui  servir  dans  sa  dispute  avec  Leibnitz,  dispute  à 
laquelle  on  sait  que  Newton  prit  part,  mais  en  recommandant  à  Glarke 
le  plus  profond  secret  sur  son  intervention^ 
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£a  résumé,  M.  Sirst  «t  ses  associés  trouvent  daûB  Touvrâge  de 
Qarke  un  passage  que  Tautographe  de  M.  Chasles  montre  avoir  été  en 
effet  communiqué  à  Claràe  f»ar  Nel^tgn,  et  f!8  trouvent  ce  passade  lé- 
gei^aneût  modifié  par  lilarkc  qui  devait,  en  effet,  l'élaborer  dans  sa  ré- 
ponse à  Leibnitz  ;  tàaidis  qu'il  est  fidè)âai6nt  reproduit  dans  te  volume 
de  Desmaizéaux  qui  ^vait  en  main  Toriginal  de  Newton*  Loin  donc 
d'âmtfo'for  rauthedftticité  des  autographes  de  M.  Oiaales,  la  déceiuverle 
4e  M.  0ir»t  devient  un  argument  irrésistible  en  faveur  de  cetie  autheu- 
ticité. 
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Ctade  sur  la  scinde  de»  placiers,  parlSl.  BzKii:^^  professeur 
Â  là  Faculté  des  sciences  de  Strûsbowrg.  (Extrait  de  la  Re\)ue  d^Hydro- 
loffie  vnédkde].  •-*  [Conclusion).  «-  ce  Ne  doit-on  pas  oonclure  que  le 
glacier  est  un  gros  ccistal  qui  se  dévdoppe  en  tendant  Vers  un  éta 
iikiité,  celui  ou  toutes  ses  molécules  constituantes  sont  orientées  Verti- 
ealement,  comme  dans  la  glace  d'eau?  Au  Polhom,  au  Wetterbom, 
dam  les.  hautes  régions,  la  glace  n'est  que  de  la  neige  agglutinée.  Plm 
4b8,  Teau  provenant  de  Tablation  superBoielle  pénètre  en  abondanise 
dans  les  fissures  capilaires  et  s'y  gèle  eti  clierchant  à  s'orienter  comme 
^a  glace  d'eau.  81  le  glacier  est  jeune,  s'il  n'a  qu'un  fkible  parcours, 
l'orientation  est  d  peine  sensible  ;  mais  si  la  glace  est  Vieille,  c'est-à-- 
dire si  le  glacier  a  un  très-long  parcours,  la  masse  d'eau  congelée  dans 
ç(m  inléricfur  devient  prépondérante,  et  lorientation  d^s  crisâtuic  nota- 
aifeste.  En  comprimant  du  névé,  ou  de  la  glace  plUe  très-fiae,  on  pélil 
reproduire  artifioieUement  la  gkce  du  Faulhorii^,  4Vec  déB  morcMûx 
de  glace  e^^s  gros,  on  pourraH  à  la  rigueur  imiter  celte  du  glacier  su- 
périeur du  Gfindewald  ;  mais  l'orientation  des  criâtaux  du  glacier 
inféfidur  me  parait  démontrer  l'intervention  puiOBante  de  l'eau  dans 
ses  oonditioos  nonnales*  On  voit  combien  de  résultats  difféients  «m-peni 
obtenir  en  étudiant  la  glace  des  glaciers  solvant  les  lieux  où  on  Teb* 
serve.  Ceux  que  J'ai  constatés  à  1^  base  du  glacier  inférieur  de  Grinde- 
wald  me  paraissent  digoes  d'mté'èt  :  je  nedoutei)as'qu11sne8e*rQ* 
présentent  à  la  base  de  tous  les  grands  glaciers.  Mais  avant  de  chercher 
à  tes  généraliser,  il  serait  bon  de  les  vérifier,  ce  qui  tst  foelle,  car  la 
C^aee  de  Grindewaid  anive  eia  masâe  à  Paris,  et  ne  tàréera'pas  à  notts 
arriver  aussi  à  Strasbourg,  g» 
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toaférettee.  •—  Heureux  de  répondre  au  désir  oui  nous  est  té- 
moigné de  diverses  parts,  nous  ferons  mercredi  prochain,  iO  octobre, 
dans  la  salle  de  la  Société  d'Encouragement,  44,  rue  Bonaparte,  à  huit 
heures  du  soir,  une  première  Conférence  sur  la  matière  et  la  force, 
dans  laquelle  nous  répéterons  les  brillantes  expériences  faites  à  Dundee, 
parM.  Tyndall. 

Nécrologie.  —  Nous  recevons  coup  sur  coup  la  nouvelle  de  la 
mort  de  plusieurs  de  nos  amis  et  abonnés. 

M.  J.-G.-S.  Yan  Breda,  si  longtemps  secrétaire  perpétuel  de  la  So- 
ciété hollandaise  des  sciences,  si  ardent  promoteur  du  progrès ,  est 
mort  à  Harlem,  le  2  septembre  4867,  à  l'^e  de  soixante-dix-huit  ans 
et  dix  mois. 

M.  Gaétan  Bonelli,  ancien  directeur  des  télégraphes  du  royaume  d'I- 
talie, inventeur  du  métier  électrique,  du  télégraphe  typographique,  du 
télégraphe  à  navette  qu'il  essayait  sur  la  ligne  de  Florence  à  Naples,  et 
qui  donnait  tant  d'espérances,  est  mort  à  Florence  dans  la  forse  de 
l'âge. 

M.  le  professeur  Onufre  Cacciatore,  directeur  de  l'Observatoire  de 
Palerme,  météorologiste  très-exercé,  est  mort  le  17  septembre  d'une 
attaque  d'apoplexie  foudroyante.  Il  était  né  en  1801. 

Mitéorographe  du  B.  P.  Secchi.  —  Le  Bulletin  météorologique  de 
Palerme,  août  4867,  nous  apporte  la  lettre  par  laquelle  M.  Dumas  an- 
nonçait au  R.  P.  Seochi  la  haute  récom]j|ense  qui  l'attendait. 

a  Le  conseil  vous  a  décerné  un  grand  prix.  Permettez-moi  de  me 
féliciter  d'avoir  contribué  à  faire  rendre  justice  à  un  savant  illustre,  à 
qui  nous  devons  d'avoir  donné  une  forme  vraiment  pratique  à  l'une 
des  pensées  les  plus  étonnantes  de  Lavoisier.  Le  grand  homme  avait 
essayé  en  vain  d'organiser  des  observations  météorologiques.  Le  per- 
sonnel manquant,  vous  nous  apprenez  à  nous  en  passer  et  à  faire  mieux 
sans  lui.  » 
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Asphyxie  de  ^  «apeam  da  i""'  régiment  da  cénle.  — 

Le  14  septembre,  un  sapeur  était  employé  dans  une  galerie  de  mine 
avec  seize  de  ses  camarades,  occupés  aux  tra?aux  d'école  ;  il  se  trouvait 
en  tète  portant  un  falot  à  la  main  pour  éclairer,  et  diriger  la  marche. 
Des  gaz  provenantd'un  fourneau  voisin,  auquel  le  feu  avait  été  mis  dans  la 
matinée^  faisant  tout  à  coup  irruption  dans  la  galerie,  ces  hommes  tom- 
bèrent tous  instantanément  asphyxiés.  Un  officier  et  quatre  sapeurs  qui 
avaient  été  envcyés  pour  leur  porter  secours  eurent  le  même  sort.  Mal- 
gré le  danger  du  sauvetage,  on  parvint  cependant  à  les  retirer  au  bout 
d'un  quart  d'heure,  et,  grâce  aux  soins  qui  leur  furent  prodigués,  on 
put  heureusement  les  rappeler  à  la  vie.  L'accident  n'eut  de  suites  fâ- 
cheuses que  pour  le  premier  qui  fut  porté  immédiatement  à  l'mfir- 
merie.  Le  falot  qu'il  portait  à  la  main,  continuant  à  brûler  ma]($ré  la 
présence  du  gaz,  mit  le  feu  à  idi  veste  et  à  sa  chemise,  et  occasionna 
une  brûlure  très-étendue,  aux  premier,  deuxième,  troisième  et  qua- 
trième degrés,  au  col,  à  la  poitrine  et  au  dos.  Le  pouce,  l'index  et  les 
deux  dernières  phalanges  du  médius  de  la  main  gauche  furent  presque 
complètement  carbonisés. 

En  transmettant  ce  fait  à  la  Gazette  des  Hôpitaux,  M.  le  docteur 
Garasse  ajoute  : 

Malgré  la  fréquence  de  ces  accidents  qui  se  renouvellent  chaque  an- 
née, lors  des  travaux  d'école  qu'exécutent  les  régiments  du  génie,  et 
auxquels  sont  exposés  les  mineurs,  il  n'en  est  fait  nulle  mention  dans 
les  nombreuses  observations  des  médecins  militaires.  Tous  les  ouvrages 
de  chimie  sont  également  à  peu  près  muets  sur  les  dangers  que  peuvent 
occasionner  les  gaz  provenant  de  la  combustion  de  la  poudre ,  et  sur 
l'asphyxie  rapide  que  ceux-ci  peuvent  produire,  par  suite  des  transfor- 
mations qu'ils  subissent,  lorsqu'ils  sont  accumulés  dans  une  galerie  et 
emprisonnés  dans  la  terre  humide  (azote,'  acide  carbonique,  oxyde  de 
carbone,  hydrogène  sulfuré,  sulfure  et  bisulfure  de  potassium). 

D'après  Le  Beurié,  chef  de  bataillon  du  génie,  les  accidents  sont  dus 
surtout  aux  transformations  que  subit  le  sulfure  de  potassium  : 

a  Lorsque,  dit-il,  le  sulfure  de  potassium  est  en  contact  avec  l'air, 
«  il  se  transforme  en  sulfate  de  potai,se,  mais,  lorsqu'il  so  trouve  rfcn- 
q:  fermé,  dans  une  terre  huiâide  avec  de  l'acide  carbonique,  ils  réagis- 
«  sent  l'un  sur  l'autre  ;  il  se  produit  alors  du  cai*bonate  de  potasse  ayec 
a  dégagement  d'hydrogène  sulfuré.  Ce  gaz  est  un  poison  violent  qui 
«  tue  à  la  dose  de  1/800  ;  il  asphyxie  instantanément  les  mineurs  ex- 
€  posés  à  le  respirer,  lorsqu'on  remue  les  terres  dans  lesquelles  il  se 
a  trouve  emprisonné.  x> 

Le  gaz  hydrogène  sulfuré  est^  chacun  le  sait,  la  cause  la  plus 
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ordinaire  de  l'asphyxie  si  dangereuse  produite  par  les  fosses  d'ai- 
saace. 

Se  peut-U  aussi  que  les  sapeurs  qui  pénètrent  dans  les  fourneaux  ne 
.soient  pas  munis  de  l'appareil  Galibert  ! 

B«fcr  IMunain.—  A  propos  de  l'appareil  Galibert,  relevons  une 
singulière  distraction  d'un  visiteur  deu  l'Exposition  universelle ,  que 
nous  savons  cependant  être  un  ingénieur  des  ponts  et  chaussées.  Dans 
son  feuilleton  de  la  Gironde,  i  1  septembre  1867,  nous  lisons  :      ^    : 

a  Le  iac,  aux  bords  duquel  s'élève  le  phare,  est  trop  en  miniature  pour 
que  les  scaphandres  et  les  appareils  de  sauvetage  puissent  y  fonction- 
ner. Us  sont  sur  la  berge  de  la  Seine  où  l'on  les  expérimente  journelle- 
nMat;  mais  leur  position,  un  peu  éloignée  du  Palais ,  les  fait  trop  né- 
gliger des  visiteurs. 

<  Il  y  a  cependant  là  des  affiches  bien  alléchantes  :  V Aquarium  hvr 
mainj  Y  Enfer  Aumom.*  Vous  ne  devinez  pas  ?  C'est  précisément  ce  que 
Ton  veut;  campeUe  intrare^  dit  l'Évangile.  Si  vous  compreniez  vous 
^'entreriez  pas.  Voici  une  grande  cuve  en  tôle  contenant  bien  80  mè- 
tres cubes  d'eau.  Elle  porte,  à  hauteur  d'homme,  des  regards  munis  de 
glaces,  contre  lesquelles  les  curieux  appliquent  leur  nez.  Ils  voient 
alors  un  plongeur  en  scaphandre  se  promener  tranquillement  .en  les 
saluant.  Dans  une  autre  cuve,  surmontée  d'une  cheminée,  on  fait  un 
grand  feu,  un  homme  couvert  d'un  vêtement  incombustible,  pénètre 
par  une  porte  dans  le  brasier  et  en  sort  par  une  autre.  L'Aquarium 
coïkle  3  sous,  l'Enfer  5.  A  ce  prix,  on  peut  s'en  payer  la  fantaisie.  Il  y 
aurait  cependant  lieu  de  s'étonner  de  la  différence  des  prix,  si  on  ne 
ré&éehissait  que  dans  un  port  de  mer  le  bois  est  natiurellement  plus 
eber  que  l'eau.  — •  W.  0.  » 

V Enfer  humain^  c'est  en  effet  le  nom  donné  par  M.  Galibert  au 
kiosque,  dans  lequel  il  fait  ses  expériences  si  étonnantes  et  si  éminem- 
ment utiles.  Or  il  ne  s'a^t  nullement  d'un  grand  feu  qu'un  homme  cou- 
vert d'un  vêtement  incombustible  traverse  impunément  ;  mais  d'un  ca- 
binet ren^li  de  la  fumée  la  plus  homicide  qu'on  puisse  imaginer,  et 
dans  lequel  le  premier  venu,  muni  de  l'appareil  respiratoire,  peut  sé- 
journer une  demi-heure  tout  entière.  Nous  donnons  pour  pénitence  à 
M.  W.  0.  de  consacrer  cinquante  lignes  de  son  prochain  feuilleton  à 
décrire  et  à  énumérer  les  avantages  si  considérables  d'un  appareil  aussi 
aillée  qu'efficace,  que  l'Exposition  universelle  aura  fait  connaître  du 
monde  entier.  Ses  résultats  sont  si  surprenants  qu'aucun  des  visiteurs 
n'a  regretté  les  25  centimes  (actuellement  15  centimes),  que  l'on  jette 
un  peu  trop  cavalièrement  au  nez  de  notre  ami,  M.  Galibert. 
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]ller¥€ille«  de  la  science.  —  La  quinzième  série  des  Mer- 
veilles de  la  science  ou  Description  populaire  des  inventions  modernes  par 
M.  Louis  Figuier,  qui  vient  de  paraître  à  la  librairie  Fume  et  Jouvet, 
et  chez  tous  les  libraires,  est  consacrée  au  moteur  électrique,  aux  hor- 
loges électriques  et  aux  sonnettes  électriques.  Quarante  figures  d'appa- 
reils, scènes  historiques  ou  portraits  de  savants  et  inventeurs,  accom- 
pagnent ces  intéressantes  notices. 

La  dernière  «éânce  da  Congrès  International  d'an- 

thropolos^le.  Extrait  d*une  lettre  de  M,  le  docteur  HaUeguen- 

à  M.  Amédée  Latour. 

a  Un  parti  aussi  habile  que  hardi,  qui  se  nomme  lui-même  le  parti  de 
l'homme  singe,  s'est  posé,  affirmé  publiquement  à  la  fin  d'une.longue 
et  dernière  séance  de  nuit,  au  moment  où  la  discussion  devenait  im- 
possible. Péniblement  afiecté,  comme  beaucoup  d'autres,  mais  moins 
surpris,  j'ai  cru  devoir  à  ma  conscience  d'exprimer  le  regret  de  voir  se 
terminer  ainsi  le  premier  Congrès  anthropologique  universel.  J'ai  done 
demandé  le  renvoi  de  la  question  si  grave  introduite  inopinément,  en 
dehors  de  Tordre  du  jour,  à  une  dernière  séance  du  lendemain.  L'as- 
semblée n'a  pas  fait  droit  à  ma  réclamation,  se  croyant  sans  doute  liée 
parla  lettre  du  règlement,  et,  à  regret,  j'aime  à  le  croire,  d'après  l'im- 
pression générale.  Ma  réclamation, «devenue,  malgré  moi,  une  protes- 
tation, sera  sûrement  insérée  au  procès-verbal  pour  paraître  plus  tard; 
mais  la  presse,  dans  ce  temps  de  publicité  ardente,  ne  peut  manquer  de 
s'emparer  de  cet  incident.  [1  me  parait  donc  conséquent  et  même 
prudent  de  le  porter  devant  le  public  pour  le  faire  bien  apprécier  et 
empêcher  qu'il  ne  soit  dénaturé  aux  dépens  du  Congrès  et  de  beau 
coup  de  ses  mendbres,  en  publiant  la  note  préparée  pour  la  séance  du 
S9  août  : 

et  Parlons  donc  de  l'homme  primitif,  d'après  les  œuvres  remarqua- 
bles de  cette  magnifique  Exposition  universelle  ;  parlons-en  en  hommes 
libres,  amis  de  la  vérité,  venus  de  toutes  les  parties  du  monde.  Nous 
avons  vu  dans  quelles  conditions  géologiques,  au  milieu  de  quelle  faune 
et  de  quelle  flore  on  a  constaté,  dans  les  différentes  contrées  du  globe, 
les  traces  les  plus  anciennes  de  l'existence  de  l'homn^.  Nous  avons  vu 
que  l'habitation  dans  les  cavernes,  qtielque  générale  qu'elle  ait  été 
dans  les  contrées  où  il  y  avait  dès  lors  des  cavernes,  que  cette  habita- 
tion n'a  pu  être  le  mode  exclusif  d'habitation  de  l'homme  qui  préfère 
toujours  l'air  hbre. 

Nous  avons  vu  que  les  monuments  mégalithiques,  ou  de  grandes 
pierreSy  depuis  le  premier  tertre  jusqu'au  plus  grand  des  menhirs^  ou 
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dolmens  de  pierres  brutes,  que  ces  monuments  ne  peuvent  être  dus  à 
une  population  qui  aurait  occupé  sucoessivement  différents  pays.  C'est 
'  une  idée  de  cabinet  qui  doit  rester  là.  Tous  les  peuples  en  ont  eonstruit. 
Ces  faits  historiques  sont  assez  connus  pour  que  la  naissance  de  cette 
théorie  surprenne  tout  le  monde,  m^me  pour  les  pays  de  l'Europe. 

Nous  ayons  vu  que  la  géologie,  passée  au  crible  de  la  critique,  doit 
remettre  sur  le  métier  son  calendrier  prétendu  positif  et  mathématique 
de  rhumanité,  en  ne  conservant  que  les  faits  principaux  qui  ne  peu- 
vent être  encore  coordonnés  d'une  manière  un  peu  satisfaisante.  C'est 
la  conclusion  générale  du  récent  Congrès  géologique.  Il  en  est  de  même 
des  âges  distincts  de  pierre,  de  bronze,  de  fer... 

L'humanité  et  son  unité  se  manifestent  par  la  ressemblance,  la  pres- 
que identité  des  instruments  de  Thomine  et  l'universalité  de  leurs  carac- 
tères. Pour  s'assurer  par  soi-même  de  cette  ressemblance  ou  presque 
identité,  il  sufût  i,e  visiter,  même  légèrement,  l'Exposition  universelle 
dans  les  diverses  collections,  tons  les  musées  de  Paris  et  celui  de  Saint- 
Germain,  spécialement  au  Jardin  des  Plantes,  au  Louvre,  aux  musées 
de  Cluoy  et  de  l'artillerie,  au  ministère  de  l'instruction  publique  pour 
le  musée  mexicain.  La  civilisation  primordiale,  ou  l'intelligence  ini- 
tiale, est  prouvée  par  le  mérite  de  ces  œuvres  et  leur  perfection,  que  nous 
ne  dépassons  pas  aujourd'hui,  en  ce  genre  d'ouvrages]  exemple  :  des- 
sins des  os  et  des  pierres. ... 

La  simplicité  de  la  vie  au  début  de  l'humanité  n'en  change  pas  le 
mérite,  il  s'en  faut  bien.  Civilisatioii  et  progrès  sont  en  rapport  avec 
les  besoins  naturels  :  moindres  ils  sont,  plus  on  est  libre. 

L'universalité  de  ces  œuvres,  faites  par  tous  les  hommes,  partout, 
toujours,  semper^  ubique^  ab  omnibus ^  a  été  démontrée  clairement  dans 
plusieurs  séances,  tous  les  membres,  comme  à  l'envi,  constatant  les 
mêmes  œuvres  dans  toutes  les  parties  du  monde  ancien  et  nouveau,  et 
par  les  visites  du  Congrès  dans  les  divers  musées  de  Paris. 
.  A  l'œuvre,  on  reconnaît  l'ouvrier.  Où  est  donc  la  sauvagerie  primi- 
tive et  l'anthropophagie  naturelle  en  particulier  dans  cette  merveilleuse 
Exposition  universelle  ?  Où  est  la  l^estialité  originaire  dd  l'homme  ou 
sa  parenté  avec  on  ne  sait  quel  singe  ?  Le  foyer  domestique,  dans  son 
enseignement  antérieur  et  supérieur  aux  autres,  nous  a  appris  à  tous 
que  nous  sommes  de  la  même  famille.  Soyons-en  pour  l'honneur  et  le 
bonheur  de  l'humanité,  jusqu'à  preuves  contraires,  ou  commencement 

de  preuves Car  l'origine  bestiale  n'a  pour  elle  ni  l'observation,  ni 

la  moindre  expérience;  et  cependant  ses  partisans  ont  toujours  ces  mots 

à  la  bouche. 

.   Il  suffit  d'un  peu  de  jugement  et  de  bonne  foi  pour  ne  pas  confon- 
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dre  la  simplicité  de  la  vie  primitive  de  Tenfance  de  rhumanité,  avec' la 
barbarie  connue  par  l'histoire,  et  moins  encore  avec  la  sauvagerie  con* 
sécutive  de  races  dégénérées. 

Quant  aux  migrations  humaines  et  des  races,  l'histoire,  les  traSdi- 
tions,  la  philologie,  l'archéologie  convergent  en  général  vers  l'unité  de 
l'espèce  humaine  venant  d'Asie.  L'anthropologie  n'y  contredit  pas, 
puisque  tous  les  observateurs  disent,  même  sans  le  vouloir,  par  la 
force  de  la  vérité,  de  Tévidence,  qu'il  n'y  a  pas  de  diflérences^^ifi- 
ques  essentielles  entre  les  ossements  les  plus  anciens  bien  constatés, 
ceux  de  Moulin-Quignon,  Néandertal,  la  Naulette,  Engis,  ceux  du  dflu« 
vium,  des  cavernes,  des  anciens  tombeaux.  Une  seule  famille  avec  ses 
variations,  ses  modifications  extérieures,  explique  tout  aussi  bien  les 
difficultés,  d'autant  plus  que  ces  variations  de  formes  se  retrouvent  char 
que  jour  sous  notre  observation. 

La  doctrine  Ses  races  multiples  autochthones  n'a  pas  de  raispn 
logique,  parce  qu'elle  n'est  pas  scientifiquement  nécessaire  et  qu'elle 
multiplie  et  complique  les  difficultés. 

Un  centre  unique  de  création  ou  d'origine  avec  l'action  des  milieux 
explique  tout  aussi  bien  et  mieux  que  les  centres  multiples  l'unité  e| 
les  variétés  ;  cette  doctrine  plus  simple  est  donc  préférable. 

Le  système  des  centres  multiples  ne  peut  .invoquer  également  que 
l'influence  des  milieux  :  il  n'a  donc  pas  de  raison  philosophique  natu- 
relle, et  ne  peut  se  soutenir  dans  l'état  actuel  des  sciences  et  surtout  de 
l'anthropologie,  de  la  philologie  et  de  l'archéologie,  dont  l'alliance, 
désormais  indissoluble,  est  un  gage  de  certitude  et  de  solidité  pour  ces 
trois  branches  de  l'histoire  naturelle  de  l'I^omme.  Ce  grand  progrès, 
manifesté  par  l'Histoire  du  travail  dans  l'Exposition,  doit  être  inter- 
prété par  le  Congrès  universel.  Ce  juge  si  compétent  est  appelé  à  con«- 
stituersurles  bases  de  l'observation  et  de  l'expérience  comparées  l'his- 
toire naturelle  de  l'homme ,  une  des  bases  de  l'histoire  politique  et  sociale. 
,    Par  une  heureuse  coïncidence,  le  Congrès  universel  se  réunit  à  pro« 
pos  pour  entendre  et  juger  une  théorie  nouvelle,  combinaison  md 
définie  du  polygénisme  et  du  darwinisme,  évolution  récente  de  la  doc- 
trine de  l'hoaune-singe  qui  s'est  produite  hier  devant  les  membres 
réunis  au  musée  de  la  Société  d^anthropologie.  Il  parait  que  ce  langage 
aurait  déjà  cours  à  Genève,  où  l'on  dirait  homme-singe,  femme-singe. 
Posée  nettement  devant  nous  par  un  de  nos  savants  collègues  étrangers, 
M.  le  docteur  P.  Vogt  (de  Genève),  elle  y  a  déjà  subi  une  discussion  gé- 
nérale préliminaire  qui,  en  la  simplifiant  et  la  induisant  à  une  démon- 
stration graphique  sur  le  tableau  par  l'absurde.  Ou  de  Vob^unnn  per 
obscurius^  facilitera  beaucoup  son  appréciation  si  opportune.  Cette  dis- 
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suttion  instracUye  doit  être  poussée  à  bout.  (7est  la  tàdie  principale 
de  ce  Ck)Dgrè8  univenel,  ce  serait  le  cpuronnement  de  son  œuvre  ep 
progrès,  ee  serait  son  titre  d'honneur  de  ^laisser  à  la  Suisse  et  à  l'Allé- 
mage,  s'il  leur  convient,  l'homme-bète  qui  ne  peut  réussir  en  France.  » 

Hais  s'il  est  fâcheux,  à  mon  sens,  pour  l'honneur  du  Congrès,  qu'il 
n'ait  pas  cru  devoir  continuer  et  épuiser  une  discussion  importante 
pour  laquelle  plusieurs  de  ses  mend)res  étaient  si  compétents,  je  me 
hâte  d'ajouter  que  tout  n'a  pas  été  regrettable  dans  cette  dernière 
séance.  Les  principaux  orateurs  ont  apporté  de  nouveaux  témoignages 
en  faveur  de  l'unité  humaine,,  quelques-uns  involontairement  Telle  a 
été  certainement  l'impression  produite  par  MM.  Broca,  Pruner-Bey, 
de  Quatrefages,  Yogt,  confirmée  par  MM.  Giraldès  et  Rochet  à  leurs 
points  de  vue.  M.  Yogt  lui-même  a  parlé  de  la  grande  fçonille  humaine, 
et,  rendant  justice  à  sa  franchise  un  peii  crue,  je  suis  convaincu  que 
le  cœur,  chez  lui,  ne  démentait  pas  la  langue.  Il  a  carrément  nié  la  filia- 
tion sériaire.  du  singe  actuel  à  l'homme  contre  M.  Broca,  qui  lui  a 
contesté  non  moins  nettement  la  doctrine  darwinienne  de  l'origine 
siminienne  commune  d'un  homme-singe,  ou  d'un  singe  humain  perdu 
dans  la  nuit  des  temps  et  dans  les  ténèbres  de  l'esprit  humain. 

En  sorte  que,  au  jugement  de  l'auditoire,  les  deux  amis,  se  réfu- 
tant avec  un  égal  succès,  ont  rendu  un  involontaire  et  éclatant  hom- 
mage à  la  doctrine  historique  et  pratique  de  l'unité  et  de  la  fraternité 
humaines,  vérités  fondamentales  invincibles  que  rien  ne  peut  étouffer.  » 

Traité  de  pbysiqae  de  H.  Ganot.  —  La  treizième  édition 
de  l'excellent  livre  de  notre  ami,  le  plus  beau  succès  scientifique  des 
temps  modernes^  vient  de  paraître,  et  pour  populariser  cette  édition' 
nouvelle,  il  nous  suffira  de  dire  qu'elle  contient  58  gravures  no^velleB, 
avec  le  texte  qu'elles  exigent  :  radiation  et  calorescence  de  M.  Tyndall; 
laryngoscope  du  docteur  Kryshaber;  microscopes  monoculaire  et  bino- 
culaire de  Nâchet;  machines  électriques  de  Holtz  et  de  Bertsch;  poisson 
volant  de  Franklin;  expérience  de  Daniel;  pile  thermo-électrique  de 
Becquerel;  machines  magnéto-électriques  de{Wild  et  de  Lodd;  expé- 
rience de  Plucker  et  Hittorf  ;  météorographe  du  R,  P.  Secchi,  etc. 

■aile  de  hmnmeiiQnm.  —  Deux  particuliers  de  la  conunune  de 
BOren,  canton  de  Luceme,  à  l'entrée  de  la  vallée  de  la  Suhr,  ayant  re- 
marqué qu'à  la  suite  d'une  faible  pression  le  hanneton  laissait  couler 
une  matière  grasse,  ont  eu  l'idée  de  pressurer  cet  insecte  et  d'utiliser 
cette  mattlère,  ne  fût-ce  que  pour  de  la  graisse  de  char.  Un  quarteron  de 
hannetons  a  donné  deux  mesures  d'une  huile  qui,  d'abord  trouble  et 
noire,  précipite  au  fond  du  récipient  une  matière  solide*  et  laisse  libre 
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à  la  surface  un  liquide  clair  et  jaune  qui  s'enflamme  facilement,  pro- 
duit une  clarté  brillante  et  répand,  en  brûlant,  une  odeur  agréable.  Les 
habitants  de  la  vallée  de  la  Suhr  se  livrent  tous,  parait-il,  en  ce  moment, 
à  Textraction  de  cette  huile  et  obtiennent  des  résultats  vraiment  remar- 
quables. Espérons  que,  l'an  prochain,  les  agriculteurs  français  seront 
assez  bien  avisés  pour  entreprendre,  eui^  aussi,  une^œuvre  d'une  exécu- 
tion aussi  facile  et  qui,  tout  en  les  débarrassant  d'un  fléau  qui  devient 
de  jour  en  jour  plus  redoutable ,  constitue  pour  eux  une  nouvelle 
richesse. 

Canot|  à  vapear  de  Ml.  Orlole.  —  Nous  avons  fait  sur  cette 
charmante  embarcation,  le  trajet  du  Pont-Royal  à  Billancourt,  de  Bil- 
lancourt à  Paris,  et  nous  nous  empressons  de  dire  qu'elle  navigue  ad- 
mirablement. Le  but  de  l'inventeur,  et  il  l'a  atteint^  dans  la  construc* 
lion  de  ses  délicieux  canots,  est  de  mettre  la  vapeur  à  la  portée  de 
tous,  par  la  facilité  de  leur  maniement,  le  peu  d'espace  qu'ils  occupent 
et  leur  légèreté.  Figurez- vous,  eu  effet,  une  machine  entière  ne 
pesant  que  400  kilogrammes  développant  une  force  de  deux  chevaux- 
vapeur,  et  permettant  de  faire  à  peu  près  12  kilomètres  à  l'heure  avec 
une  dépense  de  10  kilogrammes  de  charbon,  soit  25  centimes.  Quant 
au  mode  de  production  de  la  vapeur,  il  est  d'une  grande  simplicité. 
Une  boite  en  cuivre,  d'un  seul  morceau,  conique  et  circulaire,  rentrante 
et  saillante  alternativement,  forme  une  surface  de  chauffe  d'une  grande 
étendue  relative. 'C'est  dans  cette  boite  que  brûle  le  combustible;  elle 
plonge  dans  l'eau  destinée  à  produire  la  vapeur,  et  celle-ci  est  limitée  à 
l'extérieur  par  une  enveloppe  en  tôle  d'acier.  D'autres  dispositions,  dans 
le  détail  desquelles  il  serait  superflu  d'entrer  ici,  permettent  de  gouver- 
ner la  vapeur  à  volonté,  d'alimenter  convenablement  la  chaudière  et  le 
oyer,  etc.  M.  Oriole  n'a  pas  eu  seulement  pour  but  d'utiliser  son  mo- 
teur pour  la  navigation,  il  veut  encore  l'employer  à  toutes  sortes  de  tra- 
vaux. Ainsij'par  exemple,  une  petite  pompe  d'épuisement  ou  d'arro- 
sage jointe  à  la  machine  qu'on  peut  aisément  enlever  du  bateau  permet 
de  mettre  cet  appareil  au  service  de  l'agriculture.  Des  essais  ont  déjà 
été  faits   dans   cette    vue;    vingt  mille    litres  d'eau   peuvent    être 
élevés  en  une  heure  à  une  hauteur  de  10  à  15  mètres.  C'est  mer- 
veilleux. 

Transparence  dea  corpa.  —  M.  Baleguer  a  soumis  à  l'exa- 
men de  "M.  le  docteur  Piorry  un  corps  huileux  dont  les  effets  sont  res* 
""lés  jusqu'à  ce  jour,  inconnus  à  la  science.  Il  of&e  ceci  de  particulier 
qu'il  pénètre  dans  les  tissus  de  l'économie,  même  les  plus  denses,  avec 
une  promptitude  remarquable.  Par  exemple,  si  l'on  verse  quelques 
gouttes  de  cette  huile  dans  la  paume  de  la  main,  en  y  exerçant  quel- 
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qnes  frictions  à  Taide  de  la  pulpe  de  l'iadex,  l'on  s'aperçoit  qu'elle  a 
bientôt  suinté  de  Tautre  côté.  Cette  expérience  peut  être  faite  sur  un 
membre  plus  musculeux,  tel  que  l'avant-bras  et  ainsi  de  suite,  et  tou- 
jours avec  le  même  résultat.  La  même  expérience  réussirait  sur  une 
plaque  de  t61e,  même  épaisse. 

Cette  huile,  saturée  d'un  corps  qui  lui  est  étranger ,  le  copahu, 
par  exemple,  et  l'iode,  sert  de  véhicule  à  ces  substances  à  travers  les 
tissas  sur  lesquels  elle  a  été  appliquée.  Dans  la  préparation  iodée,  si 
l'on  essuie  le  dos  de  la  main,  ou  le  revers  de  la  plaque  de  tôle  avec  une 
monsseline,  celle-ci  est  tachée  de  violet. 

Cela  élabli,  on  comprend  aussitôt  le  parti  que  la  science  peut  tirer 
de  cette  huile  en  thérapeutique.  Par  exemple,  dans  la  phthisie  pulmo- 
naire, ne  peut-on  pas,  par  son  union  à  l'iode,  ou  à  toute  autre  substance 
prescrite,  suspendre  le  travail  des  tubercules ,  ainsi  que  ses  progrès 
plus  ou  moins  indéfiniment?  ne  peut-on  pas  arrêter  ^'hémoptysie?  Enfin 
obtenir  la  cicatrisation  des  cavernes  ? 

Son  application,  dit  M.  Baleguer,  a  été  couronnée  de  succès  dans 
beaucoup  d'essais  que  j'atientés  :  il  s'agissait  d'agglomération  de  tu- 
bocules  dans  les  poumons.  La  matité  a  diminué  généralement  dans 
les  parties  lésées;  la  respiration  est  devenue  plus  libre;  les  malades 
aocusaient  un  sentiment  de  bien-être  inaccoutumé.  Enfin  ch«*.z  eux  une 
apparence  bien  évidente  d*embon'point  avait  succédé  à  l'amaigrisse- 
ment. 


FAtTS  DIVERS. 

Hydrogène  extrait  de  Feau.  -^  Le  gaz  hydrogène,  pour  l'usage  des 
ballons,  se  prépare  en  Amérique  par  la  décomposition  de  la  vapeur 
d'eao,  au  prix  coûtant  de  35  centimes  le  mètre  cube. 

Poudre  française  et  anglaise.  —  Des  expériences  comparatives  sur  la 
force  des  poudres  française  et  anglaise  ont  donné  les  résultats  suivants  : 
14  kilogrammes  de  poudre  anglaise,  détonnant  dans  un  canon  de  7,5 
centimètres  de  diamètre,  ont  imprimé  au  projectile  une  vitesse  de  368 
mètres  par  seconde.  Dans  les  mêmes  circonstances,  19  kilogrammes  de 
poudre  française  n'ont  produit  qu'une  vitesse  de  342  mètres.  La  pou- 
dre anglaise  est  donc  d'une  qualité  notablement  supérieure  à  celle  de 
la  poudre  française. 

Asphalte  californien,  *—  La  Compagnie  de  l'asphalte  du  Pacifique  ex- 
ploite, prèsde  San-Francisco,  une  mine  d'asphalte  qui  semble  presque 
inépuisable.  Cette  substance,  différente,  de  celle  qui  a  été  employée  jus- 
qu'à ce  jour,  est  solide  comme  de  la  houille,  au  point  qu'il  faut  la 
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faire  sauter  par  la  mine,  se  trouye  à  la  profondeur  de  2  à  3  mètres,  l'é" 
paisseur  du  gisement  est  d'environ  5  mètres,  et  Ton  trouve  au^essous 
une  matière  liquide,  de  consistance  oléagineuse,  dont  la  compagnie  no 
sait  que  faire. 

Or  et  argent.  — En  4865,  le  produit  de  toutes  les  contrées  auri- 
fères du  monde  s'est  élevé  à  208  000  kilogrammes  d'cur,  et  à  plus  de 
1  500  000  kilogrammes  d'argent. 

Houille  et  fer.  •—  Mettez  ensemble  de  la  houille  et  du  fer  et  vous  ob- 
tiendrez la  richesse,  le  pouvoir,  le  commerce,  la  population.  Que  serait 
encore  le  monde  industriel,  sans  le  secours  de  ces  deux  puissances? 

Câble  atlantique.  —  En  dépit  des  vents  et  des  coups  de  mer,  le  câ- 
ble de  1866  est  enfin  restauré^;  la  réparation  a  eu  lieu  à  88  milles  de 
ffearfS'Content. 

filature  anglaise  du  coton.  —  Le  nombre  des  broches  employées 
dans  les  manufactures  de  coton  de  la  Grande-Bretagne  dépasse 
36  000  000.  Leur  produit  régulier  en  fil  s'élève,  par  jour,  à  64000  000 
milles,  ou  environ  103  millions  de  kilomètres.  Les  journées  de  travail 
étant  de  iO  heures,  on  en  conclut  que  la  longueur  totale  des  flls  ma- 
nufacturés dans  chaque  minute  suffirait  pour  faire  quatre  fois  le  tour 
du  globe  terrestre. 

Production  du  fer.  — -  Pendant  les  six  premiers  mois  de  cette  année, 
il  a  été  manufacturé  en  France  605  082  tonnes  de  fer,  au  lieu  de 
633  958,  nombre  correspondant  des  six  premiers  mois  de  l'année  1866; 
il  y  a  donc  diminution  de  28  876  tonnes.  Il  y  a  également  diminution 
de  24  552  tonnes  dans  la  production  du  plomb  des  mines  françaises. 
Ces  chifires  attestent  l'état  de  dépression  commerciale  dont  souffire  de- 
puis longtemps  cette  contrée. 

Télégraphe  cubain.  —  On  annonçait  de  Key  West,  le  30  août,  l'a- 
chèvement prochain  de  la  pose  du  câble  sous-marin  entre  la  Floride  et 
l'Ile  de  Cuba.  Nous  apprenons  aujourd'hui  que  l'opération  a  été  termi- 
née le  7  septembre.  Toutefois  le  fbnetionneqient  de  cette  Vip»  n'a  pas 
commencé^  le  gouverneur  général  de  Cuba  n'ayant  pas  encore  accordé 
son  autorisation. 


CORRESPONDANCE  DES   MONDES 

« 

M.  FéD(»i-THOMAN  A  PARIS.    Table»  de  leiparithiiie» 

à  t7  décimales. 

(K  Depuis  longtemps  j'avais  besoin  de  faire  des  calculs  logarithmiques 
auxquels  les  taMes  ordinaîres  a  7  déc.  ne  suffisaient  pas  ;  les  prooédés; 


LES  MONDES.  9H 

employé»  iMPdmairement,  sont  très-longs,  très-fatigants  et  exposent 
facUement  à  des  erreurs.  Les  fameuses  tables  de  Prony,  criblées  de 
botes,  restent  toujouM  à  l'état  de  manuscrit,  et  exigeraient  si  Ton  tou- 
hit  les  imprimer  avec  12  ou  15  décim.,  un  ou  plusieurs  volumes  in- 
folio, oe  qui  n'est  paà  commode  pour  le  calcul.  Pour  vous  donner  une 
idée  des  difficultés  que  Ton  aurait  avec  les  tables  à  15  décimales,  je 
TOUS  envoie  ci- joint  2  exemples  calculés  avec  les  tables  de  Prony  ; 
j'ai  simplifié  autant  que  possible  toutes  les  opérations  (division  abrégée, 
suppression  desoaraotéristiqueB,  etc.],  et  pourtant  il  faut,  pour  obtenir 
le  iK>nibr6,  une  division  par  im diviseur  de  il  chiffres,  une  résolution 
d'équation  du  troiâème  degré  à  11  chiffres,  et  plusieurs  calculs  acces- 
soires avec  les  logarithmes  à  7  décim.  J'ai  donc  cherché  un  procédé 
qai  n'exige  ni  interpolation,  ni  formule  ;  je  voulais  surtout  éviter  toute 
division  qui  demande  toujours  beaucoup  de  place  et  qui  fatigue 
lorsqu'il  s'agit  d'opérer  sur  de  grands  nombres.  Je  n'ai  été  content 
que  lorsque  j'avais  trouvé  la  notation  qui  simrplifie  extrêmement  le 
calcul;  il  n'y  a  pour  trouver  le  nombre  ou  le  logarithme,  que  des  mul- 
tiplications très-faciles  à  faire;  le  calcul  peut  s'interrompre  sans  in- 
convénient. 

Je  eroie  donc  que  ce  procédé  n'est  plus  susceptible  d'aucune  amé* 
lioration  sensible  et  qu'ir  est  à  là  portée  de  tout  lo  monde^  En  un 
qn»rt  d'heure  le  premier  venu  peut  être  entièrement  en  état  de  cal- 
<»kp  tout  les  nombres  ou  logarithmes  ;  quant  aux  savants,  il  peut  être 
atile,  en  ce  qu'il  n'exige  aucun  travail  fatigant  qui  interromprait  le 
ffl  de  leurs  idées. 

Ce  n'est  que  dans  le  supplément  (Chap.  TV)  que  j'ai  employé  des 
formules,  servant  à  évaluer  les  sommes  et  différences  d'un  très-grand 
Boodvede  logarithmes.  Vous  n'avez  qu'à  jeter  un  coup  d'ceil  sur  l'un 
desenemplesdece  chapitre  pour  vous  c&avaincre  que  les  formules 
servent  à  évaluer  presque  instantanément  des  séries  considérables  de 
logarithmee  alternativement  positifs  et  négatifs. 

Ces  formules  dont  j'ai  souvent  eu  besoin,  sont  très-utiles  dan»  bean^H 
coop  de  cas,  par  exemple  pour  l'évaluation  des  intégrales* 

J  .'^^•^-(p-fq)(p  +  3q)...(p  +  (n-l)qr*'^ 

Tfflt  qu'on  n'a  pas  le  moyen  de  trouver  sans  peine  la  valeur  de  la 
fraction,  TexpresBion  de  l'intégrale  est  lettre  morte  puisqu'elle  n'est 
pas  applicable. 

Pour  oMlBBîr  ces  formides,  j'ai  eu  recours  à  l'application  du  CtUcul 
de»  Augmefghy  dont  vous  avez  parlé  dans  le  Cosmos  de  mai  1860  et 
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dont  j*ai  esquùBé  les  principes  dans  on  mémoire  communiqué  à  TA- 
cadémie,  en  mars  1867. 

Ces  tables  à  27  décimales,  parfaitement  imprimées  à  rimprimerie 
impériale,  sont  un  magnifique  tour  de  force;  M.  Fédor-Thoman  seul 
pouvait  les  entreprendre  et  les  mener  à  bonne  fin.  —  F.  Moiai^o. 

M.  KiAL  ScHEOEDER  FILS  A  PARIS.  Worèt  pétrifiée  dn  Caire. 

.Je  lis  dans  les  Mondes  du  5  courant  un  article  sur  la  forêt  pétrifiée 
du  Caire;  permettez-moi  de  vous  communiquer  à  ce  sujet  un  extrait 
des  notes  que  j*ai  prises  pendant  le  voyage  entrepris  pour  dresser  le 
plan -relief  de  la  basse  et  moyenne  Egypte,  lequel  figure  dans  la  section 
égyptienne  (parc)  à  l'Exposition  universelle  du  Champ-de-Mars. 

Deux  jours  après  mon  arrivée  au  Caire,  ce  nom  de  forêt  pétrifiée 
m'ayant  toujours  préoccupé,  je  partis  à  huit  heures  du  matin  ;  mais  la 
chaleur  devint  si  intense  que,  n'y  étant  pas  encore  acclimaté,  je  fus 
obligé  de  rétrograder,  remettant  cette  visite  à  un  moment  plus  propice; 
j'avais  cependant  pu  ramasser  querques  échantillons  qui  m'avaient 
surpris  par  leur  aspect. 

Enfin  donc  pour  éviter  les  ardents  rayons  du  soleil,  je  résolus  de 
partir  le  soir  et  de  voyager  la  nuit  ;  je  quittais  la  maison  à  neuf 
heures,  accompagné  de  quelques  amis;  nous  avions  chacun  pour  mon- 
ture l'animal  indispensable  de  ces  contrées,  je  veux  parler  du  baudet 
vif,  infatigable  et  marchant  dans  le  sable  aussi  bien  que  sur  nos 
routes. 

11  faisait  un  temps  magnifique,  l'air  était  frais  et  commençait  à  ré- 
pandre sa  rosée;  un  clair  de  lune,  dans  son  plein,  devait  nous  servir 
de  protecteur;  mais  malgré  cela  nous  nous  étions  munis  d'un 
fanon  (lanterne)  pour  sortir  de  la  ville;  sans  cette  précaution  un 
kawas  (gendarme)  nous  aulrait  infailliblement  conduit  passer  la  nuit 
au  poste. 

Ayant  enfourché  nos  bêtes,  nous  sortîmes  de  la  plus  grande  place 
du  Caire,. occupée  par  un  jardin  planté  d'arbres  et  appelée  place  de 
l'Esbekieh;  nous  primes  la  grande  rue  du  Mouski,  où  se  trouve  ren- 
fermé tout  le  commerce  européen  de  la  ville;  puis,  tournant  vers  le 
nord,  nous  nous  dirigeons  sur  Bab-en-Nasr  ou  porte  de  la  Victoire,  en 
passant  par  un  dédale  de  rues  et  de  ruelles  qui  souvent  n'avaient  pas 
plus  d'un  mètre  de  largeur.  Enfin  nous  traversons  le  mur  qui  servait 
de  fortifications  à  la  ville,  et  nous  avons  à  l'est  l'immensité  du  désert 
rompu  par  la  chaîne  du  Djebel-Mokattam  (200  piètres  d'altitude), 
dont  la  dernière  ramification  sert  d'assise  à  la  citadelle  du  Caire. 

Plus  avant  et  sur  le  fond  de  ces  montagnes,  se  découpent  les  coupoles 
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et  les  minarets  des  tombeaux  des  kalifes,  qui  éclairés  par  les  rayons  d% 
la  lune,  avaient  un  aspeet  tout  à  fait  fantastique. 

Sortis  de  la  ville  par  Bab-en-Nasr,  nous  prenons  la  direction  est, 
longeant  d'un  côté  un  monticule  de  sable  couronné  d'une  trentaine 
de  moulins  à  vent  et  de  l'autre  un  cimetière  arabe  ;  après  trois  ou 
quatre  kilomètres,  nous  arrivons  à  l'endroit  appelé  improprement 
tombeaux  des  kalifes  et  qui  ne  sont  autres  que  ceux  de  la  dynastie  des 
sultans  mameloukes  bordjites,  qui  régnèrent  quatre  cents  ans  après  les 
kalifes. 

Chacun  de  ces  sépulcres  est  une  mosquée  munie  de  son  minaret  et 
de  sa  coupole,  construite  dans  l'art  du  moyen  Âge  arabe  ;  ce  sont  les 
débris  où  le  style  le  plus  pur  et  le  plus  riche  étale  aux  yeux  étonnés 
ees  lignes  s'entremèlant,  s'entrecoupant  et  formant  ces  arabesques  si 
étonnamment  caractéristiques.  Ces  Innombrables  combinaisons  sont 
une  sorte  de  vengeance  de  l'esprit  qui?  a  besoin  naturellement  de  se 
reposer  et  de  se  plaire  par  des  créations  à  lui,  et  qui  ici,  privé  par  la 
k)i  du  Prophète  de  toute  représentation  d'être  animé,  se  jette  sur  l'en- 
trecroisement de  lignes  ;  il  puise  dans  le  règne  végétal  de  quoi  animer 
la  froideur  de  l'architecture  nue  et  dépourvue  d'ornementation  ;  qui  n'a 
pas  été  étonné  de  voir  ces  versets  du  Roran,  répétés  un  million  de  fois 
l'un  après  l'autre  pour  jouer  le  rôle  d'ornement  à  Tœil  avide  de  jouis- 
sance. Tel  est  le  tableau  qu'on  admire  dans  tous  les  tombeaux,  et  no- 
tamment dans  ceux  du  sultan  Barkouk  et  de  Kald-bey  ;  mais  ce  qui 
lait  mal  k  voir,  c'est  l'état  pitoyable  dans  lequel  ils  se  trouvent  et 
de  penser  qu'avant  peu  de  temps  cet  art  ne  sera  qu'un  monceau  de 
ruines. 

Continuons  notre  route  et  nous  arrivons  aux  pieds  du  Mokattan,  es- 
sentiellement formé  de  calcaire  nummulitique,  qu'on  entame  de  jour 
en  jour  au  moyen  de  la  mine,  pour  en  extraire  la  pierre  qui,  portée  à 
dos  de  chameau,  sert  à  la  bâtisse  du  Caire;  c'est  là  qu'Habbas-Pacha 
avait  fiait  établir  d'immenses  fours  à  chaux  qui  depuis  ont  été  aban-  * 
donnés,  et  dont  on  ne  retrouve  que  les  murs  croulants. 

C'est  ici  la  dernière  trace  du  travail  de  l'homme,  après  on  ne  ren- 
contre que  du  sable,  encore  du  sable,  toujours  du  sable  ;  dès  ce  mo-> 
ment  l'homme  est  véritablement  seul,  il  sent  sa  petitesse  au  milieu  de 
l'infini,  plus  il  marche  plus  l'horizon  s'étend  devant  lui;  alors  aussi 
on  aperçoit  de  temps  en  temps  des  fragments  de  bois  pétrifié,  on  est 
sur  le  chemin,  quoi  qu'on  ne  soit  pas  au  but  ;  il  reste  encore  environ 
deux  heures  et  demie  de  marche,  toujours  vers  l'est,  montant,  descen- 
dant une  dizaine  de  collines  de  sable  avant  qu'on  ne  soit  dans  le  véri* 
table  oentrei 
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Il  étaitiDinuit,  nous  fîmes  halte,  et  malgré  aos  eou?ertmes:€^e  pous 
avipns  emportées,  un  froid  glacial  occasionné  par  la  rosée  noifsioiça 
à  mettre  le  feu  à  un  gommier  sauyagp  pour  rfuûmer  nos  membiiç»  en- 
gourdis. 

Bref,  j'^bojrde  cette  forêt  tant  désirée,  et  je  dois  dire  en  commençant 
qu'elle  est  bien  plus  connue  des  Européens  que  i^  Arabes  dont  elle 
est  complètement  ignorée,  excepté  un,  celui  qui  conduit  généralement 
les  voyageurs,  et  j'ajouterai  qu'il  faui  ètge  géologue  pour  amùr  le  cou- 
rage d'aller  jusqu'au  bout;  je  n'ai  jamais  rencontré  dans  aucune  de 
mes  excursions  de  site  plus  désespéré,  plus  désolé. 

Il  ne  faut  pas  ergirç  que  ce  soit  une  forêt  peuplée  d'arbres  au  feuil- 
lage vert;  non,  ce  scmt  des  pierres,  des  pierres  trompeuses,  qui  n'ont 
que  l'apparence  du  bois,  ils  ne  sont  nullement  debout  ou  enterrés  de- 
•  bout,  rkon,  ils  sont  renversés,  brisés  en  mille  morceaux  dans  tontes  les 
directions,  et  gisent  à  moitié  ensevelis  sous  le  sable  conxme  les  épaves 
d'un  naufrage. 

Dans  leur  ensemble,  on  les  prendrait  pour  un  èhantier  d'équar- 
rissage. 

Impossible  non  plus  de  découvrir  une  trace  de  terrain  cultivable 
auquel  on  pourrait  attribuer  la  formation  de  ces  tronçons;  pas  de 
détritus  marins  qui  puissent  indiquer  la  présenee  de  l'eau  dans  ces  pa- 
rages à  quelque  époque  que  cela  soit,  partout  et  tongours  le  même  sfldile 
mélangé  de  cailloux. 

Quelquefois,  mais  c'est  très-rare,  on  rencontre  toute  une  tige  cre- 
vassée comme  si  la  chaleur  l'avait  fait  éckter,  sonblable  à  un  morceau 
de  chaux  vive  qu'on  aurait  arrosé  d'une  petite  quantité  d'eau,  et  gui 
s'ouvre  en  une  quantité  de  morcealix  tombant  à  côté  du  morceau 
mère  ;  le  plus  ^and  de  ces  échantillons  avait  3  mètres  de  long  ;  le  dia- 
mètre variait  de  0"^,20  et  0»,30. 

Or,  une  des  choses^  les  plus  curieuses  et  digne  d'attention,  c'est  la 
diversité  des  espèces,  des  g^oures;  tout  se  trouve  mêlé  :  il  est  certain 
maintenant  que  ees  forêts  antiques  n'étaient  pas  composées  d'une  même 
essence,  ainsi  qu'il  arrive  de  nos  jours  en  ïigypte,  où  Les  rares  touffes 
d'arbres  sont  ou  des  palmiers,  ou  des  figuiers  sycomores  ou  des  figuiers 
de  Barbarie.  Ainsi,  sur  les  échantillons  que  j'ai  rapportés,  j'ai  cru  re- 
marquer par  la  loupe,  les  fibres  du  chêne,  de  l'aune,  du  hêtre,  mais 
chose  remarquable,  aucun  conifère,  aucun  peuplier;  et  par  contre  de  ce 
qu'on  pourrait  croire,  le  genre  palmier  est  le  plus  rare,  je  n'ai  pu  en 
rencontrer  qu'un  échantillon,  encore  est-il  assez  différent  de  l'espace 
moderne, 
n  est  encore  un  fait  assex  remarquable,  c'est  la  différenee  de  deo* 
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site  qui  existe  mite  ees  divers  échantillons,  absolument  comme  dans 
les  Uâ&  naturels. 

J'ajouterai  encore  que  dans  la  pétrification,  la  couleur  originelle  du 
bois  s'est  conservée,  et  qu'elle  peut  varier  du  jaune  le  plus  pâle  (jaune 
de  Naples)  au  noir  le  plus  intense  en  passant  par  le  brun,  le  rouge,  etc. 

Sur  un  des  échantillons,  on  peut  suivre  une  perforation  produite 
par  un  insecte  qui  devait  certainement  être  à  l'état  de  ver  ;  on  distingue 
parfaitement  son  entrée  dans  Técoroe  qu'il  a  traversée,  puis  son  pas- 
sage dans  l'aubier  marqué  par  une  ligne  qui  fait  assez  le  profil  d'un 
nez  ;  une  petite  partie  du  canal  dans  l'écorce  se  trouve  remplie  par  la 
matière  siliceuse;  l'autre  partie  est  vide  et  on  peut  voir  le,  progrès  de 
l'insecte  dans  sa  perforation  spiraliforme. 

Sur  ce  même  échantillon,  il  semble  qu'une  matière  gommeuse  à  été 
sécrétée  et  s'est  pétrifiée  à  la  surface  ;  cette  matière  gommeuse  s'est 
boursoufflée  et  s'est  crevée  en  plusieurs  endroits. 

En  somme,  la  forêt  pétrifiée  du  Caire  joue  un  bien  petit  rôle  dans 
l'histoire  d'Egypte  et  la  géologie  n'a  pas  résolu  ce  problème  ;  or  je  me 
propose  à  mon  prochain  retour  en  Egypte  de  faire  des  fouilles  et  re- 
trouver le  terrain  de  fondation  sur  lesquels  ces  bois  ont  pu  croître. 

Je  me  rappellerai.  Monsieur,  que  cette  question  est  encore  une  de 
celles  qui  vous  intéressent. 

IH.  Respifi^ht  à  BolOjgj^ne.  Cratère  Linné,  —  Dans  la  livraison 
U  du  4"ao|jt  de  votre  précieuse  revue  Les  Mondes,  à  l'article  intitulé 
«La  nouvelle  carte  de  la  lune  »,  il  est  fait  mention  en  passant  des 
observations  récentes  sur  le  cratère  lunaire  de  Linné,  et  on  y  indique 
aussi  celles  que  j'ai  faites  à  l'Observatoire  du  Capitole  de  Rome  dans  ' 
les  mois  d'avril  et  de  mai  ;  de  façon  néanmoins  à  faire  paraître  entre 
les  résultats  obtenus  par  moi  et  ceux  déduits  par  M.  Schmidt  et  par 
d'autres  une  difTérence  trop  forte  relativement  à  la  grandeur  du  petit 
cratère  existant  sur  la  tache  blanche  qui  constitue  le  oratère  même  de 
Linné.  Cette  différence  provenant  d'une  signification  mal  comprise 
attribuée  à  une  mesure  approximative  indiquée  par  moi,  je  me  crois 
obligé' de  faire  disparaître  cette  équivoque,  principalement  dans  le  but 
de  simplifier  une  question  qu'on  a  déjà,  selon  moi,  trop  longuement  à 
examiner  et  à  discuter. 

En  parlant  de  la  grandeur  de  ce  cratère,  je  lui  assignais  approxima** 
tivement  et  à  l'estime  le  diamètre  apparent  d'environ  4";  mais  ce  dia^ 
mètre  se  rapportait  non  à  la  bouche  ou  cavité,  mais  bien  à  la  montagne 
où  elle  est  creusée. 

Le  diamètre  de  la  bouche  ou  cavité  du  cratère  était  défini  par  tûoi 
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d'une  manière  positive,  et  sans  danger  d*erreur,  quand  je  Tindiquais 
comme  approximativement  égal  à  celui  des  petits  cratères  voisins,  qui, 
si  je  ne  me  trompe^  sont  ceux  marqués  A  et  B  sur  la  carte  lunaire  de 
Béer  et  Maedler. 

m 

Et  ceci  se  trouve  manifestement  confirmé  encore  par  les  observations 
que  le  même  soir  du  10  mai,  j'ai  pa  faire  au  grand  équatorial  du  col- 
lège romain  conjointement  avec  le  P.  Ferrari  et  plusieurs  autres  per- 
sonnes habituées  à  faire  de  pareilles  observations. 

Le  soir  du  iO  mai  l'objet  se  présentait  dans  nos  lunettes  avec  une 
telle  netteté  et  une  telle  précision  d'image  qu'il  était  impossible  de  ne 
pas  y  reconnaître  la  forme  d'i^n  cratère  ;  le  diamètre  de  sa  cavité  ob- 
scure était  manifestement  déterminé  par  celui  des  cratères  voisins  com- 
pris comme  lui  dans  le  champ  de  la  lunette. 

La  grandeur  de  la  bouche  du  cratère,  ainsi  déterminée,  est  sans  doute 
beaucoup  plus  forte  et  peut-être  triple  de  celle  assignée  le  même  soir 
et  à  la  même  heure  par  M.  Schmidt  à  l'ombre  de  la  montagne,  qutl  a 
vue  distinctement  sur  la  tache  blanche;  mais  il  n'y  a  rien  d'étonnant  à 
cela,  car  nous  savons  que  d'autres  observateurs  compétents  n'ont  pu,  à 
cette  même  époque,  découvrir  aucune  trace  ni  du  cratère,  ni  de  la 
montagne,  ni  de  l'ombre.  On  peut  se  l'expliquer  facilement  en  tenant 
compte  de  la  diversité  des  instruments  employés,  des  conditions  atmos- 
phériques dominantes,  et  de  la  grande  influence  que  la  forte  irradia- 
tion de  la  couronne  du  cratère  peut  exercer  sur  l'ombre  intérieure. 

Ces  différences  qui  se  montrent  même  dans  les  résultats  d'observa- 
tions simultanées,  nous  prouvent  évidemment  combien  il  serait  dange- 
reux de  vouloir  se  prononcer  sur  des  changements  survenus  dan^  cet 
objet  et  dans  d'autres  semblables  par  la  confrontation  d'observations 
anciennes,  faites  peut-être  avec  des  moyens  moins  efficaces  et  moins 
sûrç,  et  sans  cette  attention  scrupuleuse  qu'exige  la  délicatesse  de  la 
question. 

,  Sans  préfendre  que  mes  observations  déterminent  l'état  actuel  de 
Linné  dans  tous  ses  détails,  je  suis  néanmoins  intimement,  convaincu 
qu'elles  en  déterminent  les  principaux  caractères. 

Les  observations  successives  de  M.  Schmidt  offrent  des  résultats  qui 
vont  toujours  ^se  rapprochant  des  nôtres  ;  et  je  suis  convaincu  que  s'il 
les  répète  dans  des  conditions  aussi  favorables  que  celles  que  nous 
avons  rencontrées,  nous  finirons  par  nous  trouver  suffisamment  d'ac* 
cord  relativement  à  l'état  actuel  de  ce  cratère  lunaire. 

En  soumettant  ensuite  à  une  rigoureuse  critique  les  résultats  des 
observations  antérieures,  on  conclura  certainement  que  le  cratère  même 
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n'a  4té  sMj#t  à  aucun  changement  sensible,  ou  du  moins  qu'on  n'a  pas 
d'arguments  concluants  pour  une  pareille  supposition. 

Que  si  l'on  voulait  regarder  comme  tels  les  désaccords  que  Ton  ren- 
contre dans  les  résultats  des  diiférentes  obseryatiens,  alors  nous  nous 
trouverions  en  face  d'un  phénomène  non-seulement  extraordinaire, 
mais  absurde  ;  car  il  ne  s'agirait  phis  de  la  simple  disparition  d'un  cra- 
tère sur  la  surface  de  la  lune,  mais  d'une  montagne  lunaire  qui  tantôt 
s'élève  et  tantôt  s'abaisse,  qui  tantôt  s'ouvre  et  tantôt  se  ferme,  et  qui 
prend  des  formes  différentes  suivant  les  différents  observateurs. 

M.  Louis  d'Hsnet,  prépakatettr  a  ia  FActiTÉ  DES  Sgisn€ES  se  Looe. 

Cal«i?lfère  magnétique. 

«Prenez  une  casserole  en  cuivre  dans  laquelle  vous  verserez  de  l'eau, 
puis  au-dessous  et  à  la  plus  petite  distance  possible,  disposez  les  pôles 
d'on  fort  aimant  qui  puisse  être  animé  d'un  mouvement  rapidede  rota- 
tion par  un  axe  vertical;  alors  quand  l'aimant  sera  mis  en  mouvement^ 
Teau  s'échauffera  dans  la  casserole,  et  si  la  rotation  est  assez  rapide,  l'ai- 
numtsufQsamment  fort,  je  ne  doute  pas  que  l'eau  vienne  à  bouillir.  Pour 
le  moment,  je  ne  vous  cite  pas  cette  expérience  comme  un  moyen  éco- 
nomique de  faire  unbon  pot-au-feu  ;  mais,  dam  I  on  ne  sait  pas  ce  qui 
peat  arriver. 

Plaisanterie  à  part,  je  donne  à  cette  expérience  une  certaine  impor- 
tance, quoiqu'elle  ne  soit  que  celle  de  M.  Foucault  renversée.  En  effet, 
lathéorie  mécanique  de  la  chaleur  est  si  nouvelle,  qu'une  conûrma- 
tk)n  expérimentale  de  plus,  n'est  jamais  inutile  et  du  reste  si  quelque 
chose  m'étonne  maintenant,  c'est  que  M.  Foucault,  quand  il  a  imaginé 
l'expérience  du  disque  tournant  qui  porte  son  nom,  n'ait  pas  expéri*- 
mente  et  signalé  en  même  temps  la  réciproque,qui  pour  être  extrême, 
ment  probable  quand  on  y  réfléchit,  n'ad'importanee  réelle  que  quand 
elle  est  passée  à  l'état  de  fait  acquis. 

C'est  en  réfléchissant  à  l'expérience  dite  du  magnétisme  en  mouve- 
ment  d'Ârago,  à  l'expérience  inverse  de  MM.  Herschel  et  Babbage  et 
à  l'expérience  du  disque  tournant  de  M.  Foucault,  qui  n'est  matérielle- 
ment autre  que  celle  d'Arago  dans  laquelle  on  empêche  l'aimant  de 
tourner,  que  l'idée  m'est  venue  de  répéter  rexpérience  de  MM.  Hers- 
chel et  Babbage,  mais  en  empêchant  le  disque  de  cuivre  de  se  dépla- 
cer. Cîomme  je  l'espérais,  j'ai  constaté  dans  ce  disque,  production  de 
chaleur. 

L'expérience  étant  facile  à  fair  et  pour  ainsi  dire  sans  frais,  je  vais 
entrer  dans  quelques  dét  ails  sur  manière  dont  j'ai  opéré.  Dans  tous 
tes  cabmets  de  physique  où  l'on  a  un  appareil  permettant  de  donner 
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à  UQ  axe  vertical  une  yitewe  de  15  à  30  tours  par  fucùmi^  <«  p9im&J« 

reproduire. 
I^9yapt  À  la  fe4»ilté  de  UW»  que  de  grqs  faificeaw  yaimaaiéfl  difitci- 

lement  JEaauiables,  j'eioprimiai  ide  JU.'^rret,  conMleur  de  la  Garantie 

et  amateur  de  sciences,  un  f^eeau  de  trois  petits  baoreaux  aimaolém 

d'enfant,  en  fera  cheval,  liés  ensemble,  et  du  prix  de  30  cealimaa  1a 

jfi^e^  ^ez  les  marchands  de  jouets. 

A  Taide  d'un  niorceau  de  lié^  eonvffliablejnent  taillé,  j'ai  fixé  à^ 
faisceau  aimanté  sur  Taxe  mobile  de  l'appareil  d'Arago  pour  reaqié«< 
rience  du  magnétisme  en  mouvement.  Les  deux  pôles  de  l'aimant  tour- 
nés vers  Le  haut  pouvaient  alors  recevoir  un  moovemenl  de  roMioa 

dans- un  plan  horizontal* 

Au-dessus  de  l'aimant  et  le  plus  près  possible,  j'ai  disposé  horison- 
talement  à  l'aide  d'un  support  une  petite  plate-forme  circulaire,  immo- 
bile^ en  cuivre  rouge  d'environ  {  de  millimètre  d'épaisseur,  et  débordant 
un  peu  l'aimant  de  part  et  d'autre. 

Enûn  sur  cette  feuille  de  cuivre  j'ai  placé  une  sorte  de  thermomètre  à 
air  formé  d'un  matras  à  fond  plat,  d'une  capacité  d'environ  200  cen- 
timètres cubes,  dans  le  col  duquel  était  adapté  à  l'aide  d'un  bouchon^ 
im  tube  en  S  dont  la  courbure  inférieure  renfermait  un  peu  d'eau.  La 
variation  de  niveau  dans  le  tube  en  S  devait  m'indiquer  la  produi^ou 
de  la  chaleur. 

Cela  posé,  et  ayant  eu  bien  soin  d'attendre  un  moment  pour  kisfier 
perdre  la  chaleur  communiquée  par  les  mains,  dans  l'ajustement  des 
diverses  pièces^  j'ai  fait  tourner  le  petit  aimant  avec  une  vitesse  de  15  à 
20  tomrs  par  seconde  et  j'ai  vu,  presque  aussitôt,  le  liquide  du  tube  ea 
S  m'indiquer  une  élévation  progressive  de  température.  Après  une  mi- 
nute le  liquide  montait  à  environ  2  centimètres  au-dessus  de  son  ni- 
veau primitif  et  restait  là  tant  que  le  mouvement  continuait. 

*  Il  n'est  pas  douteux  qu'avec  des  aimants  puissants  et  une  rotation 
assez  rapide,  on  n'obtienne  des  effets  considérables,  relativement  à  mon 
expérience  à  la  portée  de  tout  le  monde. 

Un  des  avantages,  pour  les  cours  publics,  de  cette  manière  d'opérer 
c'est  que  l'on  peut  suivre  réchauffement  du  cuivre. 


'    ANALYSE  SPECTRALE. 

Sur  le»  lignes  de  Vrarnih^fer  et  «nr  la  partie  Tlolette 
dv  apeetre  aolalre,  par  A.-J.  Axgstrôm  et  R.  Thalén.  —  i .  Kir- 
chhoff  entreprit,  comme  Ton  sait,  il  y  a  quelques  années,  une  r^sion 
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générdement  dè^ée  iu  spectre  solaire^  en  y  employant  un  milieu 
dispersif  d'une  puissance  qui  n'ayait  pas  encore  été  atteinte.  Ses  dessins, 
publiés  dans  les  transactions  de  TAcadémie  royale  de  Berlin  de  1861  et 
4862,  embrassent  la  portion  du  spectre  comprise  entre  les  lignes,  A  et 
G  de  Fraunhofer,  et  il  constatait  expressément  son  intention  de  se  ren- 
fermer dans  ces  limites;  peut-être  l'appareil  dont  il  faisait  usage  ûe  lui 
donnait-il  pas  assez  de  lumière  pour  des  observations  plus  indues. 
Les  obserrations  personnelles  de  Kirchhoff  furent  même  restreintes , 
par  suite  d'une  maladie  de  ses  yeux,  à  la  portion  qui  s'étend  de  la 
ligne  D  à  un  point  situé  quelque  peu  au-ddà  de  F,  et  il  chargea  son 
collaborateur  Hofmann  de  la  continuation  du  travail  dans  les  limites 
qu'il  avait  fixées.  D'ailleurs,  le  mémoire  joint  aux  diagrammes  d'Hof- 
mann  ne  contient  pas  un  mot  qui  puisse  faire  supposer,  de  la  part  de 
Kirdihoff,  un  changement  d'intention  relativement  à  ces  mêmes  limites^ 
et  nous  ne  pourrons  en  conséquence  être  soupçonnés  d'avoir  cherohé 
à  le  devancer^  en  offrant  à  l'Académie  des  sciences  les  dessins  de  la 
partie  du  spectre  située  entre  G  et  H,  dans  notre  désir  de  combler,  aussi 
bien  que  cela  nous  a  été  possible,  une  lacune  qui  laissait  incomplète 
l'œuvre,  d'ailleurs  si  admirable,  de  Kirchhoff. 

D'autres  motifs  encore,  dans  nos  convictions,  donnaient  un  mérite 
d'opportunité  à  la  publication  du  résultat  de  nos  recherches  sur  la 
partie  violette  du  spectre  solaire. 

î,  Kirchhoff  n'employait  pas  moins  de  quatre  prismes  en  flint-glass, 
dont  les  angles  de  réfraction  formaient  une  somme  de  195*,  avec  un 
pouvoir  amplifiant  de  40.  Of,  dans  l'emploi  d'un  pareil  assemblage  de 
prismes,  toujours  difficile  à  bien  ajuster,  le  télescope  prend  inévita* 
blement  une  position  excentrique,  et  l'épaisseur  totale  du  verre  absorbe 
une  quantité  considérable  de  rayons  violets,  au  préjudice  de  leur  teinte 
dans  le  spectre,  déjà  si  faible  par  elle-même.  D'un  autre  côté,  pour 
obtenir  une  grande  richesse  de  détails,  il  n'est  pas  absolument  néces- 
saire d'augmenter  la  dispersion  en  multipliai^  le  nombre  des  prismes 
on  atteint  le  même  but  en  augmentant  le  pouvoir  amplifiant  du  téles- 
cope. 

Nous  avons  construit  un  spectroscope  pour  le  cabinet  de  physique 
de  cette  université  en  combinant  deux  télescopes  astronomiques  ordi- 
naires, de  Steinheil  et  de  Bertaud,  le  premier  faisant  fonction  de  colli* 
mateuT  et  le  second  d'instrument  d'observation,  et  leur  adaptant  un 
prisme  de  sulfure  de  carbone  dont  l'angle  ré&actif  était  de  60<>.  Avec  le 
secours  de  cet  appareil,  dont  le  pouvoir  amplifiant  était  simplement  de 
40,  nous  avons  pu  apercevoir,  nettes  et  distinctes,  toutes  les  lignes 
marquées  dans  les  diagrammes  de  Kirchhoff,  sans  exception  des  plus 


9M  LBS  MONDES. 

faiblei,  el  obtenir  en  outre  les  dessins  annexés  i  ce  mémoire  et  repré- 
sentant le  résultat  spécial  de  nos  recherches. 

3,  D'après  les  évaluations  de  Fraunhofer,  Tintensité  de  la  clarté  en 
G  est  seulement  un  vingt-cinquième,  et  en  H  u^  centième  de  ce  qu'elle 
est  dans  le  vertrjaune.  En  conséquence,  pour  obtenir  dans  le  violet  la 
quantité  de  lumière  qu'exigeaient  nos  observations»  nous  avons  con- 
centré les  rayons  solaires  avec  un  grand  objectif  de  Dollond,  d'environ 
90  millimètres  d'ouverture  et  de  3  mètres  de  distance  focale,  en  faisant 
tomber  l'image  du  soleil  ainsi  concentrée  sur  la  fente  du  collimateur. 
Dans  le  voisinage  du  groupe  de  lignes  H,  nous  avons  fait  usage  d'un 
verre  coloré ,  pour  exclure  tous  les  rayons  étrangers*  Les  mesures 
étaient  prises,  en  partie  avec  un  micromètre  de  verre  introduit  dans 
l'oculaire,  en  partie  à  l'aide  d'un  micromètre  ordinaire  à  fils  parallèles, 
employé  lorsque  l'éclairage  artificiel  des  fils  était  possible  ;  elles  ne  peu- 
vent sans  doute  prétendre  qu'à  une  exactitude  relative,  et  ne  sauraient 
donner,  non  plus  que  les  mesures  de  Kirchhoff,  les  valeurs  absolues 
des  indices  de  réfraction  des  différentes  lignes.  Au  delà  de  H,  les  ligifes 
sont  trop  faibles  pour  que  l'œil  puisse  les  distinguer  ;  la  seule  méthode 
digne  de  confiance  pour  l'examen  de  leurs  aspects  et  de  leurs  pc^itions 
serait  probablement  de  chercher  à  en  obtenir  la  représentation  photo- 
graphique. Mais,  dans  nos  diverses  tentatives  pour  photographier  le 
spectre  de  dispersion,  la  petitesse  de  l'échelle  de  reproduction  rédui- 
sait excessivement  les  avantages  que  peut  offrir  dans  de  meilleures  cir- 
constances l'emploi  de  ce  moyen.  Cependant,  par  forme  de  complément, 
quelques  groupes  de  ces  parages,  observés  directement  au  spectroscope, 
ont  été  ajoutés  au  diagramme;  la  teinte  ombrée  qui  les  représente 
n'indique  leurs  positions  que  d'une  manière  assiez  vague,  laissant  indé- 
terminées les  apparences  qui  les  caractériseraient,  si  elles  étaient  vues 
dans  leurs  détails. 

Les  dessins  ont  été  faits  par  M.  Thalén  à  la  main,  bien  entendu 
avec  l'aide  de  la  règle  et  du  compas,  et  du  reste  la  construction  n'a  pas 
différé  de  celle  des  lignes  de  Kirchhoff.  Nous  avons  jugé  utile  d'adopter 
une  échelle  un  peu  plus  grande  que  Ja  sienne,  et  de  reproduire  le 
groupe  G  tout  entier,  afin  d'offrir  des  termes  de  comparaison. 

En  présentant  au  public  le  fruit  de  nos  efforts  dans  cette  partie  du 
spectre,  qui  en  est  assurément  la  plus  difficile,  nous  éprouvons  ■ 
lîiumble  sentiment  de  notre  faillibilité,  et  cependant  noiis  osons  espé- 
rer qu'on  n'y  trouvera  pas  d'erreurs  importantes.  Les  variations 
diurnes  de  l'intensité  de  la  lumière  du  soleil  sont  un  grand  obstacle  à 
l'observation  des  lignes  les  plus  délicates,  et  les  difficultés  de  notre 
tâche  étaient  considérablement  aggravées  par  notre  latitude  septentrio- 
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nale  :  ce  n'était  que  dans  le  cœur  de  l'été,  dans  les  jours  où  Tatmo- 
q^hère  avait  toute  sa  pureté  et  le  ciel  toute  sa  splendeur,  qu'il  nous 
était  possible  d*obtenir  les  plus  fins  détails  de  nos  diagrammes.  Enfin, 
malgré  toutes  ses  imperfections  probables,  ce  travail  pourra  être  utile  à 
d'autres  investigateurs,  aussi  bien  qu'il  nous  était  nécessaire  à  nous- 
mêmes  pour  la  mesure  des  longueurs  des  ondes  des  difiTérents  rayons. 
.  4.  La  découverte  faite  par  Kirchboff  de  la  coïncidence  des  lignes 
i)rillantes  des  spectres  métalliques  avec  les  lignes  obscures  de  Fraun- 
hofer  dans  le  spectre  du  soleil  donnait  un  grand  intérêt  à  l'étude  des 
spectres  électriques  des  métaux,  dans  leurs  relations  avec  le  spectre 
solaire.  Kirchboff  a  comparé  les  premiers  avec  le  second  entre  les  li- 
mites A  et  G,  et  à  l'époque  même  où  il  s'en  occupait,  la  coïncidence 
des  principales  lignes  de  l'extrémité  du  violet  du  spectre  solaire  avec 
les  lignes  brillantes  du  calcium  et  du  fer  était  l'objet  d'un  mémoire 
publié  dans  le  «  K.  Vetenskaps-Âcademiens  FOrbandlingar.  »  Il  restait 
néanmoins  un  nombre  inamense  de  lignes  solaires,  plusieurs  même 
parmi  les  plus  remarquables,  pour  lesquelles  on  ne  découvrait  de  coïn- 
cidence avec  les  lignes  brillantes  d'aucun  corps  connu.  En  partant  de 
ce  fait,  et  admettant  que  toutes  les  lignes  du  spectre  du  soleil  ont  leur 
origine  dans  l'atmosphère  de  cet  astre,  sinon  dans  celle  de  la  terre,  on 
serait  immédiatement  porté  à  conclure  que  le  soleil  contient  un  grand 
nombre  de  corps  qui  nous  sont  totalement  inconnus.  Toutefois,  dans 
le  cours  de  nos  recherches  spectrales,  entreprises  depuis  longtemps 
déjà  et  poursuivies  avec  persévérance,  lorsque  nous  faisions  usagé  des 
plus  grands  modèles  de  l'appareil  d'induction  de  Ruhmkorff,  nous 
avons  eu  lieu  de  constater  que  le  fer  particulièrement  fournit  un  bien 
plus  grand  nombre  de  lignes  qu'on  n'en  voit  pour  ce  métal  dans  les 
dessins  de  Kirchboff,  principalement  dans  le  bleu  du  spectre  ;  que  la 
coïncidence  en  F  observée  par  Flûcker  pour  une  des  lignes  de  l'hydro- 
gène est  également  vérifiée  pour  les  deux  autres  ;  que  le  magnésium  à 
l'état  métallique  donne  une  forte  ligne  dans  le  vert  jaune,  correspon- 
dant à  une  ligne  du  spectre  solaire  ;  qu*enûn  le  manganèse,  qui  n'avait 
pas  été  examiné  par  Kirchboff  ni  par  aucun  autre  observateur,  à  notre 
connaissance,  doit  aussi  se  trouver  dans  le  soleil;  et  il  nous  semblait 
désirable»  en  conséquence,  d'étendre  les  recherches  pour  reconnaître 
à  la  plupart  des  lignes  reniarquables  du  spectre  solaire  ne  pouvaient 
pas  être  identifiées  avec  celles  des  corps  que  nous  connaissons.  A  cet 
eflbt,  ayant  appris  que  Foucault  avait  découvert,  par  l'emploi  de  la  pile 
de  Yolta,  des  lignes  nouvelles  dans  les  spectres  métalliques,  et  que 
Tjndall,  avec  le  même  instrument,  avait  trouvé  pour  le  lithium  une 
ligne  bleue  à  joindre  aux  lignes  rouge  et  orange  qu'avait  fait  découvrir 
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Tappareil  d'induction,  nous  pengàmes  avec  beaucoup  de  raison  qu'ity 
avait  avantage  à  remplacer  cet  appareil  par  ime  pile  voltalque  de  cin- 
quante éléments  zinc  et  charbon,  à  pointes  métalliques,  en  plaç^mt  aiu 
pôles  les  corps  à  expérimenter^  notamment  le  fer,  pour  lequel  on  avait 
déjà  constaté  de  nombreuses  coïncidences. 

Dans  nos  expériences  sur  le  fer,  les  pôles  étaient  formés  d'épais 
morceaux  de  ce  métal,  d'environ  10  millimètres  de  diamètre,  placés 
dans  là  lampe  électrique  de  Duboscq  ;  plus  tard ,  pour  le  spectre  dujman- 
ganèse,  nous  fîmes  usage  de  pôles  pour  Pyrolusites;  pour  celai  di|  cal- 
cium, nous  avons  fait  plonger  des  pointes  de  charbon  dans  une 
solution  de  chlorure  de  chaux,  etc.  Pour  faciliter  la  comparaison 
des  deux  spectres^  c'est-à-dire  du  spectre  solaire  et  de  celui  qui 
émanait  de  la  pile,  nous  mettions  en  pratique  le  procédé  ordinaire,  qui 
consiste  à  les  introduire  l'un  et  l'autre  par  la  même  fente,  de  manière 
qu'ils  se  trouvent  contigus  et  occupent  chacun  la  moitié  du  champ  de 
vision  ;  nous  pouvions  de  la  sorte,  avec  une  assez  grande  facilité,  saisir 
et  enregistrer  les  coïncidences,  spécialement  lorsque  la  lumière  du  so- 
leil était  d'elle-mènle  assez  intense  pour  que  nous  fussions  dispensés  de 
la  modifier^  Les  pôles  de  fer  nous  donnaient  toutefois  une  telle  abon- 
dance de  lignes,  que,  sans  une  connaissance  préalable  de  celles  qui 
avaient  été  déjà  enregistrées,  il  nous  eût  été  difficile  d'éviter  de  les  con- 
fondre. 

5.  Les  lignes  de  Fraunhofer  se  divisent  naturellement  en  deux 
j^andes  classes  :'  les  unes  étant  bien  distinctes,  bien  accentuées  dans 
leur  teinte  obscure,  et  les  autres  vaguement  ou  moins  Nettement 
déterminées.  Relativement  à  leur  aspect,  nous  avons  dit  ailleurs 
que  les  premières  semblent  se  détacher  et  se  tenir  à  distance  du  fond 
dans  lequel  les  secondes  seraient  situées ,  et  cet  effet  d'optique  est 
frappant  surtout  quand  l'éclairage  est  faible.  Les  lignes  proéminentes 
de  la  première  classe  dérivent  presque  toutes  du  fer,  ou  d'un  petit 
nombre  d'autres  métaux,  tels  que  le  calcium,  le  manganèse  et  le  chro- 
mium.  Ce  sont  elles  qui  rendent  nos  diagrammes  instructifs  vers 
l'extrémité  de  la  région  violette  du  spectre.  Dans  le  grand  intervalle  de 
A  à  G,  Rirchhoff  et  Hofmann  oàt  trouvé  73  Ugnes  du  fer  colrespon- 
dantes  à  autant  de  lignes  du  spectre  solaire,  et  nous  avons  augmenté  ce 
nombre  de  220.  Danà  le  seul  intervalle  de  G  fe  H,  nous  en  avons  relevé 
i70,  ce  qui  porte  à.  460  environ  le  nombre  des  lignes  du  fer  détermi- 
nées jusqu'à  ce  jour  ;  mais  nous  auriohs  pu  Vraisemblablehient  y  joindre 
un  supplériient  de  400  ou  200  nouvelfes  lignes,  si  l'affaiblissement  de 
la  luMîère  du  soleil  ne  nous  eût  oMigés  de  suspendre  nos  recherches. 
Pour  le  cjdcium  aussi,  nous  aVons  ajenté  au  contingent  de  Kirehhoff , 
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bien  que  nos  (dbflenations  sur  ce  corps  aient  été  relativement  rartreinlefi* 
Quant  au  manganèse,  qu'on  n'avait  pas  encore  examiné,  nous  sommes 
à  loéme  d'afBnner  qu'il  est  contenu  dans  le  soleil.  Par  l'emploi  du  tube 
de  Geisskr  nous  svens  acquis  la  pleine  conviction  que  l'hydrogèiie,  in- 
dépendamment des  trois  lignes  déjà  signalées,  en  possède  une  qiiâ^ 
trième,  difficile  à  découvrir,  mais  certaine,  coïncidant  avec  la  ligne  la 
plus  remacqpiable  entre  6  et  H  du  spectre  solaire,  que  nous  indiquons 
par  la  lettre  A,  et  qui  avait  été  mentionnée  dans  le  a  R.  VetenriLè^s- 
Akademiens  FOrhandlingar  b  oomme  n'ayant  pas  sa  corre^ndante 
dan»  les  spectres  électriques.  La  présence  de  lliydrogène  dans  le  soleil 
est  désonnaîs  un  fût  bors  de  doute. 

6.  Nous  ne  voulons  pas  exagérer  l'importance  de  nos  résultats,  nous 
y  sommes  d'autant  moins  disposés  que  nous  sommes  convaincus  que 
la  récolte  eût  été  beaucoup  plus  copieuse  si  le  soleil  s'était  ùiontré  plus 
propice.  Mais  nous  devons  faire  valoir  et  recommander  la  méthode  que 
nous  avons  suivie^  parce  qu'elle  nous  semble  plus  efficace  et  plus  di- 
recte qu'aucune  autre;  elle  nous  a  conduits  rapidement  à  cette  conclu- 
sion; conforme  à  la  théorie  de  t absorption ,  que  dans  l'atmosphère  du  soleil, 
toutes  les  lignes  importantes  du  spectre  de  cet  astre  se  rapportent  à  des 
éléments  chimiques  de  notre  planète  et  que  nous  connaissons;  que,  du 
moins,  l'opinion  suivant  laquelle  il  s'y  trouverait  des  éléments  inconnus 
ne  reçoit  de  nos  résultats  aucune  probabilité.  Sans  doute,  il  reste  en- 
core à  trouver  la  [signification  d'une  prodigieuse  multitude  de  lignes, 
mais  nos  expériences  avec  la  pile  se  sont  presque  entièiiemenit  concen- 
trées sur  le  fer,  et  nous  ajouterons  que  pour  ce  métal  le  courant  élec- 
trique d'une  pile  de  plus  de  50  éléments  donnerait  encore  beaucoup  de 
lignes  nouvelles.  Cependant,  pour  ètni  parfaitement  en  mesure  d'ap* 
f  récier  l'origine  des  lignes  restantes,  il  serait  indispensable  de  savoir 
d'abord  reconnaître  celles  qui  sont  dues  à  l'atmo^hère  terrestre;  c'est 
une  question  que  nous  ne  pouvons  aborder'  en  ce  moment. 

7.  Afin  de  présenter  un  ensemble  plus  complet,  nous  avons  intro- 
duit dans  nos  dessins  les  lignes  de  quelques-uns  des  éléments  pour 
lesqueb  on  n'a  pas  encore  trouvé  de  lignes  correspondantes  dans  le 
spectre  mlaire.  Les  observations  ont  été  faites  avec  l'appareil  (]|'induc- 
tion,  qui  né  donne  pas,  comme  l'on  sait,  une  très-vive  clarté  dans  la 
cône  violette  du  spectre,  en  supposant  la  fente  aussi  petite  qu'elle  doit 
l'être.  Nous  ne  pouvons  donc  garantir  la  parfaite  exactitude  de  ces 
ignés  particulières,  mais  nous  nous  sommes  proposé  de  revenir  str 
ces  observations,  et  nous,  espérons  pouvoir  assez  prochainement  pré- 
tenter les  corrections  qui  seraient  nécessaires. 
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8.  Finalement,  les  résultats  de  nos  investigations,  jusqu'à  ce  îour, 
peuvent  se  résumer  en  ces  termes  : 

l""  Un  spectrosGope  très-ef&ca^,  parfàitenient  approprié  à  une  étude 
du  spectre  solaire  aussi  détaillée  que  celle  qui  fut  entreprise  par  Kir- 
chhoff,  peut  s'obtenir  par  des  moyens  beaucoup  plus  simples  que  ceur 
qu'il  a  employés; 

â""  Les  lignes  les  plus  remarquables  de  Fraunhofer  proviennent^  pour 
la  plupart,  du  fer; 

d^"  A  la  liste  des  corps  dont  la  présence  dans  le  soleil  avait  été  con- 
statée par  Kirchhoff,  nous  pouvons  ajouter  spécialement,  d'abord  le 
gaz  hydrogène, ^ei  ensuite,  avec  une  égale  certitude,  le  manganèse. 


HYGIÈNE  PUBLIQUE 

ETUDE  SUR  l'assainissement  DES  MARAIS  VOISINS  DE  LA  MIR, 

PAR  M.  H.  PouLAUf.  (Suite  de  h  page  470.) 

Calcul  ûe  la  quantité  d'ean  que  VtB  maréea  peaveat 
verser  dans  l'étauff  et  que  eelot-ei  lient  rendre  à  In 
mer  denx  fêla  par  Janr.  —  i .  J*ai  émis  sôus  le  n®  Y  qu'un 
étang  très-voisin  du  littoral  et  dont  le  niveau  pendant  i'été  est  con- 
stamment au-dessous  de  celui  de  la  mer,  pourrait  être  assaini  si  on  le 
mettait  en  communication  avec  la  mer  par  des  canaux,  de  telle  sorte 
que  des  fluctuations  de  quelques  centimètres  de  chaque  côté  d*un  ni- 
veau moyen  fussent  le  résultat  des  oscillations  beaucoup  plus  considé- 
rables de  la  mer.  La  surface  annulaire  dangereuse,  devenant  alors  con- 
stante et  assez  faible,  délavée  d'ailleurs  par  des  eaux  renouvelées, 
perdrait  de  toutes  façons  de  ses  qualités  putrides.  Il  est  donc  utile  de 
connaître  au  moins  approximativement  la  largeur  des  canaux  qui  don- 
neront des  fluctuations  de  2  centimètres,  par  exemple. 

La  solution  de  cette  question  est  très-complexe,  soit  parce  que  beau- 
coup de  lois  de  l'hydrodynamique  sont  epcore  à  trouver,  telles  que 
celle  de  l'écoulement  de  l'eau  à  travers  de  larges  sections  sur  des  lon- 
gueurs de  plusieurs  centaines  de  mètres,  qu'il  serait  ici  très-important 
d'avoir^  soit  encore  parce  que  l'on  arrive  à  des  expressions  sous  le 

signe  fque  Ton  ne  sait  pas  résoudre.  Il  y  a  donc  quelquefois  des  deux 

côtés  échec  pour  les  hydrauliciens  et  les  analystes,  et,  comme  ils  le 
reconnaissent  souvent,  ils  sont  obligés  de  se  contenter  de  solutions  nu- 
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miàfoa  aHirochées.  Je  paraîtrais  donc  très^wé  do  eherehor  uçiden- 
lellement  &  soulever  un  coin  du  Toile  d'une  de  cea  gTandee  queatiùDii. 

3.  Je  suppose  que  l'élasg  soit  mis  tn  commuaicattoli  avec  la  nm 
pu  un  caaâl  horizoalal^  L'eau  de  la  mer  se  dé?enera  dans  l'étai^,  et 
intenemeot  celle  de  Vélang  se  déf eisara  dans  la  mer,  BuiTantles  oteil- 
Utiona  de  cette  dernière.  Quand  l'eau  sera  arrivée  à  son  ninan  sup^ 
rieur  dans  l'étang,  c^luirci  oe  reeerra  plus  rien  et  «ara  aiir  le  point 
d«  donner. 

D  légnera  donc  en  même  temp$  un  niveau  commun  entre  la  mer  et 
l'ébDg  pour  les  plus  hautes  eaux  de  ce  dernier.  Semblablenuat  qutad 
l'étang  sera  à  ses  plus  basses  eaux,  son  niveau  sera  le  mène  que  cahii 
de  la  mer  su  même  moment. 


J'appellerai  fluctuations  de  l'étang  les  petites  oscillations  qui  s'y 
produisent,  afin  de  mieux  les  opposer  à  la  dénomination  d'oedUations 
de  la  mer.  B  D  est  une  demi-fluctuation  versée  ou  versante,  c'asUà- 
dire  qui,  alterBatîvement  passe  de  ja  mer  dans  l'étang,  et  de  l'étang 
dans  la  mer.  L'écoulement  se  Taisant  par  le  même  canal  horiiontal 
sera  gonmis  ani  mêmes  lois,  quel  qu'en  soit  le  sens,  si  l'on  ne  tient 
pu  conrple  des  circonstEnces  atmospbériques,  dont  il  n'y  a  pas  lieu  de 
Hpréoccuper;  il  sera  constant,  mais  alternativement  positif  et  négatif, 
li  je  puis  ainsi  m'exprimer,  et  par  suite  il  semble  naturel  que  les  li- 
mites de  la  fluctuation ,  c'est-à-dire  les  horizontales  B  et  D  soient  rea- 
pectivement  à  même  distance  des  horizontales  A  et  K  qui  représentent 
la  haute  et  la  basse  mer  (BA—  DE),  ou,  eu  d'autres  termes,  que  les 
plans  des  niveaux  moyens  de  l'étang  et  de  la  mer  se  confondent. 

La  figure  précédente  montre  que  l'étang  supposé  à  son  niveau  infé* 
rieur  D,  sera  dans  la  période  de  remplissage  quand  la  mer  montera  de 
D  en  A  et  descendra  de  A  en  B ,  et  qu'il  sera  au  contraire  dans  sa 
période  de  vidange  quand  la  mer  baissera  de  B  en  E  et  montera  de 


346  LES  MONDES. 

£  eii.D.  Il  «Bl  Mdwt,  d'ailleuis,  qiie  les  niTeanx  mojrens  de  l'étang 
et  de  Ift  mer,  ^i  tant  les  mêmes,  ne  sont  pas  simultanés. 

3.  Je  TSk  reprendre  les  considératiom  précédentes  boub  une  forme 
^us  explicite ,  en  fkissnt  intervenir  lé  teAps  dans  la  figure.  Soient 
ttaeéM  les  qnatre  ïoriiontales  qui  représentent  les  hautes  et  basset 
eaux,  tvM  dtms  la  mer  que  dans  l'étang,  et  l'borlnmtitle  qui  figuce  le 
lûfeBO.:  maym  eoitimnn.  Sur  la  TertIcjJtf  mn,  égale  à  la  demi-oBCÎIla- 
tien  de  la  nier ,  Je  décris  un  cercle  sur  lequd  j*e  compte  le  temps. 
L'aignâle  de  oMte  horloge  fietiTe  inarqtiera  zéro  au  point  le  plus 
but)*,  T  3=6  b.  13  m.  30  e.  au  point  le  plus  haut  Ji,  et  achèvera  son 
tDtrreeoqMealSb.  25  m.Juete  pendant  que  la  mer  accompllrasoa 
oscillation. 


11  y  a  quatre  périodes  à  examin»  qui  sont  isochrones ,  et  dont  la 
dufée  est  de  6  h.  19  m.  30  s.  Ce  sont: 

1*  Celle  de  la  marée  montante ,  quand  l'aiguille  de  l'horloge  décrit 
le  demi-eerde  mon  ; 

2*  Celle  de  la  marée  descendante  quand  l'aiguille  de  l'horloge  décrit 
le  demi-cercle  n  c'm  ; 

.3*  Celle  du  rsmpliEsage  de  l'étang,  quand  l'aiguille  de  l'horloge 
décrit  le  demi-eercle  anif; 

4°  Celle  de  la  vidange  de  l'étang,  quand  l'aiguille  de  l'horloge  décrit 
te  demi-cercle  ^ma. 

4.  Le  tableau  suivant  donne  la  définition  des  notations  employées 
dans  le  calcul;  soient  : 

ip,  la  detti'amplitude  des  oscillations  de  la  mer,  ou  ladislance 
verticale  entre  les  basses  et  hautes  mers; 

3«,  la  demi-amplitude  des  Quctùalioiu  obtenues  daru  l'étang;     . 


* 
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Tle  iemps  d'une  demi-oscillation  de  la  marte»  tfort'i  ivt^^ê^k. 
12  m.  30  s.  ; 
ft>  le  i^pport  de  la  c{rcoiïlé)f^6è  sui  diamètre  ; 
Xj  la  hauteur  du  niTeàu  de  ta  mer  au-dèasue  de  ses  basées  eaux; 
y,  la  hauteur  correspondante  du  niveau  de  Tétaiig  andewuiâàm 

basses  eaux; 
/,  la  valeur  correspondante  du  temps  qui  marque  TApocpie  ôtl  1& 

mer  et  l'étang  atteignent  respectivement  le0  hauteurs  ^  et  y; 
p^  la  profondeur,  comptée  au-dessous  des  baseee  eaux  èe  k  mer» 

des  canaux  horizontaux  qui  ont  été  creusés  «dtre  la  mat  et 

rétang  ; 
/,  la  largeur  de  ces  canaux  ; 
m,  un  coefficient  au  sujet  duquel  il  sera  particulièrement  £Edt  des 

remarques  au  n**  8  ci-après  : 
A,  la  surface  de  l'étang  au  niveau  moyen,  que  Ton  peut  regarder 

comme  constante  entre  les  basses  et  les  hautes  eaux  des  fluctus^ 

tions  de  quelques  centimètres  produites  dans  rétang. 

5.  La  surface  de  l'eau  dans  Vétang  reste  sensiblement  constante, 
puisque  la  fluctuation  de  l'eau  dans  l'étang  est  très-faible.  On  aura 
donc  pour  la  quantité  d'eau  versée,  correspondant  au  demi -cercle 
aae': 

terme  dont  il  faut  chercher  une  autre  expression  pour  lier  une  relation 
oitrs  les  variables  de  h  viestion»  de  manière  à  déduire  l'indéterminée 
la  moins  englue,  qwmd  on  se  sera  donné  les  autres. 

A  cet  effet,  il  faudra  chercher  ce  que  la  mer,  arrivée  au  temps  ty  à 
la  hauteur  x  variable  entre  o  et  2 13,  verse  à  chaque  instant  dt  dans 
l'étang  dont  les  eaux  se  sont  élevées  à  partir  de  leur  niveau  le  jdus  bas 
d'une  quantité  y,  variable  entre  o  et  2  a.  Ce  sera  en  intégrant  la  vsr 
nation  infinitésimale  due  à  la  tranche  versante  x — y  +  «  —  ^,  dans 
toute  l'étendue  du  demi-eerde  anc'^  que  l'on  aura  le  second  membre  de 
Téquatiq»  ehsEsiiée. 

6.  CSherchons  d'abord  x.  La  hauteur  x  peut  s'exprimer  facilement 
en  fonction  du  temps  U  Quand  le  temps  variera  de  la  différentielle  dt^ 
l'extrémité  de  l'aiguille  décrira  un  arc  d$  correspondant  à  la  varia- 
tion dx  de  l'oscillation,  et  l'on  aura,  en  supposant  que  l'aiquille  ùiar- 
que  zéro  au  point  m,  et,  en  observant  que  l'angle  décrit  par  l'aiguille 

€orreq[>ondant  au  temps  tj  est  -^p 

ûte  =  {fssm.-=r* 
1 
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D'un  autre  côté,  «i  l'on  observe  que  l'ai- 
guille dont  U  marche  est  réguUère,  décrit  un. 
demi-cerde  égal  &  u  p  dans  le  temps  T,  oit 
aura: 

rfï:«p,:;d{:T, , 

d'oii 


et  en  remarquant  que  x-=3  o  pour  f  =:  o,  ou  bien  x  =  %  jS  pour  1=1  ^ 
puis  intégrant 

(3)     »  =  p(l-co8.^)- 

Ce  qui  est  l'équation  donnée  par  Laplace,  comme  expreision  ana- 
lytique de  la  loi  qui  régit  le  phénomène  d'ensemble  des  marées,  équa- 
tion que  des  expériences  faites  à  Cherbourg,  en  1819,  ont  Térifiée,  et 
dont  j'ai  hasardé  la  démonstration  précédente. 

7.  Les  canaux  horizontaux  qui  seront  établis  entre  la  mer  et  Téttog 
peuvent  être  considérés  comme  des  déYersoirs  noyés,  puisqu'il  y  aur& 
toujours  de  l'eau  sur  le  fond,  et  ensuite  prolongés  par  un  canal  au 
niveau  de  la  crête  d'un  seuil  dont  la  saillie  verticale  serait  nulle. 

C'est  en  interprétant  les  choses  de  cette  façon,  d'ailleurs  admise  par 
H.  Bresse,'  daas  son  Coun  de  mécanique,  fage  66,  que  l'on  peut  trou- 
ver k  appliquer  une  formule.  On  apprendra  donc  beaucoup  en  ouvrant 
des  canaux,  tels  que  ceux  que  je  propose  (ce  qui  ne  serait  pas  très- 
dispendieux],  car  il  ne  faut  pas  se  dissimuler  que  le  mouvement  d« 
l'eau  pourra  être  très-compliqué  à  cause  du  flux  et  du  reflux  de  la 
mer,  et  que  la  longueur  des  canaux  peut  s'ajouter  à  cette  compli- 
cation ,  comme  cause  retardatrice. 

I^  formule  que  j'appliquerai  est  celle  de  Dubuat  : 


Q  =  mlB^g{a  —  h), 
dans  laquelle  on  représente  par 
Q,  le  volume  d'eau  écoulé  par  seconde; 
m,  un  coefficient  numérique  variable  suivant  les  circonstances  ; 


1 
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A  la  largeur  (}e  l'orifice  supposé  reetaugulaire  ; 
H,  la  hauteur  de  l'eau  d'amont,  sur  le  seuil  ; 
h,  la  hauteur  de  l'eau  d'aval,  sur  ce  même  seuil  ; 
g = 9»,80B0  l'accélération  de  la  chute. 
L'équation  spontanée  du  problème  est  visiblement 

(4)       2Ka=fQdt, 

* 

dans  les  limites  de  temps  qui  correspondent  aux  points  a  et  c*  du  notre 
horloge  fictive,  comme  cela  a  été  dit  au  n^  5. 

Je  vais  calculer  ces  limites.  Si  l'on  désigne  par  ics^  le  nombre  de  se* 
condes  sexagésimales  qui  correspondent  à  la  demi-fluctuation  2«,  c'est- 
à-dire  le  nombre  de  secondes  interceptées  sur  l'horloge  entre  les  lignes 
de  basses  et  hautes  eaux  de  l'étang^  6n  aura 

T 

arc.  ma  =  -— ^«1, 


d'aiUeurs 


d'où 


3T 
arc.  manc*  =  —  —  a,  ; 


H  =  œ  -f-  p, 


H  — ^=a?  — p-t-a  — y, 

et,  par  suite,  l'équation  spontanée  (4)  se  transforme  dans  l'équation 
explicite  du  problème  : 

3T 


f5) 


2Aa s=m/  / ^       (a? -h p) \l'ig («  — a^ p -.y)df. 


qui  conduira  à  la  détermination  de  l'inconnue  la  plus  intéressante 
/,1a  largeur  des  canaux. 

8.  Dans  la  pratique,  il  laut  simplifier  les  équations  intégrales  sur* 
tout  quand  elles  renferment  un  coefficient  tel  que  m,  qui  ofiEre  beau- 
coup d'incertitude,  parce  que  pour  la  longueur  des  canaux  dont  il 
s'agit,  les  ^périences  manquent  totalement.  Après  avoir  consulté  les 
tables  de  MM.  Poncelet  et  Lesbros  et  m'ëtre  bien  représenté  les  in- 
fluences retardatrices  du  flux  et  du  reflux,  je  réduirais  volontiers  au 
]ogé  ce  coefficient  m  à  0,30. 

Les  fluctuations  de  l'étang  ne  seront  jamais  que  très-faibles  et  l'on 
comprend  que  l'on  obtiendra  son  assainissement  en  se  contentant  d'une 
fluctuation  de  2  centimètres  de  hauteur,  e'est'^à-dire  pour  laquelle 
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a  =  0m,01,  Alors  a  — y  sera  plus  petit  que  i  ie^imèt»,  inaisSAct 
sera  toujours  une  quantité  trës-grande^  à  cause  de  la  grandeur  du 
coefficient  A^  qui  peut  être  de  plusieurs  centaines  d'hectares. 

L'incertitude  du  coefficient  m  et  la  petitesse  de  certaines  quantités 
liées  par  les  signes  +  et  —  à  d'autres  qui  soQt  notablement  plus 
grandes,  constituent  des  motifs  suffisants  pour  substituer,  dans  le  cas 
de  la  pratique,  à  l'équation  compliquée  ci-dessus  (5)  l'équation  plus 
simple,  mais  bien  suffisanmient  rigoureuse  : 

3T 


W 


«Aa  =  fnM^  («^-p)Vslg(»  — B)a5(i«. 


9.  La  méthode  générale  que  l'on  emploie  pour  résoudre  une  inté- 
grale définie  consiste  à  passer  par  l'intégrale  générale.  C'est  ce  moyen 
que  je  vais  tenter.  En  substituât  à  la  place  de  x  sa  valeur  : 

(3)  a?  =  p(i-cos.-Y)- 


On  a 

3T 


(7) 


2A«=V2g    /^  U  +  p  — Pco8Î!j^W--co9-^a?*. 


et  si  l'on  fait 


on  tire 


fût       , 
—  cos  "Y-  =  u' 


2T  -  i 


et  l'équation  (7)  devient 

,—  2T  ô  /•  1 

(8)  2Aa  =  iïli  V27?^~^J  (ib-|-tt2)u'(i  y  «*)"*  d», 

en  prenant  l'intégralie  dans  des  limites  convenable^. 
10.  Considérons  l'intégrale  générale  < 

9  =  MA  -h  u^)  «2  (i  _  u'f  »  du, 

_i 
du 


(  k  Çu^ii—u^y^di 


Lss  mimB^.  m 

Lai^ppetiçn  ^  ae  tjro\iye.;4nM  décoiq^oséeeii  deux  ixrtégraJM^^fai 
de  telle  sorte  qiie  > 

Malheureusement  chacune  des  intégrales  ^i  et  f ,  est  irréductible,  et 
r<m  ne  psut  artmr  m  «éstfltat  qtt'en  développant  chacune  des  fonc- 
tions f,  et  f»  en  série,  ee  qui  donnera  des  résultats  d'autant  plus  ap- 
proximatife  que  l'on  prendra  plus  de  termes. 

On  tarait  ainsi 

=  iu'du  [l  •+•$*'  ^  I  »•-+-  ^  u'»  H-  etc. . .  j 

^T-^-n-^^W^l?  •^^*^'"*^  constante. 
La  fonction  9»  se  déiidJi^]^  d'une  manière  analogue,  et  Ton  a 

afc/tt*d(4-h5   /«♦'dtt4-T  /w"dtt-}-4    /«"du -4- etc. 
tt'      îi"       3u'^      bu'"' 

=  •?"*•  75  "+"  TnT  -+•  T7=T  ^®*<^-  •  •^constante, 
de  telle  sorte  que 

-^[j-^rH-^m-^lu-^ ) -4- consume. 


ACCUSÉ  DE  RÉCEPTIOiN 


Ce  qfû  entre  chaque  jour  dans  notre  cabinet  d'étude  est  vtAutteiit 
elbajrant  ;  à  certains  moments  c'est  à  donner  le  vertige  ;  et  jusqu'ici  ce* 
pendant  nous  avons  pu  réussir  à  tout  analyser.  Ce  sont  ces  courtes 
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ana^ves  que  nous  devons  à  nos  chers  abonnés  et  corredik)ndants  que 
nous  publions  sous  le  titre  d'accusés  de  réception.  Un  peu  plus  tôt,  un 
peu  plus  tard,  chacun  recevra  de  nous  un  petit  signe  de  vie,  une  petite 
marque  d*amitié. 

Premier  rapport  4e  la  Sacléié  todsatrlelle  et  eaan- 
merelale  de  Neofchatel  (brochure  in-8^  de.  66  pages.  Neufchàtel^ 
Attinger].  —  Pétition  adressée  au  Conseil  fédéral  relativement  à  l'in^ 
traduction  du  système  métrique  en  Suisse.  —  ...  L'introduction  faculta- 
tive du  système  métrique/  loin  de  compromettre  Tunité  des  poids  et 
mesures,  serait  simplement  la  légalisation  d*un  état  de  fait  qui  existe 
actuellement  déjà  en  Suisse  :  car  nonnseulement  l'administration  fédé- 
raie  emploie  le  poids  métrique,  le  gramme;  non-seulement  le  système 
métrique  est  enseigné  officiellement  dans  l'école  polytechnique  fédé- 
rale, mais  tous  les  chemms  de  fer  suisses  emploient  les  poids  et  me- 
sures métriques,  et  dans  la  Suisse  occidentale  ce  système  a  tellement 
gagné  sur  le  système  légal,  qu'il  est  presque  exclusivement  dans  les 
transactions  journalières  du  commerce  et  de  l'industrie,  et  qu'on  8*en 
sert  de  préférence  dans  notre  législation  cantonale. 

Rapport  sur  la  fabrique  de  tuyaux  de  composition  bitumineuse  de 
MM.  Dupasquier  et  Lardy^  à  Saint -Aubin.  —  ...  Sous  l'habile  direc- 
tion de  MM.  Paul  de  Meuron  et  F.  Borel,  ingénieurs,  et  Dupasquier, 
mécanicien,  le  travail  manuel  est  remplacé  aujourd'hui  par  le  travail 
mécanique  dans'  la  fabrique  des  tuyaux  en  bitume.  Deux  systèmes  de 
joints  méritent  également  notre  attention,  pour  placer  les  tuyaux  bout 
à  bout  :  dans  l'un  le  raccordement  se  fait  au  moyen  de  brides  en  fer, 
placées  face  à  face,  et  fixées  par  des  boulons,  comme  dans  les  tuyaux  en 
fonte  ;  dans  l'autre  on  supprime  les  brides  en  fer,  et  l'on  se  borne  à  réunir 
les  deux  bouts  au  moyen  d'un  manchon  de  même  substance  que  le 
tuyau.  Les  manchons  s'appliquent  au  moyen  d'une  colle  inventée  par  les 
directeurs  de  l'usine,  qui  sert  également  à  ressouder  les  tuyaux  fendus, 
que  l'on  répare  ainsi  très-facilement.  Dans  les  essais  à  la  presse  hy- 
drauUque^  un  premier  tuyau  d'un  diamètre  de  5  centimètres  de  vide, 
avec  joint  en  fer,  pris  au  hasard  dans  le  tas,  fut  placé  sous  la  presse.  Il 
subit  la  pression,  jusqu'à  ce  qu'elle  eût  atteint  20  atmosphères;  il 
éclata  alors  avec  un  bruit  modéré,  et  Ton  vit  une  petite  fissiue  dans  le 
haut.  Un  second  supporta  à  peu  près  la  même  pression,  éclatant)  à 
49  atmosphères  et  1  /2  ;  un  troîsiène,  composé  de  plusieurs  bouts 
éclala  à  19  atmosphères ,  et  l'on  remarqua  qu'aucun  joint  ne  ftit 
rompu. 

La  Soeiété  recommande  les  tuyaux  de  composition  bilumineuse  de 
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MM.  Dnpasquier  et  Lardy ,  qu'elle  cfoit  destinés  à  rendre  des  senrioes 
ngnales  tant  aux  administrations  qu'aux  particuliers. 

Sap  ta  Trille  éem  eaenwhiimtéem,  par  M,  CHinN*  [Extrait 
ékê  mémoires  de  la  Société  de  biologie.)  —  Conelmùm.  De  ceq  faits  il 
ressort  que  Tanalogie  autrefois  signalée  enjbre  les  Trilleif  et  les  racines 
ordinaires  n'a  aucun  fondement;  qu'il  en  est  autrement  des  mriUes 
comparées  aux  racines  adventives.  Maiç  est-ce  à  dire  que  les  vrilles 
aient  pour  point  de  départ  des  racines  ou  des  vrilles  adventivea  aériennes? 
NaUement.  Le  fait  est  que  vrilles  et  racines  adventives  se  rattachent 
par  leur  anatomie  aux  axes  floraux  et  ont,  tant  entre  eux  qu'avec  ceux-ci , 
une  commune  origine.  La  pensée  de  Link,  que  la  vrille  des  cucurbita- 
cées  répond  à  des  rameaux  de  superfétation^  devrait  s'étendre  aux  bour- 
geons floraux  situés  de  l'autre  cÀté  de  la  feuille  (symétriguement  à  la 
vrille),  bourgeons  que  nous  avons  vus  se  développer  quelquefois  en 
racines  advetitives. 


ACADEMIE  DES  SCIENCES. 


*    %    Séance  du  lundi  7  octobre» 

'—  Le  Journal  des  Débats^  dans  son  numéro  du  5  octobre,  a  publié, 
sous  la  responsabilité  de  M.  P.  David,  un  article  qu'il  dit  extrait  du 
Times,  et  qui  n'est,  en  réalité,  qu'un  commentaire  libre  et  mal  inteA- 
tionné  de  la  lettre  de  M.  Hirst,  fidèlement  traduite  dans  les  Mondes* 
Cette  publication,  surtout  dans  les  conditions  où  elle  est  faite,  cinq 
jours  après  la  réponse  péremptoire  faite'  par  M.  Ghasles  aux  objec- 
tions de  MM.  Robert  Grant,  Hirst,  sir  David  Brewster,  est  une  mau- 
vaise, une  très-mauvaise  action^  qui  ne  peut  s'expliquer  que  par  cette 
absence  complète  d'esprit  national  si  commune  aux  journaux  français. 
Elle  aura  eu  du  moins  pour  résultat  d'amener  M.  Ghasles  à  faire  à  .i|es 
adversaires  acharnés  une  réponse  Véritablement  écrasante.  La  difficulté 
ne  consistait  pas  dans  les  différences  d*écriture  signalées  par  fiiir  David 
Brewster,  le  comte  de  PJrtsmoutb,  le  comte  de  Macclesfield,  etc.,  puis 
que  dans  ses  autographes,  M.  Ghasles.  a  retrouvé  les  formes  contro« 
versées  des  e  et  des  rf;  puisque,  pour  explique^  la  présence,  dans  ces 
autographes  des  quatre  signatures  de  Newton,  sir  ÎDavid  Brewster  est 
Irislement  foi^cé  d'affirmer  qu'ils  sont  postérieurs  à  i841|  tandis  qu'ils 

il 
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gont  Tieux  comme  le  monde.  La  seule  dif&culté  réelle,  et  eo  appa* 
rence  formidable,  résultait  de  la  lettre  écrite  au  Times  par  M.  Robert 
Grant,  qui  n'a  prouvé  qu'une  chose  :  que  les  nombres  des  notes  de 
Pascal  sont  ceux  de  la  troisième  édition  du  livre  des  Principes;,  ou 
mieux  que  Newton  n'a  inséré  que  dans  sa  troisième  édition,  en  1728, 
des  nombres  qu'il  avait  reçus  de  Pascal  en  1658.  Il%ne  prouve  nulle- 
ment que  Pascal  ne  pouvait  pas  être  et  n'était  pas  en  possession 
d'observations  assez  exactes  pour  pouvoir  en  déduire  les  nombres  de 
ses  notes.  Il  ne  démontre  pas  non  plus  l'autHenticité  astronomique  des 
nombres  qui  auraient  servi  de  base  aux  calculs  de  Newton  ;  il  nomme, 
en  eJBTet,  Pound,  Gassini,  Flamsteed,  mais  il  y  a  longtemps  qu'on  a  fait 
remarquer  que  les  nombres  de  Pound  et  de  Fl^unsteed  ne  se  trouvent 
que  dans  Newton.  ^ 

Or,  voici  que  M.  Chasles,  mettant  au  jour  des  lettres  vraiment  éton- 
nantes, de  Galilée,  de  Flamsteed,  d'Huyghens,  du  cardinal  de  Poiignac, 
etc.,  etc;  nous  apprend  non-seulement  que  les  observations  qui  ont 
servi  de  base  aux  calculs  de  Pascal  viennent  de  Kepler  et  de  Galilée, 
mais  nous  montrent  les  nombres  de  la  troisième  édition  des  Principes 
de  Newton,  reproduits  en  1760  de  la  main  de  Galilée  qui  déclare  les 
avoir  reçus  de  Pascal. 

En  résmné  :  l""  Averti  que  la  différence  essentielle  entre  l'écriture  de 
ses  autographes  et  l'écriture  des  lettres  authentiques  de  Newton,  consis 
tait  principalement  dans  la  conformation  des  e  et  des  d^  M.  Chasles  a 
montré  tout  aussitôt  que  beaucoup  de  ses  documents  avaient  la  forme 
ou  les  deux  formes  caractéristiques  exigées;  2^  Ses  autographes,  qui  re- 
montent certainementaudix-septième  siècle  renfermentles  quatre  signa- 
tures authentiques  de  Newton,  que  l'on  n'a  pu  connaître;  c'est  sir  David 
Brewster  qui  l'affirme,  qu'après  la  publication  faite  dans  le  siècle  du 
General dictûmnary^  ou  delà  correspondance  de  Macclesfield  en  1841; 
3®  Quand  M.  Hirst  et  M.  Albert  Whyte,  croyant  trouver  la  pie  au  nid, 
se  sont  montrés  si  heureux  et  si  fiers  de  retrouver  dans  le  recueil  de 
Desmaizeaux  et  dans  les  lettres  de  Glarke,  le  texte  des  lettres  de  Newton 
communiquées  par  M.  Chasles,  ils  ne  s'attendaient  pas  à  apprendre  de 
M.  Chasles  que  Desmaizeaux,  dont  il  tient  sa  collection,  n'avait  fait  que 
reproduire  des  documents  placés  entre  ses  mains,  et  que  Newton  en- 
voyait, sous  forme  de  notes  à  Clarke,  son  prète^nom  ou  son  compère 
les  arguments  à  faire  valoir  contre  les  prétentions  de  Leibnilz  ;  4^  Quand, 
plus  sûr  encore  de  son  fait,  M.  Grant  retrouve  dans  la  troisième  édition 
du  livre  des  Prinoipes,  en  1726,  les  nombres  de  Pascal,  volontairement 
écartés  de  la  première  et  de  la  seconde  édition,  il  ne  s'attendait  pas  évi- 
demment qu'on  lui  montrerait  ces  mêmes  nombres  attribués  en  1760  à 
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Paseal  par  une  lettre  authentique  de  Galilée  ;  5*  Les  documents  produits 
par  M.  Ghasles,  en  confirmation  des  rapports  entre  Newton  et  Pascal, 
dépassent  par  leur  nombre,  leur  importance,  leur  imprévu,  tout  ce  que 
l'on  peut  imaginer  ;  6^  Aux  opinions,  aux  probabilités,  aux  assertions 
gratuites  qu'on  lui  oppose,  M.  Ghasles  a  répondu  jusqu'ici  et  répondra 
mieux  encore  dans  l'avenir,  par  des  documents  qui  se  contrôlent  les  uns 
les  antres  de  la  manière  la  plus  inattendue  et  la  plus  formelle.  Il  a  donc 
vaincu  sur  toute  la  ligne,  et  malgré  tout  il  restera  maître  absolu  du  ter- 
rain. Les  défenseurs  anglais  de  la  gloire  de  Newton  n'ont  plus  qu'un 
parti  à  prendre,  c'est  d'accepter  l'enquête  à  laquelle  M.  Ghasles  les  con- 
vie avec  la  certitude  pleine  et  entière  d'un  triomphe  complet  et  absolu. 

—Dans  la  dernière  séance  le  R.  P.  Secchi  avait  cru  devoir  répondre  à 
la  note  dans  laquelle  M*  Radau  affirmait  la  nécessité  d'apporter  aux  in* 
dications  du  thermomètre  à  balance  des  corrections  nécessitées  par  les 
vanatioDsde  la  température,  a  II  est  évident,  disait-il,  que  la  masse  sus- 
pendue dans  le  tube  serait  équilibrée,  indépendamment  de  la  tempéra- 
ture si  le  diamètre  du  tube  restait  constant...  mais  il  faut  tenir  compte 
de  la  variation  delà  section  du  tube  qui  introduit  une  plus  grande 
masse  de  mercure.  La  variation  de  la  section  est  exprimée  par  2nr*€j 
en  appelant  e  la  dilatation  linéaire  du  fer. 

c  Le  tube  étant  à  double  section ,  il  faut  calculer  les  augmentations 
dues  à  chaque  partie,  en  particulier,  en  multipliant  la  variation  de  la 
section  par  la  hauteur  du  cylindre. 

a  Pour  une  pression  de  760  millimètres  la  partie  large  a  une  section 
de  28  centimè^es  carrés  et  une  hauteur  de  15  centimètres,  la  partie 
étroite  a  ime  section  de  3^  14  et  une  hauteur  de  61  centimètres,  ce  qui 
donne,  en  définitive,  une  augmentation  de  poids  de  !>  974  ou  3  gram- 
mes pour  10  degrés  centigrades  de  température,  à  laquelle  il  faut 
ajouter  la  diminution  de  poids  spécifique  du  mercure  déplacé  par  le 
manchon  dans  la  cuvette  :  le  volume  du  manchon  enfoncé  étant  770 
centimètres  cubes,  la  variation  de  poids  du  mercure  sera  de  1^  57  et  la 
variation  totale  de  poids  de  3^  54  pour  10  degrés  centigrades. 

Dans  la  pratique  cette  variation  produirait  au  plus  sur  le  crayon  un 
déplacement  de  0"»  042;  corrigé  en  grande  partie  par  une  élévation 
de  niveau  de  la  cuvette. 

En  effet,  la  section  totale  de  la  cuvette  est  de  72  centimètres  carrés;  le 
niveau  du  mercure  s'élève  au-dessus  du  fond  de  39  centimètres  environ, 
et  sa  quantité  est  d'environ  2  850  centimètres  cubes.  La  section  du  man- 
chon est  de  38  centimètres;  il  plonge  de  20  centimètres,  et  la  section 
annulaire,  entre  les  deux  parois,  est  de  34  centimètres  carrés.  D  en  ré- 
sulte que,  pour  10  degrés,  l'augmentation  de  niveau  sera  dans  la  partie 
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large  de  0»«  03,  dans  la  partie  annulaire  deO«»  06,  en  tout  de  O»»  09. 
MaÎB  comme  la  cuvette  ne  repose  pas  par  son  fond  sur  la  charpente  de 
rinstrument,  et  qu'elle  est  soutenue  par  son  bord,  le  niveau  se  dépla- 
cera,, relativement  à  un  point  tracé  sur  la  charpente  elle-même,  en  des- 
cendant de  0""*,  044,  dilatation  linéaire  de  la  cuvette  ;  et  nous  aufons 
0""  056  pour  déplacement  relatif. 

a  Comparé  au  poids  de  84  grammes  qui  dans  l'instrument  correspond 
à  1  millimètre  de  pression,  ce  poids  équivaut  à  une  descente  de  O"",  04f 
qu'il  faut  diminuer  de  l'ascension  0"*  056  causée  par  Texpansion  de 
la  cuvette,  de  sorte  que  la  correction  définitive  sera  de  0""  014,  un 
centième  de  millimètre  à  peu  près,  quantité  absolument  insensible.  • 

Le  baromètre  du  R.  P.  Secchi  sera  sans  doute  adopté  par  de  nom- 
breux établissements,  et  il  est  tout  à  fait  important  qu'il  nercôte  aucun 
doute  sur  l'exactitude  de  ses  indications,  qu'on  ne  puisse  pas  l'accuser 
de  transformer  en  variations  de*pressions  atmosphériques  des  différen- 
ces de  niveau  dues  aux  variations  de  la  température.  jNous  nous  faisons 
donc  un  devoir  de  conscience  scientifique  de  constater  que  M.  Badau, 
dans  une  note  communiquée  aujourd'hui  à  l'Académie,  arrive  à  des  ré- 
sultats complètement  différents  en  calculant  d'une  manière  trèsHSiaiple 
la  correction  thermométrique  du  baromètre  à  la  balance. 

On  ne  change  rien  aux  conditions  d'équilibre,  si  on  remplace  le 
poids  du  tube  par  une  colonne  de  mercure  équivalente  de  B  miliim., 
ayant  pour  base  la  section  C  de  la  chambre,  et  si  en  même  temps  on 
ajoute  B  millim.  à  la  pression  athmosphérique  p.  Supposons,  pour 
abréger,  que  le  tube  ne  se  dUate  pas  ;  il  représente  alors  un  volume 
invariable  et  sans  poids  ;  le  voluiàe  du  liquide  suspendu,  y  compris 
le  liquide  fictif  C 9,  doit  toujours  remplir  exactement  la  capacité  BP 
du  manchon.  Or  la  colonne  |3 -4- d  se  dilate  de  0,0018  (j3 4-6),  tandis 
que  BP  ne  se  dilate  pas;  pour  rétablir  l'égalité,  il  faut  que  le  flotteur 
s'enfonce  de  p  millim.,  et  que 

Bp  =  C/)  +  0,0018  (p+ e)  c  ; 
d'où 

p  =  0,00l8([J4-fl)g^« 

Une  pression  m  donnerait 

C     . 

il  s'ensuit  que  iO*  de  température  produisent  l'effet  d'une  pression 
=  0;0018.(|S-hO). 

Dans  l'appareil  du  P.  SeCchi,  BP  =  770«*;  te  volume  du  mercure 
lilùrieur  est  de  670";  le  poids  effectif  du  tube  en  le  retranchant  de  BP, 
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pn  trouve  CO  =  100"^Av60  Cs=28,  on  a 

e  =  35~,    p+ô=795~,    et    p=:l",43, 

au  lieu  de  0"*"',042  pour  10  degrés. 

La  capacité  BP  étant  remplie  par  le  liquide  suspendu,  y  compris €0, 
on  voit  que  la  capacité  totale  du  bain  de  mercure  {39x12**)  tient  tout 
le  mercure  de  l'appareil,  plus  G  9  :  elle  représente  le  voiume  d'une  masse 
constante.  Le  niveau  s'élève  donc  comme  si  elle  était  pleine,  c'est- 
à-dire  de  0,0018  X  390  =  0™,70. 

En  retranchant  0»°,044  et  divisant  par  2,  8,  on  trouve  0**,23  pour 
Terreur  en  pression. 

La  différence^  1«">,43  — 0°»»,23  =  1"^,20,  est  l'erreur  totale  pro- 
dnite  par  une  température  de  iO*.  En  tenant  compte  de  la  dilatation 
du  tube,  on  trouverait  1*",12,  c'est-à-diretoujours  plus  d'un  millimètre. 

lï  en  résulte  qu'une  partie  des  prétendues  variations  barométriques 
accusées  par  le  barographe  de  l'Exposition  ne  sont  que  des  erreurs  de 
température,  d 

Voici  comment  s'explique  la  différence  entre  les  évaluations  du 
R.  P.  Secchi  et  de  M.  Radau  :  4<*  La  pression  ^atmosphérique  n'est 
point  équilîbrée'par  une  masse^  mais  par  une  colonne  de  mercure.  Entre 
zéro  et  40  degrés  la  colonne  de  760"»"  se  dil  ate  de  !■*,  37  ;  la  colonne 
de  ISO*"'  qui  remplit  la  chambre  supérieure  du  baromètre  ne  se  di- 
late que  de  0**,  27  ;  et  le  tube  de  0""  07  ;  il  en  résulte  une  dépression 
annulaire  de  1""",  03  de  hauteur,  de  SS"  de  base,  et  ce  déficit  est 
comblé  par  35^  de  mercure  empruntés  à  la  cuvette.  En  les  ajoutant 
aux  2  ^  qui  proviennent  de  la  dilatation  du  tube,  on  trouve  31^ 
pour  Taugmentation  de  poids  du  liquide  suspendu,  au  lieu  de  2^. 
2°  Le  volume  du  mamchon  enfoncé  est  de  770  centimètres  cubes 
Or,  fc  litre  de  mercure  pèse  43^  6;  770**  pèsent  40*  ,6  ;  fa  dilatatibn 

du  mercure  est  —  pour  10°,  la  pousséevarie;  donc  enrèalitê  de  19« 

ou  de  16?  en  prenant  la  dilatation  apparente  du  mercure  dans  e  fer. 
Si  nous  ajoutons  46  à  37,  nous  trouvons  cinquante-trois  grammes  au 
lieu  de  3^',  57  pour  la  variation  de  poids  du  système.  La  force  mo- 
trice du  baromètre  étant,  d'après  la  théorie  de  44^,  et  non  de  84» 
^pourl"""  de  pression,  les  53»' équivalent  à  4""°  20  de  pression,  au 
lieu  de  0""°*,  042,  résultant  du  calcul  du  R.  P.  Secchi.  3.  La  suAace 
delà  cuvette  étant  de  721%  celle  du  manchon  de  38%  et  la  profondeur 
d'immersion  de  20"^°*,  le  niveau  du  mercure  dans  la  cuvette  s'plève  avec 
le  tube  d'environ  0°*°,  46,  et  non  de  ©"""jOO.  Mai&  les  35  grammes  en- 
levés à  la  cuvette  le  font  descendre  de  0°^°",  35,  de  sorte  que  les  deux 
influences,  se  compensent  à  peu  près.  4*"  Quand  il  retranche  0'^'"^042 
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de  0"""",  036,  le  R.  P.  Secchi  publierait  de  diviser  le  Idéplacement  pur 
le  coefficient  d'amplification,  qui  est  2,  8.  Voilà  comment  il  obtiendrait 
0"""^  0i4  pour  Terreur  due  à  10®  de  température  tandis  que  cette^erreur 
dépasse  i  millimètre. 

-^  Le  R.  Père  Secchi  avait,  en  outre,  déposé  dans  la  dernière  séance 
une  note  sur  les  spectres  stellaires,  accompagnée  d'un  exemplaire  de 
son  Mémoire  sur  les  spectres  des  étoiles  publié  daïis  les  actes  de  la  so- 
ciété italienne  des  Quarante.  Il  nous  tarde  d'avoir  un  tiragelà  part  de 
ces  précieuses  observations  ;  mais  en  attendant  nous  empruntons  à  la 
note  de  l'habile  observateur  deux  passages  très-dignes  d'intérêt  : 

h  La  flanune  qui  sort  de  la  cornue  où  se  fabrique  l'acier  Bossemer ,  au 
moment  où  la  fonte  est  complètement  décarburée^  présente  une  série 
de  raies  très-fines  et  très-nombreuses  qui  rappellent  le  spectre  de«d'0- 

rion  et  ce  d'Hercule  ;  mais  il  parait  renversé;  ses  raies  sont  dues 
sans  aucun  doute  aux  nombreux  métaux  qui  brûlent  dans  cette 
flamme. 

'  U.  La  grande  grotte  du  glacier  de  Grindelwald,  profondé  de  iOO 
mètres,  laisse  tamiser  à  travers,  ses  parois  en  glace,  éclairées  par  la  lu- 
mière solaire,  une  lumière  bleue,  qui  donne  aux  visages  des  visiteurs 
-  une  teinte  cadavérique  effrayante.  Analysée  au  spectroscope,  cette  lu- 
mière a  montré  une  absence  complète  de  rouge,  et  une  diminution 
considérable  de  jaune.  Ce  fait  confirme  ime  observation  faite  autrefois 
parle  R.  P.  Secchi  sur  la  couleur  de  l'eau  de  mer,  et  qui  lui  avait 
montré  qu'à  mesure  que  la  profondeur  augmente  cette  lumière  perd 
successivement  son  rouge,  son  jaune,  son  vert  et  se  montre  bleue- 
violette. 

-^  M.  Melsens  répond  aux  observations  de  M.  le  général  Horin,  qu'il 
l'avait  invité  à  ses  expériences  et  qu'il  aurait  pu  par  conséquent  cons- 
tater parlui-mème  le  fait  capital  de  l'entraînement  par  le  projectile  d'un 
volume  énorme  d'air.  Nos  lecteurs  se  rappelleront  que  M.  Galibert  dans 
de  nombreuses  expériences  publiques,  a  rempli  une  outre  de  80  à 
120  litres  de  capacité  avec  trois  souffles  d'air  très-minces  et  très-ra- 
pides. 

—  M.  Ramon  delà  Sagra  fait  hommage  d'un  opuscule  publié  par  lui 
sous  ce  titre  :  Lettres  à  M.  Sainte-Beuve,  académicien  et  sénateur,  au 
sujet  de  ses  idées  philosophiques..  Il  proteste  comme  nous  contre  cette 
affirmation  gratuite  et  fausse  de  M.  Sainte-Beuve  que  la  science  est  tuée 
par  la  foi,  et  répond  aux  attaques  journellement  dirigées  contre  les 
grands  principes  religieux,  par  une  récente  école  de  libres-penseurs 
dont  l'illustre  académicien  semble  devenir  l'écho. 

—  M.  Combe  communique,  au  nom  de  M.  Deprez,  une  seconde  note 
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sur  plusieurs  appareils  nouveaux  pour  la  distribution  de  la  vapoiir  dans 
les  machines  à  piston,  au  moyen  <l'un  seul  tiroir. 

Ceux  des  appareils  décrits  dans  la  première  note,  comme  permettant 
de  réaliser  la  détente  variable  de  la  vapeur  et  la  marche  dans  les  deux 
sens,  ainsi  que  le  fodt  les  systèmes  en  usage  pour  les  machines  loc(wao- 
iives  et  beaucoup  de  machines  fixes,  ne  comportent  aucun  excentrique, 
mais  simplement  un  parallélogramme  articulé  lié  à  la  bielle  du  piston 
et  auquel  est  adaptée  une  coulisse  droite  qui  reste  constamment  perpen- 
diculaire à  l'axe  de  la  bielle.  On  a  ainsi  une  distribution  meilleure, 
dans  la  plupart  des  cas,  qu'on  ne  peut  l'obtenir  avec  fes  divers  genres 
de  coulisses  ordinaires  dites  de  Stephenson,  et  de  plus  les  déplacements 
corrélatifs  du  tiroir  Qt  du  piston  pour  tous  les  crans  de  détente  peuvent 
être,  sans  aucune  ditficulté,  détermmés  par  des  calculs  de  triangles. 
Mais  il  y  a  cet  inconvénient  que  la  coulisse  devrait  être  fort  longue 
pour  que  le  système  se  prêtât  à  tous^  les  degrés  de  détente,  dans  la 
marche  en  arrière  et  dans  la  marche  en  avant. 

Dans  la  note  d'(iujourd'hui,  M.  Deprez  donne  le  moyen  d'éviter  cette 
difficulté  par  une  addition  très-simple  au  mécanisme  primitivement 
décrit.  Moyennant  cette  addition,  la  coulisse  n'est  plus  perpendiculaire 
à  la  bielle  du  piston  que  dans  la  position  où  celui-*ci  passe  par  les  deux 
points  morts;  elle  forme  avec  la  bielle,  dans  les  positions  intermé- 
diaires, un  angle  égal  à  tel  multiple  que  l'on  veut  de  l'inclinaison  de 
la  bielle  sur  sa  position  initiale.  Il  en  résulte  qu'on  peut  ramener  la 
longueur  de  la  coulisse  droite  à  celle  d'une  coulisse  ordinaire  ;  en  ou« 
tre,  la  plus  grande  partie  des  pièces  du  mécanisme  sont  abaissées  au- 
dessous  de  la  bielle  du  piston,  ce  qui  parait  lever  toutes  les  difficultés 
qu'aurait  rencontrées  l'application  du  système,  tel  qu'il  était  décrit,  dans 
le  pc^mier  mémoire,  aux  machines  locomotives. 

—M.  Faàde  Bruno,  professeur  àl'université  deTurm,  appelle  Tatten- 
tion  de  l'Académie  sur  un  nouveau  baromètre  à  tubes  concentriques 
de  son  invention  : 

»  Le  nouveau  baromètre  que  j'ai  inventé  et  qu'on  peut  voir  chez 
H.  Salleron,  constructeur  d'instruments  de  physique,  me  semble  des- 
tiné à  rendre  de  grands  services  aux  voyageurs,  aux  météréologistes  en 
campagne,  et  à  la  marine.  Pouvant  être  construit  en  fei*  et  se  compo 
sant  de  deux  tubes  concentriques,  dont  l'intérieur  sert  de  cuvette  et 
l'extérieur  de  colonne  barométrique,  il  n'est  pas  susceptible  de  se  cas- 
ser ou  de  déverser  du  mercure  n'importe  sous  quelle  inclinaison  ou  se- 
cousse. L'envoi  de  '  ces  instruments  pourra  se  fau*e  dans  toutes  les 
parties  du  monde  avec  toute  sécurité,  et  sans  crainte  de  rupture  de  la 
pan  des  acheteius.  —  Le  problème  d'un  baromètre  à  mercure  trans- 
portable me  parait  ainsi  recevoir  une  solution  satisfaisante. 


S60  LES  MONDES* 

Si  le  tube  extérieur  est  suBpendu  et  conteau  dans  un  autre  cylindre 
fermé  et  privé  d'air^  nous  aurons  une  balance  baroméirique,  qui  pourra 
sernr  à  peser  toute  sorte  de  gaz  ou  de  vapeurs.  Get  instrument  figure 
dans  l'exposition  italienne,  à  côté  d'un  baromètre  différentiel^  sur  le- 
quel Je  reviwdraiune  autre  fois,  j» 

'—  M.  Péligot  analyse  avec  éloge  une  note  à  laquelle  M.  le  profes- 
seur J.^£.  Balsamo,  de  Lecce,  a  donné  pour  titre  :  a  WLojem  d'ob- 
teiiir  dcm  de»ilii9  en  crevx  et  en  relief  calvanlqae- 
meiit,   m^nm  réserve   de   Ternie  • 

Nous  la  reproduisons  intégralement. 

a  — -  Pendant  les  expériences  que  j*ai  faites  sur  le  fer  pour  lui  donner 
un  caraottee  plus  électro-positif,  et  que  j'ai  communiquées  à  l'Acadé- 
mie dans  la  séance  du  23  septembre  dernier,  je  me  suis  aperçu  que  la 
pression  mécanique  d'un  cocps  chimiquement  inerte  sur  les  lames 
destinées  à  recevoir  des  dépôts  galvaniques,  jouait  un  rôle  important. 

Les  phénomènes  qui  se  manifestent  dans  les  grandes  masses  ou  dans 
les  dernières  particules  de  la  matière  sont  Tefiet,  soit  de  forces  inhé- 
^rentes  à  chaque  corps,  soit  de  forces  extérieures,  et  qui  leur  sont  étran- 
gères. Tous  les  phénomènes  sont  d'ailleurs  réductibles  à  des  piouve- 
ments  ou  à  des  transformations  de  mouvement,  et  les  modifications  des 
corps  dépendraient  de  l'intensité  et  de  la  direction  du  mouvement  pro- 
duit. Les  faits  prouvent  chaque  jour  que  la  manière  d'être  des  corps 
tient  surtout  à  leur  disposition  moléculaire  ;  et  les  plus  grands  agents 
de  la  nature,  la  pesanteur,  la  chaleur,  la  lumière,  le  magnétisme,  l'é- 
lectricité,  que  nous  étions  habitués  à  considérer  comme  autant  de  for- 
ces, nous  les  confondons  aujourd'hui  en  une  seule,  parce  qu'il  nous 
est  facile  de  transformer  l'électricité  en  magnétisme,  chaleur  et  lumière; 
la  chaleur  et  la  lumière  en  électricité.  Avec  nos  moyens  qui  sont  si 
faibles  comparativement  aux  moyens  puissants  dont  la  nature  dispose, 
nous  avons  pu  obtenir  des  transformations  brillantes  d'une  m^e  force 
en  mouvement  de  masse  ou  moléculaire.  La  difiérence  est  que  le  mou- 
vement des  gcandes  masses  est  visible  et  que  celui  des  atomes  échappe 
à  l'effort  de  la  vision.  Le  mouvement  moléculaire  est  d'autant  plus 
meiveiUeux  que  l'espace  où  les  parties  élémentaires  de  la  matière  sont 
forcées  de  se  mouvoir  est  plus  étroit,  et  l'on  peut  dire  que  ces  transla- 
tions  infinitésimales  des  molécules,  ces  vibrations,  ces  oscillations 
.  atomiques  des  corps  sont  les  palpitations  de  tout  un  monde  que  nos 
yeux  matériels  ne  peuvent  pas  atteindre. 

Les  vibrations  des  corps  sonores  qui,  par  des  mouvements  imper- 
ceptibles aux  yeux,  deviennent  perceptibles  à  l'oreiUe,  nous  ont  rendu 
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plos  faeik  Tétude  des  mouvements  éthérés,  qui  se  traduiseut  en  <dia« 
leur  ou  en  lumière;  ne  poufrait-il  pas  en  être  de  même  des  corps  sou- 
an  à  rinflueuce  âeottique?  Tout  le  monde  sait  que  d^uas  les  lames 
YibraDtes  on  peut  faire  naître  des  points  où  Tébranlement  est  presque 
nui,  et  des  points  où  l'agitation  est  très-grande,  c'est'^nlire  des  lignes 
Dodales  et  des  ventres.  On  y  parvient  en  .pressant  du  (loigt  un  point 
qudloonque  du  bord  de  la  lame  mise  en  vibration  par  un  archet.  Par 
^tde  ce  fait  que  la  pression  mécanique  exercée  sur  les  lames  vi- 
kantes  produit  symétAquement  des  lignes  nodales  correspondantes  au 
point  de  pression,  j'ai  pensé  que  les  lames  métalliques  plongées^dans  le^ 
bains  galvaniques  devraient  éprouver  une  oertaine  inertie  dans  les 
points  où  elles  seraient  comprimées.  Les  faits  ont  répondu  à  mon  at- 
tente, comme  si  les  lames  métalliques  frappées  par  l'électricité  émet- 
taient, danaleur  immobilité  apparente,  des  notes  que  nous  n'enten- 
dons pas,  mais  qui  peuvent  tracés  graphiquement  des  dessins  sur 
leur  surface  dans  des  conditions  déterminées* 

Voici  conmient  j'ai  fait  l'expérience  :  Dans  une  solution  d'acétate  de  fer 
additionnée  de  quelques  grammes  d'acide  phosphorique  et  de  quelques 
fragments  de  phosphore,  j'ai  plongé  deux  lames  de  fer  ordinaire  dont 
Tune  communiquait  au  pôle  négatif  et  l'autre  au  pôle  positif  d'une  pile 
de  Bunsen  de  trois  éléments.  Entre  ces  deux  lames,  et  perpendiculai- 
rement à  leurs  surfaces,  j'ai  fixé  une  lame  de  verre  longue  de  310,  large 
de  35  millimètres,  de  manière  à  presser  par  son  tranchant  les  deux 
lames  die  fer  suspendues  aux  pôles  contraires.  Pour  mieux  assurer  le 
contact  et  la  pression  des  tranchants  de  la  lame  de  verre  avec  les  deux 
lames  de  fer,  j'enfonçais  des  pièces  de  bois  entre  les  parois  du  vaiip  con- 
tenant la  solution  ferrugineuse  et  les  surfaces  extérieures  des  lameâ 
métalliques. 

Ces  pièces  de  bois  servaient  d'appui  aux  deux  lames  pour  les  empê- 
cher d^  s'éloigner  de  la  lame  de  verre  qui  les  tenait  à  distance,  et  pour 
exercer  sur  elles  une  .pression  constante.  Après  deux  jours  d'action  vol- 
laïque,  le  fer  métallique  s'est  déposé  sur  la  larn^  suspendue  au  pôle  n^ 
gitif  en  bandes  vsi^ticaleç  parallèles  aux  deux  côtés  du  bord  de  la  lame 
de  verre,  de  manière  à  forme  des  siUrons  ^temativement  creux  et 
pleins;  les  creux  correspondaient  à  l'eq^ace  occupé  par  le  tranchant  de 
la  laoie  de  verre  ;  les  pleine  aux  côtés  de  cette  même,  lame.  Les  lignes 
vides,  c'est-à-dire  sur  lesquelles  ne  se  déposait  pas  le  fer  métallique, 
étaient  par  conséquent  les  lignes  nodales,  et  les  lignes  sur  lesquelles  le 
fer  se  précipitait  étaient  les  lignes  de  vibration  ou  les  ventres.  On  dirait 
les  cordes  d'une  harpe  fabriquées  dans  le  silence  mystérieu^^  de§  retrai- 
tes m<^é€ulaiies« 
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J'ai  substitué  encore  au  verre  droit,  un  verre  courbé  en  8,  de  telle 
sorte  que  les  points  de  contact  du  verre  sur  le  fer  formassent  une  ligne 
sinueuse.  J'ai  obtenu  alors  un  dépôt  curviligne  de  fer,  avec  alternative 
de  sillons  curvilignes  vides  et  pleins,  comme  auparavant  j'avais  obtenu 
un  dépôt  rectiligne  avec  des  sillons  droits,  parce  que  la  lame  de  verre 
était  droite.  A  la  vérité,  les  traits  courbes  dessinés  par  le  fer  n'était 
ni  aussi  nets,  ni  aussi  tranchés  que  les  traits  rectiUgnes,  parce  que  le 
tranchant  de  la  lame  de  verre  mal  courbée  ne  se  trouvait  pas  tout  en^ 
tier  dans  un  même  plan,,  et  qu'une  bonne  partie  de  cette  lame  n'était 
pas  en  contact  avec  la  lame  de  fer.  De  plus,  le  courant  de  la  pile  était 
afTaibli,  et  le  bain  un  peu  épuisé,  ce  qui  a  dû  influer  sur  le  peu  de  net- 
teté des  lignes  nodales  et  des  lignes  vibrantes: 

La  pression  uniforme  du  tranchant  d'une  lame  de  verre  a  donc  sotK 
pour  rendre  inertes  des  espaces  entiers  de  fer,  qui  ont  refusé  de  reoe^ 
voir  les  molécules  prêtes  à  s'y  déposer.  8i  cela  est  arrivé  sur  des 
lignes  courbes,  on  ne  doit  pas  douter  qu'en  formant  des  dessins  avec 
du  verre,  et  peut-être  encore  avec  de  l'argile  ou  de  la  porcelaine,  toutes 
les  parties  qui  seront  en  contact  avec  le  bord  des  dessins  ne  viennent 
à  être  préservées  des  dépôts  métalliques.  Il  est  encore  probable  que  le 
même  dessin  se  reproduirait  sur  la  même  surface  un  nombre  de  fois 
d'autant  plus  grand  que  l'espar  laissé  libre  par  les  contours  compri- 
mants serait  plus  étendu.  Le  damasquinage,  les  dessins  en  relief  ou  en 
creux  qui  se  répètent  sur  la  même  surfiice  pourraient  s'obtenir  de 
cette  manière  par  la  simple  application  d'un  type  négatif  contre  la  lame 
suspendue  au  pôle  négatif.  Ce  qui  arrive  dans  le  bain  galvanique  d'aoô- 
tate  de  fer  se  reproduirait  également  dans  le  chlorure  de  fer  et  dans 
des  solutions  salines  d'autres  métaux.  Ne  peut-on  pas  espérer  que  oe 
procédé  pourra  rendre  de  véritables  services  dans  la  gravure  électrohr 
pique  en  dispensant  de  l'emploi  des  vernis  préservateurs  ? 

Nous  n'oserions  pas  dire  que  l'espoir  de  M.  Balsamo  se  réalisera  un 
jour,  parce  que  Jes  matrices  de  compression  seront  très-difficiles  à  con~ 
struire,  mais,  comme  M.  Péligot  l'a  fait  remarquer  à  l'Académie,  son 
expérience,  très-ingénieuse,  très-originale,  lui  fait  grand  honneur 
et  mérite  d'être  bientôt  répétée  sur  une  plus  grande  échelie.  Leg 
échantillons  qui  ont  passé  sous  les  yeux  de  l'Académie  sont  tout  à  fait 
curieux,  et  qui  sait  si  l'avenir  ne  fécondera  pas  ce  germe  bienheureux. 

—  M.  le  docteur  Poznansky  |lit  le  résumé  de  ses  études  expérimen- 
tales des  effets  de  l'acide  eyanhydrique  sur  l'organisme  à  l'état  physio- 
logique et  à  l'état  pathologique.  Après  avoir  rappelé  les  travaux 
antérieurs,  et  constaté  qu'à  reste  encore  de  grandes  incertitudes,  voire 
même  des  contradictions,  sur  la  nature  des  effets  produits  par  l'acide 
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(Tanhjdrique,  sur  la  dose  à  employer,  l'intervalle  à  laisser  entre  les 
doses,  etc.,  etc.,  M.  Poznansky  arrive  aux  résultats  des  expériences 
qu'il  lui  a  été  donné  de  faire  tout  récemment  dans  l'amphithéâtre  de 
l'Ecole  vétérinaire  d'Àlfort,  avec  Tacide  médicinal,  sur  trois  chiens 
de  taille  moyenne. 

«  Une  dose  représentant  un  quart  jusqu'à  trois  quarts  d'une  goutte 
d'acide  cyanhydrique  augmente  instantanément  la  circulation  de  25  à 
40  pulsations  par  minute;  le  pouls  est  rendu  plus  fort,  comme  une 
corde  tendue,  et  en  même  tenqw  inégal.  Cette  inégalité  de  force  et  de 
fréquence  persiste  plus  longtemps  que  l'accélération  qui,  pour  la  plu* 
part  du  temps,  disparaît  au  bout  d'un  quart  d'heure.  A  la  suite  des  doses 
répétées,  de  demi-heure  en  demi-heure,  les  chiens  restaient  éveillés  et 
ne  perdaient  pas  l'appétit. 

La  dose,  portée  à  une  goutte,  mèn^e  une  goutte  et  quart,  aman^it  un 
vomissement  bilieux,  une  émission  des  urines  et  une  évacuation  fécale 
accompagnée  de  ténesmes;  le  pouls  devenait  tellement  accéléré  qu'il 
était  difficile  à  compter;  mais  après  quelques  minutes,  il  reprenait  les 
caractères  notés  dans  les  expériences  précédentes,  avec  cette  différence 
que  l'inégalité  restait  ici  plus  considérable. 

Les  chiens  présentaient  une  inquiétude  qui  d'ailleurs  n'était  que  pas- 
sagère; après  une  demi-heure  il  ne  restait  que  l'inégalité-  du  pouls» 

La  dose,  représentant  une  goutte  et  demie,  produisit  instantanément 
sur  deux  des  chiens  un  accès  épileptique  avec  écume  à  là  bouche,  et 
sommeil  comateux  dans  lequel  ils  restaient  plongés  pendant  près  dHm 
quart  d'heure.  Le  pouls  présentait  les  mêmes  particularités  que  dans  la 
seconde  série  d'expériences,  et  son  inégalité  persistait  plut  d'une 
heure  ;  d'ailleurs  même  après  l'accès  épileptique  toute  trace  d'indispo- 
sition disparaissait  bien  vite,  et  le  j^lendemain  leur  état  n'offrait  rien 
d'anormal.  Le  troisième  chien  supporta  une  goutte  et  demie  sans  subir 
d'accès  épileptique.    ' 

Puisque  Tacide  accélère  la  circulation,  il  modère  par  conséquent  la  * 
résorption;  et  son  effet  ne  saurait  être  que  fatal  dans  les  maladies  qui 
ont  pour  caractère  constant  une  circulation  trop  énergique  et  la  résorp- 
tion tardive. 

On  se  rend  compte  en  même  temps  de  l'efficacité  de  ce  médicament 
020^  par  excellence  dans  des  désordres  de  digestion,  et  aussi  dans  le 
choléra  ou  la  fièvre  intermittente  qt^i  ont  pour  attribut  pathogénique 
les  stases  et  la  carbonisation  du  sang. 

Les  expériences  que  je  viens  de  rapporter  prouvent,  en  outre^  que 
l'effet  de  l'acide  cyanhydrique  est  instantané  et  passager;  et  voilà  pour- 
uoi,  dans  le  traitement  du  choléra  et  des  fièvres  intermittentes^  j'ai  dû 
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répéter  les  doses  très-souvent,  parfois  toutes  tes  cinq^  minute».  Quant  à  la 
dose,  je  Tai  portée  en  cas  d'urgence  à  une  demi-goutte  et  même  à  cinq 
huitièmes  de  goutte.  Voici  ses  effets  en  cas  de  choléra  :  le  ponh  ang- 
mente  de  force  et  de  fréquence  ;  l'anxiété  épigastrique  diminue,  les 
vomissements  séreux  se  transforment  en  simples  vomituritions  ;  les  dé* 
voiements  riziformes  prennent  un  caractère  plutôt  dyssentérique,  la 
durée  des  stases  est  abrégée,  les  sécrétions  ramenées,  la  circulation  gé- 
nérale rétablie,  et  la  réaction  est  moins  funeste. 

Après  avoir  traité  de  cette  manière  plus  de  mille  cholériques,  M.  P025- 
nanski  est  pleinement  convaincu  qu'une  dose  d'une  demi-goutte  d'acide 
cyanhydrique  ne  saurait  porter  nullement  atteinte  à  la  santé  d'un 
homme'adultc  ;  bien  au  contraire,  le  traitement  d'un  grand  nombre  de 
choléras  alegids  par 'ce  moyen  lui  a  donné  88  guérisons  sur  100;  mais 
dans  le  cas  de  malades  en  bas-âge,  des  doses  trop  fortes  pourraient  faire 
naître  un  accès  éclamptique,  et  Ton  ne  saurait  prendre  trop  de  précau- 
tions. F.  MoiONO. 
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La  Méthode  de  lecture  est  excellente ,  sûre  et  rapide.  Une  heu* 
reuse  combinaison  des  lettres  et  leur  disposition  intelligente  font  qu'on 
peut  procéder  avec  ou  sans  épeliation.  Après  quelques  heures  d'étude« 
les  élèves  savent  déjà  lire  une  assez  grande  quantité  de  mots  et  même 
des  phrases  graduées.  La  prononciation  figurée  qui  accompagne  les 
lettres  à  double  sens  aide  beaucoup  à  vaincre  les  exceptions  et  les  difficul- 
tés, d'ailleurs  très-bien  graduées.  M.  Drouet  a  fait  avec  le  plus  grand 
succès  l'application  de  sa  .méthode  dans  l'école  du  régiment  de  guides. 

La  méthode  d'écriture  est  die- même  très-simple  et  très-facile  à  en- 
seigner. Chaque  lettre  d*écriture  courante  est  accompagnée  d'un  carac- 
tère d'imprimerie;  des  lignes  tracées  à  l'avance  indiquent  la  pente  et 
la  distance  à  donner  à  la  lettre.  Tout  est  combiné  de  telle  sorte  que 
l'élève  apprenne  à  la  fois  à  lire  et  à  écrire,  qu'il  copie  au  crayon  d'a- 
bord, à  l'encre  ensuite,  chacune  de  ses  leçons  de  lecture. 

Dans  la  méthode  de  sténographie,  chaque  consonne  ou  articulation 
a  son  signe  particulier  :  nous  désirons  que  M.  Drouet  les  réduise  à  dix, 
comme  dans  la  mnémotechnie,  en  donnant  le  même  signe  aux  faibles 
et  aux  fortes.  Les  voyelles  sont  indiquées  par  trois  signes-iracés  à  l'a* 
vance.  La  position  sur  les  lignes.des  signes  consonnes  indique  le  son« 
qu'on  doit  articuler.  Les  élèves^  et  ce  seraunetrès-bonne^chose,  appren- 
oront  seuls  à  sténographier  par, cette  méthode  suffisamment  expéditive, 

F.  MOIGNO. 


Yo   f 


CHRONIQUE  SCIENTIFfQtJE  DE  LA   SEMAINE. 


PROGBAMME  de  quatre  G0NFÉREI7CXS  QUI  SERONT  FAITES  SUCCESSIVE- 

îiENT  DANS  LA  SALLE  DE  LA  SOCIÉTÉ  d'encouragement,  14,  ruc  Bona- 
parte. 

Samedi  19  octobre. 

Uk  FOIIGB    Vr  IiA.lf<ITliaE 

d'après  m.   JOHN  TTNDALL. 


Tendance  invincible  de  l'esprit  humain.  —  Recherche  des  causes.  — 
Manifestation  directe  de  la  force.  —  Force  simplement  attractive.  — 
Force  polaire.  —  Forces  invisibles  et  moléculaires.  —  Pôles  et  orien- 
tation des  molécules.  -*  Aimantation  et  attraction  produites  par  le  cou- 
rant électrique.  —  Chaleur  produite  par  le  passage  du  courant.  —  Dé- 
composition de  Teau.  —  Recomposition  de  l'eau.  —  Choc  des  atomes. 
—  Oistallisation  de  l'eau.  —  Arbre  de  Diane,  arbre  de  Saturne.  — 
Structure  admirable  de  la  glace.  —  Cristallisation  du  ferrocyanurb  de 
potassium  et  du  chlorhydrate  d'ammoniaque.  —  Formes  végétales  nées 
(i^  forces  moléculaires.  —  Etat  présent  de  la  surface  du  globe,  affi- 
nités épuisées,  affinités  actives.  —  Origine  de  la  force  mécanique.  — 
Origine  de  la  force  animale.  —  Physicien  matérialiste.  —  Problème 
de  l'univers.  —  Ame  instrument  de  musique  ayant  sa  gamme  propre. 
'—  Le  grand  architecte  de  l'univers.  -»  Le  mystère  de  la  matière,  et  sa 
constitution  intime. 

BRlLLANTâ  E1UPÉR1BNCBS  A  LA  LITMIERS  ÉLBCTRIQUE 
AUDITION  DE  L'OARMONlVll  A  G017PE8  DE  VERRE 

DE  M.   FÉLIX  GALDIRAZZI. 

Morceaux    choisis   (Tun   admirable   effet  avec  accompagnement 

de  piano  par  M.  Em.  Casalboré. 


Mercredi  23  octobre 

L'ANAtYSE    SPECTRALE    DES    CORPS    CÈtESTËS 

d'après  m.   HU66INS  ET  LE  R.   P.  SECGHI. 

Spectres  des  divers  ordres.  —  Spectroscope  stellalre.  —  Spectre 

No  7,  t.  XV,  17  octobre  1867.  19 
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solaire.  —  Spectre  de  la  lune  et  des  planètes.  —  Spectres  des  étoiles 
fixes,  et  leur  classification.  —  Couleurs  des  étoiles.  —  Etoiles  doubles. 
—  Eclat  et  voliune  des  nébuleuses.  -—  ^ectre  des  comètes.  —  Spectre 
des  boUdes  et  des  étoiles  filantes;  leur  origine;  leur  identité  avec  les 
comètes,  etc. 

BRIIXANTSS  VROJfiCTlONS  A  LA  LI3MIERE  ÉLECTRIQUE 


Samedi  26  octobre. 

LES  RADIATIONS  LUMOfBUSES  ET  CALORIFIQUES 

D'aJPb4s  m.   JOHN  TÎNBALI. 

Radiations  visibles  et  înyiâbles.  —  Efiier.  —  Absorption  des  ra- 
diations par  divers.milieux.  —  Foyer  de  rayons  invisibles.  —  Combus- 
tion par  les  rayons  invisibles.  —  Insensibilité  de  la  rétine  aux  rayons 
calorifiques.  —  Absorption  de  la  chaleur  par  la  vapeur  et  les  odeurs. 

—  Des  vaj^eurs  aijueuses  de  l'atmosphère  dans  leurs  rapports  avec 
la  chaleur  rayonnante.  —  Influence  de  la  couleur  et  de  la  condition 
chimique  ou  mécanique  du  corps  sur  les  radiations.  —  Fluorescence. 

—  Calorescence.  —  Phosphorescence.  —  Phosphoroscope  et  Fluoro- 
scope,  de  1d.  Edmond  Becquerel. 

nmiifiiTfnm  czpsrhnges  a  la  LUMubRfi  élèguiiqub 


Mertredi  30  octobre. 

L'ÉCLAIRACfB  AU  GAZ  eXT-WrDIIOGËFn 

Produit  iAdustriellemeBt  par  les  procédés  de  MM.  Tessiâ  du  Motay 

et  Maréchal  de  Metz. 

• 

Préparation  économique  de  l'oxygène  à  l'aide  du'manganate  de 
soude.  —  Procédé  d'extraction  en  grand.  —  Production  d'hydrogène 
à  prix  infiniment  réduits  par  la  décomposition  de  l'hydrate  de  chaux, 
soumis  à  une  température  élevée.  —  Brûleur  à  gaz  hydrogène-oxygène 
au  chlorure  de  magnésium  et  à  la  magnésie. -—Lampe  perfectionnée  de 
M.  Carlevaris.  —  Régulateur  de  la  pression  du  gaz,  de  M.  Giroud,  de 
Grenoble. 

BRILLANTES  RROnXITIOlf  8  DE  tA  LAMPE  OXY'BTOROGÂIfE 


Les  textes  de  ces  quatre  coDftrenees  peuvent  être  obtenus  à  la  librairie  d« 
M.  Gaathier-ViUarii  55^  quai  dM  ChmadA-Angutiasi  «tau  bwreftu  des  Moodea^ 
8S|  me  âe  FOdéon. 
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ff£cR0L06i£«  <^  Mmrt  de  M.  Perd^miet.  —M.  Perdonnet,  pré- 
sident de  rA£sociatioQ  philotechnique,  directeur  de  TËcole  centrale 
des  arts  et  manufactureB,  est  mort. 

Une  assistance  nonobreuse  se  pressait  autour  de  sa  tomhe,  plusieurs 
(iisfiouFB  ont  été  prononcés;  celui  de  M.  ûuinas  a  fait  surtout  une 
grande  sensation,  nous  en  reproduisons  quelques  e^ctraits. 

a  M.  Perdonnet  ne  tenait  pas  seulement  de  la  Providence  de  rares 
talents,  UAO  situation  élevée  et  une  fortune  indépendante,  il  avait 
encoïe  reçu  de  Dieu  l'esprit  de  charité  !  !  ! 

Dès  que  l'occasion  s'en  présentait,  son  savoir,  «on  temps,  son 
influeace,aa  hourse,  tout  était  mis  en  ceuvjrç  ;  son  savoir,  pour  éclairer 
Tignorant;  son  temps,  fson  influence,  pour  venir  en  aide  au  faiUe'et 
au  délaissé;  sa  bourse,  pour  le  soulagement  de  toutes  les  détresses. 
Les  témoins^e  sa  vie  savent  ce  que  sont  devenus  les  profits  de  ses 
années  de  labeur,  mêlées  aux  plus  grandes  entreprises.  M.  Perdonaet, 
lespeotaixt  «on  patrimoine  comme  un  dépôt,  considérait  les  fruits  de 
son  propre  travail  Qowne  appartenant  à  ces  jeunes  talents  que  le 
besoin  arrête  en  route,  comme  acqtùs  i  ces  insUtutions  qui  éclairent 
et  qui  moralisent  les  classes  laborieuses.  Voilà  le  secre^t  de  cette  dou- 
leur et  de  cette  affluence,  M.  Perdonnet  a  pratiqué  la  charité  chré- 
tieimelM  sous,  toutes  ses  formes 

Ifl.  PerdojQnet  aimait  la  jeunesse  ;  il  en  aimait  le  mouvement,  la  vie, 
la  générosité,  l'ardeur.  Pour  elle,  il  .était  plein  de  sympathie  et  d'in- 
dulgence, et  s'il  se  montrait  sévère  et  inflexible  à  certaines  heures. 
C'est  qu'alors  un  intérêt  plus  grand,  celui  de  {l'école,  et  le  maintien  de 
la  discipline. et  de  la  règle,  lui  en  faisaient  une  loi.  11  aimait  l'Ecole 
eentrale  d'une  passion  profonde,  comme  un  de  ces  instruments  puis- 
sants qui  donnent  à  la  société  des  chefs  capables  de  la  diriger  dans  ses 
luttes  avec  la  nature,  et  d'assurer  les  progrès  matériels  de  l'humanité 
ven  l'ordre  et  la  lumière.  11  laisse  la  f(»tune  de  l'École  accrue;  la 
force  de  ses  études  plus  élevée,  son  professorat  rajeuni,  l'afflucnce  de 
la  jeunesse  intelligente  vers  ses  cours  augmentée  encore.  Il  laisse, 
enfin,  tous  les  anciens  élèves  de  l'École  réunis  en  une  association 
amicale,  société  protectrice  et  conseil  d'honneur 

Tel  était  M.  Perdonnet  dans  la  sphère  élevée  de  l'enstignement 
silpéfiQur,  tel  nous  le  retrouvons  dans  le  domaine  plus  étendu  de 
l'eoseigiiemeQt  qu'il  a  fondé  en  faveur  des  ouvriers  adultes,  sous  le 
num  d'AsBOCkition  polytechnique.  Animé  pour  le  peuple  d'un  amour 
sincère, il  lui  a  beaucoup  donné;  il  ne  lui  a  ri^  demandé.  Pour  te 
bimi  quil  lui  a  fait,  il  n'a  jamais  accepté  que  des  devoirs  nouveaux, 
M0  -sacrifices  grandisBant  atec  le  succès  même  de  ses  œuvres  II  a 
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servi  le  peuple  avec  un  dévouement  absolu.  Il  le  voulait  plus  éclairé 
et  meilleur.  Dans  son  langage  familier,  saisissant^  où  se  mêlaient  des 
sentiments  pleins  de  bonhomie  charmante  et  des  vues  d'une  grande 
profondeur,  il  lui  adressait  des  conseils  quelquefois  rudes,  mais  tou- 
jours écoutés  avec  respecti  car  le  peuple  se  sentait  aimé  de  ce  chef 
qui  ne  le  flattait  pas.....  d 

CAble  transatlantlqne  fraiif  aI«.  —  Ce  câble,  dont  la  pose 
est  aujourd'hui  résolue,  après  les  autorisations  accordées,  partira  de 
Brest  pour  aller  atterrir  à  Saint-Pierre-Miquelon,  Ces  deux  points  soat 
admirablement  choisis.  L'espace  qui  les  sépare  a  été  dans  toute  sa 
longueur  l'objet  de  récents  travaux  hydrographiques,  au  moyen  des- 
quels on  a  reconnu  que  partout  le  fond  était  abordable,  et  que  sa 
^disposition  constituait  un  vaste  plateau  télégraphique  sur  lequel  le 
câble  pourrait  s'étendre  de  la  manière  la  plus  avantageuse.  On  a 
adopté  un  nouveau  modèle  de  câble  pour  la  confection  duquel  on  a 
profité  des  derniers  progrès  de  la  science  et  de  l'industrie.  La  base  du 
système  repose  sur  un  perfectionnement  qui  a  obtenu  la  grande  mé> 
daille  d'or  à  l'Exposition  universelle.  Calculé  sur  la  moyenne  des  pro- 
fondeurs, 'il  aura  environ  2600  kilomètres  de  longueur.  Il  sera  cons- 
truit par  les  premières  maisons  de  l'Angleterre,  un  des  pays  les  mieux 
organisés  pour  ce  genre  de  fabrication,  et  il  sera  garanti  par  un  traité 
spécial. 

Saint-Pierre-Miquelon  est  une  petite  Ue  de  7  kilomètres  et  demi  de 
longueur,  située  dans  l'océan  Atlantique  septentrional,  à  l'entrée  du 
golfe  Saint-Laurent,  à  portée  de  Terre-Neuve,  des  autres  possessions 
anglaises  de  l'Amérique  du  Nord^et  du  territoire  des  États-Unis.  Sa 
position  centrale  en  fait  un  point  excellent  comme  station  télégraphi- 
que. De  Saint-Pierre,  le  câble  ira  directement  à  Nev^-York  en  suivant 
un  plateau  sous-marin  parallèle  à  la  côte.  L'immersion  du  câble  aura 
lieu  au  mois  de  juillet  prochain.  Les  dépèches  directes  entre  l'Europe 
et  f  Amérique  du  Nord,  déjà  très-considérâbles^  augmentent  chaque 
jour.  Elles  sont  assurées  pour  la  plus  grande  partie  au  câble  français  ; 
la  ligne  des  AntiUes  par  Cuba  vient  d'être  inaugurée;  le  télégraphe 
anglo-indien  et  le  télégraphe  de  Rio  de  Janeiro,  qui  mettront  toute 
l'Asie  et  toute  l'Amérique  du  Sud  en  communication  avec  l'Europe,  ne 
tarderont  pas  à  être  exécutés.  Leurs  dépèches,  par  suite  d'arrange- 
ments récents,  arriveront  au  câblé  français,  qui  fonctionnera  vers  le 
mois  d'aeût  prochain.  La  France,  par  sa  situation  géographique  si 
belle  et  si  avantageuse,  est  donc  appelée  à  presque  centraliser  par 
l'intermédiaire  du  câble  français  le  transit  de  la  télégraphie  du  monde 
entier,  [Moniteur  universel). 
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I^  tfphnm  a  lik  frontière  de  VEmi.  — ^  Ce  petit  mot,  daté  de 
Wissembourg,  nous  apprend  que  notre  confrère  M.  Sanson,  a  reçu 
une  mission  officielle;  nous  Ten  félicitons  de  tout  notre  cœur. 

c  Des  cas  de  tjphus  ayant  été  signalés  sur  des  points  de  plus  en  plus 
voisins  de  notre  frontière  de  Test,  l'administration  de  l'agriculture, 
dont  la  vigilance  éclairée  s'est  manifestée  depuis  plusieurs  années 
d'une  façoù  si  efflcace,  n'a  pas  pensé  que  l'arrêté  récent  du  préfet  du 
Bas-Rhin,  interdisant  d'une  manière  absolue  l'entrée  du  bétail  étranger^ 
et  prescrivant  l'application  rigoureuse  des  mesures  de  police  sanitaire 
édictées  par  les  .règlements,  fût  suffisant  pour  garantir  notre  pays 
contre  l'invasion  du  fléau.  Il  lui  a  paru  qu'une  surveillance  directe  et 
effective,  exercée  par  un  homme  compétent,  en  un  poste  avancé,  était 
nécessaire.  Sur  la  proposition  de  l'inspecteur  général  des  écoles  vétéri- 
naires, M.  Bouley,  M.  le  directeur  de  l'agriculture  m'afait  l'honneur  de 
me  désigner  au  ministre  pour  remplir  cette  mission  de  surveillance. 
Je  ne  pouvais  la  décliner.  Je  l'ai  acceptée  avec  reconnaissance  et 
empressement,  heureux  de  pouvoir  seconder-  de  mes  faibles  moyens  et 
d'une  façon  effective,  des  mesures  dont  je  n'avais  cessé,  comme  pu- 
bliciste,  de  faire  ressortir  l'efficacité. 

Me  voici  donc,  sentinelle  avancée  de  la  science,  au  poste  de  con- 
fiance dont  je  ihe  sens  honoré  au  delà  de  ce  que  je  pourrais  dire,  et 
prêt  à  mettre  au  service  de  notre  agriculture,  pour  la  préservation  de 
son  précieux  bétail,  tout  ce  que  je  puis  avoir  de  lumières  spéciales  et 
de  bonne  volonté;  prêt  à  donner  aux  hommes  auxquels  l'agriculture 
française  doit  déjà  des  services  si  grands,  un  concours  complet  et 
absolu.  J'ai  l'espoir,  pour  mon  compte,  que  notre  frontière  de  l'est 
sera  préservée  comme  l'a  été  celle  du  nord.  Il  n'y  a  qu'à  suivre,  pour 
cela,  l'exemple  qui  a  été  si  bien  tracé,  b 

SOCIÉTÉ    HOLLANDAISE    DBS  SCIENCES  DE  HARLEM. 

La  Société  hollandaise  des  Sciences  a  tenu,  le  18  mai  1867,  sa  cent- 
quinzième  séance  annuelle,  sous  la  présidence  de  M.  C.  J.  van  Vlade- 
racken. 

La  Société,  a  publié  depuis laprécédente  séance  annuelle,  les  volumes 
suivants  : 

l«  Mémoires,  tome  XXIV,  Impartie  :  T.  ZaauerDr.  Recherches  sur 
la  forme  du  bassin  des  femmes  javanaises. 

2^  Mémoires,  tome  XXIV,  2"  partie  :  L.  Dressel  s.  j.  La  formatif  i 
des  basaltes  dans  des  cas  isolés. 
.  3*  Mémoires,  tome  XXIV,  3«  partie  :  J.  B.  Davis  m.  d.    Sur  les 
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crânes  particulietB  des  habitants  de  certaiûs  groupes  des  Des  de 
rOcéan  pacifique. 

i*>  Mémoires,  tome  XXV,  !•  partie  :  Ch.  E.  Weiss  Dît.  Ph.  Sup- 
plément à  la  connaissance  des  formations  feldspathiques,  et  son 
application  à  la  production  des  quartz  trachytes  et  des  quartz 
porphyres. 

5®  Archives  Néerlandaises  des  sciences  exactes  et  naturelles,  livrai- 
sons 3,  4  et  5  du  Tome  I,  i  et  2  du  Tome  If. 

Sont  élus  membres  résidants  de  la  Société  : 

M.  F.  Z.  Ermerins,  membre  de  l'Académie  royale  des  Sciences, 
professeur  à  l'université  de  Groningue. 

M.  H..Vogelsang,  professeur  à  l'école  polytechnique  de  Delft. 

M.  M.  Hoek,  membre  de  l'Académie  royale  des  Sciences,  professenr 
à  l'université  d'Utrecht. 

La  Société  arrête  de  mettre  au  concours  les  questions  suivantes,  dont 
la  réponse  devra  lui  être  adressée  avant  le  1®'  Janvier  i869. 

I.  Recherches  approfondies  sur  la  nature  du  principe  infectant  du 
typhus  contagieux  de  l'espèce  bovine,  ainsi  que  l'indication  des 
moyens  prophylactiques  dont  l'emploi  découle  rationnellement  du  ré- 
sultat de  ces  recherches.  [Voir  plus  loin-) 

II.  Examen  détaillé  des  différentes  substances  dont  le  mélange  con- 
stitue le  produit  liquide  de  la  distillation  sèche  de  la  houille. 

m.  Une  monographie  d'une  ou  d'autre  espèce  de  Mollusques 
marins,  au  choix  de  l'auteur. 

IV.  Les  expériences  de  M.  Tyndall  ont  montré  que  Tinteiisité  du  son 
diffère  considérablement  suivant  qu'il  se  propage  dans  l'hydrogène  ou 
dans  l'air  atmosphérique,  même  à  densité  égale  des  deux  gaz;  la  So-« 
ciété  demande  à  ce  sujet  des  expériences  comparatives,  faites  sur  au 
moins  trois  gaz  simples  différents. 

V.  Décider  expérimentalement  si  les  extrémités  radiculaires  des 
plantes  exsudent  des  matières  capables  de  dissoudre  l'acide  silicique 
qui  se  trouve  dans  le  sol  à  l'état  de  quartz. 

VI.  Recherches  nouvelles  sur  la  décomposition  mutuelle  des  dissolu- 
tions salines  renfermant  des  bases  et  des  acides  différents,  qui  puissent 
décider  entre  la  doctrine  des  afûnités  de  Bertholet  et  celle  de  Berg- 
man. 

VII.  Myologie  comparée  des  extrémités  postérieures  des  Reptiles  et 
des  Oiseaux,  avec  l'indication  des  muscles  correspondants  parmi  ceux 
que  l'anatomie  a  fait  connaître  chez  les  Mammifères,  et  en  particulier 
chez  l'Homme. 
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Left  deseriptioDS  des  muscles  devront  être  accompagnées  des  figures 

aécesfiaires. 

YIII.  Les  phénomènes  et  les  particularités  que  robservation^  dans 
ces  derniers  temps>  a  constatés  au  sujet  des  étoiles  filantes  autorisent- 
ils  des  déductions  certaines  sur  la  nature  de  ces  météores? 

IX.  Détermination  nouvelle  de  la  constante  de.raberration^  déduite 
d'observations  sur  les  phénomènes  que  présentent  les  satellites  d»  la 
planète  Jupiter. 

X..Les  observations  delà  surface  du  soleil,  exécutées  sysfeémalique- 
ment,  etau  moyeu  d'instruments  perfectionnés,  ont  fait  découvrir»  dans 
ces  dernières  années,  une  foule  de  particularités.  La  Société  demande 
une  appréciation  critiqjue  des  conséquences  qu'on  en  a  tirées  sut  la 
naUiredu  Soleil. 

XI.  Recherches  ultérieures  exactes  sur  les  phénomènes  rewawpiahtes 
de  dissociation  découverts  par  M.  Sainte-Claire  DeviUe. 

XU.  Description  exacte,  avec  figures,  du  squd^te  et  des  nuisdes  du 
Sciurus  vulgaris,  comparés  à  ce  que  l'on  sait,  sur  fi%  si^'el,  des  Lomu- 
rides  et  des  Chiramys^  pour  que  la  place  à  assigner  à  ce  damier  genre 
dans  la  classification  naturelle  puisse  être  déterminée  avee  plus  de  sa- 
reté  qu'il  n'a  été  possible  juiKpi'ici* 

]Le8  mémoires,  écrits  lisiblement,  en  hollandais^  françaù^  htm^  «a- 
gkis^  italien  ou  allemand  (mais  non  en  caractères  allemands),  doivent 
être  accompagnés  d'un  billet  cacheté  renfermant  le  nom  de  l'auteur,  et 
envoyés  franco  au  Secrétaire  de  la  Société,  le  professeur  E.  H.  von 
Baumhauer,  à  Harlem. 

Le  prix  ofTert  pour  ime  réponse  satisfaisante  à  chacune  des  questions 
proposées,  consiste,  au  choix  de  l'auteur,  soit  en  une  médaiUe  d'or 
frappée  au  coin  ordinaire  de  la  Société  et  portant  sur  la  tranche  le 
nom  de  l'auteur  et  le  millésime,  soit  en  une  sonune  de  cent  cinquante 
florins;  une  prime  supplémentaire  de  cent  cinquante  florins  pourra  être 
accordée  si  le  mémoire  en  est  jugé  digne. 

Vu  la  grande  importance  que  la  Société  attache  à  la  solution  de  la 
première  question,  relative  à  la  nature  du  principe  infectant  de  la  peste 
bovine^  «ne  prime  extraordinaire  de  cinq  cents  florins  sera  allouée,  en 
sus  de  la  médaille  d'or^  à  celui  qui  apportera  une  réponse  exacte  et  ca- 
tégorique à  cette  question. 

HARMONIUM  A  GOUFES  DS  VERRE  DE  M.   FÉLIGE  GALBBRÂZZI. 

Cet  instrument  n'est,  en  réalité,  qu'un  harmonica  à  verres  à  boire 
ou  coupes  en  cristal,  mais  sur  lequel  on  peut  jouer  une  •multttode 
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Tl*airs  différents,  et  qui  produit  des  effets  vraiment  extraordinaires,  dont 
nous  ménageons  l'agréable  surprise  aux  auditeurs  d3  notre  conférence 
de  samedi  prochain.  Les  perfectionnements  assez  considérables,  pour 
constituer  une  véritable  invention  que  M»  Calderazzi  a  apportés  à  son 
instrument,  sont  : 

i^  Une  nouvell6  disposition  des  coupes,  qui  ne  suit  pas  tout  à  fait 
Tordre  de  Téchelle  diatonique,  et  qui  a  pour  but  de  diminuer  les  diffi- 
cultés qu'offrirait  l'instrument  dans  l'exécution  d'une  mélodie  quel- 
conque. 2°  La  découverte,  non  sans  beaucoup  de  peine  et  de  cons- 
tance, d'un  ensemble  de  coupes  de  verre,  de  chacune  desquelles  on  puisse 
tirer  naturellement  le  son  voulu,  sans  avoir  besoin  d*accorder  l'instru- 
ment avec  de  l'eau,  comme  on  l'avait  fait  jusqu'alors.  3^  Une  parfaite 
égalité  de  son  sur  une  étendue  de  trois  octaves  et  demi^,  en  employant 
des  coupes  qui  soient  toutes  du  même  cristal.  4^  Le  choix  parmi  les 
différentes  formes  de  coupes,  de  celle  qui  lui  a  donné  le  meilleur  effet, 
tant  pour  la  douceur  que  pour  la  rondeur  du  son  produit  ;  ce  n'a  été 
ni  la  forme  conique  ni  la  forme  cylindrique,  mais  la  forme  d'une 
sphère  creuse  à  laquelle  manque  le  segment  supérieur.  5**  L'heureuse 
idée  de  fixer  les  coupes  sur  des  pieds  de  bois  avec  un  fort  mastic,  et  les 
pieds  delà  table  par  des  vis  sur  une  caisse  d'harmonie ,  pour  renforcer 
le  son.  6"*  La  forme  svelte,  commode  et  élégante,  donnée  à  l'instru- 
ment.* 

FAITS  DIVERS. 


Chuté  du  Niagara.  —  Le  26  juillet,  on  a  réussi  à  faire  sauter,  par 
deux  explosions  successives,  la  fameuse  Table-Roche  de  la  chute  de 
Niagara.  Grâce  à  l'enlèvement  de  cet  obstacle,  on  peut  désormais,  sans 
aucun  danger,  atteindre  jusqu'au  pied  de  la  chute.  Cette  grande  beauté 
de  la  nature  est  donc  devenue,  avec  l'aide  de  l'art,  plus  accessible  à 
ses  nombreux  contemplateurs.        • 

Vétusté  en  Norvège.  —  Le  dernier  recensement  de  la  population 
norwégienne  constate  qu'elle  contient  48  centenaires,  dont  il  dans  un 
même  district.  L'âge  le  plus  avancé  (107  ans)  est  celui  d'une  femme 
non-mariée,  habitante  de  l'un  des  districts  septentrionaux. 

Explosion  de  coton-poudre.  —  Une  explosion,  qui  a  eu  lieu  le  i^ 
septembre,  dans  une  manufacture  de  coton-poudre,  a  terrifié  les  habi- 
tants de  la  petite  ville  de  Strow-Market  (Angleterre).  Le  fulminate  a 
éclaté  dans  un  bâtiment  servant  de  séchoir,  et  recevant  de  l'air  chaud 
par  des  tuyaux.  On  présume  que  la  chaleur  du  soleil,  combinée  ayec 
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celle  de  Tair,  a  élevé  la  température  jusqu'à  77  degrés,  c'est-à-dire 
jusqu'au  point  qui  correspond  à  la  déflagration  du  coton -poudre.  Fort 
heureusement,  par  suite  de  l'absence  des  ouvriers,  le  dommage  se  ré- 
duit à  la  destruction  des  édifices  de  l'établissement,  et  à  la  perte  de  quel- 
ques animaux  disséminés  dans  les  champs  du  voisinage.  On  a  remar- 
qué la  singulière  apparence  qu'a  présentée  l'explosion;  on  aurait  dit  une 
immense  fusée  traînant  à  sa  suite  une  nappe  de  flamme  effrayante.  Le 
bruit  était  un  peu  voilé  et  ressemblait  Itu  roulement  de  l'artillerie, 
quand  il  vient  d'une  certaine  distance. 

Nouveau  minéraL  — M.  John  Galvert,  Thabile  géologue,  dans  une 
exploration  de  terrains,  près  de  la  route  d'Exeter,  non  loin  de  South- 
Lawton,  a  découvert  un  minéral  nommé  Cronstedtite  très-rare  jus- 
qu'à ce  jour,  dont  on  avait  trouvé  seulement  quelques  échantillons  à 
Przibram,  en  Bohème,  et  à  Wheal  Mandhn,  ComouaiUe. 

Magnésium.  —  Le  Chemical  News  nous  apprend  que  la  lumière  du 
magnésium  doit  jouer  un  rôle  important  dans  l'expédition  d'Abyssinie. 
M.  Mellor,  le  directeur  de  la  Compagnie  du  Magnésium  ^  doit  fournir 
une  quantité  de  ce  métal  à  l'état  de  poudre  qui  s'élève  à  plusieurs  cen- 
taines de  kilogrammes,  et  les  autorités  administratives  de  Ghatam  en 
expérimentent  les  propriétés. 

Télégraphe  de  Cuba,  —  La  pose  du  câble  sous-marin  de -la  ligne  té- 
légraphique de  Cuba  est  enfin  heureusement  terminée,  après  trop  d'é- 
checs et  de  retards  causés  par  les  tempêtes.  Des  télégrammes  de  féli- 
citations ont  été  échangés  le  ^0  septembre  entre  le  Capitaine  général 
de  rile  et  le  Conseil  des  mmistres  à  Madrid. 

Pluies  en  1866  et  1867.  — Les  quantités  de  pluie  tombées  en  Cor- 
nouaille,  pendant  les  deux  mois  des  récoltes  août  et  septembre  de  la 
présente  année,  contrastent  singulièrement  avec  celles  des  mêmes  épo- 
ques de  l'année  dernière.  Le  pluviomètre  de  Gallincton,  qtrt  avait  accusé, 
en  1866, 16centim.,  â5  pour  le  mois  d'août  et  31  centim.,  65  pour  le 
mois  de  septembre,  n'a  indiqué  cette  année  pour  ces  deux  mois  que 
3«,  89  et  6%  60. 

Scories  de  plomb,  —  A  Port  Mandri,  une  compagnie  française  est  ac- 
tivement occupée  à  fondre  les  scories  et  autres  rebuts  des  anciennes 
mines  de  plomb,  dont  elle  extrait  jusqu'à  30  tonnes  de  métal  par  jour, 
et  l'on  dit  que  la  spéculation  est  bonne.  Le  plomb  ainsi  recueilli  est 
embarqué  pour  l'Angleterre  dans  les  navires  de  Newcastle  qui  appor- 
tent sur  les  lieux  le  charbon  nécessaire.  On  évalue  le  produit  de  cette 
nouvelle  exploitation  à  15000  francs  par  jour,  dont  il  faut  déduirç 
5000  francs  pour  la  main  d'œuvre,  indépendamment  de  la  dépense 
première  de  l'établissement  et  d'un  droit  de  10  pour  cent.  On  estime 
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que  la  masse  des  scories  œ  sera  pas  épuisée  avant  15  ans;  leur  ren- 
dement est  de  7  à  12  pour  cent,  en  bon  métal. 

Bivimm  minéraks  du  Cap.  —  Un  journal  du  Cap  de  Bonne-Espé- 
rance annonce  que  la  population  du  pays  est  vivement  préoccupée  de 
la  découverte  de  diamants  dans  le  voisinage  de  Colesberg,  et  que  la 
loule  se  porte  vers  ces  parages.  On  a  déjà  trouvé  une  assez  grande 
quantité  de  ces  pierres  précieuses,  dont  quelques-unes  ont  une  valeur 
considérable.  Le  premier  diamant  a  été  trouvé  par  une  jeune  fille  qui 
l'apporta  à  sa  mère  ;  celle-ci,  n'y  voyant  qu'un  joli  caillou,  le  ren- 
dit à  son  enfant.  Un  fermier  des  environs,  qui  avait  remarqué  l'éclat 
particulier  du  caillou  entre  les  mains  de  l'enfant,  offrit  de  lui  l'acheter, 
mais  la  petite  fille  le  donna  généreusement  en  disant  qu'une  pierre 
ne  se  vendait  pas.  Le  fermier  reconnut  un  diamant,  qu'il  vendit  60(> 
livres  sterling.  Dans  les  mêmes  circonstances  oh  a  trouvé  dans  cette 
contrée  des  grenats  en  aussi  grand  nombre  que  les  diamants.  Dans  la 
province  d'Amapoudalamd,  les  exploitations  de  cuivre  sont  en  voie  de 
succès.  Les  huiles  minérales  viennent  de  se  montrer  sur  les  rives  du 
Ganubic.  DanslediscrictdeCk)lesberg,  en  même  temps  que  des  dia- 
mants on  trouve  de  l'ambre,  ainsi  que  des  roches  contenant  du  phos- 
phore et  du  mercure.  Enfin,  d'après  des  témoignages  qui  paraissent 
dignes  de  foi,  on  aurait  vu  apparaître  l'or  et  l'argent. 
>  Traitement  des  minerais  d'or.  —  Suivant  une  nouvelle  du  Mining 
Journal^  on  a  renoncé  à  l'emploi  du  sodium  dans  l'amalgamation  de 
l'or.  Dans  les  Etatsde  l'Amérique  situés  sur  le  Pacifique,  on  a vantéjl'ex- 
cellence  de  l'amalagame  de  sodium,  Ton  en  avait  obtenu  effectivement 
de  meilleurs  résultats  qu'ailleurs  ;  cependant  on  reconnaît  aujourd'hui 
qu'il  est  possible  de  le  remplacer  par  un  composé  chimique  beaucoup 
moins  dispendieux,  le  cyanure  de  potassiiun.  On  savait  depuis  long- 
temps que  l'amalgame  de  sodium  devait  son  efficacité  à  sa  propriété 
d'attaquer  et  de  décomposer  les  oxydes  de  nombreux  métaux;  or,  l'on 
trouve  que  le  cyanmre  de  potassium  possède  la  même  propriété.  L'un 
et  l'autre  ont  été  appliqués  avec  succès  à  la  dorure  de  plaques  et  de 
vases  de  cuivre.  Les  plaques  sont  d'abord  nettoyées  avec  du  sable  et 
de  l'acide  nitiique,  et  lavées  dans  l'eau  froide.  La  surface  est  ensuite 
frottée  ^vec  la  solution  de  cyanure,  le  mercure  est  appliqué  immédia- 
tement, et  l'on  frotte  avec  soin.  Les  plaques  se  recouvrent  ainsi  d'une 
couche  très-sensible  de  mercure  qui  s'emparera  de  l'or  dont  il  aura 
le  contact.  L'opération  est  la  même  pour  les  vases,  mais  on  y  varie 
,  les  proportions  de  cyanure  et  de  mercure  suivant  leur  destination. 

Horlofl^erie  francnlAe.  —  Le  commerce  de  Thorlogerie  en 
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statistiques  officielles  >  s'élève  annuelleisent  à 


Cap^nleA  éleetrlqaes.  —  De  tous  les  composes  qui  'détonnent 
parréleclricité,  le  meilleur  parait  être  celui  de  M.  Abcl  :  c'est  un  mé- 
lange très-intime  de  phosphore  de  cuivre,  de  chlorate  de  potasse  et  de 

coke  en  poudre.  L'emploi  du  coke  a  pour  objet  de  rendre  le  mélange 
suffisamment  conducteur  de  l'électricité. 

Mcnutare  lunnaine.  —  Quelle  est  la  probabilité  que  deux 
persomies  différentes  écriront  une  signature  exactement  semblable, 
sims  en  avoir  le  dessin  sous  les  yeux.  M.  le  professeur  Peirce, 
des  Etats-Unis,  s'est  proposé  ce  problème,  et  il  a  trouvé  qu'il  y  a 
2666000  000  000  000  000  000  à  parier  contie  1  que  Tidentité  des 
signatures  ne  sera  pas  parfaite. 

Caiviçe  de  Natal.  —  D'importantes  découvertes  de  minerais  de 
cuivre  ont  été  faites  dans  Natal;  leur  gisement  n'est  pas  à  plus  de  sept 
milles  du  rivage. 

Oiae  oiiTrlére  en  Ecosse.  •—  Le  North  Briiisk  Mail  constate 
qu'il  n'y  a  pas  en  ce  moment  moins  de  vingt  ou  trente  mille  ouvriers 
sans  travail  sur  le  Qyde,  dépendants  de  la  seule  industrie  du  fer,  tels 
que  Cimstructeurs  de  chaudières,  mécaniciens,  charpentiers  de  navires 
en  Ur,  et  que  l'approche  de  l'hiver  fait  naître  de  sinistres  appréhen- 
sions. Cet  état  de  choses  alarmant  est  attribué  .à  la  grande  extension 
des  maoïufactures  continentales,  où  le  travail  se  fait  aussi  bien  et  à 
meillem*  marché  qu'en  Angleterre. 


CORRESPONDANCE  DES   MONDES 

m,  Porro  à  IMllan*  Tachéométrle.  —  Me  voici  professeur 
depuis  quatre  ans  à  Vlnstitufo,  etc.,  qui  est,  pour  nos  ingénieurs, 
comme   l'école   des  ponts  et  chaussées    de  Paris. 

J'étais  entré  en  Italie,  maudissant  la  mécanique  et  l'optique,  mais  le 
pays  est  si  arriéré  dans  cette  branche  que,  pour  fournir  les  instru- 
ments indispensables  à  mon  enseignement,  le  sénateur  Hrioschi,  di- 
recteur de  l'école,  n'a  pas  vu  mieux  que  la  fondation  d'un  atelier  od  hoc 
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dont  la  direction  m'est  naturellement  échue,  et  que  j'ai  acceptée  malgré 
ma  répugnance.  Aujourd'hui  on  est  en  mesure  de  construire  des  ta- 
chéomètres. 

.  La  Tachéomélrie  s'est  traduite  en  italien  par  Cekrimensura  et  le  tâ= 
chéomètre  est  devenu  cleps^  abrégé  de  clepsicle  (téodolite  à  cercles  ca- 
chés] ;  sous  cette  forme,  il  est  l'instrument  le  plus  intéressant  du 
monde. 

Je  suis  en  guerre  avec  notre  excellent  ami  commun,  G.  Govi;  il  est 
w//ra  en  fait  d'ouverture  des  objectifs  des  microscopes;  je  suis  moi, 
modéré  et  même...  qu'en  dites-vous?... 

Voulez-vous  vous  occuper  de  la  question  dansées  Mondes!  Sî  vous 
le  voulez,  je  vous  soumettrai  une  note  et  la  description  de  quelques 
expériences. 

J'accepte  bien  volontiers  la  description  du  Cleps,  et  la  notice  sur 
l'ouverture  deTobjectifdes  microscopes. 

ni.  de  Ro«siy  capitaine  da  génie  pontlflcai«  Pluvio- 
gra/^^e.  — L'entonnoir >;i"00  de  diamètre;  |le  vase  collecteur  d'une 
section  de  0*''0785  (0,10  de  celle  de  l'entonnoir)  est  formé  d'une  caisse 
rectangulaire  de  0™,25  siu*  0°,315,  divisée  en  deux  par  un  diaphragme 
de  0,"004  d'épaisseur.  Ce  petit  artifice  permet  d'avoir  dans  le  vase 
collecteur  des  élévations  décuples  de  la  pluie  tombée  ;  un  flotteur 
pourrait,  au  moyen  d'un  simple  fil  et  de  deux  roulettes,  transmettre 
le  mouvement  à  un  crayon  qui  marque  sur  une  feuille  de  papier  mû 
par  un  mécanisme  d'horlogerie  une  courbe,  dont  les  abscisses  indi- 
queraient le  temps,  et  les  ordonnées  la  pluie  tombée  en  centimètMs 
pour  chaque  millimètre  (ce  rapport  pourrait  varier  à  volonté).  Un 
second  diaphragme  horizontal  muni  de  deux  petites  ouvertures  ùterait 
toute  oscillation  à  la  surface  liquide  sur  laquelle  devrait  poser ,  le 
flotteur. 

Des  instruments  de  la  $orte  placés  à  des  distances  convenables 
pourraient,  par  la  comparaison  de  leurs  courbes,  faire  disparaître 
toute  incertitude  des  déterminations  qu'exigent  chaque  jour  l'architec- 
ture hydraulique,  l'agriculture,  etc.,  et  ce  serait,  il  me  semble;  un  vrai 
progrès  dans  la  météorologie. 

M.  roacand  à  la  Garde-aur-le-Né,  près  Barbezleox 

(Cfifirenle).  Epreuve  des  eaux-de-¥le.  —  «J'attends  de  vous 
un  appui  tout-puissant  qui  me  fasse  obtenir  enfin  de  la  Société  d'en- 
couragement pour  l'industrie  nationale  et  de  la  Société  impériale  et 
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centraJe  d'agriculture  Tessai,  sous  les  yeux  d'une  commission  compé- 
tente, d'un  procédé  d'épreuve  des  eaux-de-vie,  qui  consiste  simplemeiit 
à  verser  dans  une  petite  quantité  d'eau-de*vie  une  goutte  ou  deux  au 
plusdu  liquide  que  j'ai  inventé.  Si  Teau-de-vie  est  adultérée,  cette  pe- 
tite quantité  suffit  pour  tacher  en  deux  ou  trois  minutes  le  liquide  et 
lui  aire  prendre  une  teinte  laiteuse  ;  si  au  contraire  .Veau-de-vie  est 
pure,  le  réactif  ne  trouble  en  rien  sa  limpidité. 

a  Dans  les  charentes  la  fraude  se  fait  malheureusement  sur  une 
grandi  échelle;  on  dit  que  quelques  propriétaires  distilleht  des  3/6 
avec  leur  vin  ;  mais  comme  il  y  a  perte  à  redistiller,  la  grande  majorité 
des  fraudeurs  s'en  tient  aux  alcools  de  grains  et  de  betteraves  (les  grains 
sont  les  meilleurs)  qui ,  réduits  au  degré  en  usage  dans  les  charentes  avec 
de  l'eau  de  pluie  et  de  l'eau  distillée,  sont  ensuite  mêlées  aux  eaux-de- 
vie  de  vin,  dans  une  proportion  d'un  tiers^  d'un  quarts  mais  jamais  moins 
fun  cinquième  de  mélange,  Tl  est  inutile  de  vous  dire  que  ces  eaux*de-  ' 
vie  ne  gagnent  point  à  vieillir  comme  celles  qui  sont  pures. 

(c  n  nous  semble  impossible  que  les  deux  honorables  sociétés  char^ 
gées  par  vocation  de  surveiller  les  intérêts  de  l'industrie  et  de  l'agricul- 
ture puissent  hésiter  un  instant  à  se  prêter  au  désir  de  M.  Foucaud 
alors  même  qu'il  voudrait  tenir  secrète  la  composition  de  sa  liqueur, 
d'épreuve.  » 

M.  JOSEPH  BEGK,   31.  GORNHILL,  ▲  LONDRES. 

■icMscope*  anclats  ci  français.  —  J'ai  remarqué  dans 
les  Mandes  du  22  août  4867,  un  aiticle  sur  les  microscopes  que  l'on 
voit  à  l'Exposition  de  Paris.  Dans  cet  article  on  accorde  aux  opticiens 
français  la  palme  pour  la  fabrication  des  objectifs  des  microscopes. 
Loin  d'admettre  cette  conclusion,  j'y  trouve  des  raisons  de  notre  supé- 
riorité sur  les  étrangers  dans  [cette  fabrication  :  d'abord,  on  n'y  tient 
aucun  compte  des  différentes  méthodes  que  nous  avons  a;loptées  pour 
modifier  et  régler  la  quantité  et  la  quDité  de  la  lumière  amenée  sur 
l'objelctif  ;  on  critique  l'emploi  des  oculaires  puissants,  et  l'on  se  sert 
des  diatomées  pour  éprouver  la  qualité  des  objectifs. 

Je  soutiens  que  pour  éprouver  la  bonté  d'un  objectif,  il  est  absolu- 
ment nécessaire  d'employerjdes  moyens  qui  permettent  de  faire  varier, 
de  corriger  le  faisceau  éclairant,  et  que  ce  n'est  qu'à  cette  condition 
qn'on  peut  obtenir  la  visibilité  la  plus  nette. 

Dans  l'article  des  Mondes,  on  affirme  que  la  photographie  a  prouvé 
qu'on  n'ajoute  rien  à  la  visibilité  des  détails  les  plus  fins  d'un  objet 
microscopique,  par  une  augmentation  dans  la  force  d'un  oculaire. 
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Je  B'ai  pas  encore  Tn  de  photographies  présentant  les  détails  d'un 
objet  microscopique  avec  la  netteté  (^ervée  i  l'œil  ;  elles  ont  toutes 
un  certain  empâtement,  et  il  n'y  a  pas  lieu  de  s'en  étonner,  quand  on 
voit  tous  les  efforts  consacrés  presque  exclusivement  à  la  correction  des 
rayons  viRiels,  et  non  des  rayons  diimiques.  Je  ne  prétends  pas  nier 
l'utilité  des  pholograjÀies,  si  on  les  considère  comme  des  dessins  repré- 
sentant les  traits  principaux  d'un  objet*  Un  objectif  serait  bien  mal 
fait;  si,  avec  «n  puissant  objectif,  il  ne  donnait  pas  une  augmentation 
de  netteté. 

Vouloir  essayer  un  objectif  de  microscope  avec  un  faible  oculaire 
serait,  à  mon  avis,  la  même  chose  que  de  vouloir  éprouver  un  objectif 
dé  télescope  sans  rien  du  tout.  Quelques^ns  de  nos  objectifs  anglais 
peuvent  être  soumis  de  toute  maiiièi%  à  cette  épreuve  sans  ri^  perdre 
de  leur  netteté  parfai^Je,  tandis  qiie  tous  les  objectifs  étrangers  que  j'ai 
vu  y  succombent. 

L'emploi  des  diatomées  comme  test -objets  est  très-trompevr;  elles  ne 
peuvent  servir  que  pour  éprouver  l'ouverture.  Un  doublet  d'une  grande 
ouverture  fera  voirie  P.  angtUattim,  tandis  que  la  swirella  gerwna^  le 
seul  objet  mentionne  dans  les  Mondes^  est  trop  grossière  pour  servir 
d'épreuve,  même  à  un  iuetrument  de  faible  puissance. 

Les  meilleurs  objets  pour  l'épreuve  d'un  objectif  de  microscope,  sont 
un  globule  de  mercure  et  le  podura  scale^  pour  ces  graves  raisons  : 

Quand  on  essaie  un  pbjectif  maltraj^aiUé,  sur  ime  diaiomée,  on  voit 
qu'à  mesure  que  l'on  élargit  l'ouverture,  on  augmente  considérable- 
ment le  pouvoir  de  découvrir  les  lignes,  tandis  qu^avec  l'un  ou  l'autre 
des  deux  objets  mentionnés  ci-dessus,  à  mesure  que  Ton  agrandit  l'ou- 
verture, le  verre,  à  moins  fqu'il  ne  soit  {parfaitement  travaillé,  perd 
alors  de  «a  netteté. 

Je  conûdère  comme  une  erreur  l'assertion  que  l'objectif  de  ^V  ^  été 
le  plus  fort  exposé  par  les  Anglais,  puisque  j'ai  présenté  un  de  nos  ^ 
au  jury  ;  ce  fait  me  dispense  de  toute  autre  observation.  Je  ne  pense 
pas  non  plus  qu'il  soit  nécessaire  de  discuter  le  mérite  du  système 
d'immeruon  de  H.  Amici,  comparé  aux  instruments  anglais  («  vous 
les  connaîtrez  à  leurs  fruits  s>).  Quand  les  Français  et  les  Allemauds 
pourront  montrer  le  Podura  9cak  avec  un  ^,  tel  qu'il  est  figuré  dans 
1-ouvrage  de  mon  frère  «  sur  le  microscope,  ï>  je  ferai  volontiers  un 
Affliwel  examen  d'un  système  essayé  maintes  fois  dans  ce  pays,  tou- 
jours rejeté  comme  nuisant  à  la  netteté  et  comme  extrêmement  incom- 
mode. Encore  un  mot  et  j'ai  fini.  Le  correspondant  des  Mondes,  en 
<9MipM»&t  ks  peiBomaes  qui  font  usage  du  microscope  en  Anglûtexre 
avec  iM  mvani$  du  eontineak,  nous  rend  un  hommage  tfès-dMiigtté 
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en  reconnaissant  rinlérét  accordé  par  les  amateurs  aux  recherches 
scientifiques;  mais  assurément  en  limitant  son  emploi  à  la  classe  des 
amateurs,  il  oublie  leséminents  travaux  exécutés  dans  ce  pays  par  des 
hommes  tels  que  Quekett,  Beale,  Clarke,  Busk,  Bowerbank,  et  une 
foule  d'autres,  dont  les  découvertes  sont  un  témoignage  de  l'emploi  pa- 
tient et  de  Testime  qu'ils  font  du  microscope  anglais.  , 

Sia  David  Bkewster,  a  Edimbourg.  Lettres  de  Pascal. 

Je  n'ai  aucun  désir  de  critiquer  votre  opinion  sur  l'authenticité  de  la 
correspondance  entre  Pascal  et  Newton  ;  mais  vous  me  permettrez  d'ap- 
peler votre  attention  sur  im  passage  du  dernier  numéro  des  Mondes 
;  tome  XV,  pages  21^,  210),  dans  lequel  vous  vous  êtes  mépris  confijilé- 
tement  sur  le  but  que  jfe  me  proposai*  en  constatant  les  quat^^e  signatu- 
res  de  Newton.  Anctm  homme  doué  de  bon  sens  n'aurait  pu  chercher  à 
trouver  dans  !e  fait  de  ces  quatre  signatures  un  argiunent  contre  l'au- 
thenticité des  prétendues  lettres  de  Newton.  Si  ce  fait  avait,  quelque 
valeur  dans  la  question,  ce  serait  plutôt  en  faveur  de  leur  authenticité, 
et  les  amis  de  Newton  vons  en  accoreteraient  pleinement  le  bénéfice,  sans 
être  alarmés  dn  terribk  aspect  qu'il  vous  semble  donner  à  leur  cause. 
Bien  assuré,  comme  doit  l'être  tout  Anglais,  que  cette  question  de 
l'authenticfté  des  Lettres  de  Neivton  est  déjà  résolue  ;  que  l'Académie 
des  sciences  elle-même  ne  peut  manquer  d'arriver  à  oe  résultat,  et  que 
les  grands  hommes  de  l'Ancien  et  du  Nouveau-Monde  applaudiront  au 
verdict,  j'ai  pexisé  qu'il  serait  intéressant  de  découvrir  V époque  où  ces 
lettres  ont  été  fabriquées,  (.'existence  de  quatre  signatures,  et  seulement 
quatre,  dans  les  prétendues  lettres,  et  l'existence  des  quatre  mêmes 
signatores,  sans  une  déplus,  dans  les  deux  ouvrages  qui  ont  été  cités,  ont 
poar  conséquence  évidente  que  l'époque  de  la  fabrication  est  postérieure 
à  la  date  de  la  publication  de  ces  ouvrages;  et  ce  point  étant  admis,  la 
tâche  des  Anglais  sera  de  découvrir  le  voleur  de  leur  compatriote,  — 
qui  fut  le  grand-prêtre  de  la  science,  qui  fut  aussi,  d'après  le  témoi- 
gnage de  révoque  Bumett,  Vàme  la  plus  blanche  qu'il  eiU  jamais  coimue 
et  dont  la  grande  œuvre  suivant  Laplace,  système  du  monde,  p.  336, 
«  a  la  prééminence  sur  les  autres  productions  de  l'esprit  hmnain.  » 

FArrs  d'astronomfe. 

Japlter  le  ««Ir  da  21  aoat  1867.  —  Les  'satellites  de  Jopi- 
W  ne  peuvent  pas  être  éclipsés  tous  en  même  temps,  à  cause  de  la  loi 
singulière  qui  règle  le  moyen  mouvemmt  ^es  trois  ipresûenu  Voici 
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cette  règle  :  «  Si  à  la  vitesse  angulaire  moyenne  du  P'  satellite,  ou 
ajoute  deux  fois  celle  du  IIP,  la  somme  est  égale  à  trois  fois  la  vitesse 
du  IP.  »  Il  suit  encore  de  là  que  si,  à  la  longitude  moyenne  du 
P',  on  ajoute  deux  fois  celle  du  IIP  et  que  de  la  somme  on  retranche 
le  triple  de  celle  du  IP,  le  reste  est  une  constante  égale  à  ^80"".  Si  donc 
le  IP  et  le  IIP  sont  dans  la  même  direction  que  le  centre,  le  P'  se 
trouve  à  la  partie  opposée,  et  par  conséquent  il  n'est  pas  possible  qu'il- 
soient  éclipsés  tous  les  trois  simultanément. 

Mais  si  les  satellites  ne  peuvent  être  éclipsés  tous  à  la  fois,  il  arrive 
néanmoins,  bien  que  rarement^  que  tous  peuvent  être  éclipsés,  occul- 
tés, ou  projetés  sur  le  disque  de  la  planète,  et  dans  ce  cas  la  planète  ob- 
servée avec  de  faibles  grossisments,  apparaît  comme  si  elle  était  sans 
satellites. 

Plusieurs  combinaisons  de  cette  sorte  sont  rapportées  dans  l'histoire 
de  l'astronomie.  Molyneux  a  observé  le  phénomène  le  2  novembre 
1681  ;  Herschel,  le  23  mai  1802  ;  Wallis,  le  15  avril  1826,  et  Grci&- 
bach,  le.27  septembre  1843. 

Nous  l'avons  observé  le  soir  du  21  àffCtl  1867.  Nous  l'avons  contem- 
plé dans  le  beau  télescope  ré&acteur  de  Herz,  etnous  avons  éprouvé 
une  grande  satisfaction  à  observer  la  planète  de  Jupiter  dans  une  pa- 
reille circonstance,  qu'il  ne  nous  avait  jamais  été  donné  de  voir,  et  qui, 
par  sa  singularité,  a  attiré  agréablement  toute  notre  attention.  Les 
satellites,  qui  dans  leur  passage  se  projetaient  sur  le  disque  de  la  pla- 
nète, invisibles  avec  de  faibles  grossissements,  se  voyaient  admirable- 
ment au  grand  télescope  dont  nous  nous  servions  ;  de  sorte  que  pendant 
un  bon  espace  de  temps  on  apercevait  clairement  six  petits  corps  sem- 
blables à  de  petits  globes  qui  passaient  sur  la  face  de  la  planète,  savoir  : 
les  trois  satellites  dans  leur  passage,  et  trois  autres  provenant  des  om- 
bres projetées  par  les  premiers  sur  le  disque  de  la  planète  et  qui  pré* 
sentaient  l'apparence  de  Irois  autres  corps  noirs. 

Notre  excellent  professeur,  Tacchini,  en  a  fait  avec  soin  un  élégant 
dessin,  qui  montre  l'apparence  des  bandes  de  la  planète  et  correspond 
à  la  position  relative  des  satellites,  à  11  heures  28  minutes  du  temps 
moyen  de  Païenne.   • 

Des  quatre  satellites,  le  IP  a  été  éclipsé,  on  voyait  les  trois  autres 
projetés  sur  le  disque  :  on  a  noté  seulement  l'instant  de  la  disparition 
complète  du  IP  ;  et  pour  les  P',  IIP  et  IV*,  le  commencement  de  leur 
passage. 

Les  temps  de  l'éclipsé  et  des  passages  des  satellites  notés  par  le  'pro<* 
fesseur  Tacchini,  sont  les  suivants  : 
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ni.  1*^'  contact,    91»     7m  25,6 

2*^       —       9  43     54,0 
Disparition  du  IP  10      3    29,0  f      ^  j   p^ 

IV.  J«  contact,  10  18    45,6?>  \      -^       t^    *i  r      , 

2-       -      10  2      57,29^^  le2laoiitl8(>7. 

I.     1«      —      10    56    18,1? 
2«       —      11     00    48,7 

Dans  le  passage  des  trois  satellites,  on  a  observé  la  diminution  ha- 
bituelle d*éclat  à  mesure  qu'ils  s'approchaient  du  centre  de  la  planète, 
où  ils  prenaient  une  teinte  cendrée,  dense  et  non  uniforme.  —  Mais 
le  ï"  satellite  s'est  montré  bien  plus  lummeux  que  le  I1I«  et  le  IV*, 
près  du  bord  il  était  très-brillant  et  d'une  teinte  uniforme. 

{Bulletin  météorologiqut  de  VObstrvato(re  de  Palerme.  —  Août  1867.) 

Faits  de  radiation  lumineuse  et  calorifique 

Portée  l«iilBeii0€  de  l'étltteelle  éleetrique  ,  par  M. 

F.  Lucas.  —  Après  avoir  étudié  successiTement  la  portée  lumineuse 
d'un  feu  permanent,  l'influence  de  la  couleur  du  feu  sur  la  portée  lu- 
mineuse ;  la  portée  lumineuse  d'un  feu  de  courte  durée,  M.  Lucas  con^ 
dut  comme  il  suit  : 

a  La  durée  d'un  éclair  ou  d'une  étincelle  électrique  est  inférieure^ 
dit  Ârago,  à  un  millionième  de  seconde^  et  la  portée  lumineuse  d'une 
étincelle  électrique  est  supérieure  (et  peut-être  très-supérieure)  à  celle 
d'un  feu  permanent  dont  l'intensité  apparente  égalerait  250  000  fois 
celle  de  l'étincelle. 

a  Le  foyer  voltalque  actuellement  employé  pour  éclairer  nos  nou- 
?eaux  phares  donne  une  lumière  dont  l'intensité  se  mesure  par  125  becs 
CareeL  Une  étincelle  électrique  douée,  d'ime  intensité  apparente  de 
i/2000  seulement  de  bec  Caicel,  l'emporterait  sur  ce  foyer  en  portée 
lumineuse. 

«  Dès  lors  on  se  demande  quelle  puissaace  n'aurait  pas,  pour  percer 
les  brumes  les  plus  épaisses,  un  signal  dc.feu  constitué  par  la  décharge 
périodique  d'une  forte  batterie  de  bouteilles  de  Leyde.  N'y  aurait-il 
pas  là  la  solution  d'un  grand  problème,  vainement  poursuivie  depuis 
longtemps  ? 

«  Cette  incroyable  énergie  de  l'étincelle  électrique  s'est  déjà  révélée 
expérimentalement  dans  les  recherches  qui  ont  été  faites,  dans  ces  der- 
niers temps  surtout,  sur  la  phosphorescence  produite  par  l'action  de  la 
lumière. 

«  Lâ^  source  de  la  lumière  la  plus  active,  dit  M,  Edmond  Becqueic', 
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c'est  la  lutnière  électrique,  soit  celle  émanée  de  Tare  voltalque,  soit 
celk  des  étincelles  électriques^  qui  donne  ks  effets  les  plus  énergiques  que 
Ton  puisse  produire. 

«  Que  reste-t-il  à  faite  pour  acquérir  la  certitude,  si  elle  doit  suecé- 
céder  à  la  probabilité  théorique?  une  expérience  bien  simple  que  nous 
allons  indiquer. 

(c  Plaçons-nous  dans  un  laboratoire.  Établissons  à  un  bout  de  la 
salle,  de  droite  et  de  gauche  de  son  grand  axe,  un  foyer  voltalque  de 
198  becs  de  Carce  et  un  appareil  produisant  une  étincelle  de  i/^OOO 
seuléttiékit  dté  bei  de  tîarcel.  A  Tautre  bout  de  la  salle  disposons  ua 
phûtomëtrè  analogue  à  celui  qu'emploie  l'Administration  des  Phares. 
La^aUe  étant  Vendue  inaccessible  à  toute  lumière  étrangère  à  celle  de 
nos  deux  foyefs,  iïDUs  verrons  dans  le  photomètre  deux  raies  lumineu- 
ses, Tune  très-lûteûse,  Tautre  très-pàle,  presque  imperceptible  à  cause 
du  contraste. 

a  Interposaùi  alors  devant  la  fente  du  photomètre  des  plaques  de 
verre  opalin,  eu  nomtoe  croissuit,  destinées  à  jouer  le  rôle  d'un  milieu 
absorbant^  on  verra^  si  la  théorie  a  dit  vraiy  la  raie  lumineuse  oœrns« 
pondante  au  foyer  de  l'arc  voltalque  pilir  de  plus  en  plus  et  finir  par 
disparaître  alors  que  l'autre  raie,  correspondante  à  l'étioeeUe^  sera 
perceptible  encore.  » 

Vbl'lttti»iÉtHéil«tei»âdtettMi  «•tetM,>AJt  M.  J.-L.8oèst. 
-*  «  En  comparant  le  petit  nond^re  d'obsei-vations  que  J*ai  pu  faire  en 
hiver  avec  oelleB  d'éM,  on  voit  ^'à  égalité  dans  Tintensité  de  la  radia- 
tion, la  hauteur  du  soleil  au-dessus  de  l'horizon  était  tiotablement  plus 
grande  ^H  été  qu*i»i  hiver. 

tt  A  plusieurs  reprises,  on  a  observé  une  radiation  plus  foile  par  un 
temps  sec  que  par  un  temps  humide,  quoique  l'atmosphère  fût  incon. 
te0tabl«mMit  plus  pure  et  plus  transparente  dans  le  second  cas  que  dans 
le  premier.  Ainsi,  la  présence  de  particules  solides  ou  liquides  répan- 
due dans  l'air  ne  suffit  pas  à  rendre  compte  des  variations  de  hi  radia- 
tion solaire. 

«  Pour  des  hauteurs  du  soleil  sensiblement  égales,  les  minima  de 
radiation  correspondent  aux  journées  où  la  tension  de  vapeur  d'eau 
était  la  plus  forte,  et  les  maxima  de  radiation  ont  été  observés  par  les 
temps  les  plus  secs  (pendant  ou  immédiatement  après  les  forts  vents  du 
nord)«  Ainsi,  pour  des  hauteurs  du  soleil  supérieures  à  60  degrés,  le 
thermomètre  a  marqué  en  minimum  14%  89,  le  9  juin  dernier,  la  ten- 
sion de  vapeur  étant  de  U  millimëtres,  après  une  série  de  jours  humi- 
de9  ;  il  a  marqué  ea  maximum  15%  93,  le  10  JuiUot  i  ien(lemain  d*uu 
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fort  vent  du  nord  pendant  lequel  la  température  s'était  abaissée  à 
7  degrés,  à  la  suite  de  journées  exceptionnellement  sèches  et  froides. 

«  toutefois,  comtneces  variations  ne  sont  pas  considérables  et  que  la 
brunie  et  le  hàle  exercent  aussi  une  influence  incontestable,  il  y  aurait 
un  grand  intérêt  à  avoir  de  longues  séries  d'observations,  permettant 
d'établir  par  des  moyennes  la  dépendance  exacte  de  l'humidité  de  l'at- 
mosphère et  de  l'intensité  de  la  radiation  solaire  directe. 

a  La  radiation  présente  une  constance  remarquable  lorsque  le  soleil 
est  à  une  grande  hauteur  au-dessus  de  rhorizon,  et  que  les  conditions 
atmosphériques  restent  à  peu  près  les  mêmes.  Ainsi,  les  observations 
faites  entre  H  h.  30  m.  et  i  h.  30  m.,  le  soleil  étant  à  plus  de  60  de* 
grés  au-dessus  de  l'horizon,  le  ciel  pur,  la  tension  de  la  vapeur  d'eau 
de  8  à  11  millimètres  (en  exceptant  le  cas  de  forts  vents  du  nord],  m'ont 
constamment  donné  des  radiations  comprises  entre  15%3i  et  IS'^SO.On 
peut  donc  admettre  que  le  chiffre  de  IS'',^  représente  la  radiation  po- 
laire à  Genève  dans  ces  circonstances.  x>  < 

M.  Soret  termine  son  mémoire  en  citant  deux  résultats  qui  découlent 
d'observations  faites  pour  des  hauteurs  assez  faibles  du  soleil  au-dessus 
de  ThorizQn  : 

tf  A  épaisseur  atmosphérique  égale,  la  radiation  observée  à  une  alti- 
tude élevée  est  incontestablement  plus  forte  qu'à  une  altitude  plus 
basse.  Ainsi,  le  20  juitlet^  à  5  h.  30  m.  du  soir,  aux  Gran^ds-Mulets 
[3000  mètres],  l'épaisseur  atmosphérique  étant  de  1  500,  la  radiation 
corrigée  était  de  15°56.  Or,  à  Genève,  pour  une  épaisseur  égale,  même 
dans  les  circonstances  les  plus  favorables,  la  radiation  n'atteint  guère 
que  14  degrés.  Une  observation  faite  en  hiver,  sur  le  mont-  Salève, 
confirme  ce  résultat,  qui  est  aussi  contraire  à  ce  que  M.  Forbes  avait 
trouvé. 

a  La  diminution  de  l'Intensité  de  la  radiation  avec  la  hauteur  du  so- 
leil au-dessus  d%  l'horizon  est  notablement  moins  forte  à. une  grande 
altitude  que  dans  la  plaine,  en  sorte  que  le  rapport  de  la  radiation  ob- 
servée dans  une  station  élevée,  à  la  radiation  observée  dans  une  station 
plus  basse ,  est  plus  grand  le  matin  et  le  soir  qu'au  milieu  du  jour. 


•        F4ITS  n'ÀORICULTURE. 

• 

Ëjtm  cngnil*  éliliiif4ae».  —M.  Georges  Ville,  le  savant  pro- 
fesseur du  Muséum,  n'aurait-il  appris  à  nod  fabricants-cultivateurs 
qiie  l'usage  des  petits  champs  d'expériences,  c'est-à-dire  l'analyse  du 
soi  par  les  plantes,  qu'il  leur  aurait  rendu,  en  fnème  temps  qu'à 
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l'agriculture  du  pays,  un  immense  service.  En  eflet,  il  n*y  a  pas  de 
meilleurs  chimistes  que  les  plantes  elles-mêmes  qui  vivent  du  sol  et 
qui  ont  pour  fonction  de  s'en  assimiler  les  éléments  ;  à  leur' aspect  seul, 
et  dans  toutes  les  phases  de  leur  végétation,  il  est  permis  de  dire,  avec 
cette  méthode,  que  tel  élément  existe  dans  le  sol  en  quantité  suffisante, 
ou  que  tel  autre  lui  fait  plus  ou  moins  défaut. 

Chez  M.  Payen,  à  Boncourt  (Aisne),  il  y  a  un  champ  d'expériences 
qui  ne  laisse  rien  à  désirer  et  dont  les  résultats,  appuyés  par  des  essais 
plus  en  grand,  sont  de  nature  à  attirer  l'attention  de  tous  les  esprits 
non  prévenus.  Il  est  organisé  comme  celui  de  Yincennes  et,  soua 
l'action  des  divers  engrais  combinés  selon  les  formules  de  M.  Ville, 
on  y  remarque  les  mêmes  gammes  de  récoltes,  depuis  la  plus  faible 
jusqu'aux  plus  luxuriantes,  sans  que  la  loi  qui  préside  à  ces  curieux 
essais  et  qui  s'applique  à  toutes  les  cultures  du  pays,  fasse  exception  et 
se  démente  une  seule  fois.  Non  loin  de  là  sur  le  bord  d'une  roote, 
dans  un  sable  siliceux  de  très-mauvaise  nature,  une  parcelle  a  été 
fumée  avec  du  fumier  de  ferme  à  raison  de  40  000  kil.  à  l'hectare; 
une  autre  parcelle  du  même  terrain  a  reçu  l'engrais  complet  com- 
prenant 400  kil.  de  superphosphate  de  chaux,  900  kil.  de  nitrate  de 
potasse,  2K0  kil.  de  sulfate  d'ammoniaque^  et  350  kil.  de  sulfate  de 
chaux,  en  tout  i  200  kil.,  dont  le  coût  a  été  de  325  fr.  par  hectare.  Le 
fumier  d'étable  a  produit  un  blé  misérable;  l'engrais  chimique  a  donné 
un  blé  magnifique  dont  le  rendement  supérieur  est  connu,  aujour- 
d'hui, par  la  lettre  suivante  que  M.  Léon  Payen  vient  d'adresser  au 
Journal  de  t  Aisne  : 

«  Un  hectare  de  sable  traité  sur  engrais  complet  m'a  produit  : 

i**  28  hectolitres  de  blé  à  27  fr. ,  prix  actuel.    •    •        756  fr.      « 

»"  Paille,  6  070  kilos,  à  0  fr.  04  c 242         80 

3°  Menue  paille   • 4 » 

1,002  t.    80 
Le  même  terram  traité  sur  bon  fumier  de  ferme,  à  40  000  kil. 
rhectare,  n'a  produit  que  : 

i^'Shect.BOlitres,  soit,  à27  fr 229  fr.    50 

2*  Paille,  1  696  kUos,  à  0  fr.  04  c 67  84 

3<»  Menue-paille    .    .     .    .    * i  50 

Total.  ,  •  .  .  .  298  fr.  84 
Ce  qui  constitue  au  profit  des  engrais  chimiques,  non-seulement 
une  diflërence  de  703  fr.  96  c.  dans  le  rendement,  mais  encore  celui 
de  35  fr.  dans  leb  dépenses,  puisque  le  prix  de  revient  jjes  premiers 
n'est  que  de  365  fr.  par  hectare,  tandis  que  le  fumier  de  ferme  doit 
itre  évalué  à  400  fr.,  et  que  ces  deux  engrais  ont  la  même  durée. 
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Le  même  sol  sans  engrais  n'a  fourni  qu'un  hectolitre,  56  litres  ;  un 
sol  jusqulci  impropre  à  la  production  du  froment  a  donc  donné  et 
donnera  un  rendement  égal  aux  meilleures  terres  traitées  sur  fumier 
de  ferme.  » 

Chez  M.  Cavalier,  au  Mesnil,  mêmes  résultats  sur  la  betterave  et 
sur  les  blés. 

Aux  Antilles,  à  la  Marie-Galante,  à  Sainte-Anne,  au  Moule,  au 
Port-Louis,  au  Morne-à-l'Eau  et  à  la  Gapouterre,  on  poursuit  les 
opéralions  relatives  aux  mêmes  engrais,  A  la  Martinique,  les  essais  se 
font  sur  l'habitation  domaniale  de  Saint-Jacques. 
«La  Réunion  enfin  se  préoccupe  sérieusement  de  ces  expériences, 
ainsi  que  des  résultats  obtenus  en  France  sur  la  betterave,  et,  dans 
nos  colonies  comme  dans  la  métropole,  grâce  au  concours  désintéressé 
(le  tant  d'hommes  intelligents,  dévoués  au  progrés  de  l'agriculture  et 
(le  l'industrie,  la  vérité  ne  tardera  pas  à  se  faire  jour.  (Journal  des 
Fabricants  de  sucte), 

Lmhmurskge  Et  Tapeur.  —  Les  expériences  de  labourage  à  va- 
peur et  de  labours  profonds  ont  commencé  à  Evry,  sur  le  domaine  de 
Petit-Bourg,  le  49  septembre  dernier.  Elles  avaient  attiré  une  affluence 
considérable  d'agriculteurs,  qui  se  sont  vivement  intéressés  à  des  essais 
dont  chacun  s'est  plu  à  reconnaître  la  bonne  organisation. 

Depuis  huit  jours,  M.  Fowler  avait  installé  son  système  double,  qui 
se  compose  de  deux  locomotives  routières  faisant  mouvoir  l'appareil 
de  labourage  ;  le  travail  exécuté  d'après  ce  système  a  porté  sur  une 
cinquantaine  d'heclares.  Les  J9  et  20  septembre,  M.  Howard  a  mis  en 
œuvre  son  système  simple,  qui  se  compose  d'une  machine  à  vapeur 
qui  reste  fixe  à  une  des  extrémités  du  champ,  et  d'un  câble  en  fer  qui 
fùl  le  tour  de  la  surface  à  labourer.  L'appai-eil  double  de  M.  Howard 
analogue  à  celui  de  M.  Fowler,  en  diffère  en  ce  que  ses  deux  molei  r  i 
à  vapeur  mettent  à  la  fois  en  jeu  les  deux  instruments  de  labourage. 

MM.  Vallcrand,  Boitel,  Fondeur,  etc.,  avaient  amené  des  charrue^ 
Brabant  doubles,  qui  ont  exécuté  des  labours  atteignant  45  centimè- 
tres de  profondeur.  Plusieurs  charrues  de  systèmes  différents  ont  auss 

fonctionné.  ,  , 

Les  expériences  de  labourage  à  vapeur,  dont  les  résultats  ont  éU 
jugés  des  plus  concluants,  ont  dû  être  poursuivies  pendant  huit  longs- 
jours,  sans  interruption. 

Un  public  agricole  d'élite,  accQuru  de  tous  les  points  de  la 
France  cl  de  l'étranger,  se  pressait  sur  le  champ  d'expériences  de  Pe- 
til-Boiu-g,  mis  vec  tant  d'empressement  à  la  disposition  des  souscnpi- 
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teurspar  M.  Decauvilte,  qu'il  faut  hautement  féliciter  de  8on  concours 
désintéressé.  C'est  la  première  tentative  d'initiative  individuelle,  et  son 
succès,  préparé  par  M.  Lecouteux,  est  bien  fait  pour  encourager. 

Les  expériences  ont  excité  le  plus  gr^tnd  intérêt.  C'était  merveille  de 
voir  ces  puissantes  charrues  soulever  et  pousser  la  terre  avec  une  puie- 
çance  irrésistible,  qu'on  ne  saurait  mieux  comparer  qu^  celle  d'une 
brise  de  mer  amenant  les  flots  sur  le  rivage  sans  que  rien  puisse  les 
arrêter.  Faire  les  travaux  en  temps  opportun,  supprimer  les  animaux 
de  trait,  et  donner  aux  labours  telle  profondeur  que  l'on  veut,  tout  en 
accomplissant  un  travail  d'une  régularité  et  d'une  perfection  admira- 
bles, tel  était  le  problème,  et  ce  problème,  on  peut  le  dire,  a  été  complè- 
tement résolu. 

EXPOSITION  UNIVERSELLE  DE  1867. 


YARi&TÉS  CURIEQSES  ST  UTIU». 

Métier»  antomallqaes.  —  Au  premier  abord,  il  semble  qu'il 
n'y  ait  à  l'Exposition  rien  de  nouveau.  En  examinant  de  près,  on  dé- 
couvre une  foule  de  progrès  très-intéressants ,  qui  se  traduiront  néces- 
sairement par  la  diminution  du  prix  de  la  façon  et  l'augmentation  du 
prix  de  la  main-d'œuvre  de  l'ouvrier.  Le  tissage  automatique  est  de- 
venu depuis  peu  presque  général.  Il  en  résulte  une  grande  économie 
de  temps.  Pour  le  coton ,  on  sait  que  la  production  pratique  des  meil- 
leurs métiers  n*est  guère  que  les  deux  tiers  de  leur  production  théo- 
rique, parce  que  les  fils  se  casfient,  que  les  navettes  s'épuisent.  Il  y  a 
par  là  non-seuJement  perte  de  temps  pour  remplacer  les  navettes,  mais 
ei^core  malfaçon,  car  les  cassures  de  ûl  produisent  des  clairières.  Il  y 
a  dans  la  section  anglaise  un  métier  de  chétive  apparence,  qui  fait  uftie 
chose  merveilleuse.  Lorsiqu'un  fil  ca^se,  la  lavette  qui  a  cassé  sou  fil 
est  mise  de  coté  par  le  métier,  sans  qu'il  s'arrête  pour  cela.  Une  nou- 
velle navette  se  présente  et  le  travail  continue. 

Le  même  exposant  anglais  (a°  10  de  la  classe  55)  a  ingénieusement 
modifié  la  machine  à  parer  en  y  appliquant  le  principe  dû  stop-mo- 
tion ;  loupaque  l'un  des  milliers  de  fil  casse,  la  machine  s'arrête  sponta- 
nément. 

On  emploie  en  ce  moment  pour  plusieurs  centaines  de  millions  de 
soies  exotiques,  toutes  excellentes 'de  nature,  mais  très-mal  travaillées  « 
très-irrégulières.  Il  en  résulte  la  nécessité  de  dévider  ces  soies  à  nou- 
vjeau,  ce  qui  exige  des  armées  d'ouvrières,  pour  les  trier,  les  classes 
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par  fils  de  même  grofigeur  et  à  peu  près  réguliers.^  Un  inventeur  Suisse, 
M.  Honnegger,  a  exposé  (dasse  S^,  n*  i)  une  machine  à  dévider,  qui 
fait  tout  ce  travail  automatiquement.  Si  Ton  veut  diviser  un  écheveau 
en  quatre,  cinq  ou  six  flls'de  grosseurs  diflérentes,  on  peut  y  airiver^ 
sans  que  Touvrier  ait  k  y  toucher.  L'appareil  est  construit  avee  une 
précision  mathématique,  et  est  en  même  temps  très-pratique.  Déjà  les 
Américains  avaient  tenté  quelque  chose  d'analogue.  Mais  leur  machine 
était  trop  délicate. 

Les  machines  à  tricots  sont  excessivement  nombreuses  et  très-periec- 
tionnées.  Quelques-unes  font  Jusqu'à  1(00  000  mailles  à  la  minute.  Sur 
les  métiers  automatiques,  circulaires  et  rectillgnes,  on  hit  B%n-8eule- 
meut  les  corps  du  pied,  mais  le  mollet,  le  bas  de  b  jambe,  rextrémité 
du  pied.  Sur  un  métier  on  fait  jusqu'à  douse  paires  de  bas  à  la  toi». 

L'ouvrier  gagne  12  fr.  par  Jour,  et,  au  Ueu  de  fatigiie,  il  n'a  qu'une 
SBrveiUanoe  fiicile  à  exeveer.  La  France  en  généra,  et  laiWe  de  Troyes 
en  particulier  tiennent  la  tète  dans  cette  spécialité. 

Il  but  signaler  un  métier  américain,  qu'on  pourirait  apppeler  métier 
des  ménages.  Il  suffit  de  tourner  une  manivelle,  pour  faire  un  ba- 
oeosme  on  l'enteiMl,  même  avec  les  vaylalions  de  dimensfow. 

E»  Ftimoe  encore,  il  y  a  un  petit  métier  qui  mérite  la  i^s  grande 
attention.  La  chenille,  employée  aux  ornements  de  passementerie,  exi- 
geait une  main-d'œuvre  très-étendue,  et  coûtait  fort  cher.  Untadnsinel 
de  Lyon  prend  un  fil  comme  axe  tendu  fixe.  H  a  au-dessus  une  bd^ine 
qui  fait  des  spires  autour  du  premier  (U.  Un  rabot  automatique  fend 
toutes  ces  boucles  et  l'on  a  la  chenille.  De  là  une  industrie  qui  aujour- 
d'hui se  compte  par  millions. 

Il  faut  indiquer  encore  la  .peigneuse  à  coton  courte  soie.  Il  y  a  à 
TExpositiOQ  une  peigneuse  anglaise  et  uae  peigneuse  françaiee,  qui 
contiennent  le  germe  de  très-grands  progrès  futurs. 

Enfin  le  métier  continu,  qui  avait  été  détréné  par  la  mvtt^^em^, 
tend  à  refiaraltre  et  à  juste  titre.  Il  y  a  à  l'Exf^oeitioii  cinq  métiers  ean- 
tinus,  qui  ont  une  très^nne  tendance.  (Bullgtm  \i0  h  Smiiti  en  m- 
génieur$  emk.) 

B«tisMlre  à  «•«  de  M.  Ch.  Dmê  (FArroê.  ^  (classe  U  :  n*  33, 
annexe  près  la  porte  d'Orsay). 

La  rôtissoire  de  M.  Denis  est  une  espèce  de  coffret  de  forme  rectan- 
gulaire ;  la  partie  inférieure  est  close  hermétiquement  par  une  lèchefrite 
à  tiroir,  avec  tuyau  d'écoulement  pour  la  sauce,  que  l'on  peut  à  vo- 
lonté bdsser  dans  la  lèchefrite,  ou  recevoir  dans  un  récipient  afin  d'ar- 
roser la  pièce  de  viande  pe;[idant  la  cuisson. 
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ha.  partie  supérieure  est  disposée  de  façon  à  recevoir  soit  un  gril,  soit 
une  broche  mue  par  un  tourne-broche  mécanique. 

Le  gaz  n'entre  jamais  dans  l'appareil;  il  circule  tout  autour  dans  un 
double  tube  extérieur,  muni  de  jets  horizontaux,  à  chacun  desquels 
correspond  une  ouverture  circulaire  pratiquée  dans  la  paroi  latérale  de 
l'appareil  pour  livrer  passage  à  la  flamme  ;  de  cette  manière,  chaque  jet 
de  flamme  est  entouré  d'une  couche  d'air  qui,  fortement  attiré  vers 
l'intérieur,  forme  chalumeau  avec  la  flamme,  de  telle  sorte  que  celle- 
ci  ressemble  à  un  dard  de  feu  d'une  fixité  et  d'une  intensité  calorifique 
considérables.  Cette  disposition  de  la  flamme  a  été  nommée  par  l'inven- 
teur :  foyer  souffleur  à  gaz. 

Deux  robinets  règlent  l'alimentation  du  gaz  ;  l'un  distribue  le  gaz  à 
la  .moitié  droite  de  l'appareil  devant  et  derrière,  l'autre  à  la  moitié 
gauche  de  l'appareil  ;  cette  disposition  permet  de  régler  l'ardeur 
du  foyer  suivant  les  besoins  des  pièces  à  ouire  ;  ainsi,  s'il  s'agit  de 
cuire  un  gigot,  le  côté  du  manche  demandant  moins  de  calorique,  on  le 
place  à  gauche,  et.  l'on  règle  la  flamme  de  ce  côté  par  le  second  ro- 
binet. 

< 

Les  pièces  à  rôth*  ne  sont  plus  ainsi  placées  devant  le  feu,  elles  se 
trouvent  au-dessus  de  deux  rampes  latérales,  et  un  couvercle  qui  se  ra- 
bat sur  l'appareil  permet  de  concentrer  tellement  la  chaleur,  que  l'on 
peut  regarder  le  rôti  comme  entièrement  enveloppé  de  calorique,  avec 
cet  avantage  que  l'on  peut  de  temps  en  temps  soulever  le  couvercle  pour 
arroser  convenablement  la  viande  pendant  sa  cuisson. 

Locoinobile  à  aminonlaqne.  —  M.  Frot,  ingénieur  de  la 
marine,  a  imaginé  un  nouveau  moteur. 

«  On  sait,  dit  à  ce  propos  M.  de  Parville  dans  le  Constitutionnel, 
combien  l'ammoniaque  est  volatile  ;  il  suffit  de  chaufier  relativem'ent 
peu,  pour  que  le  gaz  ammoniac  s'échappe  de  sa  dissolution  aqueuse  ; 
d'autre  part,  à  basse  température,  l'eau  en  absorbe  rapidement  de 
grandes  quantités.  De  là  un  nouveau  moyen  de  générer  de  la  force.  En 
^  efiet,  le  gaz  remplace  la  vapeur,  et,  après  son  action,  il  est  recueilli 
dans  de  l'eau  pour  de  là  être  envoyé  de  nouveau  sous  le  piston. 

Les  machines  ordinaires  peuvent  très-bien  servir  avec  l'ammo- 
niaque. 

La  chaudière  renferme  la  dissolution  ammoniacale.  Le  condenseur 
représente  le  collecteur  d*ammoniaque.  Une  pompe  alimentaire  trans- 
porte l'eau  du  collecteur  dans  la  chaudière. 

Le  gaz  ne  s'échappe  pas  par  les  pressc-étoupes,  comme  on  eut  pu  le 
supposer  de  prime  abord.  L'ammoniaque,  .en  saponifiant  les  «raisses. 
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engendre  une  substance  assez  liquide  pour  lubréfier  parfaitement  les 
tiges,  mais  assez  consistante  pour  s'opposer  aux  fuites. 

La  locomotive  exposée  est  simplement  une  ancienne  locomotive  de 
M.  Claparède.  Installée  le  18  juillet  dernier  au  Champ-de-Mars,  il  a 
été  inutile  jusqu'ici  d'introduire  dans  la  chaudière  une  nouvelle  quan- 
tité d'eau  ;  la  machine  fonctionne  cependant  sans  cesse  en  fournissant 
une  force  de  10  à  15  chevaux. 

Le  nouveau  moteur  dépense  l^,30environ.  C'est  un  heureux  résultat 
déjà,  et  il  est  bon  d'ajoutei*  que  la  locomobile  n'est  pas  recouverte; 
elle  est  exposée  sous  un  hangar  ouvert  ;  le  cylindre  n'a  pas  de  che- 
mise; ce  sont  autant  de  causes  de  déperdition  de  calorique.  Elle  fonc- 
tionne depuis  près  de  deux  mois  ;  c'est  plus  qu'un  essai,  c'est  déjà  une 
marche  industrielle  qui  suffit  pour  répondre  aux  critiques  qu'on  avait 
faites  du  système. 

Motenr  à  gaz  Otto.  —  La  Prusse,  dit  encore  M.  de  Parville  dans 
le  Constitutionnel^  a  envoyé  une  machine  à  gaz  d'une  disposition  nou- 
velle. Le  défaut  du  moteur  Lenoir,  c'est  l'instantanéité  de  la  force 
produite  par  l'explosion.  Un  violent  coup  de  poing,  et  puis  rien  ou  à 
peu  près.  Ce  défaut,  l'inventeur  prussien,  M.  Otto,  l'a  exalté  pour  en 
Dadre  une  qualité.*  Sa  machine  est  à  simple  effet.  Imaginez  un  long 
cylindre  vertical  dans  lequel  peut  se  mouvoir  un  piston  plein  et  pesant. 
L'introduction  de  l'air  et  du  gaz  se  produit  par  la  base  de  l'appareil. 
L'inflammation  a  lieu,  non  plus  à  l'aide  de  l'électricité,  mais  au  moyen 
d*un  bec  de  gaz.  L'explosion  pousse  violemment  le  piston,  qui  s'élève 
jusqu'à  l'extrémité  de  sa  course  en  profitant  de  toute  sa  vitesse  acquise. 
Puis  son  propre  poids  le  ramène  dans  sa  position  première  au  bas  du 
cylindre.  Une  nouvelle  explosion  a  lieu,  le  piston  remonte,  et  ainsi  de 
suite.  On  lance  donc  successivement  et  brusquement  le  piston  en  I*air  ; 
la  force  est  transmise  à  un  arbre  et  un  volant  régularise  le  mouvement 
de  rotation. 

M.  Otto,  en  adoptant  cette  disposition,  a  évidemment  voulu  emma- 
gasiner dans  la  masse  du  piston  toute  la  force  de  l'explosion  ;  de  là,  la 
grande  longueur  du  cylindre.  Il  a  voulu  ensuite  aller  à  l'économie, 
puisque  le  poids  du  piston  le  ramène  sans  nouvelle  explosion  à  son 
point  de  départ.  Il  a  voulu  enfin  gagner  de  l'espace,  car  la  machine 
est  verticale  et  prend  peu  de  place.  A  première  vue,  ces  considérations 
ont  de  la  valeur  ;  mais  nous  craignons  qu'en  pratique,  les  nïouvements 
du  piston  ne  fatiguent  extrêmement  les  organes  de  transmission  ;  l:i 
marche  doit  manquer  de  rcgularitô  ;  à  deux  chevaux,  peut-être,  un 
semblable  type  est-il  encore  praticable  ;  mais,  au  delà,  quelle  usure  ou 
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quelle  détérioration  probables.  M.  Otto  accuse  une  dépense  de  un  mè- 
tre cube  et  demi  de  gaz  par  heure  et  par  force  de  cheval. 

Nous  dirons  bientôt  quels  perfectionnements  inattendus  M.  Lenoir  a 
apportés  à  son  moteur  à  gaz. 

Aquarlnm  d*eaa  douée.  —  Les  vingt  vitrines  dont  il  se  com- 
pose, contiennent  généralement  des  poissons  communs,  des  carpes, 
des  limandes,  des  loles,  des  brèmes,  des  anguilles,  des  tortues,  des 
salamandres,  des  éphémères,  des  sangsues,  etc. 

Mais  la  curiosité  publique  est  vivement  excitée  par  la  vue  d'un 
énorme  poisson  que  Ton  prendrait  pour  un  esturgeon,  et  par  les  my- 
riades de  cyprins  dorés  de  Chine. 

Le  poisson  qui  attire  à  sa  vitrine  la  masse  des  visiteurs  est  le  silure 
(silurus  glanis). 

Sa  longueur  égale  un  mètre  au  moins.  Il  pèse  près  de  40  kilo- 
grammes. La  tête  est  large,  le  dos  rond,  d'im  noir  verdure,  le  corps 
épais,  long,  parsemé  de  taches  noirâtres,  rugueux,  et  possédant  une 
seule  nageoire  dorsale. 

Après  l'esturgeon^  le  silure  est  le  plus  gros  poisson  de  nos  eaux 
douces.  On  le  trouve  en  Europe,  en  Asie  et  en  Afrique.  Quelquefois  on 
le  rencontre  dans  la  mer,  comme  l'esturgeon. 

Celui  qui  se  trouve  à  l'aquarium  provient  d'un  lac  de  Bavière.  Il  vit 
quelques  heures  hors  de  l'eau.  Sa  capture  offre  beaucoup  de  dangers. 
Armé  d'un  aiguillon  qui  se  confond  avec  deux  petites  nageoire^  ceo- 
traies,  il  le  relève  quand  il  se  sent  touché,  et  pique  violemment  le 
pécheur  avec  cette  arme  qui  peut  causer  de  graves  blessures. 

Des  myriades  de  cyprins  dorés  [cyprinus  auratus^  dorade  chinoise, 
poisson  rouge)  prennent  leurs  ébats  dans  le  voisinage  du  silure. 

Leurs  nuances  sont  variées,  et  ce  poisson  est  doué  d'une  vivacité  re- 
marquable. Allant  par  bandes,  familier,  glouton,  le  cyprin  chinois  est, 
de  toutes  les  espèces  (et  on  en  compte  cinquante  au  moins),  celui  que 
les  riches  personnages  du  Céleste-Empire  entretiennent  le  plus  volon- 
tiers dans  les  bassins  de  leurs  villas.  La  dorade  chinoise  est  très- 
friande  et  très-délicate.  On  la  nourrit  avec  de  petits  morceaux  de 
pains  à.  cacheter  blancs,  des  ùiiettes  de  pain,  des  jaunes  d'œufs  en 
poudre,  de  très-petits  morceaux  de  viande  rôtie,  des  mouches  et  des 
vermisseaux. 

Le  cyprin  a  été  apporté  et  acclimaté  en  Europe  en  1614. 

Carton    spécliil    partlenllèrement  appllcaMe     Wk 
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(oltares  éeonémiqaed  ûem  maisons  et  de«  ahris  de 
tonte»  oorteo.  —  Le  nouveau  produit  dit  carton  minéral,  est  à 
base  de  goudron  et  composé  d'un  tissu  serré,  solide,  souple  et 
spongieux  à  la  fois  ;  il  est  pénétré  d*outre  en  outre^  saturé  de  goudron 
et  rendu  ininflammable  par  Tincombustibilité  des  matières  qui  com- 
posent sa  trame,  de  telle  sorte  que,  si  les  feuilles  de  carton  ainsi 
préparées  sont  atteintes  par  le  feu,  elles  se  carbonisent  lentement  en 
donnant  lieu  à  un  résidu  compacte  et  qui  conserve  sa  forme  primi- 
tive. Mises  en  contact  avec  un  fèu  violent,  si  le  goudron  qui  eet  à  la 
surface  vient  à  s'enflammer,  il  se  produit  de  petites  flammèehes  qui 
ne  tardent  pas  à  s'éteindre  d'elles-mêmes  au  bout  de  quelques  minutes, 
sans  se  propager  au  delà  de  la  surface  de  contact. 

Il  faut  ajouter  que  Fornementation  des  toitures  à  base  de  goudron 
permet  d*en  rendre  l'aspect  conforme  au  luxe  et  à  l'élégance  que 
réclament  certaines  constructions.  Cette  ornementation  peut  se  faire 
de  diverses  manières  et  être  mise  en  rapport  avec  les  exigences  du 
style  des  bâtiments.  L'emploi  de  la  brique  et  de  l'ardoise  pilées, 
rendues  adhérentes  à  la  surface  du  carton  par  la  pression,  les  enduits 
de  chaux  et  de  ciments  colorés,  les  peintures  fixées  par  des  moyens 
particuliers,  permettent  d'obtenir  ce  résultat  facilement  et  à  peu  frais 
sans  nuire  à  Tininflammabilité  de  la  toiture.  La  couverture  du  bâti- 
ment de  la  Société  internationale  de  secour»  aux  blessés  militairek:, 
placé  près  du  grand  phare,  à  l'Exposition  universelle,  a  été  exécutée 
d'après  ce  système. 

Dans  des  expériences  faites  avenue  Montaigne,  quatre  spécimens  de 
toiture,  de  2  mètres  environ  de  surface  chacun,  avaient  été  disposés  à 
la  suite  les  uns  des  autres.  Le  premier  spécimen  était  en  carton 
minéral,  le  deuxième  en  tuile,  le  troisième  en  zinc,  et  le  dernier  en 
carton  minéral  rehaussé  de  peintures  multicolores.  Soumis  à  un  feu 
des  plus  ardents,  ces  spécimens  ont  donné  les  résultats  suivante  :  au 
bout  de  quelques  minutes,  la  tuile  s'est  effondrée,  tandis  que  le  carton 
était  encore  presque  intact  et  si  peu  échauffé  par  les  flammes  qu'un 
homme  pouvait  marcher  dessus  sans  la  moindre  gêne.  Au  bout  de 
sept  minutes,  le  zinc  entrait  en  fusion,  tandis  que  le  toit  en  carton 
peint  accusait,  comme  celui  en  carton  ordinaire,  la  plus  grande 
résistance  au  feu. 

Aj^porell  HBieovrear  da  ûegwé  d'aeeroloocment    deo 

mwhrem^  de  M.  Presler,  forestier  allemand.  Cet  instrument  se  com- 
pete  d'une  sorte  de  tarière  disposée  de  manière  à  extraire  dt  l'in- 
térieur de  Tarbre  un  petit  cylindre  de  bois  sur  lejuel  peuvent  être 
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observées  et  comptées  les   couches  successives   de   raccroissement 

annuel. 

« 

Renfermé  dans  une  boite  de  quinze  à  vingt  centimètres  de  long^  il 
comprend,  outre  la  tarière  précitée,  une  petite  tige  graduée  pour  la 
mesure  de  Tépaisseur  des  couches;  une  loupe  et  deui  petites  bou- 
teilles d'encre  de  couleur  âvec  des  pinceaux  emmanchés  sur  les  bou- 
chons. 

SabsUtation  des  pyrite»  an  soufre  dans  la  faiNPiea* 
tion  de  Tacldc  aolf  orlqne,  par  MM.  Perret.  C'est  en  France,  a 
Lyon,  en  1833,  dans  la  fabrique  d'acide  sulfurique  de  Perrache,  ap- 
partenant à  M.  Claude  Perret  père,  qu'a  été  faite  la  première  applica- 
tion des  pyrites,  à  la  fabrication  de  l'acide  sulfurique. 

La  proximité  des  mines  de  Chessy  et  Saint-Bel  (sulfure  de  fer,  de 
zinc  et  de  cuivre],  exploitées  seulement  au  point  de  vue  du  cuivre,  fut 
un  stimulant  bien  naturel  des  efforts  tentés  pour  utiliser  le  soufre  de 
cette  matière  minérale  complexe. 

%Ce  résultat  fut  obtenu  à  la  suite  d'une  observation  que,  très-jeune, 
Michel  Perret  fils  aine  eut  l'occasion  de  faire  dans  la  fabrique  de  son 
père. 

M.  Claude  Perret  ayant  eu  l'idée  d'envoyer  dans  les  chambres  de 
plomb  les  vapeurs  d'acide  sulfurique  dégagées  d'un  vase  de  platine,  le 
travail  des  chambres  fut  complètement  dérangé  et  il  fallut  renoncer  à 
cette  tentative. 

Ce  souvenir  très- précis  revint  à  [Michel  lorsqu'en  1831,  après  avoir 
terminé  ses  études,  il  se  mit  à  chercher  les  moyens  de  remplacer  le 
soufre  par  les  pyrites  amoncelées  comme  rebut  sur  le  carreau  des  mi- 
nes de  Ch^sy  et  Saint-Bel.  En  présence  des  travaux  de  Clément  Dé- 
sormes,  qui  avait  échoué  en  brûlant  la  pyrite  avec  un  mélange  de 
charbon,  Michel  n'hésita  pas  à  attribuer  cet  insuccès  à  la  présence  d'un 
gaz  étranger,  puisqu*il  lui  était  démontré  que  le  gaz  sulfhydrique,  mal- 
gré sa  parenté  avec  le  gaz  sulfureux,  empêchait  la  transformation  de  ce 
dernier  en  acide  sulfurique. 

Pénétré  de  cette  pensée,  il  exécuta  un  four  au  moyen  de  grandes  bri- 
ques, nommées  pierres  à  étendre  dans  les  verreries,  et  qui  servent  à 
étaler  les  manchons  de  verre  à  vitre.  Ces  briques,  de  1  mètre  carré 
sur  0,10  d'épaisseur,  facilitèrent  la  construction  d'un  moiifle  indus- 
triel chauffé  extérieurement  par  la  flamme  d'un  foyer  qui  TenveloppaU 
entièrement. 

La  pyrite,  introduite  en  morceaux  dans  rintérieur  de  ce  moufle  rougi 
pn^alablement,  s'enflamma  aussitôt,  et  les  gaz  sortant  par  une  ouver- 
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ture  ménagée  dans  le  fond  se  rendirent  ilans  les  chambrées  de  plomb, 
où  leur  conversion  en  acide  sulfurique  s'opéra  tout  aussi  bien  qu*avee 
les  gaz  résultant  de  la  combinaison  du  soufre. 

Ce  succès,  obtenu  d'emblée,  fixa  définitivement  sur  la  possibilité  de 
faire 'de  l'acide  sulfurique  avec  des  pyrites,  résultat  qui  ne  s*est  pas  dé- 
menti pendant  trois  ans  et  demi  (de  1833  à  1837)  que  durèrent  les 
moufles  appliqués  à  l'usine/cntière  de  Perrache. 

Durant  cette  période,  des  essais  furent  tentés  pour  éviter  la  dépense 
de  charbon  qu*occasionnaient  les  moufles.  Le  premier  de  ces  essais  ap- 
partient à  Jules  Olivier,  devenu  plus  tard  gendre  de  M.  Perret  père,  et 
lié  alors  d'intérêt  avec  lui  pour  le  traitement  des  pyrites  au  point.de 
vue  exclusif  de  l'extraction  du  cuivre.  Il  construisit  en  1835  un  four 
analogue  à  un  four  à  chaux,  avec  alandier  inférieur  pour  retirer  la  ma- 
tière par  le  bas.  La  pyrite  s'alluma  facilement,  mais,  par  l'efTet  d'une 
température  trop  élevée,  fondit,  se  prit  en  une  seule  masse  et  s'étei. 
gnit.  Olivier  ne  renouvela  pas  cette  expérience  peu  encourageante. 

Ici  se  place  la  date  d'un  brevet  pris  par  M.  Perret  père  le  2  février 
1S36  pour  des  perfectionnements  apportés  dans  la  fabrication  de  l'acide 
sulfurique  par  l'emploi  des  pyrites. 

La  même  année  (1836),  Baptiste  Perret,  frère  puiné,  qui  venait  de 
terminer  ses  études,  reprit  l'expérience  d'Olivier  avec  des  fours  sembla- 
bles, et  arriva  à  faire  brûler  la  pyrite  sans  la  fondre,  mais,  chose  extraor- 
dinaire, sans  pouvoir  faire  de  l'acide  sulfurique  avec  les  gaz  de  cette, 
combustion. 

A  cette  époque,  Michel  s'occupait  de  navigation  à  vapeur.  Sonat-* 
tention  fut  vivement  ramenée  sur  cette  question  par  une  situation 
grave  à  un  double  point  de  vue;  les  moufles  usés  n'avalent  pas  été 
remplacés,  eu  égard  à  la  certitude  acquise  de  brûler  la  pyrite  sans 
charbon;  et,  d'autre  part,  les  gaz  de  cette  combustion  ne  pouvaient 
être  condensés. 

Un  travail  conunuu  et  persévérant  s'ensuivit,  et  la  difficulté  fut  vain- 
cue, grâce  à  la  conviction  donnée  chaque  jour  par  le  travail  des  mou--- 
Des  que  les  gaz  de  la  pyrite  étaient  condensables,  et  par  la  comparaison 
de  ce  travail  avec  celui  des  fours  brûlant  sans  charbon. 

Les  moufles  avaient  un  tirage  naturel  et  régulier,  tandis  que  les 
fours  coulants  repoussaient  vivement  les  gaz  par  la  porte  de  charge  V  il 
semblait  en  apparence  que  ces  fours  manquaient  de  tirage.  Cette  ob« 
servation  conduisit  à  placer  un  ventilateur  pour  augmenter  le  tirage,  en 
aspirant  les  gaz  des  fours  et  les  refoulant  dans  les  chambres.  A  ce  mo- 
ment, la  condensation  des  gaz  devint  encore  plus  difficile,  et  il  fut 
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instantanément  démontré  que  TexcèB  d'air  était  la  cause  principale  de 
cette  diniculté. 

Avec  une  émotion  facile  à  comprendre,  des  moyens  de  feftneture 
furent  organisés  précipitamment  pour  obturer  les  alandiers  ;  on  ne 
trouva  rien  de  mieux  pour  aller  vite  que  des  planches  garnies  de  peaux 
de  moutons  et  serrées  par  des  étais.  Ce  moyen  fut  suffisant  pour  em- 
pêcher rentrée  de  l'air,  et  dans  la  nuit  même  la  condensation  s'établit. 
Le  résultat  définitif  fut  obtenu  en  réglant  d'une  manière  très-précise 
l'entrée  de  l'air,  avec  des  portes  percées  de  trous. 

On  voit  par  ces  détails  la  part  qu'il  faut  attribuer  au  travail  des 
moufles  pendant  cette  l#ngue  élaboration.  C'est  encore  ce  même  tra- 
vail qui  conduisit  Michel  Perret,  en  1863,  à  l'invention  des  fours  à 
,  étages  pour  la  combustion  de  la  pyrite  menue.  Ces  fours  consistent  en 
effet  en  séries  de  moufles  superposés  et  chauffés  par  un  foyer  à  pyrites. 
Les  étages  sont  formés  par  ces  mêmes  pierres  à  étendre  qui  servirent  à 
la  première  expérience  de  483:2. 

Les  trois  associés  dont  les  travaux  viennent  d'être  relatés  composent 
aduellement  la  maison  Perret  et  ses  fils,  propriétaires  des  mines  de 
Chessy  et  Saint-Bel,  et  d'usines  à  Lyon,  à  Vienne,  à  Avignon,  à  Ma- 
rennes  et  à  Chessy.  Cette  maison  continue  à  perfectionner  l'œuvre  de 
la  substitution  complète  des  pyrites  au  soufre  sans  prendre  aucun  bre- 
vet; son  progrès  le  plus  récent  consiste  dans  la  production  de  toute  la 
•  vapeur  d'eau  nécessaire  aux  chambres  de  plomb  par  la  seule  chaleur  du 
soufre  et  du  fer  de  la  pyrite.  Cette  utilisation,  entravée  au  début  pac  la 
nature  eorrosive  des  gaz,  est  aujourd'hui  réalisée  par  un  système  de 
chaudières  tubulaires  en  plomb  placées  à  côté  des  fours. 

Un  dernier  perfectionuement  reste  à  accomplir,  rutilisation  du  fer 
qui  se  trouve  mêlé  à  la  pyrite  brûlée  dans  la  proportion  de  GO  pour  100. 
Ce  n'est  qu'une  question  de  grillage  déjà  bien  avancée  par  les  appareils 
de  regrillage  que  la  maison  Perret  et  ses  fils  a  créés  pour  l'extraction 
du  cuivre,  et  auquA  il  suffira  d'ajouter  l'action  des  chlorures  pour  ob- 
tenir l'enlèvement  de  quelques  centièmes  de  soufre  qui  restent  dans  les 
p)Tites  brûlées  et  nuisent  à  l'utilisation  du  fer. 

Wiemmowim  BelleTllle.  ^  Ces  nouveaux  ressorts,  dits  en  iton- 
delles,  sont  composés,  comme  leur  nom  l'indique,,  de  rondelles  ou 
disques  en  acier  trempé,  affectant  ime  forme  de  calotte  légèrement  co- 
nique, portant  un  trou  circulaire  au  centre;  deux  rondelles  voisines  se 
présentant  mutuellement  leur  concavité  ou  leur  convexité  forment  un 
couple,  et  le  ressort  est  composé  de  plusieurs  couples  superposés* 

Le  plus  grand  diamètre  extérieur  employé  jusqu'à  ce  jour  a  été  de 
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0",  90.  Une  tige  passant  dans  le  trou  central  sert  de  guide  aux  divers 
couples.  Les  ressorts  ainsi  composés  s'installent  et  se  logent  sensible- 
ment de  la  même  manière  que  les  ressorts  en  caoutchouc  ou  en  spi- 
rale. A  l'origine  on  avait  adopté  la  forme  de  calotte  sphérique ,  mais 
cette  disposition  présentait  cet  inconvénient  que  toujours  à  un  certain 
moment  le  ressort  se  retournait  sur  lui-même  en  sens  inverse.  Avec  la 
forme  de  tronc  de  cône  à  génératrice  parfaitement  rectiligne,  et  à  incli- 
naison très-faible,  cet  inconvénient  a  été  évité.  Les  proportions  adop- 
tées d'après  les  expériences  sont  les  suivantes  : 

4*  Epaisseur  de  la  rondelle  [é]  —{  1/2^  de  diamètre  extérieur  D  ; 

4»  Diamètre  du  trou  central  (rf)  «=  1/3  à  1/4  de  diamètre; 

3*  Flèche  ou  bombement  du  cône  (/)  =1/33  de  diamètre  extérieur. 

Aucune  loi  précise  ne  détermine  les  dimensions  à  donner  au  dia- 
mètre extérieur,  mais  ce  diamètre  doit  croître  avec  1\  charge  à  suppor- 
ter. 

En  adoptant  les  proportions  indiquées  plus  haut,  la  course,  la  flexion, 
potir  chaque  élément,  est  les  2/5  de  sa  hauteur  initiale  totale  :  ainsi  un 
ressort  de  25  centimètres  de  hauteur,  composé  d'un  nombre  quelconque 
d'éléments,  donnera  une  course  de  10  centimètres.. 

ti résulte  des  expériences  faites  que  les  flexions  successives,  sous  des 
augmentations  constantes  de  charge,  sont  sensiblement  constantes 
jusqu'à  l'aplatissement^  ce  qu'on  n'obtient  qu'avec  les  ressorts  à  lames. 

Au  point  de  vue  des  rendements,  voici  quelques  chiffres  comparattfs- 

Les  ressorts  à  lames  supcfrposées  donnent  7^  10  kilogrammètres  par 
iûlogramme  de  matière  élastique. 

L^  tesdorts  pirates  (Brown)  donnent  1 6  à  28  kilogrammètres,  les 
refisorts  à  rondelles  d'acier  Belleville  donnent  11  à  46  kilogrammètres. 

les  avantages  particuliers  des  ressorts  Beikville  sont  les  suivants  : 

Le  ressort  est  métallique,  par  suite  inaltérable;  sa  flexibilité  est  sen- 
siblement constante  jusqu'à  la  limite  de  son  fonctionnement; 

)1  peut  s'installer  aussi  facilement  que  les  ressorts  en  caoutchouc  ; 

Il  est  composé  de  plusieurs  éléments  indépendants  les  uns  des  autres, 
de  sorte  que  la  rupture  de  l'un  d'eux  n'entraîne  qu'un  remplacement 
partiel,  et  le  ressort  continue  à  fonctionner  jusqu'au  moment  du  rem- 
placement. 

Le  chemin  de  fer  de  l^Est,  le  chemin  de  fer  du  Nord^  où  des  essais 
ofitété  faits  sous  la  direction  do  M.  Nozo,  ont  commandé  un  certain 
nombre  de  ces  ressorts, qui  sont  expérimentés  depuis  environ  deux  ans 
dans  la  marine  française  pour  amortir  le  recul  des  canons.  Ajoutons 
que  d'après  les  résultats  satisfaisants  obtenus,  le  directeur  de  la  marine 
4  adopté  lOû  emploi  d'tine  manière  générale. 
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RappnichenieBt  entre  le«  hmim  ûmtiém  qui  éehotBtmt  «nr 
les  côtes  des  terres  aretiqaes  et  les  Un^nltes  de  ces 
mêmes  réftons,  par  le  docteur  Eugeni  Robert,  ancien  mem- 
bre des  commissions  scientifiques  du  Nord.  —  a  Les  géologues  savent 
qu'il  existe,  dans  les  parties  les  pUis  froides  de  riiémisphère  boréal, 
des  couches  de  combustible,  en  tout  semblables  à  celles  des  parties  les 
plui^  chaudes  du  même  hémisphère.  Les  unes,  et  les  plus  anciennes, 
sont  de  la  véritable  houille,  qu'on  observe  principalement  au  Spitzberg, 
où  elle  se  présente  en  lits  fortement  redressés,  et  dont  l'ensemble  a  dû 
contribuer  beaucoup  à  valoir  au  pays  le  nom  qu'il  porte  (Montagnes 
Pointues)  ;  les  autres  appartiennent  aux  lignites  enfouis  dans  les  ter- 
rains volcaniques.  Nous  ne  nous  occuperons,  aujourd'hui,  que  des 
plus  récentes  ou  de  celles  qui  se  lient  intimement  aux  phénomènes 
terrestres  encore  en  activité,  nous  proposant  ultérieurement  d'aborder 
la  question  des  houilles  proprement  dites. 

Les  plus  remarquables  de  ces  lignites  se  trouvent,  comme  on  sait,  en 
Islande,  où  ils  portent  le  nom  de  surtarbrandur  (bois  brûlé).  Considé- 
rés historiquement,  les  habitants  se  plaisent  à  n'y  voir  que  des  vestiges 
d'anciennes  forêts  qui  n'existent  plus,  des  forêts  qui  auraient  été  dé- 
truites par  des  éruptions  volcaniques;  telle  est  celle  dont  le  pied  du 
mont  Héda  se  serait  autrefois  paré.  Rien  de  plus  respectable  assuré- 
ment, que  cette  ancienne  croyance  à  laquelle  lies  sagas  et  les  poètes 
ont  donné  beaucoup  de  crédit  ;  mais  le  naturaliste  est  bien  forcé  par 
état,  positif  de  sa  nature,  de  soumettre  à  une  espèce  de  contrôle,  sinon 
d'analyse,  les  faits  sur  lesquels  elle  repose.  De  même  que  les  dépôts 
siliceux  de  l'Islande  par  la  voie  des  eaux  thermales,  nous  ont  fait  com- 
prendre «omment  les  meulières  du  bassin' de  Paris- avaient  pu  se  for- 
mer, nous  espérons  pouvoir  démontrer,  en  procédant  toujours  du 
connu  à  l'inconnu,  que  les  bois  flottés  qui  échouent  en  si  grande 
quantité  sur  les  côtes  des  terres  arctiques,  notamment  de  l'Islande,  sont 
la  principale  source  de  leurs  lignites  passés  et  futurs. 

Lorsque  l'on  cherche  à  faire  le  tour  de  cette  grande  île,  le  voyageur 
est  étonné  de  l'abondance  des  bois  flottés  qui  encombrent  *le  fond  des 
fiords  (baies  longues  et  étroites)  ;  elle  est  telle,  dans  certains  endroits, 
qu'il  est  impossible  de  suivre  à  cheval  le  bord  de  la  mer  :  les  mieux 
conservés  entrent  généralement  dans  la  construction  des  baërs,  des 
temples,  mais  très-rarement  dans  celle  des  chaloupes.  Ils  ne  servent 
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guère  à  un  autre  usage,  ear  ils  sont  teUement  imprégnés  de  sel  marin 
que  leur  combustion  est  rendue  exeessiyement  difficile  ;  d'ailleurs,  les 
Islandais  n'emploient  pour  chauiFage  que  de  la  tourbe,  à  laquelle  ils 
mcleDlde  la  IxNise  de  Tache  desséchée  et  des  cartilages  de  poisson; 
ansei qu'elle  odeur  il  s'en  exhale!  Les  Danois,  qui  ont  des  comptoirs 
lièsrcoitfortablesdaDs  les  principaux  ports,  ont  recours  à  la  houille, 
qui  leur  est  importée  du  continent  avec  les  madriers  et'  planches  de 
sspin  do&t  les  maisons  sont  entièrement  construites,  la  pierre  ou  les 
bloes  de  lave  n'entrjmt  guère  que  dans  les  soubassements  ;  et  cela,  avec 
raison,  car  les  tnimblements  de  terre,  semMables  à  l'épée  de  Damo- 
dès  toujoinrs  suspendue  sur  la  tète,  s'opposent  à  tout  autre  genre  de 
eooitniction. 

D'où  vient  le  bois  que  la  Providence  semble  destiner,  comme  dédom- 
magement, à  rhommequi  ose  fix^  sa  résidence  dans  ces  contrées  si 
âépourwes  de  toute  végétation  arborescente  de  quelque  importance  f 
Nous  venons  de  le  dire,  c'est  la  mer  qui  s'en  charge.  Le  grand  courant 
du  Gfdf-4itream,  en  balayant  les  eûtes  de  T Amérique  septentrionale, 
charrie  tous  les  débris  que  les  fleuves  entraînent  dans  le  golfe  du 
Mexique  et  dans  celui  de  6aint-Laurent;  de ,  telle  sorte  qu'il  n'est  pas 
rare  de  voir  s'arrêter  sur  les  côtes  d'Islande,  du  bots  d'acajou  (1]  pro- 
fttiAnt  du  Brésil,  du  calcédrat,  des  troncs  de  bouleau  du  Canada  avec 
des  rouleaux  de  leur  écorce,  qu'on  prendrait  volontiers  pour  de  vieux 
titres  en  pardiemin  ;  mais  œ  sont  surtout  des  tiges  de  conifères,  én- 
tièremeat  dépouillées  de  leur  enveloppe,  fortement  élimées  sans  doute 
par  le  frottement  des  glaces  au  milieu  desquelles  elles  ont  été  ballottées, 
qui  fonneot  le  principal  contingent.  Il  va  sans  dire  qu'un  grand  nom-  ^ 
bre  de  morceaux  é'éeove^  ayant  appartenu  à  ces  mêmes'  tiges  (  ils 
sont  encore  pleins  de  résine)  et  arrondis  en  forme  de  galets,  accom- 
pagnent les  trains  de  bois  flottés  ;  nous  avons  même  recueilli  sur  la  côte 
nord  de  l'Islande,  où  atterrissent  la  majeure  partie  decesépaves,  refou- 
lées ea  cet  endroit  pur  les  premières  glaces  de  la  banquise,  qui  sont  là 
comme  des  sentinelles  avancées  de  la  barrière  infranchissable  qu'elle 
forme  au  Groenland,  des  objets  ouvragés  imitant  de  petits  batcâuïc  que 
les  Américains  sauvages  (les  Indiens)  sont  dans  l'usage  de  livrer  au 
oours  des  fleuves^  aûn  de  se  les  rendre  favorables.  On  y  rencontre  ajussi 
quelquefois  des  plaques  de  liège,  mais  ces  derniers  objets  on  t  sans 


(i)  On  pomtût  objecter  qnele  véritable  acajotti  besucoap  plus  lourd  qae  l'eaa,  n*  a 
pa  Tonir  des  oôtee  de  rAmériqae  méridionale  «n  Islande  par  la  «eale  propriété  du 
iamagmwnt}  nais  noos  fcrons  remarquer  à  cet  égard'que  te  bois  est  orifté  de  taretg 
fsi  ont  da  râllégir  ot  lai  psrmsttrs  de  flotter, 
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doute  été  perpus  par  des  pécheurs;  et  qui  sait  s'ils  ue  viennent  pas  de 
nos  parages,  car  les  Islandais  ne  se  servent  fuère,  que  nous  ne  sa- 
chions, de  liège?  Nous  ne  les  citerons  donc  que  poiur  mémoire. 

Si  maintenant,  nous  voulions  suivre  le  flottage  de  tous  ces  corps  lé- 
gers qui  tendent  à  se  rendre  vers  le  pôle,  par  suite  de  la  disposition 
des  côtes  de  l'Amérique  septentrionale,  nous  les  retrouverions  à  l'Ile 
Jean-Mayen  qui  n'est  qu'une  annexe  de  l'Islande,  sur  la  côte  orientale 
du  Groenland,  au  Spitzberg,  à  la  Nouvelle-Zemble,  et  depuis  le  cap 
Nord  jusque  dans  le  détroit  de  Waigatche.  Sur  les  rivages  de  l'Ile  Ma- 
géroe,  où  est  situé  Hammerfest,  h  ville  la  plus  septentrionale  de  l'Eu- 
rope, leur  abondance  rivalise  peut-être  avec  celle-des  côtes  d'Islande. 
Ils  offrent  cela  d'extrêmement  intéressant  et  qui  n'est  peut-être  pas  sans 
portée  pour  l'étude  des  contre-courants  arctiques-)  déterminés  par  un 
échange  de  température  froide  contre  une  chaude  qu'engendre  le 
Gulf-Stream  ;  c'est  qu'ils  sont  acconipagnés  de  scories  volcaniques  (pu- 
mites  noirâtres],  et  notamment  de  pierres  pences,  que  nous  avons  sup- 
posées venir,  les  unes  et  les  autres,  de  l'Ile  Jean-Mayen  ;  il  est  aussi  à 
noter  que  l'un  de  nous,  H.  Lottin,  dans  nos  voyages  au  Spitzberg,  a 
recueili  au  pied  du  cap  Nord,  un  bmi  de  mimosa  scandens^  et  que 
nous-même,  l'année  suivante  en  avons  trouvé  un  semblable,  non  loin 
d'Archangel,  à  l'embouchure  de  laDwinadans  la  mer  Blanche  ;  à  coup 
sûr,  celui-là  ne  venait  pas  de  la  Russie. 

Cela  établi,  il  est  bien  évident  que  le  grand  courant  équatorial  qui 
n'est  que  la  conséquence  du  mouvement  de  rotation  de  la  terre,  ne 
pouvant  se  faire  jour  dans  le  golfe  du  Mexique  pour  suivre  sa  route 
naturelle,  remonte  vers  le  nord  au  lieu  de  marcher  parallèlement  à  l'é- 
quateur  (1)  ;  mais  là,  de  nouveau  contrarié  par  les  terres  du  Groenland 
qui  s'élargissent  bet^ucoup  de  l'ouest  à  l'est,  revient  pour  ainsi  dire 
sur  ses  pas,  en  abandonnant  sur  les  côtes  d'Islande,  du  Spitzberg  et  du 

(t)  Pat  Bntioipatio&,  Qont  dirons  ici  à  l'égard  de  lafcrmatioii  des  lignites  dans  U 
nord  qae  ai  oas  lignitoa  ne  doivent  ^pas]  xeoonnattre  une  antre  origine,  celle  dee  boia 
flottéSi  lenr  ancienneté  pourrait  être  de  natnre  à  renyareer  l'hypothëee  de  M.  Hopkina, 
suivant  laquelle,  le  Gulf-Stream,  à  une  certaine  époque,  n'échau£fait  pas  les  côtes  de 
TEurope  :  «  Une  dépression  de  2000  piedf,  convertirait,  dit-il,  le  Mississipi  en  on 
grand  bras  de  mer  dont  le  golfe  actuel  du  Mexique  formerait  Textrémité  méridionale 
et  qui  communiquerait  par  son  extrémité  septentrionale  avec  les  eaux  courant  la.«. 
grande  vallée  occupée  présentement  par  la  chaîne  des  lacs,  i  Dans  ce  cas  le  Golf- 
Stream  n'aurait  plus  été  dévié  par  les  côtes  américaines,  mais  aurait  passé  directement 
par  ce  canal  dans  la  mer  arctique,  et  comme  tout  grand  courant  océanique  doit  «voir 
son  contre -courant,  il  est  probable  qu'il  y  aurait  eu  un  courant  d'eau  froide  entre  les 
côtes  de  la  Norvège  et  du  Groenland.  —  Vhomma  avant  Vhittoirt.  —  lAMnck, 
p.  300. 
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Finmark  jusque  par  le  travers  de  Drontheim,  la  plupart  des  corps  lé- 
gers qu*il  a  emportés.  Il  est  facile  alors  de  concevoir  que  dans  la  suc- 
cession des  temps  ces  matières  combustibles  puissent  être  recouvertes 
par  des  épanchements  ou  des  cendres  volcaniques,  par  des  sables  ou 
des  argiles,  et  définitivement  se  convertir  en  lignites  plus  ou  moins 
parfaits. 

Voyons  maintenant  <;e  que  ces  fossiles  ofQrent  de  particulier  en  Is- 
lande, en  recourant  à  notre  journal  de  voyage,  comme  nous  l'avons 
déjà  fait  pour  établir  un  rapprochement  entre  les  dépôts  siliceux  de 
cette  lie  et  les  meulières  proprement  dites. 

Les  deux  principaux  gisements  de  lignite  que  nous  avons  dit  s'ap- 
peler surtarbrandur,  se  trouvent  :  le  premier,  à  peu  près  dans  l'inté- 
rieur de  l'Ile,  près  de  Hvammur  (prononcez  Quammur)  (côte  occi- 
dentale) ;  le  second,  à  Virki,  dans  le  Vopnafiordur  (côte  orientale).  Il 
en  existe  encore  d'autres  très-importants,  notamment  à  Hùsavik,  tout 
à  fait  sur  la  côte  septentrionale,  où,  pour  le  dire  en  passant,  il  est  ac- 
compagné de  pseudomorphoses  xyloldes  calcaires,  d^'ossements  de  pho- 
ques et  de  dépouilles  de  mollusques  marins,  tous  ces  fossiles  apparte- 
nant à  des  espèces  vivantes,  mais  nous  nous  bornerons  à  l'examen  des 
deux  premiers  gisements  étudies  par  nous  avec  le  plus  grand  soin  et 
comme  pouvant  être  proposés  pour  types. 

Près  de  la  montagne  .conique  de  Baula  (vache  par  onomatopée),  si 
remarquable  par  ses  grosses  colonnes  trachytiques  à  cinq  pans  sur 
lesquelles  nous  avons  déjà  signalé  des  inscriptions  runiques  mortuaires 
(ies  Mondes^  année  1805)  (1),  et  qui  semble  avoir  été  un  centre  de  sou- 
lèvement (nous  ne  saurions  mieux  la  comparer  qu'au  Puy-de-Dôme  qui 
appartient  également  aux  trachytes) ,  se  présente  une  montagne 
moins  élevée  du  nom  de  Thoriseingis-Muli  (colline  des  prairies  de 
Thorir),  composée  de  mimosite  à  grains  fins  et  traversée  par  des  dykes 
basaltiques.  C'est  dans  le  lit  d'un  torrent  qui  se  jette  dans  le  Fannà^  au 
cours  impétueux  duquel  ces  dykes  opposent  autant  de  barrages  na- 
turels, d'un  effet  très-pittoresque,  et  à  deux  cents  mètres  environ  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer ,  qu'on  aperçoit  le  gisement  accore  des 
lignites. 

Le  surtarbrandur  est  là,  disséminé  dans  une  couche  de  trass  endurci 
gris-jaunàtre,  de  cinq  mètres  environ  d'épaisseur,  sur  une  étendue  de 


(1)  Deux  de  CGA<:olonnes  que  nous  avons  rappertées  d'Islande  ont  été  pendant  long- 
temps uabliéea  dans  les  caves  des  Musées  du  Louvre.  Ce  n'est  que  depuis  peu  qu  ; 
sur  notre  réclamation  elles  en  ont  été  exhumées  pour  Hgurer  au  Musée  gallo-romain 
de  Saint-G'rmaÎD,  au  milieu  des  objets  Scandinaves. 
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dix  mètres  au  moins  en  largeur.  Les  lignites  y  sont  accompagnés 
d'empreintes  végétales  qui  nous  ont  paru  appartenir  à  des  fucoldes  du 
genre  zostera.  Il  j  a  aussi  des  empreintes  de  prèles  ne  paraissant  pas 
différer  de  celles  qui  croissent  jusqu'au  bord  de  la  mer  dans  les  ter- 
rains marécageux,  et  bien  que  ces  terrains  soient  en  pente  comme  cela 
arrive  fréquemment  en  Islande,  mais  seulement  à  l'extrémité  des  tiords 
où  viennent  échouer,  ainsi  que  nous  Tavons  déjà  fait  remarquer,  la. 
plupart  des  bois  flottés. 

Parmi  les  échantillons  de  lignite  que  renferme  ce  gisement,  il  s'en 
trouve  qui  ont  dû  avoir  été  roulés  pendant  longtemps  avant  d'être  en- 
fouis. Ce  sont  des  morceaux  usés  comme  des  galets  (2).  D'antres 
échantillons  ont  une  grande  dimension  et,  dans  ce  cas-ci,  ils  peuvent 
être  utilisés  ;  tel  a  dû  être  le  morceau  qni  a  servi  à  faire  une  table  que 
nous  avons  trouvée  dans  un  baër  et  que  nous  avons  donnée  au  Mu- 
séum 011  elle  est  exposée  dans  la  galerie  de  géologie  à  côté  de  grands 
spécimens  de  bois  flottés.  Cette  pièce  curieuse  dont,  à  coup  sûr,  on  ne 
contestera  pas  l'antiquité,  n'a  pas  moins  de  0"  33  de- largeur.  Ces 
grands  échantillons  ont  généralement  une  grande  consistance ,  le  li- 
gnite auquel  ils  appartiennent,  pouvant  être  considéré  comme  très-im- 
parfait ;  mais,  la  plupart  du  temps,  les  petits  échantillons  sont  très- 
cassants  et  passent  à  l'anthracite  piciforme  en  ressemblant  assez  bien 
aux  fragments  de  houille  grasse  jetés  dans  un  foyer  ardent.  Dans  tous 
lee  cas,  ils  ont  été  fortement  comprimés  sans  doute  par  un  épanchement 
de  la  mimosite  voisine  qui  doit  en  effet  avoir  recouvert  les  bois  flottés 

dans  l'origine. 

Si  I^  plupart  des  échantillons  sur  lesquels  ont  porté  nos  investiga- 
tions appartiennent  évidemment  à  des  conifères,  il  est  cependant  juste 
d'ajouter  qu'un  certain  nombre  d'enlre;eux  pourrait  [être  réclamés  par  le 
bouleau  indigène,  et,  pour  rendre  compte  de  cette  présence  inattendue, 
il  est  bon  aussi  de  faire  remarquer  que  bien  qu'il  n'y  ait  pas  en  Islande 
de  grands  arbres,  il  se  trouve  cependant  dans  quelques  lieux  privilégiés, 
abrités  des  vents  du  nord,  des  bouleaux  assez  forts  ;  de  sorte  qu'il  a  pu 
très-bien  se  faire  que  des  arbres  arrachés  aux  atterrissements  volca- 
niques dans  lesquels  ils  s'étaient  développés,  et  entraînés  par  les  fleu* 
vcs  (5),  aient  été  confondus  à  leur  arrivée  dans  la  mer  avec  ^es  bois 
flottés  amenés  en  sens  opposé  par  le  grand  courant  océanien. 

Maintenant,  dirigeons-nous  par  mer,  car  il  n  y  a  pas  d'autre  moyeu 

(2)  Cette  forme  n*a  rien  qui  doive  Borprendre,  car  noua  stods  obierré  et  reonciUi 
sur  lee  côtee  du  CelTadoe,  dans  la  Maoehe,  là  où  la  mer  uibmerge  d'anciennes  tour- 
bières, des  galets  uniquement  compeeéi  de  tourbe. 
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de  communication  de  ce  côté-ci  de  Tile^  vers  le  fond  de  la  petite  baie 
(le  Virki,  située  dans  le  Vopnaftordur  (cète  orientale) ,  d'où  est  sortie, 
la  dernière  fois,  pour  ne  plus  reparaître,  l'infortunée  Lilloise,  et  là,  en- 
tre les  montagnes  Vinfell  et  Krossavik  nous  distinguerons  d'assez  loin, 
à  sa  teinte  très-foncée,  comme  enfumée,  le  gisement  de  surtarbrandur 
le  plus  renommé  de  l'Islande.  (Voir  notre  atlas  géologique,  voyage  en 
Islande  et  au  Groenland.) 

Les  couches  qui  entrent  dans  la  composition  de  ce  gisement  sont 
très-variables  dans  leur  nature  ;  en  allant  de  bas  en  haut,  on  a  : 

1*  Un  conglomérat  ponceux,  contenant  des  fragments  gri8-|aunàtr« 
avec  fturtarbrandur  disséminé.  L'un  de  ces  Ugnites  avait  3»,S0  de  Ion* 
gueur  et  un  autre  qui  n'offrait  qu'une  coupe  transven(ale,  i"^,05  dans 
son  plus  grand  diamètre,  et  0°',0â  dans  le  plus  petit.  Ce  dernier  était 
par  conséquent  fortement  aplati.  Il  nous  a  semblé  aussi  être  entière- 
ment dépourvu  d'écorce,  et  de  plus,  avoir  été  percé  par  des  tarets,  ces 
dernières  modifications  de  structure  ayant  dû  survenir,  bien  entendu, 
avant  son  enfouissement. 

3*  Immédiatement  au-dessus  du  conglomérat  ponceux,  s'en  pré- 
sente un  autre,  gris-verdâtre,  composé  de  galets  basanitiques,  de  réti* 
nHe,  etc.  dans  un  tufs  grisâtre,  qui  contient  des  parcelles  de  gallinace, 
quelques  cristaux  de  pyroxène  et  des  grains  de  péridot.  La  partiie  su- 
périeure de  cette  couche  caractérisée  par  un  grand  nombre  de  galets, 
recèle  très-peu  de  surtarbrandur. 

3*  C'est  dans  une  gallinace  imparfaite  qui  vient  ensuite,  formée  par 
l'aetion  de  la  chaleur  sur  un  tufa,  avec  infiltration  calcaire,  que  gite 
principalement  le  surtarbrandur.  Ce  lignite  y  forme  plusieurs  lits  très- 
cûmphmës,  ou  sous  forme  de  plaques  feuilletées,  en  resseihblantd'ail- 
leurs  beaucoup  à  cehii  de  Thoriseingis-Mùli.  La  .compression  a  été 
tdle  dans  quelques  échantillons  que  le  lignite,  très-imparfait  sans 
doute,  c'est-à-dire  se  rapprochant  beaucoup  du  bois  naturel  tel  que  le 
bois  d'ébène,  en  ne  tenant  compte  ici  que  de  la  couleur  comme  terme 
de  comparaison,  a  contracté  une  extrême  dureté  que  l'acier  a  de  la 
peine  à  surmonter. 

4  Une  pépérite  endurcie»  contenant  principalement  des  fragments 
de  scories  basanitiques,  qui  sont  souvent  infiltrés  de  matière  calcaire, 
recouvre  la  gallinace  et  dissimule  encore  des  tiges  disséminées  comme 
Cilles  du  conglomérat  ponceux. 

(Là  fin  au  prochain  numéro) , 
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Séance  du  lundi  14  octobre. 

Donnons  place  avant  tout  à  la  lettre  suivante  que  nous  recevons  du 
R.  P.  Secchi. 

^  a  Je  viens  de  lire  votre  dernier  numéro,  dans  lequel  vous  exposez  les 
conclusions  auxquelles  arrive  M.  Radau,  relativement  aux  effets  de  la 
température  dans  mon  instrument. 

Malgré  la  répugnance  que  j'éprouve  pour  continuer  une  telle  dis- 
cussion, je  ne  pourrais  pas  rester  sous  le  coup  de  cette  conclusion  : 
qu'une  partie  des  mouvements  du  baromètre  de  l'Exposition  sont  des 
erreurs  de  température.  Un  dernier  mot  sur  les  faits  et  la  théorie  ;  mais 
qui,  de  ma  part,  sera  le  dernier  :  je  croyais  pouvoir  l'épargner  comme 
non  nécessaire,  mais  il  me  parait  indispensable. 

4  ""  Les  faits  sont  contre  M.  Radau.  A  l'Exposition,  nous  avons  eu  des 
variations  de  température  de  la  nuit  au  jour,  de  au  moins  IS"*,  cela 
aurait  produit  i""*,20  X  1,5  =  i""",8,  et,  comme  dans  le  tableau  gra- 
phique, cette  quantité  est  multipliée  par  3,  cela  aurait  fait  dans  la 
journée  5"",40. 

Or,  après  tébuUition  du  mercure^  rien  n'a  été  aperçu,  de  tels  mou- 
vements. Au  contraire,  la  courbe  diurne  s'est  montrée,  dans  sa  double 
période,  si  bien  connue,  et  presque  égak  la  nuit  et  le  jour.  Donc  cela 
n'est  pas  dû  aux  variations  de  température.  Ajoutez  que  dans  des  jours 
couverts  la  température  est  restée  presque  constante  et  la  courbe  baro- 
métrique a  eu  ses  deux  inflexions.  Donc  M.  Radau  doit  se  tromper 
en  théorie. 

^  En  effet,  après  avoir  donné  une  représentation  fictive  du  système 
qui  est  très-facile  à  tromper,  il  dit  :  or  la  colonne  p  +  0  se  dilate  de 
0,0018  (|3  +  d),  tandis  que  |3P  ne  se  dilate  pas;  pour  établir  l'égalité» 
il  faut  que  le  flotteur  s*enfonce  de  p  millimètres,  (p.  236.) 

Or,  cela  est  une  erreur,  la  dilatation  ne  changeant  pas  le  poids  du 
tube,  le  flotteur  ne  s'enfoncera  pas. 

Pour  le  démontrer,  laissons  de  côté  les  constitutions  fictives  de  la 
machine  et  prenons  la  réelle.  Soit  un  tube  cylindrique  très-long,  sus- 
pendu à  une  balance  et  en  équilibre.  Sa  section  étant  1  centimètre 
carré,  le  poids  du  mercure  suspendu  sera  1^,033  à  pression  moyenne. 
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Supposons  que  ce  mercure  se  dilate  jusqu'à  se  changer  en  eau  (le 
tube  ayant  la  longueur  suffisante),  sa  hauteur  sera  de  iO"*'"  environ; 
mais  poux  conserver  l'équilibre,  l'eau  sera  encore  pesante  de  1^,033. 
Cela  est  évident.  Cette  dilatation  donc  qui  change  la  hauteur,  puis- 
qu'elle diminue  la  densité,  ne  changera  rien  au  poids  comme  je 
(lisais. 

Ce  changement  est  un  extrême  idéal  ;  en  pratique  la  dilatation  du 
mercure  est  petite,  mais  il  faut  raisonner  de  la  même  manière.  Cela 
est  si  certain,  que  dans  les  formules,  pour  la  correction  de  tempéra- 
ture du  baromètre,  on  emploie  la  dilatation  cubique,  tandis  que  pour 
récheUe  on  emploie  la  dilatation  linéaire  (Voir  Annuaire  du  Bureau 
des  longitudes).  Cela  doit  se  faire  ainsi^  puisque  la  pression  est  mesurée 
par  le  poids. 

Si  le  tube  n'est  pas  cylindrique,  mais  à  double  section,  ce  poids  ne 
changera  pas,  pourvu  que  les  longueurs  des  deux  parties  varient  pro" 
portionnellement.  Comme  cela,  dans  la  pratique ,  n'arrive  pas  avec 
le  mercure,  cela  introduit  une  variation  de  second  ordre  au  plus. 
.  Je  laisse  de  côté  plusieurs  particularités  des  calculs,  pour  en  relever 
une  seulement  :  M.  Radau  dit  que  la  vadeur  pour  i  milimètre  est  44 
grammes  et  non  84  comme  j*ai  dit.  En  cela  il  se  trompe.  Il  ne  consi" 
<lère  pas  que  si  la  pression  augmente  de  1  millimètre,  le  tube  s'enfonce  à 
peu  près  dans  mon  instrument  du  double.  Cela  résulte  matériellement 
des  mesures^  et  comme  en  s'enfonçant  ainsi  il  y  a  substitution  de  la 
section  large  à  l'étroite,  ainsi  nous  avons  la  valeur  que  j'ai  assignée. 
On  voit  qu'ici  l'erreur  de  M.  Radau  naît  de  sa  manière  spéciale  d'éta- 
blir l'équation  d'équilibre.  J'ai  déduit  de  l'observation  ce  nombre, 
parce  que  les  mesures  des  sections  pleines  et  vides  du  tube  et  du  man- 
chon sont  actuellement  très-difficiles  à  prendre. 

J'aurais  eu  d'autres  remarques  à  faire,  mais  ces  trois  suffisent  pour 
faire  voir  que  je  ne  me  suis  pas  trompé,  comme  M.  Radau  suppose, 
et  comme  les  divergences  immeriques  paraissent  le  prouver.  J'aurais 
à  relever  aussi  sa  manière  de  calculer  l'augmentation  de  volume  de  la 
cuvette,  qui  n'est  pas  exacte,  mais  j'abuserai  trop  de  la  patience  des 
lecteurs  et  de  1%  vôtre.  » 

Le  R.  P.  Secchi  voudra  certainement,  si  la  commission  composée 
(le  MM.  Regnault,  Pouillet^  Delaunay  est  appelée  à  fonctionner,  qu'elle 
fasse  disparaître  l'ombre  de  toute  incertitude  par  la  comparaison  des  in- 
dications du  météorographe  avec  celles  d'un  baromètre  étalon  installé 
à  côté.  M.  Wild  de  Berne  reconnaît  que  son  barographe  comporte  une 
correction  de  2™™  8  pour  20  degrés  de  température.  f.->i  . 

—Dans  la  dernière  séance,  M.jle  [y  i  iiiyon  lirait  de  faits  observés  au- 
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trefois  par  lui,  les  conclusions  suivantes  :  La  morve  se  transmet  du 
cheval  à  l'homme  par  la  surface  cutanée,  ou,  par  la  surface  pulmonaire, 
avec  intervention  de  l'air.  La  même  maladie  se  transmet  de  l'homme 
au  cheval  et  à  l'homme  par  l'inoculation  du  sang  et  de  différents  pro- 
duits morbides. 

—  Voici  par  quelle  expérience,  à  lui  indiquée  par  M.Balard,  M.  Don* 
né  a  non-seulement  réfuté  les  résultats  de  ses  pi-emières  recherches, 
mais  'confirmé  de  la  manière  la  plus  frappante  les  conclusions  de 
M.  Pasteur. 

On  prend  des  œufs  déjà  vieux,  on  les  secoue  fortement  à  la  main, 
afin  de  mêler  le  blanc  et  le  jaune  ;  on  plonge  les  œufs  dans  un  vase  à 
moitié  rempli  d'eau  distillée;  le  vase  est  mis  sous  le  récipient  de  la 
machine  pneumatique  ;  à  mesure  que  l'on  fait  le  vide,  on  voit  la  sur- 
face des  œufs  se  couvrir  de  fines  bulles  d'air,  sortant  de  l'intérieur  psir 
les  pores  de  la  coquille.  Quant  on  a  ainsi  fait  sortir  en  grande  partie 
les  gaz  de  l'œuf,  on  donne  accès  à  l'air  extérieur  dans  la  cloche;  on 
retire  le  vase,  et  on  laisse  les  œufs  plongés  dans  l'èau  pendant  deux  ou 
trois  heures;  Teau  pénètre  dans  l'œuf  qui  augmente  de  poids,  et  s'en- 
fonce plus  ou  moins  dans  Teaû  ;  on  le  retire,  on  l'essuie  et  on  l'aban- 
donne à  lui-même,  placé  dans  un  coquetier. 

Des  œufs  ainsi  traités  se  décomposent  et  se  pourrissent  avec  une 
grande  facilité. 

Dans  une  étuve  à  30  ou  35  decrés,  ou  à  la  température  du  mois  de 
juillet  à  Montpellier,  sous  Tinfluence  de  la  lumière,  ils  exhalent  dans 
une  intervalle  de  huit  jours  à  trois  semaines  une  odeur  fétide;  souvent 
même  la  matière  intériein'e  suinte  à  travers  les  pores  de  la  coquiUe. 
Mais  jamais,  et  quelque  soit  le  degré  de  putréfaction  de  l'œuf;  celte 
matière  décomposée  n'a  offert  la  moindre  trace  d'êtres  organisés,  du 
règne  végétal  ou  animal  :  pas  les  plus  petites  moisissures,  pas  une 
seule  monade,  ni  un  seul  vibrion,  rien  enfin  d'organisé,  d'animé  ou  de 
vivant  ne  s'est  montré  au  sein  de  la  matière  examinée  avec  le  plus 
grand  soin  au  microscope.  Au  lieu  d'abandonner  les  œufis  à  l'air  libre, 
je  les  ai  laissés  plongés  dans  l'eau.  En  deux  ou  trois  jours  cette  eau  se 
troublait,  devenait  d'une  odeur  fade,  et  dans  une  goutte  soumise  au 
microscope  on  apercevait  un  peuple  de  monades  et  de  vibrions;  mais 
quant  à  l'œuf  lui-même,  en  pleine  décomposition  putride,  il  ne  présen- 
tait aucune  trace  de  vie  ni  d'animation. 

—  M.  A.  Deeharme,  professeur  au  lycée  impérial  d'Angers,  observe 
avec  le  plus  gratnd  soin  les  halos,  grands  et  petits,  et  les  couronnes  so- 
laires ou  lunaires,  et  il  a  constaté  :  i"*  qu'à  Angers  ces  météores  sont 
beaucoup  phis  fréquents  qu'on  ne  semble  le  croire.  Du  30  août  4866 
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aa  30  aoati867  il  en  a  observé  33  ;  S""  que,  dans  tous  les  cas,  ces  mé~ 
téores  ont  été  suivis  de  pluie  ou  de  neige  le  jour  même,  le  lendemain, 
OH,  an  plus  tard,  le  surlendemain,  pour  un  très-petit  i)ombre;  3^  qu'en 
général  la  pluie  est  d'autant  plus  prochaine  et  plus  abondante,  le  vent 
d'autant  plus  fort,  que  le  météore  lumineux  aura  été  plus  brillant.  L'é- 
tude des  halos  peut  donc  fournir  de  précieuses  indications  comme  pro- 
nostics du  temps. 

— ^M.  Jknssen,  qui  était  allé  avec  M.  Charles  Sai&te-Claire-Deville 
observar  les  phénomènes  érupti&  récents  des  lies  des  Açores,  est  arrivé 
trop  tard  pour  faire  Tanalyse  spectrale  des  flammes  de  l'éruption  qui 
n'avait  duré  que  quelques  jours;  mais  il  commence  une  série  d'études 
dont  il  rendra  successivement  compte  à  l'Académie. 

—11  s'est  formé  àÂrcachon  une  société  scientifique  qui  demande  à 
échang[er  ses  mémoires  avec  ceux  de  T  Académie  des  sciences. 

— ^M.  Faugère  écrit  à  l'Académie  une  lettre  vraiment  incroyable.  De 
même  que  de  la  comparaison  des  noies  de  Pascal  avec  la  seule  page 
de  l'illustre  philosophe  qui  fut  à  sa  disposition  il  avait  conclu  brutale- 
ment à  la  fausseté  de  tous  les  documents  de  M.  Chasles;  aujourd'hui 
de  la  comparaison  d'une  lettre  du  roi  Jacques  mise  complaisamment 
entre  ses  mains  par  M.  Chasles,  avec  le  fac-similé  d'une  lettre  sem- 
blable trouvée  par  lui  dans  un  ouvrage  imprimé;  il  déclare  apocryphes 
les  deux  lettres  de  M.  Chasles.  ^ 

11  ne  remarque  même  pas,  comme  le  fait  observer  M.  le  général 
M(»in,  quesouventles  lettres  des  souverains  ne  sontni  écrites,  ni  signées 
par  eux,  et  qu'elles  n'en  sont  pas  moins  des  documents,authentiques.  Il  se 
borne  à  demander  que  tous  les  autographes  soient  soumis  à  une  en* 
quête  confiée  au  directeur  de  l'Imprimerie  impériale  et  aux  plus  habiles 
connaisseurs  de  son  admii^istration. 

M.  Chasles  déclare  formellement  qu'il  décline  la  compétence  de 
M.  Taschereau,  dont  l'habileté  en  fai^  de  discernement  des  autogra- 
phes lui  est  suspecte  ;  qu'il  est  disposé  à  publier  l'ensemble  entier  de 
ses  documents;  qu'en  attendant  il  les  mettra  à  la  disposition  de  tous 
c^qui  voudront  les  consulter,  mais  qu'ils  ne  sortiront  pas  de  chez 
hii. 

Il  fait  remarquer  que  cette  enquête  a  déjà  été  faite  pour  plusieurs 
des  pièces  les  plus  importantes,  au  British  muséum,  à  la  Société  royale 
de  Londres,  à  la  Bibliothèque  impériale  par  M.  Balard  ;  par  beaucoup 
d'amateurs,  à  l'aide  de  fac-similé  pris  sur  les  autographes  les  plus  au' 
thentiques,  etc.  ;  et  qu'il  a  surabondanmxent,  victorieusementrépondu, 
à  toutes  les  objections  que  ces  comparaisons  ont  fait  naître. 

H.  Charies  revient  sur  l'origine  de  ses  autographes  ;  il  croit  (fu'il  a 
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satibfait,  autant  qu'on  peut  Texiger^  aux  questions  indiscrètes  qui  lu  i 
o:it  été  fai^s,  en  afQrmant  qu'ils  faisaient  partie  de  la  collection  de 
Dôsmaizeaux.  Il  est  convaincu  qu'en  indiquant  la  filiation  de  ce  trésor, 
la  série  de  mains  par  lesquelles  il  a  pu  passer,  la  personne  qui  le  lui  a 
codé,  il  ne  ferait  point  avancer  d'un  pas  la  question!  d'authenticité.  li 
ajoute  que  dix-sept  cartons  de  cette  même  collection  Desmaizeaux  sont 
restés  à  Londres,  où  il  est  mort,  et  qu'ils  doivent  se  trouver  soit  au 
13ritish-Museum,  soit  ailleurs.  Une  recherche  sérieuse  les  ferait  re- 
trouver, et  il  appelle  cette  découverte  de  tous  ses  vœux,  parce  qu'elle 
serait  la  démonstration  la  plus  éclatante  de  l'authenticité  du  dernier 
carton  resté  en  France,  et  dont  deux  amateurs  anglais  essayèrent  en  vain 
de  s'emparer  peu  de  temps  après  la  mort  de  Desmaizeaux.  On  ne  peut, 
il  nous  semble,  désirer  rien  de  plus  explicite,  et  la  recherche  des  cartons 
de  Desmaizeaux  est  la  seule  enquête  raisonnable  qui  puisse  mettre  un 
terme  à  de  si  pénibles  discussions.  Que  la  société  royale  de  Londres 
l'ordonne  à  sa  rentrée,  et  qu'en  même  temps  elle  charge  une  commis- 
sion composée  d'un  nombre  suffisant  de  ses  membres  de  faire  un  exa- 
men sérieux  des  autographes  de  M.  Chasles.  Nous  le  répétons,  la  con- 
fection de  ces  milliers  de  pièces  par  un  faussaire  est  une  impossibilité 
absolue.  Et  le  fait  que  le  prétendu  faussaire  aurait  fait  remonter  les 
relations  de  Pascal  avec  Newton  à  une  époque  incroyable,  et  si  dange- 
reuse, quand  Newton  avait  à  peine  quatorze  ans,  devrait  pour  tout 
homme  sensé  être  un  argument  invincible  en  faveur  d'une  authenticité 
incontestable.  Quoi  de  plus  étrange  aussi  que  de  voir  les  Anglais  les 
plus  jaloux  de  la  gloire  de  Newton,  effacer  d'un  trait  les  merveilles  de 
sa  jeunesse  dont  ils  étaient  si  fiers,  et  cette  précocité  qu'ils  ont  tant  exalté 
autrefois. 

— M.  Le  Verrier  demande  la  parole  pour  démontrer,  dit-il,  delà  m»- 
nièrelaplus  irréfragable  l'origine  frauduleuse  des  documents  astrono- 
miques attribués  à  Pascal.     ^ 

Le  président,  M.  Chevreuil,  et  le  secrétaire,  M.  Elie  de  Beaumont ,  le 
prientde  réserver  les  preuves  pour  la  commission  administrative,  à  la- 
({uelleils  ont  renvoyé  l'examen  de  la  proposition  de  M.  Faugère.  M.  Le 
Verrier  insi ste  pour  que  1* Acadéni ie  l'écoute,  d'autant  plus,  ajoute-t-il ,  que 
les  preuves  écrasantes  qu'il  a  entre  les  mains  viendraient  très-prochaine- 
ment d'Angleterre  et  seraient  plus  douloureuses.  Mais  le  directeur  de 
l'Observatoire  est  si  mal  inspiré,  son  début  est  si  cassant,  si  peu 
académique,  si  injurieux  au  fond  pour  M.  Chasles,  que  des  murmures 
éclatent  de  toutes  parts,  et  qu'après  une  émotion  trop  prolongée,  M. 
Le  Verrier  s'écrie  :  qu'on  lui-même  le  métier  de  critiijue  est  si  pénible 
qu'il  Test  tant  surtout  en  présence  des  répulsions  qu'il  soulève,  qu'il 
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croit  devoir  y  renoncer,  malgré  les  instances  du  bureau  et  de  M. 

Chasles. 

—M.  Henri  Sainte-Claire  Deyille  donne  lecture  d'une  lettre  dans  la- 
quelle M.  Kirilihoff  répond  aux  objections  faites  par  M.  Chasles  à  la 
théorie  des  taches  solaires. 

—  Le  R.  P.  Secchi  dépose  une  note  relative  aux  admirables  condui- 
tes d'eau  faites  sous  sa  direction  dans  la  campagne  romaine,  et  qui  ont 
si  bien  réussi.  Les  Mondes  ont  fait  connaître  il  y  a  longtemps  déjà  les 
admirables  résultats. 


TOTCI  LA.  iKTTRE  OU  MIBTJX  LA  RÉCLAME  QUE  NOTRE  BON  GONFRÂRB 
M.  MEUNIER'  NOUS  SIGNIFIE  PAR  HUISSIER. 

Monsieur  le  Rédacteur  en  chef  des  Mondes, 

Que  le  Mondes  se  réjouissent  de  ne  pouvoir  aborder  aucune  considéra- 
tion d*ordre  sociologique  ;  je  n'en  prendrai  pas  occasion  de  rappeler 
Tapologue  du  Renard  et  des  raisins.  Mais  je  ne  puis  leur  permettre  d'in- 
sinuer que  le  Cosmos  pour  avoir  acquis  par  le  dépôt  d'un  cautionnement 
de  30  000  francs  le  droit  dont  ne  jouit  aucun  autre  recueil  du  même 
genre,  de  traiter  de  matières  politiques  et  d'économie  sociale^  va  laisser 
s'affaiblir  le  caractère  scientifique  qui  lui  appartient  depuis  seize  an- 
nées. 

Le  Cosmos  pas  plus  que  les  Mondes  ne  fera  de  politique  dans  le  sens  vul- 
gaire du  mot.  Ce  qu'il  fera  je  vais  vous  le  dire  ; 

S'il  est  démontré  que  la  terre  peut  être  pour  tout  le  genre  humain 
autre  chose  qu'un  lieu  de  souffrance  et  de  misère ,  à  qui  devons-nous 
cette  démonstration  ?  à  la  science.  Si  l'antique  superstition  qui  faisait  du 
gouvernement  du  monde  un  gouvernement  de  bon  plaisir  fait  place  à 
une  virile  confiance  dans  rindôfectibilité  de  l'ordre  universel,  à  qui  le 
devons-nous  encore?  à  la  science  toujours.  Si  dans  une  autre  sphère.... 
Mais  le  dédain  des  Mondes  pour  la  politique  m'interdit  d'énoncer  ce  troi- 
sième et  dernier  point.  C'est  donc  à  la  science  que  la  société  présente 
doit  tout  ce  qui  fait  sa  force,  sa  grandeur  et  son  originalité,  tous  les  pro. 
grès  définitivement  acquis  lui  sont  dûs,  et  c'est  par  elle  que  nous  aurons 
ce  qui  nous  manque  encore  pour  adtiever  de  faire  de  cette  prétendue 
vallée  de  larmes  une  demeure  tout  à  fait  confortable.  Montrer  la  science 
dans  l'exercice  de  éon  triple  rôle:  social,  philosophique  et  politique; 
ramener  les  questions  d'intérêt  public  à  des  termes  scientifiques  :  récla- 
mer pour  les  hommes  de  sciences  un  rôle  actif  dans  la  codification  du 
progrès  sodal  : 

Voilà  pour  s'en  tenir  à  l'essentiel  comment  le  (7osmo«  entend  Daire  de  la 
politique^  Ajoutons  qu'il  pourra  librement  discuter  les  questions  d'en- 
seignement supérieur  et  de  travaux  publics  interdits  aux  journaux  non 


30»  LES  MONDES. 

caoiioQBés.  Ce  8oiit  deaz  bellee  eampag^nes  à  foii^.  Biles  n'dmpèeheront 

pas  le  Cosmos  de  s'occuper  de  la  science  pour  elie-môoie^  de  raconter  Jour 
par  iaur  les  actiuisitiovis  de  rastroaoïnle,  de  la  phyéûiae,  de  l'histoire 
naturelle,  de  la  médecioa,  de  rinlustrie  et  de  L'agriculture,  en  un  mot 
de  rester  ce  qu'il  est  :  la  Revue  encyclopédique  hebdomadaire  desscieacea 
pures  et  appliquées. 

«  Le  Cosmos,  dites-vous  encore,  élari^ît  sinon  ses  flancs...  »  C*est  une 
inexactitude.  Mon  premier  soin  en  prenant  il  y  a  trois  mois  la  direction 
du  Cosmos  a  été  d'accroître  considérablement  son  contenu  par  remploi 
d'un  caractère  plus  compacte  que  celui  des  Mondes  et  par  la  suppression 
de  tout  espace  vide  du  genre  de  ceux  que  vous  jetez  entre  les  articles  de 
votre  journal.  Jd  viens  de  faire  ua  pa?  de  plu^  dans  cette  voie  en  adop» 
tant  une  juâtiflcatioa  supérieure  à  la  vôtre  :  celles  des  grandes  revues. 
Soyez  sûr  que  je  ne  m'ep  tiendrai  pas  là. 

Le  gérant  responsable,  rélacteur  en  chef  du  Cosmos, 

Victor  Meunier,  7,  rue  Perronel. 
L'an  mil  huit  cent  soixante^sept,  le  sept  octobre. 

A  la  requête  de  monsieur  Victor  Meunier,  rédacteur  en  chef  du  Cosmos , 
demeurant  à  Paris,  33,  rue  de  Vaugirard. 

J'ai,  Victor -Hyacinthe  Neuville,  huissier,  près  le  tribunal  civil  de  la 
Seine,  séant  à  Paris,  y  demeurant,  rue  de  la  Banque,  numéro  22,  sous-: 
signé, 

Sommé  monsieur  Pabbé  Moigno,  rédacteur  en  chef  des  Mondes,  demeu- 
rant à  Paris,  rue  du  Dragon,  numéro  32,  en  ses  bureaux  où  étant  et 
parlant  à  un  homme  à  son  service,  ainsi  déclaré. 

D'insérer  dans  le  plus  prochain  numéro  des  Mondes  la  lettre  ci-de^us 
transcrite. 

Lui  déclarant  que  c'est  la  réponse  motivée  par  un  article  des  Mond^ 
en  date  du  trois  octobre  mil  huit  cent  soixante-sept  ainsi  conçu  : 

«  Si  nous  en  croyons  le  bruit  public,  le  (7o5mo5  aujourd'hui  eonflé  à 
((  nMnsieur  Victor  Meunier,  élargit,  sinon  ses  flincs,  du  moins  son  plàn^ 
a  et  devient  un  journal  pouvant  traiter  de  politique  et  d'économie  ao- 
tt  claie.  Profieiat  !  En  attendant,  les  Mondes  s'effjrceront  de  faire  de  plus 
a  en  plus  de  bonne  science  et  de  bonne  industrie.  Ce  journal  n'a  pas 
«  un  actionnaire,  il  n'a  emprunté  un  centime  à  personne,  il  a  ses  onze 
a  cents  abonnés  et  il  ne  fera  pas  de  politique,  n 

Offrant  de  payer  l'insertion  des  lignes  qui  dépasseront  le  nombre  de 
celles  auxquelles  le  requérant  a  droit. 

Déclarant  en  outre  à  monsieur  l'abbé  Moigno  que  faute  d*insérer,  le 
requérant  se  pourvoient  ainsi  qu'il  avisera. 

Dont  acte  sous  toutes  autres  réserves,  et  j'ai  au  susnommé  étant  et 
pariant  oomme  dessus  laissé  en  outre  cette  copie. 

Osùt  :  dix  francs  quatre-vingts  centimes.  t 

P.  MlQTILU* 


H>  8.  1807. 
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U  GlOMÉTRIE  A  L'EXFOSITION  UNIVERSELLE.  — Modèles  dc«  0Mr- 

tmum  nàcker,  par  J.  Epkens,  à  Bonn. 

Ces  modèles  en  bois  de  buis  représentent  quelques-unes  de  ces 
surfaces  qui  sont  du  quatritoe  ordre  et  de  la  quatrième  classe  et  qui, 
dans  le  cas  général,  possèdent  huit  points  doubles,  centres  de  cônes 
du  second  ordre  circonscrits  aux  surfaces,  et  situés,  deux  à  deux,  sur 
quatre  lignes  doubles  et  huit  plans  doubles,  touchant  la  surface  sui- 
vant des  coniques,  et  passant,  deux  à  deox^  par  les  quatre  mêmes 
lignes  doubles.  Ces  surfaceç  se  rattachent  à  la  théorie  des  a  com- 
plexes», représentés  par  une  équation  du  second  degré  entre  les  quatre 
coordonnées  de  la  ligne  droite,  comme  on  représente  une  surface 
du  second  degré  par  une  équation  entre  les  trois  coordonnées  du 
point  ou  du  plan.  Les  surfaces  modelées  sont,  par  rapport  aux  com- 
plexes, ce  que,  par  rapport  aux  surfaces  du  second  degré,  sont  les 
sections  planes  et  les  c6nes  circonscrits.  Ëljiefr  servent  encore  à 
construire  les  surfaces  du  quatrième  degré  (1  ). 

L'on  distingue  i**  des  surfaces  équatoriales  décrites  par  une  conique 
variable,  dont  le  plan  se  meut  parallèlement  à  lui-même  et  dont  le 
centre  décrit  une  ligne  droite,  et  S""  des  surfaces  méridionales,  décrites 
par  une  conique  variable  dont  le  plan  tourne  autour  d'un  axe  fixe. 

A.  Surfaces  équatoriales.  -^  a.  Les  axes  des  coniques  sont  paral- 
lèles. Dans  ce  cas  leurs  extrémités  sont  situées  sur  deux  coniques 
fixes,  comprises  dans  deux  pians  perpendiculaires  entre  eux  et  aux 
plans  parallèles  des  coniques  génératrices.  Ces  deux  coniques  fixes 
sont  les  a  directrices  »  qui  donnent  immédiatement  la  construction  des 
surfaces. 

Les  deux  directriceè  sont  : 

L  Une  eUipse  et  une  hyperbole  ayant  même  centre;  l'axe  réel  de 
l'hyperbole  est  situé  sur  l'un  des  axes  de  l'ellipse  ; 

II.  Deux  systèmes  de  deux  lignes  droites  réelles; 

III.  Les  lignes  droites  de  l'un  des  deux  systèmes  sont  paral- 
lèles; 

IV.  Deux  ellipses  concentriques  ; 


(1)  Voir»  à  ce  ftQJet,^  tét  Mùttdtt  de  M.  l'Abbé  Mbiguo.  1867|  10  Janvier. 
N«  8,  t.  XV,  24  octobre  itVJ.  '  23 
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V.  Un  système  de  deux  lignes  droites  réelles  et  un  système  de 

deux  lignes  droites  imaginaires  ; 
VI.  Deux  ellipses  ayant  un  point  commun  ; 
VIL  Deux  hyperboles  qui  se  coupent  dans  l'un  des  sommets  de 

leur  axe  réel  ; 
VIII.  Une  ellipse  et  un  système  de  deux  lignes  droites  imaginaires, 
dont  le  point  d'intersection  réel  est  l'un  des  sommets  d*un  des 
deux  axes  de  Tellipse  ; 
IX,  Une  parabole  et  deux  lignes   droites  se  coupant  dans  son 

sommet  ; 
X.  Une  hyperbole  et  une  ellipse  éoncentrique,  dont  Tun  des  axes 

fait  partie  de  l'axe  réel  de  l'hyperbole  ; 
XI.  Deux  hyperboles  dont  les  axes  réels  se  croisent  ; 
XII.  Deux  ellipses  concentriques  dont  Tune  est  imaginaire  ; 
Xill.  Une  hyperbole  et  une  ellipse  imaginaire  concentrique,  dont 
l'un  des  axes  imaginaires  est  dirigé  suivant  l'axe  réel  de  l'hy- 
perbole ; 
XIV.  Deux  hyperboles,  ayant  leurs  axes  imaginaires  dirigés  suivant 

la  même  ligne  droite  ; 
XV.  Une  hyperbole  et  une  ellipse  '  imaginaire  concentrique,  dont 
l'un  des  axes  est  dirigé  suivant  l'axe  imaginaire  de  l'hyper- 
bole; 
XVI.  Les  coniques  génératrices  sont  des  paraboles; 
b.  Surfaces  tordues  ;  les  axes  des  coniques  génératrices  ne  sont  plus 
parallèles. 
XVII.  Le  modèle  correspond  au  modèle  HI,  ayant  quatre  lignes  dou- 
bles réelles  ;  les  points  doubles  sur  deux  d'elles  sont  réels,  sur 
les  deux  autres  imaginaires  ; 
XVIII.  Les  coniques  génératrices  sont  des  hyperboles  ayant  l'ime  de 
leurs  deux  asymptotes  parallèle  ; 
XIX.  Les  génératrices  sont  des  paraboles. 

XX.  B.  Surfaces  méridionales.  —  La  surface,  composée  de  neuf 
nappes,  a  huit  points  doubles  réels  et  huit  plans  tangents  dou- 
bles, dont  six  touchent  la  surface  suivant  des  hyperboles  et 
^     deux  suivant  des  ellipses. 

XXI.  La  surface  composée  de  sept  nappes  a  quatre  lignes  doubles 
dont  deux  passent  par  des  points  doubles  réels,  les  deux  au- 
tres par  des  points  doubles  imaginaires.  Il  n'y  a  pas  de  plans 
tangents  doubles. 

XXII.  La  surface,  composée  de  quatre  nappes,  a  deux  lignes  dou- 
blés  réelles  passant  par  des  points  doubles  réels,  et  quatre 
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plans  fangentg  doublesj  touchant  la  surfoce  8niva^t  des  el- 

XXin.  La  surface  est  composée  de  cinq  nappes.  Deux  des  quatre 
eUjpses  du  c^s  précédent  sont  remplacées  par  des  hyper- 

XXrv.  La  surface,  composée  de  deux  nappes,  a  deux  lignes  doubbs 
réelles;  les  pomts  doubles  situés  sur  l'une  d'elle»  sont  réels 
es  points  doubles  sur  l'autre  coïncident.  Deux  des  ouatre  plao^ 
tangente  doubles  coïncident,  les  deux  autres  louchent  la  su*- 
face  suivant  des  ellipses. 

XXV.  Les  génératrices  sont  des  cercles  concentrique».  Il  y  a  ouatre 
plans  tangente  doubles,  qui  touchent  la  «irface  8uiTan?de^ 
couples  de  cercles  tangent-  l'un  à  l'autre 

XXVI.  Modèle  semblable.  Les  génératrices  sont  des  ellipses,  de  m6m« 
que  les  coiurbeB  de  contact. 

XXVII.  L'axe  des  ellipses,  génératrices  concentriques  e»t  incliné  «ur 
raxe  de  rotation.  Deux  couples  de  pointelubS  ^dlnT 
Quatre  phns  tangente  doubles,  touchant  U  surface  ,u^^T^ 
cercles  et  deux  ellipses.  »u*v«h  oeux 

F.  Hoiano.. 
Pues  vomietES,  tàn  M.  Gavaiuœt. 

Adopté  par  la  compagnie  de  l'Exposition  et  sur  auelouM-un-  w- 
nos  voies  ferrées  pour  le  service  de  £  télégraphi:"»?^^^^! 
de  M.  Leclanché  se  compose  d'une  lame  de  zinc  plongée  dîTl! 
^luuon  de  chlorhydrate  d'ammoniaque, et  ^'ulî^^^JZ 
nant  une  lame  de  charbon  entourée  d'un  mélanire  d^.np^u!^T 
«rosière  de  charbon  et  de  peroxyde  de  mai^S  le^,^"^ 
atUqué  est  le  pôle  négatif,  et  le  charbon  le  p^To»"  f  de  S^^ 

--  Uue  modificauon  de  la  pile  de  Smée  a'été  envoyée  à  '«Son 
autrichienne;  la  lame  de  zinc  amalgamé  est  remnlaLI  n»V 
beUie  de  porcelaine  pleine  de  mercuL  dan^^  leJuTp Wm  Zf""" 
jeate  de  zmc;  par  raison  '^'écoaonùe,  l^Z^^Z^T ,^Z 
JEbner  a,  en  outre,  subsUtué  une  lame  de  plomb  nlatine Tu  . 
de  platine  platiné  primitivement  adoptée  par  M  Smlf  m  ,  ' 
d'argent  platiné  imaginé  par  M.  BoqSn!  '  "'  *"  ^'"^"^ 
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P«nâiiit  la  décomposition  de  Teau  acidulée,  chacune  des  'lames  de 
platine  cpii  servent  à  conduire  le  courant,  se  recouvre  d'une  minoe 
couche,  de  gaz  ;  Toïygène  s'accumule  sur  la  lame  qui  joue  le  rôle  de 
pAle  positif,  et  l'hydrogène  sur  celle  qui  représente  le  pôle  négatif. 
Qu'on  fasse  alors  communi^er  ces  lames  avec  les  extrémités  du  fil 
d'un  galvanomètre,  et  l'appareil  est  traversé  par  un  courant  d^igé, 
dans  k  liquide,  de  la  lame  recouverte  d'hydrogène  à  la  lame  taiHSsèè 
d'oxygène.  Ce  courant,  d'abord  très-intense,  est  le  résultat  de  la  comr 
binaison  des  deux  gaz  en  présence,  s'affaiblit  graduellement,  et  cesse 
complètement  lorsque  l'action  chimique  a  épuisé  les  deux  coudiea 
gazeuses.  Les  lames  métalliques,  ainsi  recouvertes  des  produits  de  la 
décomposition,  sont  dites  polarisées^  et  l'on  appelle  courant  de  poèéHn 
satùm  ce  courant  secondaire  et  temporaire  développé  par  l'action  réci- 
proque de  ces  produits  de  décomposition.  —  M.  le  professeur  Thomsen 
a  trè»-habilement  profité  de  ces  phénomènes  de  polarisation  pour 
construire  un  appareil  qui,  sous  un  très-petit  volume,  f6umit  un 
eourant  électrique  à  très*haute  tension. 

.  De  chaifue  côté  de  l'appareil  est  placée  une  cuve  rectangulaire, 
remplie  d'eau  acidulée  avec  de  l'acide  sulfurique,  divisée  en  cellules 
d'égale  capacité  au  moyen  de  ^  lameà  de  platine  parallèles  et  trans- 
versalee.  Ces  lames  de  platine  donnent  attache  à  de  gros  fils  de  cuivre 
horizontaux,  isolés  les  uns  des  autres  et  rayonnant  vers  un  centre 
commun.  Un  moteur  électro-magnétique  fait  tourner,  autour  d'un  axe 
placé  au  ooitre  de  l'appareil,  deux  tiges  métalliques,'  horizontales  et 
isolées  l'mie  de  l'autre  ;  de  ces  deux  tiges,  l'une  communique  avec  le 
pôle  positif  et  l'autre  avec  le  pôle  négatif  d*un  couple  de  Bunsen 
grand  modèle.  Pendant  ce  mouvement  de  rotation,  les  extrémités  des 
tiges  polaires  frottent  sur  les  fils  de  cuivre  des  plaques  de  platine,  et 
les  iBÉsrva&es  sqnt  calculés  de  manière  que  les  deux  tiges  polaires 
soient  elmvlianément  en  communication  avec  deux  plaques  de  platine 
voiaines;  diaque  plaque  de  platine  représente  donc  sdtemativement  un 
pôle  positif 'St  un  pôle  négatif;  le  courant  de  la  pile  trsivèrsè  succe8si-> 
vement  chaque  cellule  de  Tappareil  et  décompose  l'ëàu  acidulée  qu'elle 
contient  ;  par  conséquent  chaque  lame  de  platine  se  recouvre  d'oxygène 
sur  une  de  ses  faces  et  d'hydrogène  sur  la  face  opposée.  Quand  la 
rotation  des  tiges  polaires  a  duré  un  certain  temps,  chacune  des  deux 
cuves  de  l'an^areil  est  donc  une  véritable  pile  de  polarisation  composée 
de  vingt^cinq  couples  ou  éléments,  chargée  et  prête  à  marcher.  Ces 
deux  piles  sont  associées  en  tension^  on  peut  à  volonté,  agir  avec 
quinze,  vingt,  trente  couples,  ou  avec  la  pile  entière  composée  de 
cânquunte  coiq^les. 
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Cela  posé,  établissons  une  communication  entre  les  extrémités 
libres  de  ces  deux  piles  associées.  Les  deux  gaz  accumulés  sur  les 
faces  en  présence  des  lames  de  platine  qui  limitent  chaque  cellule 
réagissent  l'un  sur  l'autre  ;  le  courant  de  polarisation  qui  en  résulte 
cesserait  bien  vite  si  l'on  n'avait  pas  soin  de  renouveler  les  couches 
gazeuses  à  mesure  qu'elles  s'épuisent.  Mais  si  l'on  entretient  le  mou* 
vement'de  rotation  des  tiges  polaires,  le  courant  de  l'élément  de 
Bunsen,  incessamment  transmis  aux  lames  de  platine,  continue  à 
décomposer  le  liquide  dans  chaque  cellule  ;  il  est  facile  de  comprendre 
que  la  rotation  peut  toujours  être  rendue  assez  rapide  pour  régénérer 
Toxygène  et  l'hydrogène  accumulés  sur  les  lames  à  mesure  qu'ils  se 
recombinent,  et  rendre  constant  le  courant  de  polarisation  fourni  par 
l'appareil. 

En  réalité,  dans  un  temps  donné,  l'action  chimique  de  combinaison 
accomplie  dans  chaqlie  cellule  des  cuves  d'eau  acidulée  est  égale  à 
Faction  chimique  de  décomposition  qui  la  précède,  et  par  suite  au 
travail  chimique  eflTectué  dans  le  couple  de  Bunsen  employé  pour 
produire  la  polarisation  des  lames  de  platine.  Quand  l'appareil  fono* 
tienne  régulièrement,  la  iorcc  représentée  par  le  courant  de  polarisa' 
iion  est  donc  égale  à  celle  du  courant  directement  fourni  par  le  couple 
de  Bunsen.  Cet  appareil  reste  soumis  aux  lois  générales  de  toutes  les 
machines;  il  ne  rend  en  force  disponible  que  ce  qu'on  a  dépensé  pour 
le  mettre  en  action.  Mais  tandis  que,  dans  le  courant  excitateur^  ime 
quantité  considérable  d'électricité  circule  sous  une  très-faible  tension, 
le  courant  de  polarisation  fournit  une  petite  quantité  d'électricité  douée 
d'une  très-haute  tension.  Il  résulte  des  expériences  tentées  avec  cet 
appareil,  animé  par  un  seul  couple  de  Bunsen,  que  le  courant  produit 
par  les  cinquante  éléments  de  la  pile  de  polarisation  a  une  tension 
suffisante  pour  faire  fonctionner  un  appareil  télégraphique  dans  un 
circuit  dont  la  résistance  est  de  onze  mille  unités  Siemens.  Toutes  les 
fois  donc  qu'on  doit  agir  à  très-grandes  distances  dans  les  circonstances 
où,  comme  en  télégraphie  sous-marine,  on  n'a  pas  besoin  d'employer 
une  grande  quantité  d'électricité,  mais  où  il  est  nécessaire  d'opérer 
sous  de  très-fortes  tensions  pour  vaincre  les  résistances  du  circuit, 
l'appareil  de  M.  Thomsen  peut  rendre  de  grands  services.  Un  seul 
couple  de  Bunsen,  dont  le  courant  est  ainsi  modifié  par  la  polarisation, 
agit  à  la  même  distance  qu'une  pile  d'une  centaine  de  couples  de 
Danîell  mise  directement  en  communication  avec  le  fil  de  ligne. 

[Moniteur  univeriel).        • 
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Fabeique  de  papiers  peints  di  m,  Isidore  Lerot. 

Ne  séparons  pas  ceux  que  Dieu  a  unîsl  Nous  l'avons  signalé  avec  bon- 
heur, M.  Charles  Leroy,  fabricant  de  bougies  stéariques,  et  M.  Isidore 
Leroy,  fabricant  de  papiers  peints,  proclamés  tous  deux  chevaliers  de 
la  Légion  d'honneur  par  le  jugement  de  tous,  dès  l'ouverture  de  l'opi- 
nion universelle,  l'ont  été  tous  deux  ensemble,  par  décret  de  Sa  Majesté 
l'Empereur,  le  15  août.  Quelques  jours  auparavant,  M.  Auguste  Luchet, 
du  Sièch^  disait  de  M.  Isidore  Leroy  :  a  Un  de  nos  plus  grands  fabricants 
est  depuis  vingt-cinq  ans  l'ouvrier  réel  de  son  œuvre  ;  c'est  lui  qui  seul 
d'abord  s'est  occupé  sérieusement  de  l'impression  des  dessins  sur  papier 
par  les  procédés  cylindriques  ;  cette  impression  mécanique,  qui  est  à  vrai 
dire  sa  création,  lui  doit  quantité  d'inventions  et  de  perfectionnements 
dont  aujourd'hui  les  autres  ont  tout  simplement  la  peine  de  se  servir  ;  au 
moyen  de  ces  inventions  qui  sont  siennes,  il  donne  au  papier  mécanique 
l'apparence  et  la  richesse  du  papier  à  la  planche  ;  il  imprime  supérieu- 
rement, depuis  une  jusqu'à  douze  couleurs,  et  peut  livrer  au  commerce,  à 
partir  du  prix  fabuleux  de  quinze  centimes  le  rouleau  ;  il  ocQjipe  trois  cents 
ouvriers,  fait  un  million  et  demi  d'affaires  et  fabrique  par  an  trois  mil- 
lions de  pièces  ;  il  est  un  bon  maître  enfin,  ne  se  bornant  pas  à  faire 
travailler  les  hommes,  mais  songeant  aussi  à  les  instruire,  tant  et  si 
bien  que  la  plupart  des  ouvriers  mécaniciens  employés  ailleurs  sont 
sortis  de  son  école,  sans  compter  ceux  qui  aujourd'hui  sont  eux- 
mêmes  fabricants.  Voilà  bien  quelques  titres,  ce  me  semble,  sans 
parler  de  l'estime  universelle  I  » 

Quelques  jours  avant  encore,  M.  Turgan  consacrait  à  la  belle* in- 
dustrie de  M.  Isidore  Leroy  une  des  livraisons  de  ses  Grandes  usines 
de  France;  et  pour  rendre  justice  au  nouveau  chevalier,  no^s  ne  pou- 
vons mieux  faire  que  de  résumer  fidèlement  et  rapidement  l'excellent 
travail  de  notre  ami. 

a  M.  Isidore  Leroy  est  le  premier  fabricant  français  qui  ait  mis  en 
œuvre  sur  une  échelle  industrielle  importante  l'impression  continue  du 
papier  peint  au  moyen  de  cylindres  gravés  en  relief.  L'origine  de  sa 
maison  date  de  l'année  484^.  L'usine  s'est  accrue  progressivement 
et  occupe  aujouid'hui  de  grands  ateliers,  situés  à  Paris,  rue  La- 
fayette,  170. 

De  son  usine  sortent,  en  quantités  considérables,  ces  papiers  peints 
vendus  par  les  intermédiaires  à  25  et  30  centimes  le  rouleau,  avec  80 
ou  100  pour  100  de  bénéfice,  dont  le  prix  de  revient  est  moindre  que 
!•  prix  de  pose  parles  tapissiers.  Ces  papiers  si  bon  marché  ont  pénétré 
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partout,  et  vont  remplacer  la  peinture  à  la  chaux  jusque  dam  les  plus 
humbles  demeures.  En  1844,  M.  Isidore  Leroy  prit  un  brevet  pour  un 
système  de  brosses  destinées  à  réparer  ou  à  égaliser  les  couleurs  sur 
les  rayures  ;  il  le  perfectionna  et  put  obtenir,  par  la  réapplication  ou 
la  réimpression  des  couleurs  multiples,  des  rayures  séparées  et  des 
baguettes  ou  moulures,  supérieures  par  leur  uniformité  et  leur  régu^ 
larité  parfaite,  aux  produits  similaires  exécutés  à  la  main. 

Dès  1862,  il  livrait  au  commerce  250  000  rouleaux  de  papiers  à  plu- 
sieurs couleurs,  'sur  feuilles  n*ayant  pas  été  préalablement  foncées.  En 
1866,  ces  papiers  à  bas  prix  entraient  pour  800000  dans  le  nombre 
de  3  000  000  de  rouleaux  fabriqués  par  l'établissement,  et  dont  750  000 
étaient  livrés  à  l'exportation.    • 

Voici  comment  M.  Isidore  Leroy  procède  :  des  dessinateurs  spéciaux 
coQçoiventun  ou  plusieurs  dessins,  etviennentluiprésenter  leur  album; 
il  désigne  ceux  qui  lui  conviennent  et  le^  paye  assez  cher  s^il  veut  les 
avoir  avant  qu'ils  n'aient  été  montrés  dans  d'autres  maisons.  Lorsque  ' 
l'exécution  d'un  modèle  est  décidée,  on  calque  les  différentes  nuances 
sur  un  papier  transparent,  et  Ton  reporte  ces  dessins  sur  autant  de 
rouleaux  qu'il  doit  y  avoir  de  couleurs.  Les  rouleaux  sont  en  bois  de 
poirier  et  emmanchés  sur  une  barre  de  fer  qui  leur  sert  d'essieu.  On 
sculpte  à  la  main  la  surface  du  cylindre  de  bois,  de  manière  à  accentuer 
fortement  le  relief  des  parties  destinées  à  reproduire  le  dessin  :  pour 
toutes  les  lignes  qui  doivent  avoir  plus  de  netteté,  on  incruste  dans  le 
bois  des  filets  plus  ou  moins  épais  en  laiton.  Avant  de  mettre  les  rou- 
leaux en  marche,  on  couvre  le  bois  d'une  peinture  siccative  dont  la 
couche,  assez  épaisse,  les  préserve  de  l'humidité. 

Les  rouleaux  sculptés  à  la  main  sont  encore  assez  chers  ;  on  a  ap- 
pliqué à  la  fabrication  des  cylindres  destinés  aux  papiers  peints,  la 
gravure  au  gaz  ou  pyrostéréolypie. 

L'alliage  métallique  que  l'on  fond  dans  la  matrice  de  bois  creusée 
par  la  lame  chauffée  au  gaz  est  composé  d'étain,  de  plomb  et  de  nickel  ; 
il  donne  des  clichés  suffisamment  résistants,  et  qui^  cependant,  se 
laissent  facilement  cintrer  à  chaud.  Au  lieu  de  les  appliquer  sur  des 
cylindres  en  bois,  on  fixe  ces  clichés  métalliques  sur  des  rouleaux 
moulés  en  plâtre,  autour  d'une  barre  de  fer  servant  d'arbre,  et  tournés 
mécaniquement  en  cylindres  parfaits  après  leur  durcissement  par  la 
dessication.  Pour  que  les  rouleaux  imprimeurs  se  chargent  plus  faci- 
lement de  la  couleur  et  la  déposent  régulièrement  sur  le  papier,  on  a 
imaginé,  depuis  uno  quinzaine  d'années,  de  recouvrir  les  saillies 
d'une  petite  lame  de  feutre,  c'est  ce  qu'on  appelle  chapauder;  les  pe- 
tites aspérités  de  feutre  forment  comme  un  véritable  pinceau  qui  enlève 
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le  liquide  coloré,  et  Tétale  sur  les  parties  planes  avec  une  uniformité 
qui  laisse  peu  à  désirer. 

Les  machines  sur  lesquelles  se  posent  ces  rouleaux  se  composent 
d'une  bassine  où  l'on  met  la  couleur,  d'un  drap  ou  feutre  sans  fin  qui 
vient  prendre  cette  couleur  et  la  conduit  aux  cylindres  gravés  en  relief. 
L'ouvrier  engage  l'extrémité  du  papier  sous  un  cylindre  garni  de  feutre 
qui  le  comprime  très-légèrement  et  l'appuie  sur  le  rouleau  imprimeur. 
En  quelques  tours  de  manivelle,  les  huit  mètres  de  papier  ont  reçu 
leur  impression,  et  sont  recueillis  encore  tout  humides  par  un  jeune 
garçon  qui  les  soulève  sur  une  baguette  et  va  les  accrocher  sur  les  deux 
traverses  du  séchoir. 

Les  papiers  de  15, 18  et  20  centime&ne  sont  pas  foncés,  c'estrà-dire 
que  le  papier  blanc  ou  coloré  dans  la  pâte  sert  lui-même  de  fond  au 
dessin;  un  seul  passage,  sous  les  rouleaux  imprimeurs,  suffit  pour 
terminer  la  fabrication  simple  et  à  très-bon  marché.  A  partir  de  30  cen- 
times, les  papiers  reçoivent  une  première  couleur  qu'on  appelle  le 
fond. 

M.  Leroy  emploie  de  grandes  machines  à  foncer,  de  provenance 
américaine,  et  mues  par  la  vapeur.  Le  fonçage  est  continu  et  la  couleur 
s'étale  sur  du  papier  sans  fin,  se  développant  d'un  grand  rouleau;  une 
brosse  cylindrique  de  30  centimètres  de  diamètre  environ  prend  cette 
couleur  dans  une  grande  bassine,  et  la  projette  sûr  la  feuille  de  papier 
qui  va  passer  ensuite  sous  les  poils  de  cinq  brosses  animées  d'un  mou- 
vement de  va-et-vient  qui  égalise  le  fond.  À  mesure  qu'une  longueur 
de  8  mètres  a  passé  sous  les  brosses,  une  baguette  saisie  par  deux 
crochets  faisant  saillie  sur  deux  courroies  parallèles,  vient  soulever  le 
papiar,et  le  mène  jusqu'au  niveau  de  deux  cordes  également  parallèles, 
tendues  au  plafond.  Ces  cordes  semeuvent  sur  des  galets,  transportent 
le  papier  foncé  jusqu'à  l'extrémité  de  l'atelier  et  le  ramènent  sur  une 
longueur  denviron  cinquante  mètres.  Des  tuyaux  apportant  l'air 
échauffé  par  un  calorifère  s'ouvrent  sous  le  papier  et  le  sèchent  entiè- 
rement ;  de  sorte  qu'à  l'extrémité  tlu  parcours,  il  peut  être  pris  sur  ua 
cylindre  et  enroulé  de  nouveau. 

Les  couleurs  employées  pour  le  fonçage,  comme  pour  l'impression, 
sont  additionnées  de  colle  animale  en  proportions  suffisantes  pour  les 
rendre  adhésives.  La  machine  à  foncer  peut  produire  120  rouleaux 
à  l'heure. 

Les  papiers  à  6,  8,  10  et  12  couleurs  sont  imprimés  sur  des  ma- 
chines animées  par  un  moteur  à  vapeur.  Leur  pièce  principale  est  un 
gros  tambour  garni  de  feutre,  autour  duquel  s'enroule  le  papier  à 
imprimer,  touché  successivement  par  une  série  de  cylindres  gravés. 
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étages  sur  le  parcours  de  la  moitié  inférieure  du  tambour.  Au  sortir  de 
la  machine,  le  papier  est  enlevé  sur  des  baguettes  et  porté  au  plafond 
par  un  mécanisme  analogue  à  celui  qui  suit  la  fonceuse.  La  machine 
à  imprimer  de  M.  Leroy  produit  à  l'heure  trois  cents  rouleaux. 

On  obtient  avec  les  papiers  non  foncés  des  effets  très^heureux,  en 
impressions  de  deux,  trois  et  même  quatre  couleurs,  et  on  peut  les 
vendre  à  un  bon  marché  extraordinaire.  A  45  centimes  le  rouleau  de 
8  mètres  de  long  sur  50  centimètres  de  large,  on  a  déjà  une  tenture 
agréable  avec  dessins  blancs  sur  papier  gris.  A  SO  centimes,  les  dessins 
ont  trois  couleurs,  le  brun,  le  bleu  et  le  blanc.  A  27  centimes,  les  bou- 
quets de  fleurs  et  les  ornements  se  composent  de  six  couleurs.  A  partir 
de  35  centimes,  ce  sont  presque  des  tentures  de  luxe  ;  parmi  celles  qui 
sont  exposées,  nous  signalerons  surtout  un  panneau  de  salle  à  manger 
bran  avec  dessin,  ton  sur  ton,  du  prix  de  60  centimes,*  et  qui  vu  d'une 
distance  de  quelques  pas  prend  l'a^ect  du  plus  beau  velouté  en  relief  : 
cet  effet  de  saillie  extraordinaire  n*est  cependant  obtenu  que  par  Tin*- 
telligente  application  de  quatre  nuances  différentes  d'une  même  cou- 
leur. A  65  centimes,  on  peut  choisir  dans  un  assortiment  complet  de 
dessins  composant  de  petits  bouquets  légers  à  huit  et  neuf  couleurs,  si 
bien  exécutés  qu'ils  ont  l'air  d'aquarelles  à  la  main,  ou  de  gros  bou- 
quets de  roses  en  bistre,  ton  sur  ton,  d'une  valeur  artistique  remar- 
quable ;  pour  ce  même  prix,  nous  voyons  aussi  un  bouquet  de  mar- 
guerites de  la  plus  étonnante  exécution.  Au-dessus  de  65  centimes,  on 
entre  tout  à  fait  dans  le  grand  luxe  :  des  bouquets  de  fleurs,  des  champs 
à  dix  ou  douze  couleurs,  très-écartés  sur  fond  bistre,  sont  dominés  par 
des  coquelicots  d'une  vérité  surprenante  ;  enfin,  et  comme  maximum 
de  prix,  M.  Isidore  Leroy  a  exécuté  un  papier  à  4  franc  le  rouleau. 
Les  bandes,  en  se  raccordant,  constituent  ce  qu'il  appelle  le  décor 
Âlhambra,  élégant  panneau  mauresque  où  les  ombres  portées  sont 
figurées  au  moyen  du  même  dessin  imprimé  avec  la  nuance  un  peu 
plus  foncée  des  mêmes  couleurs. 

Presque  toutes  les  matières  colorantes  peuvent  être  employées  pour 
l'impression  des  papiers  peints,  parce  qu'elles  n'ont  pas  à  résister  au 
lavage,  comme  dans  les  étoffes,  et  à  la  cuisson,  comme  dans  les  pro- 
duits  céramiques  ;  tous  les  dérivés  de  Taniline  trouvent  dans  cette  fa- 
brication une  application  facile,  à  la  seule  condition  qu'ils  puissent 
être  donnés  à  bon  marché  ;  car,  au  prix  où  se  vendent  les  papiers 
peints  faits  à  la  mécanique,  il  serait  impossible  d'user  de  couleurs 
chères. 

Les  bordures  se  font  à  la  main  avec  de  longues  planches,  au  moyen 
desquelles  il  est  possible  d'imprimer,  à  la  fois,  trois  couleurs  à  chaque 
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coup.  On  peut  arriver  à  imprimer  à  douze  couleurs  avec  quatre 
planches;  il  faut  seulement  une  attention  soutenue  de  la  p^  de  l'ou- 
vner  imprimeur  pour  assurer  ses  rentrures. 

L'usine  de  M.  Isidore  Leroy  est  desservie  par  vingt-cinq  machines  à 
imprimer,  et  huit  fonceuses  mécaniques  ;  ils'y  trouve,  en  outre,  vingt  et 
une  tables  à  imprimer  à  la  main  et  cinq  tables  à  foncer  à  la  main.  Le 
personnel  se  compdse  de  310  ouvriers,  hommes  et  gamins.  Aucune 
profession  n'utilise  mieux  les  enfants,  sans  'abuser  de  leur  force  ;  c'est 
presque  en  se  jouant  qu'ils  portent  les  feuilles  au  bout  de  leur  bâton, 
et  vont  les  accrocher  au  séchoir;  ils  gagnent,  suivant  leur  âge  et  leurs 
aptitudes,  de  75  centimes  à  1  fr.  oO  par  jour  ;  ils  se  mettent  peu  à  peu 
au  courant  de  leur  profession,  et  lorsqu'ils  sont  devenus  un  peu  plus 
forts,  ils  peuvent  tourner  la  même  manivelle  de  la  machine  à  quatre 
couleurs,  puis  devenir  eux-mêmes  ouvriers  et  gagner  environ  6  fr.  50 
par  jour  lorsqu'ils  travaillent  à  la  Journée,  et  même  7,  8  et  10  francs 
quand  ils  travaillent  aux  pièces  et  qu'ils  sont  habiles.  Des  ateliers  de 
M.  Isidore  Leroy  sont  sortis  la  plus  grande  partie  des  ouvriers  en 
papiers  peints  travaillant  à  la  mécanique,  et  déjà,  parmi  les  élèves 
qu'il  a  formés,  quelques-uns  sont  devenus  eux-mêmes  chefs  d'établis- 
sement. Le  personnel  actuel  est  composé  d'employés  et  d'ouvriers 
attachés  depuis  longtemps  à  l'usine.  Une  société  de  secours  mutuels 
est  constituée  dans  la  maison.  M.  Isidore  Leroy,  qui,  en  1855,  avait 
obtenu  une  mention  honorable,  en  1862  une  médaille,  a  reçu  à  l'Ex- 
position universelle  de  1867  une  médaille  d*or.  Ses  fils,  élevés  par 
lui  dans  sa  profession,  travaillent  à  côte  de  leur  père  et  continuent  ses 
efforts.  » 


LA  BALEINE  BE  BILLANCOUHT  OU  L'AQUARI-SÉRÉ 

Ce  monstre  mai*in,  dont  la  forme  extérieure  n'est  due  qu'à  la  fantai- 
sie de  M.  le  docteur  de  Séré,  son  inventeur,  est  une  maison  de  do- 
mestication du  poisson  et  des  autres  habitants  des  eaux.  Il  sert  de 
thème  à  des  expériences  de  pisciculture  pratique  à  l'usage  des  gens  de 
la  campagne. 

Le  principe  de  la  construction  d'un  aquari-Séré  consiste  dans  l'éta- 
blissement d'un  abri,  divisant  une  étendue  d'eau  en  deux  parties:  Tuue 
à  ciel  ouvert,  où  l'habitant  des  eaux  conserve  les  conditions  d'existence 
dont  il  jouit  à  l'état  de  liberté;  l'autre  close,  où  on  réunit,  pour  les 
animaux  aquatiques  comme  pour  les  autres  animaux  domestiques, 
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les  éléments  [de  bien-ètre  et  de  protection  que  Tesprit  de  l'homme  a 
su  découvrir  et.grouper  dans  ses  habitations. 

Voici  en  quoi  consiste  Texpérience  ;  On  prend  des  poissons  de  toute 
espèce,  péchés  au  hasard  dans  la  Seine  ou  ailleurs;  on  les  verse,  soit 
unàuD,  soit  tous  à  la  fois,  dans  Teau  du  bassin  extérieur  à  ciel  ou- 
irert,  et  on  les  voit  passer  presque  immédiatement  dans  le  ventre  de  la 
baleine,  où  Tinstinct  du  poisson-  l'engage  à  chercher  un  abri  :  c'est 
robscurité  qui  l'attire.  Si  on  entre  alors  par  la  bouche  de  l'animal  ^ 
qu'on  arrive  en  regard  de  son  ventre,  on  aperçoit  le  poisson  qui  se 
détache  dans  l'eau  transparente  comme  un  corps  opaque  à  travers  un 
milieu  translucide;  il  a  l'air  bien  tranquille  et  ^éjà  habitué  à  sa  mai* 
son;  on  peut  agir  et  parler,  il  parait  ne  voir  et  n'entendre  rien  ;  on 
net  les  mains  dans  Teau,  on  y  plonge  une  puisette  pour  le  prendre, 
on  le  pousse  dehors  avec  violence,  avec  un  balai  ou  tout  autre  objet; 
il  rentre  toujours  et  se  rapproche  au  contraire  davantage,  venant  se 
mettre  dans  la  main  de  celui  qui  lé  repousse  ou  le  frappe. 

L'Aquari-Séré,  inetrument  de  cueillette  et  de  pèche,  est  aussi  un 
aquarium  à  loger  poissons,  mollusques  et  crustacés  ;  et  surtout  un 
abri,  une  maison  d'éducation  domestique,  un  spécimen  d'industrie 
agricole. 

La  baleine  de  Billancourt  représente  un  poisson  gigantesque  de 
plus  de  72  pieds  de  long,  dans  l'intérieur  duquel  un  grand  nombre 
de  personnes  entrent  et  circulent  à  l'aise  pour  observer  les  phénomè- 
nes qui  s'y  passent  et  les  appareils  qu'il  renferme  ;  on  les  a  placés 
dans  le  même  ordre  que  les  organes  naturels  affectent  dans  le  pois- 
son en  général,  ceux  du  moins  dont  l'aquiculteur  doit  imiter  ou  rem- 
placer le  fonctionnemen^t. 

L'appareil  i*ineubati<m  et  A'échsion  occupe  la  place  des  ovaires  ;  les 
mhryons  habitentla  mamelle  de  la  baleine,  organe  intermédiaire  en- 
cntre  la  nutrition  interne,  la  vie  extérieure  et  l'existence  indépen- 
dante; le  bassin  A* alevinage  tient  à  la  mamelle;  les  petits  reviennent 
ehercfaer  un  abri  non  loin  du  lieu  de  leur  naissance,  tout  en  s'essayant 
àlavie  individuelle  et  indépendante.  Le  bassin  àt^  adultes  les  reçoit 
2u  bout  d'un  an  ;  c'est  lui  qui  est  l'objet  principal  de  cette  exposition  ; 
l'animal  étant  colnplet,  ses  actes  sont  positivement  démonstratifs  de 
son  instinct  et  de  ses  besoins,  et  on  peut  en  appliquer  les  enseigne- 
ments. 

Un  appareil  de  nettoyage  spécial  pour  les  corps  en  suspension  oc- 
cupe la  place  de  l'intestin.  Trois  ordres  de  détritus  troublent  la  pureté 
.  de  Teau  :  1*  les  corps  flottants  et  légers  qu'on  enlève  a  la  surface;  2** 
^  corps  lourds  qu'on  recueille  aisément  au  fbnd  ;  3^  les  corps  en  sus- 
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pension,  qui  sont  les  plus  dangereux,  puisqu'ils  renferment  les  excrà- 
ments,  qui  se  mélangent,  entraînés  avec  l'eau,  dans  la  respiration  des 
poissons,  lorsqu'ils  viennent  se  reposer  dans  les  couches  profondes 
qui  avoisinent  le  soL 

Le  travail  d'un  seul  homme  suffirait  pour  nettoyer  chaque  jour, 
dans  un  temps  très-court,  un  aquari-Séré  départemental  de  12  000 
mètres  superficiels,  divisé  en  douze  bassins  chacun,  dont  on  voit  le  mo- 
dèle à  l'échelle  de  -^  par  mètre. 

Les  pontes  de  poisson  ont  lieu  tous  les  mois  de  l'année,  sans  en  ex- 
cepter les  mois  d'hiver  ;  chaque  espèce  a  sa  saison  et  son  mois.  Pour 
qe  parler  que  de  la  carpe,  qui  fraye  en  mai  et  juin,  si  on  réunit  exclu- 
sivement dans  i  2  000  mètres  d*eau  i  200  carpes,  dont  1  (KK)  femelles 
et  200  mâles,  proportion  que  l'expérience  a  sanctionnée,  car  il  suffit 
d'un  mâle  par  sept  femelles,  chaque  individu  aura  iO  mètres  d'eau, 
ce  qui  suffit  et  au  delà  à  cette  espèce  robuste,  qui  vit  partout  et  que 
chacun  connaît^  mangeant  de  tout,  surtout  de  l'herbe  et  des  débris  vé- 
gétaux. On  sera  certainement  étonné  du  résultat  qu'on  peut  obtenir, 
par  une  bonne  organisation,  avec  le  travail  d'un  seul  homme,  aidé  par 
une  femme  chargée  des  soins  délicats,  dans  lesquels  elle  excelle, 
comme  elle  Ta  si  bien  prouvé  dans  la  culture  du  ver  à  soie. 

Les  manipulations  de  la  fécondation,  des  éclosions  et  du  passage  dif- 
ficile de  l'embryonage  à  l'alevinage  étant  bien  conduites,  ùnïquari-Séré 
d'un  hectare  et  deux  décares  suffirait  pour  empoissonner  un  départe- 
ment, car  une  carpe  d'un  kilogramme  pond  300  000  œufs,  et  mille 
carpes  300  000  000,  et  cela  sans  rien  enlever  à  la  consommation,  car 
les  reproducteurs  sont  conservés  vivants,  séparés,  dans  le  même  éta- 
blissement,"  conjointement  avec  la  quantité  d'alevins  et  d'adultes  néces- 
saires pour  les  remplacer  au  fur  et  à  mesure  des  besoins. 

Àrago  a  appelé  l'attention  sur  une  particularité  importante:  c'est 
que  la  fécondité  de  la  carpe  est  considérable  et  réussit  bien,  surtout 
dans  esibassinsoù  les  usines  déversent  les  eaux  chaudes  de  leurs  chau- 
dières. Il  convient  donc  de  chauffer  l'eau  à  l'époque  des  fécondations 
et  des  éclosions,  la  disposition  abritrée  est  celle  qui  convient  le  mieux 
à  la  distribution  uniforme  et  régulière  de  la  chaleur^ 

[L.  de  la  C.  dam  le  petit  Moniteur  du  10  octobre) . 

LA  PAROISSE,   LE  COLLÈGE  ET  L'ÉGOLE  d'A-GRIGULTURE  DE    SAIlïTE-AKNE, 

AU  GAI^ABA. 

Une  des  plus  douces  curiosités  de  TExposition  universelle  est  bien 
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certainement  le  plan-rellef,  à  l'échelle  de  SO  pieds  au  pouce,  du  village 
de  Sainte-Anne,  en  Canada,  situé  à  i4  lieues  en  ï)as  de  Québec,  sur  la 
rive  sud  du  Saint-Laurent.  11  représente  le  collège  de  Sainte-Anne 
avec  ses  dépendances,  son  école  d'agriculture,  les  constructions,  les 
jardins  et  les  vergers  de  la  ferme-modèle,  l'église  paroissiale,  l'école 
des  Sœurs  de  la  Charité,  l'établissement  de  la  Gazette  dès  Campagnes^ 
et  toutes  les  maisons  du  village.  Nous  l'avons  longtemps  admiré;  il  a 
rempli  notre  àme  du  calme  que  l'on  respire  dans  ces  contrées  si  pitto- 
resques, et  nous  remercions  cordialement  M.  l'abbé  Pilote  de  noue 
avoir  initié  à  cette  création  uniqiie  en  son  genre.    • 

La  paroisse  de  Ste-Anne  de  la  Pocatière  est  bornée  au  nord  par  le 
fleuve  St. -Laurent,  au  sud  par  la  paroisse  de  St-Onésime,  à*  l'est  par 
la  paroisse  de  la  Rivière-iOuelle,  et  à  l'ouest  par  la  paroisse  de  St.- 
Roch.  Elle  a  trois  lieues  de  large  sur  une  lieue  et  demie  de  profon. 
deur,  et  comprend  une  superficie  de  15876  arpents ,  dont  i4955  sont 
en  culture,  et  921  en  bois. 

La  population  essentiellement  agricole  est  de  3780  âmes.  Elle  pos- 
sède un  collège,  un  couvent,  une  école  d'agriculture,  et  huit  écoles  pri- 
maires; une  iny)rimerie  d'où  sort  un  journal  d'agriculture,  la  Gazette 
des  CampagneSy  et  un  atelier  photographique. 

Sa  fondation  date  de  1715,  et  ce  fut  en  1859  qu'on  y  construisit  le 
diemin  de  fer  qui  la  traverse. 

Le  Village.  —  Il  eft  placé  sur  un  endroit  élevé  et  pittoresque  qui 
domine  le  fleuve,  à  moins  d'un  kilomètre  de  la  station  du  chemin  de 
fer;  il  comprend  une  superficie  de  120  arpents  agréablement  occupés 
par  des  coteaux,  des  bosquets,  des  jardins,  des  cours  et  des  champs  ;  on 
y  compte  110  maisons,  habitées  par  des  médecins,  des  notaires,  des 
marchands,  des  artisans,  et  le  persoimel  enseignant  des  diverses  mai- 
sons d'éducation  désignées  plus  haut  ;  le  couvent  est  sous  la  direction 
des  Sœurs  de  Charité  qui  s'y  occupent  de  l'enseignement  des  filles  et 
du  soin  des  malades,  à  domicile. 

Le  collège.  —  Fondé  en  1829  par  feu  M.  l'abbé  Painchaud,  alors 
curé  de  la,paroisse,  cette  institution  est  dirigée  par  une  corporation  de 
29  prêtres  séculiers,  le  directeur  des  écoliers,  un  préfet  des  études,  un 
professeur  de  théologie. 

Au  mois  de  janvier  1867  le  nombre  des  élèves  inscrits  était  de  239, 
dont  210  pensionnaires  et  29  externes. 

L*édifice  principal  est  de  pierre,  à  trois  étages,  partagé  en  trois  corps 
de  logis,  mesurant  une  longueur  totale  de  360  pieds,  sur  50  pieds  de 
large. 
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Les  dépendances  sont  des  constructions  de  bois,  à  rexceptîon  de  l'u- 
sine où  se  fabrique  le  gaz  d'éclairage  de  tout  rétablissement. 

L'enseignement  comprend  deux  cours  distincts  :  le  cours  commer- 
cial et  le  cours  classique.  Dans  le  premier  on  enseigne  le  français,  l'an- 
glais, le  calcul,  la  tenue  des  livres,  le  dessin  linéaire  et  des  notions 
d'histoire  et  de  géographie  ;  dans  le  second,  les  matières  de  l'enseigne- 
ment ordinaire  des  grandes  maisons  d'éducation. 

Les  matières  sont  tellement  distribuées,  que  le  cours  commercial  sert 
d'introduction  au  cours  classique,  et  que  les  deux  réunis  ne  durent  pas 
plus  longtemps  que  les  cours  ordinai];es  des  autres  institutions  de  ce 
genre  * 

L'Ecole  dt agriculture.  -—  En  1869  la  cori)oralion  du  Collège  de  Ste.- 
Ânne  résolut  d'annexer  à  son  établissement  une  école  d'agriculture  ac- 
compagnée d'une  ferme-modèle.  Un  de  ses  membres,  envoyé  en  Europe 
pour'étudier  l'organisation  et  le  fonctionnement  d'institutions  sembla- 
bles en  France,  put  visiter  avec  profit  les  écoles  impériales  de  Grignon, 
de  Grand-Jouan,  l'Institut  agricole  de  Beauvais,  la  colonie  agricole  de 
Mettray,  et  les  fermes-écoles  les  plus  importantes. 

Les  cinq  rapports  faits  au  gouvernement  canadien,  au  nom  de  l'ad- 
ministration depuis  son  établissement,  ont  constaté  un  progrès  con- 
stant. 

Le  but  de  cette  école  est  de  former  aux  pratiques  de  la  bonne  agri- 
culture les  fils  des  propriétaires  ruraux  qui  se  destinent  à  cultiver  plus 
tard  pour  leur  propre  compte;  elle  tient  le  milieu  entre  l'Institut  agro. 
nomique  et  la  ferme-école,  tout  en  se  réservant  d'élever  le  niveau  des 
études,  et  de  développer  l'enseignement  selon  les  cùrconstanoes. 

L'école,  régie  par  un  directeur  nommé  par  le  Collège,  a  quatre  profes* 
seurs^  ordinaires,  d'agriculture,*^  d'économie  rurale,  d'art  vétérinaire  e^ 
de  droit  rural. 

Les  élèves  prennent  une  grande  part  à  tous  les  travaux  de  la  fennei 
au  soin  du  bétail,  à  la  culture  du  jardin  et  du  verger. 

L'école  est  pourvue,  en  outre  d'un  excellent  laboratoire,  avec  toutes 
les  substances  chimiques  nécessaires,  et  d'une  bonne  bil}Uothèquo 
composée  d'ouvrages  spéciaux  sur  toutes  les  parties  de  l'écononoie 
rurale. 

La  durée  des  études  est  de  deux  ou  trois  ans,  seloii  le  degré  d'in. 
struction,  les  aptitudes  et  l'application.  On  demande  trois  mois  de  plus 
pour  la  préparation  au  brevet  de  capacité. 

Les  élèves  sont  partagés  en  deux  divisions;  pendant  que  l'une  est 
aux  champs,  l'autre  reste  à  l'étude.  La  division  qui  travaille  le  matin 
pendant  une  semainCi  travaille  l'après-midi  la  semaine  suivante* 
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Tous  les  mois,  trois  élèves  sont  chargés  de  surveiller  Técurie,  la  va- 
cherie, la  porcherie  et  la  bergerie;  de  suivre  attentivement  la  manière 
dont  les  animaux  sont  servis,  abreuvés,  nettoyés;  de  présenter,  à  la  fin 
de  leur  service,  un  compte  détaillé  des  fourrages  et  grains  donnés  aux 
animaux,  du  produit  en  lait,  viande,  travail  ;  des  maladies,  des  défauts 
duservice,  etc.  En  été,  la  même  surveillance  s'exerce  sur  les  cultures^ 
les  pâturages,  Tétat  des  clôtures,  des  fossés,  rigoles,  etc. 

Brevets  de  capacité  agricole.  —  Les  directeurs  ont  pensé  que  l'étude 
d'un  plan  de  culture  hypothétique^  résumant  la  plupart  des  questions 
traitées  pendant  les  deux  années,  serait  le  meilleur  moyen  de  s'assurer 
de  la  force  et  de  l'étendue  des  études  agricoles  4u  candidat. 

Quand  l'élève  a  achevé  de  dresser  son  plan^  appuyé  des  calculs  pro« 
bables  des  recettes  et  des  dépenses,  en  présence  de  tous  ses  condisci^ 
pies  et  des  professeurs,  il  développe  ses  idées,  les  discute,  et  en  démon* 
tre  au  moins  la  probabilité.  S'il  en  résulte  qu'il  est  capable  de  les  appli* 
qaer  avec  bon  sens,  le  brevet  lui  est  accordé;  mais  si  les  détails  sont 
invraisemblables,  l'ensemble  faux,  il  est  ajourné  à  un  autre  temps,  ou 
rejeté  tout  à  fait. 

La  Ferme.  -*  L'étendue  du  domaine  attaché  à  l'école  comme  ferme, 
est  de  197  arpents  et  demi. 

Il  touche  au  chemin  de  fer  par  l'une  de  ses  extrémités^  et  par  l'autre 
au  fleuve  Saint-Laurent.  Il  a  une  demi-lieue  de  long  sur  six  arpents 
de  large.  Le  Collège  avec  toutes  ses  dépendances,  ses  jardins,  ses  ver* 
gère  et  ses  bocages,  placé  siur  un  coteau  d'où  la  vue  s'étend  au  loin  de 
tous  côtés,  à  une  grande  distance,  occupe  le  milieu  entre  ces  deux  points* 
Trois  grandes  voies  publiques  le  traversent  dans  différentes  directions. 
Tout  ce  qui  s'y  fait  est  continuellement  sous  les  yeux  de  nombreux  vi- 
siteurs. C'est  donc  comme  un  livre  toujours  ouvert  au  public*  Chacun 
peut  y  lire,  pour  apprendre  soit  à  imiter  ce  qui  est  bien,  soit  à  éviter 
ce  qui  peut  être  mal.  Ainsi,  comme  ferme  destinée  à  devenir  modèle, 
la  position  est  tout  à  fait  heureuse,  et  offre  toutes  les  conditions  vou* 
lues  pour  une  exploitation  attachée  à  une  école  d'agriculture.  Un  sim- 
ple coup^d'œil  sur  le  plan  qui  accompagne  le  Relief  suffit  pour 
iaire  voir  tous  les  avantages  de  cette  position. 

La  composition  du  sol  offre  des  différences  considérables.  Sur  la 
Itremière  partie,  située  dans  la  vallée  traversée  par  le  chemin  de  fer,  la 
terre  argileuse,  compacte,  très-peu  calcaire,  est  dure  et  difficile  à  la- 
bourer ;  les  amas  de  roches  que  Ton  voyait  autrefois  çà  et  là  répandus 
âaus  tous  les  champs  ont  *  disparu  ;  mais  il  en  reste  encore  beaucoup 
ciehés  sous  la  surface.  La  seconde  partie,  située  entre  le  fleuve  et  lero* 
cher  qui  sert  de  base  à  la  montagne  et  au  coteau  du  CcriOége^  n'offre 
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qu'yne  pente  très-douce  à  peine  suffisante  pour  l'écoulement  de  l'eau 
dans  le  fleuve  ;  c'est  une  terre  d'alluvion  marine  ancienne,  franche,  te- 
nant le  milieu  entre  ce  qu'on  appelle  sol  léger  et  sol  compacte,  sans 
roche  aucune. 

La  partie  basse  est  en  prairies  d'une  très-longue  durée,  foumiisant 
sans  cesse  une  production  fourragère  des  plus  abondantes,  avec  des 
champs  d'avoine. 

Dans  la  partie  haute,  les  ipàturages  sont  excellents,  quand  la  terre 
a  été  bien  préparée  ;  tous  les  grains  y  compris  le  blé  y  viennent  très- 
bien.  L'assolement  est  de  huit  ans  :  i'**  année,  culture  sarclée;  2™'  an- 
née, blé  ou  orge  avec  mil  et  trèfle  ;  3,  4  et  5"'  années,  prairies  ;  6  e^ 
7°®  années,  pâturages  ;  8"*  année,  orge,  avoine,  etc. 

En  établissant  une  ferme  destinée  à  l'enseignement  des  élèves  de 
récole  d'agriculture  et  du  public  en  général,  il  fallait  faire  marcher  de 
pair  l'amélioration  du  bétail  avec  le  perfectionnement  des  cultures» 

L'établissement  possède  une  race  de  chevaux  pesants  et  robustes,  née 
du  croisement  d'une  jument  demi-sang  avec  des  étalons  canadiens  de 
grande  taille. 

La  vache  canadienne  est  bonne  laitière,  mais  elle  est  petite.  En  l'al- 
liant à  une  race  étrangère  un  peu  rustique,  mais  sobre  comme  elle, 
l'ayrshire,  possédant  dans  un  degré  supérieur  les  mêmes  aptitudes 
pour  le  lait^  on  en  a  fait  une  race  excellente,  avec  plus  de  taille,  de  poids, 
de  précocité  et  de  facilité  à  prendre  chair. 

En  1859, 16  vaches  ont  donné  6  334  gallons  de  lait,  ou  396  gallons 
par  vache  ;  en  1865^  12  vaches  .ont  donné  6  827  gallons,  c'est-à-dire  569 
gallons  par  vache  ou  173  gallons  de  plus  ;  la  vacherie  contient  aujour- 
d'hui 1  paire  de  boeufs  de  travail,  2  reproducteurs,  15  vaches  laitières , 
5  génisses,  6  veaux  de  l'année. 

En  ^866,  la  porcherie  contenait  52  sujets  ;  la  race  dominante  est  la 
berkshire  piffe  ou  mêlée  avec  des  métis  d'autres  races  améliorées  aussi. 
On  peut  dire  que  les  uns  et  les  autres  sont  des  animaux  de  choix. 

Le  troupeau  de  moutons  est  peu  nombreux  puisqu'il  ne  compte  que 
17  tètes  ;  mais  il  a  de^  l'importance  sous  le  rapport  des  qualités  des  su- 
jets, dont  plusieurs  sont  remarquables  par  la  ûnesse  de  la  laine  et  la 
facilité  à  prendre  chair.  On  donne  la  préférence  à  la  race  new-leicester, 
comme  étant  généralement  plus  avantageuse  dans  notre  climat  et  l'état 
de  nos  cultures. 

L'école  possède  un  dépôt  d'instruments  aratoires  perfectionnés,  le- 
quel se  compose  d'instnunents  achetés  par  la  Chambre  d'agriculture 
du  Bas-Canada,  et  de  tous  les  instruments  de  la  ferme.  C'est  encore  lit 
un  des  moyens  matériels  d'instruction  mis  à  la  disposition  des  élèves. 
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L'infltniction  pratique  se  complète  daos  vn  Atelier  ou  fabrique  d'iu. 
struments  aratoires  annexée  à  l'école,  pour  ceux  des  élèves  qui  OQt  du 
goût  pour  la  iuécanique  agricole. 

Pour  diamer  une  juste  idée  du  troupeau  de  la  ferme,  MM.  les  direc 
teurB  ont  fait  photografdiier  les  meilteurs  sujets  des  espèces  obevalme, 
botine,  emnt  et  porcine  ;  ces  photographies,  au  nombre  de  2?,  forment 
un  album  qui  accompagne  le  plan  en  relief;  on  y  a  joint  une  vue  de 
récole  d'agriculture,  et  deux  autres  cartons  dont  l'un  représente  tous  les 
élèves  pris  en  groupe  avec  leurs  professeurs,  et  l'autre  deux  serviteurs 
de  la  ferme  pris  à  leurs  travaux  ordinaires. 

À  tous  ces  moyens  dlnstruction,  l'administration  veut  ajouter  un 
*  champ  d'essais  de  plantes  nouvelles  et  curieuses,  qui  ferait  éviter  mille 
petits  essais  ennuyeux,  et  souvent  sans  utilité,  dans  la  culture  régulière 
d'un  domaine. 

Gazette  des  Campagnes.  Elle  se  publie  tous  les  quinze  jours,  sous  le 
patronage  de  Técole  d'agriculture,  tient  ses  lecteurs  au  courant  de 
ce  qui  se  passe  d'important  à  l'école  comme  à  la  ferme,  et  devient  un 
puissant  auxiliaire  pour  la  diffusion  rapide  des  enseignements  de  l'une 
eldeTautre* 

L'école  d'agriculture  de  Ste-Ânne  est  encore  le  seul  établissement  en 
Canada  où  l'enseignement  de  l'agriculture,  comme  profession,  soit  or- 
ganisé. Elle  est  appelée  à  faire  un  grand  bien,  pourvu  que  le  gouver- 
nement canadien  et  la  chambre  d'agriculture  du  Bas-Canada  conti. 
nuent  de  la  maintenir.  Dans  tous  les  pays,  de  pareilles  institutions  ne 
peuvent  vivre  sans  l'aide  de  l'Etat.  Car  nulle  part  ces  écoles  spéciales 
ne  peuvent  subvenir  à  leurs  dépenses  par  suite  du  nombre  nécessaire- 
ment limité  des  élèves . 


BAJOUOES-OMNlBtS ,  AUTOMOBILES^   DE  M.   BEL. 

% 
t 

Ces  barrages  sont  destiijés  :  i**  A  prévenir,  à  coup  sûr^  les  inonda- 
tions, à  l'approche  de  la  récolte,  et  à  en  accroître,  à  volonté,  le 
volume  de  reflux,  aux  époques  d'irrigations^  au  profit  de  la  récolte 
suivante  ; 

2'  A  préserver  les  canaux  d'usine  et  autres  de  tout  encombrement, 
%  partant,  de  tout  curage,  et  d'un  trop-plein  dommageable,  tout  en 
assurant  aux  moteurs  hydrauliques  un  roulement  régulier  et  sans  chô- 
mage; 

3°  A  restituer  à  l'agriculture  une  multitude  de  prés  excellents  que 

23 
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les  retenues  ou  chaussées  permanentes,  placées  h  leur  aval,  ont  trans- 

fonnés  en  marécages; 

i'  A  dériver,  par  des  rigoles  horizonlales,  sur  les  peutœ  arides,  par- 
tie de  l'eau  des  nombreux  ruisteaux  qui  les  sillonnent,  et  traïufonner 
.  ces  sols  improductlAi  en  prairies  de  première  qualité  ; 

K*  Enfin,  à  tarir  la  source,  jusqu'ici  intarissable,  des  procès  entre  les 
propriétaires  riverains  des  cours  d'eau. 


Le  barrage-omnibus,  a»  1-1,  se  compose,  selon  la  largeur  du  cours 
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d'eau,  d'une  ou  de  plusieurs  paires  de  vannes  automobiles  horizontales, 
entre-iïiontants,  culées,  ou  piles  équidistantes  et  semblables'.  1-1  sont 
deux  de  ces  culées,  et  figurent,  en  outre,  la  hauteur  des  berges  pour  les 
petites  rivières.  10-10  le  seuil,  poutre  ou  maçonnerie  en  pierre  de  taille 
arasée  au  fond  du  lit. 

%%  paire  de  vannes  horizontales,  maintenues  chacune  sur  champ  par 
une  tige  ou  pivot  mobile  dans  sa  cuvette  sur  le  seuil  et  dans  les  œils  ou 
boucles  des  deux  pitons  4-4.  Cette  tige,  en  fer,  qui  est  ronde,  est  à 
égale  distance  des  bouts  de  chaque  vanne.  —  6-6,  autre  tige,  passant 
dans  les  pitons  5-5,  et  posée  près  de  l'extrémité  3-3  de  la  vanne  de  gau- 
che. Cette  extrémité  est  taillée  en  biseau  de  l'amont  à  l'aval,  au  lieu 
que  le  bout  de  l'autre  vanne  l'est  de  l'aval  h,  l'amont,  afia  que,  l'omni- 
bus fermé,  la  première  assujettisse  la  seconde.  Le  pied  de  cette  troi- 
sième tige  doit  à  peine  affleurer  le  seuil.  Elle  se  meut  dans  ses  pitons 
5-5,  et  porte  un  pavillon  en  tôle  8,  que  l'on  fixe  avec  sa  clavette  9,  et 
que  l'on  fait  girouette  en  retirant  cette  clavette.  —  Au-devant  de  la 
tige  ou  hampe  à  pavillon,  est  une  quatrième  tige  ou  piton  aussi  mobile, 
pareille  aux  deux  4-4,  et  que  saisissent,  comme  ceux  d'une  espagno- 
lette, deux  crochets  faisant  corps  avec  la  hampe  pour  tenir  solidement 
les  ventaux  fermés. 

Au  moyen  de  contre-poids  que  portent  des  cordons  métalliques,  ces 
ventaux  se  ferment,  comme  d'eux-mêmes,  et  la  vanne  à  bascule  brisée 
C  D  du  canal  d'amenée,  s'ouvre  sans  éclusier  et  sans  gène  pour  la  na- 
vigation des  bateaux.  Aux  deux  bouts  des  vannes  horizontales,  joignant 
les  culées  ou  les  pUes,  sont  pitonnées  deux  cordes  horizontales,  parai, 
lèles  au  plat-fond  du  lit  de  rivière,  rapprochées  de  ce  plat-fond  et  pas- 
sant chacune  dans  la  gorge  de  poulies  adaptées  au  haut  des  poteaux  s'é- 
levant  aux  rives  en  aval  du  barrage. 

Quand  le  jeu  des  contre-poids  n'est  pas  nécessaire,  on  les  suspend  à 
leurs  pitons  fixés  derrière  leurs  poteaux,  d'où  il  est  facile  de  les  déga- 
ger toutes  les  fois  qu'il  en  est  besoin. 

La  vanne  Ji  bascule  brisée  de  la  prise  d'eau  d'un  canal  s'ouvre  au 
moyen  d'un  contre-poids  .porté  par  une  corde  fixée  au  bas-milieu  de 
son  grand  volant  et  passant,  avec  ce  contre-poids  dans  la  gorge,  une 

f)Oulie  dressée  sur  le  chapiteau  du  châssis,  derrière  cette  vanne.  Au 
ieu  du  contre-poids,  on  peut  ouvrir  le  canal  en  élevant  ce  grand  vo- 
lant, à  l'aide  d'un  levier  H,  que  l'on  arrête  par  un  crochet  Z-Z,  au 
contre-fort  S-Z  du  chapiteau,  crochet  que  Ton  détache  lorsqu'il  faut 
replonger  ce  volant  sur  les  coudes-pieds  KK,  destinés  à  le  tenir  incliné. 
Quand  les  eaux  sont  basses,  on  ferme  le  barrage  à  pavillon  en  là. 
chant  les  contre-poids  et  l'on  ouvre  la  vanne  du  canal  M.  L'omnibus  à 
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pavillon  renvoie  alors,  is*il  est  besoin,  dans  le  canal  tonte  Teau  du  cou- 
rant alimentateur,  sans  aucun  gravier,  ce  qui  assure  aux  usines  infé- 
rieures un  roulement  sans  cbômage. 

Survient-il  une  crue  à  faire  craindre  titie  inondation,  l'eau  atteint 
d'abord  le  petit  volant  E-D,  le  pousse  en  dedans  du  canal,  ce  qui  amène 
le  gfand  sur  les  coudes-pieds  ou  appuis  K-R,  et  les  Joint  avec  lui  par 
degrés  aux  feuillures  :  alors  les  matériaux  encombrants  ne  peu- 
vent pénétrer  dans  le  canal,  où  Teau  s'élance  bientôt  seule,  en  renver- 
sant le  petit  volant  sur  ses  charnières  derrière  le  grand,  ce  qui  préserve 
le  canal  de  tout  curage. 

La  rivière  continuant  de  grandir  dépasse  bientôt  les  arêtes  des  van- 
nes 2-2,  les  submerge,  fait  le  niveau  derrière  comme  devant  elles,  de 
Sorte  que  te  poids  de  l'eau,  dé  part  et  d'autre,  fait  à  peu  près  l'équili- 
bre. Aussi  quand  le  courant,  toujours  plus  fort  dans  son  milieu,  at- 
teint le  pavillon,  âme  du  barrage,  il  hii  fait  faire  un  quart  de  tour, 
ainsi  qu'à  sa  hampe,  en  dégageant  de  leur  prise  les  deux  crochets  ;  îe 
barrage  s'ouvre  et  les  vannes  2-2 «e  rangent  au  fil  de  l'eau.  La  rivière 
retrouvant  toute  la  profondeur  ^et  la  capacité  de  son  lit,  baisse  aussitôt, 
et  l'inondation  est  conjurée,  à  moins  de  devenir  diluvienne  ;  dans  œ 
cas,  l'ouverture  des  vannes  la  rend  moindre. 

Si  l'équilibre  dont  il  a  été  question  était  insuffisant,  à  son  aide  se  join- 
drait Tégalité  de  pression  de  l'eau  d'amont  contre  les  deux  parties  de  cha- 
que vanne  2-2,  déterminées  par  les  pitons  mobiles  A- A  adaptés  à  peu  près 
au  milieu  de  la  longueur  de  chacune  d'elles,  la  pression  devant  l'une  de 
ces  moitiés  compensant,  à  peu  près,  la  pression  contre  l'autre,  en  sorte 
que  le  fil  de  l'eau  venant  à  battre  le  pavillon,  lui  fait  aisément  exécuter 
son  quart  de  tour,  ce  qui  suffit  pour  que  le  barrage  s'ouvre  de  lui-même 
et  que  les  récoltes  soient  préservées  de  tout  ensablement. 

Lorsque  les  produits  sont  rentrés,  si  l'on  veut  irriguer,  on  lâche  les 
contre-poids,  ce  qui  referme  le  barrage,  et  l'on  relire  la  clavette  du  pa- 
villon, ce  qui  le  fait  girouette  tournant  sur  son  épaulemcnt  sans  pou- 
voir dégager  les  crochets  de  la  hampe  que  l'on  a  ramenés  devant  leur 
piton  d'arrêt.  Le  barrage  ainsi  refermé,  l'eau  reflue,  et,  par  des  rigoles 
latérales,  Q-Q,  est  distribuée  en  irrigation.  Pour  en  augmenter  le  vo- 
lume et  faire  boire  abondamment  les  sols  riverains,  on  dresse  les 
hausses  (12)  et  on  les  fixe  par  leurs  targettes  ou  verrous  13-13,  sur  les 
arêtes  des  vannes  horiKontaies. 

M.  Bel  a  inventé,  en  outre,  pour  remplacer  au  besoin,  surtout  dans 
es  petits  cours  d'eau,  les  torrents  et  les  ruisseaux,  le  barrage  à  pavil- 
lon I,  un  appareil  très-simple,  la  vanne  à  bascule  non  brisée  II.  Elle 
consiste  en  une  large  planche  ou  plateau  jouant  sur  deux  tourillons 
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qjii  06  meuvent  dans  deu  troiui  porreapondanti  des  oulées  ou 
montants.  Leur  axe  divise  la  vanne  en  deux  ailes  ou  volants,  l'une  de 
la  largeur  des  3/4  de  la  planche  et  Tautre  du  restant.  Cette  vanne,  in- 
clinée de  l'avant  à  l'arrière,  est  assujettie  dans  cette  position  par  deux 
targettes  ou  verrous,  élève  l'eau  dans  des  rigoles  pratiquées  sur 
les  rives  à  son  amont.  Lorsque  l'irrigation  est  ceésée,  on  retire  les 
Terrons,  et  la  vanne  se  couche  horizontalement  sur  un  piquet  planté 
derrière  elle. 

Une  vanne  à  poste  fixe,  encore  plus  simple  que  la  précédente,  se 
compose  d'une  cloison  en  planches  ou  couenneaux^  cloués  à  deux  pou- 
tres engagées  dans  les  culées.  Cette  cloison,  aussi  inclinée  de  l'avant  à 
l'arrière,  laisse  entre  elle  et  le  lit  du  courant  un  espace  suffisant  au 
passage  de  l'eau,  nécessaire  pour  le  roulement  normal  des  usines  de 
l'avaL 

Dan«  les  crue»,  ce  barrage  fait  refluer  le  trop-plein  dans  les  rigoles 
ouvertes  aux  berges  à  l'amont. 

Pour  éviter  les  affouillements,  le  plat-fond  entre  les  culées  doit  être 
planchéié,  dallé  ou  enroché. 


S£MOIR-OMNIBUS  £iN'  UGm  P£  M.  BeL  D'OeGELËT,  (JURA), 

Cet  appareil  sème  très-régulièrement  toute  sorte  de  grains,  en  em- 
ploie moitié  moins  que  la  volée ^  et  exige  vingt  fois  moins  d'ouvriers  que 
cette  dernière,  pour  le  sarclage  parfait  des  céréales,  tout  «n  buttant 
les  lignés  de  façon  à  les  mettre  à  l'abri  de  la  verse.  Il  est,  ainsi, 
dans  son  genre,  ce  que  le  battoir  mécanique  écossais  est  dans  le 
sien. 

Il  opère  en  même  temps  l'office  de  second  hersage,  de  septuple 
rayonnage,  de  6  recouvreuses  et  de  rouleau  à  plomber  le  labour  et 
à  joindre  la  terre  au  grain,  il  sème  aux  profondeurs  propres  à  chaque 
sorte  de  plantes. 

Les  dents  ou  rayonneurs  en  forme  de  cuillère  encœur,  sont,  comme 
les  palmettes  reeouvreuses,  recourbées,  de  Tavant  à  rarrière,  afin  que 
les  racines  parasites  du  labour  ne  s'y  arrêtent  point.  Toutes  se  meuvent 
dans  les  trous  des  traverses  qui  les  portent  ;  de  telle  sorte  qu'elles  se 
détournent  des  cailloux  et  autres  obstacles  qu'elles  peuvent  rencontrer, 
et  reprennent,  par  la  traction,  leur  direction  normale. 

Une  cage  horizontale,  pareille  à  celle  d'un  écureuil  et  formée  de  huit 
tringles,  touche  successivement.,  dans  sa  rotation,  les  bouts  des  sept  re- 
ports en  fil  de  fer,  qui  sortent  par  les  sept  issues  ou  anches  de  la  tré- 
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mie  qui  renferme  la  semence^  et  ne  pennettent  pas  au  grain  de  s'y  ar- 
rêter. 

Une  mince  lame  de  métal  porte  à  Tune  de  ses  arêtes  sept  paires 
de  crans,  deux  pour  chaque  anche  ;  le  premier  laisse  passer  les  fines 
'graines,  milkty  navet  ^  colza,  etc.;  le  second,  k  froment,  forge  y  le  sei- 
gle, Favoine,  etc. 

L'autre  arête  porte  aussi  sept  couples  ou  paires  d'ouvertures,  corres- 
pondant aux  précédentes  :  l'une  pour  les  pois,  les  maïs,  les  betteraves, 
etc.,  l'autre  plus  grande,  pour  les  haricots,  les  fèves,  etc. 

Celte  lame  glisse  à  Tolonté  entre  sept  becs  en  fer-blanc,  qui  jettent  Le 
grain  dans  les  raies,  et  deux  tourniquets  supérieurs,  afin  de  boucher^ 
aussi  à  volonté,  les  sept  anches,  ce  qu'il  faut  faire  à  la  fin  de  chaque 
sillon,  pour  en  recommencer  un  nouveau  parallèle  au  précédent. 

Près  de  chaque  roue  ou  molette,  et  derrière  le  rouleau,  est  fixé  un 
décrottoir.  Ce  rouleau  peut,  au  besoin,  se  détacher  de  l'appareil  et  faire 
sa  besogne  séparément. 

Toute  la  machine  est  traînée,  soit  par  une  paire  de  bœufs  au  timon, 
soit  par  un  collier  avec  brassière. 

Il  n'est  pas  de  cultivateur,  à  plus  forte  raison  de  commune,  qui  ne 
puisse  se  procurer  les  immenses  avantages  attachés  au  semoir  en  ques- 
tion ;  son  prix  de  revient,  à  moins  de  luxe,  ne  dépasse  guère  soixante 
à  soixante-dix  francs. 

Ajoutons  que  son  adoption  vulgarisée  couperait  court  aux  plaintes 
de  la  dépopulation  des  campagnes. 

Ce  qui  distingue  ce  semoir  de  tous  ceux  de  l'Exposition  universelle 
de  1867,  c'est  sa  cage  à  écureuil  et  son  bas  prix. 

L'auteur  a  visité  tous  ceux  qui  figurent  dans  le  Palais,  dans  le  parc 
et  à  Billancourt,  et  n*y  en  a  point  rencontré  de  pareil  ;  comme  dans  la 
classe  65,  celle  des  constructions  civiles,  son^  barrage-omnibus  n'a  pas 
d'analogue. 

Parvenu  à  sa  quatre-vingtième  année,  et  voué  pendant  la  plus 
grande  partie  de  sa  vie  à  l'instruction  publique,  cultivateur  jusqu'à 
l'âge  deîl  ans,  et  usinier  depuis  1845,  M,  Bel  n'a  cessé  de  méditer 
et  de  s'occuper  des  moyens  d'améliorer  notre  agriculture. 

Il  a  la  confiance  intime  que  ses  barrages  supprimeront  les  inondations 
les  désastres,  les  victimes,  les  curages,  les  chômages,  les  procès  entre 
rivains,  etc.,  cl  que  son  semoir  contribuera  efûcacement  à  rendre  les 
disettes  impossibles.  Nous  osons  affirmer  sans  crainte  aucune  que  tous 
ceux  qui  adopteront  ces  deux  excellents  outils,  seront  parfaitement 
satisfaits  de  leur  fonctionnement. 
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Les  réguiatxtjbs  Giroud,  49,  ams  ILluteviue. 

Parmi  les  organisations  parfaites  de  l'Exposition  universelle,  il  faut 
placer  presque  au  premier  rang  celle  de  M.  Giroud ,  de  Grenoble, 
dans  le  laboratoire  de  la  commission  impériale,  sur  la  berge  de  la 
Seine,  aux  limites  de  l'enceinte  réservée.  Les  expériences  destinées  à 
mettte  en  évidence  la  nécessité ,  le  bon  fonctionnement,  la  grande 
économie  des  régulateurs  dé  réseau  et  de  bec  se  font  là  dans  des 
eonditioQs  tout  à  fait  exceptionnelles  qui  ne  laissent  aucune  place 
au  doute,  surtout  quand  elles  sont  complétées  par  les  explications 
de  l'inventeur  ou  la  lecture  de  l'instruction  théorique  et  pratique  qu'il 
a  publiée. 

L'industrie  de  l'éclairage  au  gaz  est  incontestablement  une  des  plus 
grandes  industries  des  temps  modernes,  et  dans  cette  industrie  si  consi- 
dérable la  pression  du  gaz  au  sein  des  canaux  extérieurs  et  des  tuyaux  de 
conduite  intérieure  joue  certainement  le  rôle  d'élément  capital,  au  dou- 
ble point  de  vue  de  la  bonté  de  l'éclairage  et  de  son  prix  de  revient. 
Nous  n'exagérerions  rien  en  évaluant  pour  la  ville  de  Paris  à  plusieurs 
millions  les  pertes  de  gaz  et  de  lumière  causées  par  les  inégalités  de  la 
pression.  Et  cependant  les  régulateurs  actuellement  établis  se  comptent 
par  unités,  tandis  qu'on  devrait  les  trouver  partout  ;  et  la  Compagnie 
générale  elle-même  n'a  pas  adopté  sérieusement  la  solution  de  ce  ca- 
pital problème. 

Nous  nous  souviendrons  toujours  du  spectacle  dont  nous  fûmes  té- 
moin dans  une  des  grandes  salles  du  rez-de-chaussée  du  Grand-Hôtel, 
rue  de  la  Paix,  alors  occupée  par  une  réunion  d'actionnaires.  Il  était 
trois  heures  de  l'après-midi^  les  becs  de  cette  salle  sombre  étaient  les 
seuls  allumés  dans  Thôtel;  la  pression  était  énorme,  les  flammes  fai- 
saient un  vacarme  effrayant,  leur  lumière  était  fuligineuse,  la  salle  ^^se 
remplissait rapidementd'une fumée  nauséabonde,  onrespiraitavec  peine 
et  l'on  entendait  mal;  chacun,  s'il  l'avait  pu,  se  serait  empressé  de  fuir. 
Gomprend-on  que  dans  un  établissement  aussi  colossal  la  circulation 
du  gaz  soit  fatalement  abandonnée  à  elle-même  au  détriment  ma- 
tériel et  moral  des  personnes  et  des  cho&es  ?  Il  est  temps,  grand  temps 
d'apporter  remède  à  cet  abus  par  trop  barbare,  et  parce  que  les  régu- 
ateurs  de  notre  ami  M.  Giroud  sont  la  solution  la  plus  complète  de 
ce  difficile  et  important  problème,  nous  nous  en  sommes  faits  depuis 
longtemps  Tapôtre  arilent  et  zélé.  Essayons  une  fois  encore  de  bien 
faire  ressortir  leur  nécessité  et  leur  excellence. 

Inégalités  essentieUes  de  pression.  —  De  l'usine  ou  du  gazomètre  au 
brûleur,  le  gaz  est  nécessairement  sous  l'influence  d'une  multitude  de 
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causes  de  dimioutioû  de  son  éla^icité.  En  entrant  dans  les  canaux  sous 
une  pression  constante,  qui  est  à  Paris,  par  exemple,  de  150  millimè- 
tres, le  courant  d'hydrogène  bicarboné  gêné  tour  à  tour  par  la  valve  de 
départ  de  l'usine,  par  les  coudes,  par  les  étranglements,  par  les  sections 
de  conduite  trop  restreintes,  par  les  différences  de  niveau,  par  les  ro- 
binets de  distribution  et  de  service,  s'échappe  des  becs  sous  une  pres- 
sion qui  varie  de  2  à  20  millimètres. 

Les  variations  de  la  pression  ont  une  influence  énorme  sur  la  lumière 
produite,  et  nous  établissons  avant  tout,  comme  un  premier  principe 
que,  pour  la  combattre,  ce  n'est  pas  sur  le  bec  ou  brûleur  qu'il  feul 
agir,  qu'on  chercherait  en  vain  un  brûleur  économique  à  la  fois  et  in" 
sensible  aux  écarts  de  pression,  qu'il  faut  absolument  chercher  en  de 
hors  des  becs  le  remède  aux  écarts  de  la  pression. 

Lorsqu'un  bec  est  allumé,  toute  modification  de  la  pression  se  mani- 
feste à  la  fois  sous  trois  aspects  différents  :  la  flamme  change  de  forme; 
la  dépense  cesse  d'être  constante  ;  le  pouvoir  éclairant  augmente  ou  di- 
minue. 11  en  résulte  que  la  pression  au  départ,  la  pression  au  bec,  la 
forme  de  la  flamme,  son  intensité  et  son  prix|de  revient,  sont  des  quan- 
tités tellement  liées  entre  elles,  que  la  variation  de  la  première  et  de  la 
seconde  entraîne  nécessairement  les  variations  détentes  les  autres,  mais 
dans  des  proportions  variables  avec  la  nature  et  la  disposition  du  brû- 
leur. 

En  général,  quand  la  pression  augmente,  la  flamme  s'allonge 
plus  qu'elle  ne  s'élargit;  la  dépense  croît  proportionnellement  au 
carré  de  la  pression  ;  le  pouvoir  édairant  croît  en  général  plus 
vite  que  la  dépense  si  le  bec  a  un  verre  ;  la  dépense  et  l'intensité 
croissent  ensemble  dans  une  même  proportion  si  le  bec  brûle  à 
l'air  libre;  enfin,  si  le  bec  est  construit  pour  brûler  sous  forte  pres- 
sion, la  dépense  augmente  en  même  temps  que  le  pouvoir  éclairant  di* 
minue.  Cette  complication  de  circonstances  montre  assez  combien  est 

ntourée  de  difficultés  l'installation  de  bons  régulateurs.  Quel  bec  em- 
ployer, sous  quelle  pression  faire  brûler  le  gaz  pour  obtenir  telle  quan- 
tité donnée  de  lumière  avec  la  moindre  dépense  possible  ?  Il  ne  suffit 
pas  évidemment  de  choisir  le  bec  le  plus  économique,  et  de  le  régler 
convenablement  ;  il  faut  l'aflranchir  après  qu'il  a  été  réglé  de  toutes  les 
variations  de  la  pression.  M.  Giroud  obtient  le  premier  résultat  à  l'aide 
du  manomètre  représenté  par  la  figure  1.  A,  chambre  inférieure  dans 

aquelle  arrive  le  gaz  par  un  dès  deux  robinets  latéraux;  B  bassin  avec 
ube  E  ouvert  à  ses  deux  bouts  et  communiquant  avec  la  chambre  A;  D 
cloche  à  pai'ois  épaisses  foniiée  de  deux  tubes  concentriques,  inaccessi 
blés  à  Tca  u  dans  l'intervalle  qui  les  sépare  ;  F  tube  latéral .  fermé  pa 


LES  MONDES. 


335 


le  haut,  eommoniquant  awo  le  basain  B;  6  tuyau  amenani  dan«  la 
partie  supérieure  du  tube  F  le  gai  de  la  chambre  A  ;  H  tige  cylindrique 
ddfltiiiée  à  réduire  la  sectioii  vide  du  tube  F  jusqu'à  ce  que  la  surboa 
totale  de  l'eau  sur  laquelle  presse  le  gaz,  dans  ce  tube  ou  dans  la  clo- 
che D,  soit  égale  à  la  section  annulaire  des  parois  de  cette  dernière 


Fig.  1. 


Fig.  2. 


clûcfae;  à  son  centre  estsuspendu  par  une  tige  rigide  un  poids  destiné  à 
lui  servir  de  lest  et  à  assurer  son  équilibre  vertical  ;  les  mouvements 
de  ce  poids  sont  transmis  par  un  fil  à  une  poulie  sur  Taxe  de  la- 
quelle tourne  Taiguille  destinée  à  indiquer,  sufQsamment  agrandies  ou 
amplifiées,  millimètre  par  millimètre,  à  un  vingtième  de  millimètre 
près,  les  variations  de  la  pression. 

Nous  n'avons  pas  à  nous  arrêter  ici  sur  les  moyens  employés  pour 
mesurer  :  la  dépense  à  l'heure;  l'intensité  relative  ou  absolue  de  la 
flamme;  le  titre  du  gaz  ou  l'intensité  coirespondante  à  une  dépense 
donnée,  100  litres,  par  exemple  ;  le  régime,  ou  le  nombre  d.^.  litres 
cooaommés  par  bougie  ou  par  unité  de  lumière,  régime  progressif 
fHaiid  la  lumière  croit  plus  que  la  dépense,  régime  rétrograde  quand 
la  dépense  croit  {dus  que  la  lumière ,  régime  constant,  quand  la  lu- 
mière et  la  dépense  croissent  jHroportionnellement  ;  enfm,  les  qualités 
relatives  des  divers  becs.  Nous  dirons  seulement  que  le  bec  Bengel  et  le 
bec  en  cuivre  sont  des  becs  à  régime  progressif  ;  Içs  boutons  fendus 
des  becs  à  régime  constant;  les  papillons  à  deux  trous  des  becs  à 
régime  rétrograde. 

Prtmon  du  brûkur.  Le  plus  simple  des  manomètres  servant  à  me- 
surer la  pression  sous  laquelle  le  gaz  s'échappe  de  l'orifice  d'un  brû- 
leur est  représenté  fig.  2.  Il  se  compose  tout  simplement  d'un  tube  de 
verre  recourbé.  La  colonne  d'eau  renfermée  dans  ce  tube  cède  à  la 
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pression  du  gaz,  et  monte  dans  la  branche  ouverte  à  air  libre  ;  la  presâoû 
est  mesurée  par  la  différence  entre  les  deux  niveaux,  mais  comme  la 
quantité  d'eau  chassée  se  partage  entre  les  deux  tubes,  chaque  dimi- 
nution de  pression  d'un  millimètre  se  mesure  par  un  demi-millimètre 
d'eau. 

La  première  condition  du  bon  éclairage  d'une  ville  est  que  la  qua- 
lité du  gaz  livré  par  la  compagnie  soit  contrôlée  avec  toute  l'efficacité 
possible,  afin  que  les  usines  de  production  averties  à  temps,  abandon- 
nent aussitôt  la  voie  qui  pourrait  les  conduire  à  fabriquer  dans  de  mau- 
vaises conditions.  Cette  question  de  qualité  intrinsèque  du  gaz  écartée, 
c'est  seulement  par  la  constance  du  volume  débité  par  les  brûleurs  qu'une 
ville  peut  avoir  la  certitude  de  recevoir  la  somme  de  lumière  qu'elle 
paie;  or  cette  fixité  du  débit  d'un  bec  dépend  uniquement  de  la  pression 
sous  laquelle  le  gaz  arrive  à  ce  bec,  et  il  y  a  dès  lors  un  grand  intérêt  à 
ce  que  la  pression  soit  du  réseau,  soit  de  la  conduite  intérieure  faisant 
suite  à  chaque  compteur  reste  aussi  invariable  que  possible. 

Dans  le  cours  d'une  soirée,  la  pression  varie  souvent  du  simple  au 
double,  ou  même  du  simple  au  quadruple  ;  mais  admettons,*  ce  qui 
certes  n'est  point  exagéré,  qu'une  oscillation  d'un  sixième  dans  la  pres- 
sion d'un  réseau,  est  l'état  normal  du  meilleur  éclairage  public  au  gaz. 
Un  calcul  facile  prouve  jusqu'à  la  dernière  évidence,  qu'à  Paris  où  cet 
éclairage  coûte  quatre  millions,  cette  variation  d'un  sixième  en  moins 
dans  la  pression  du  réseau,  oscillation  que  les  employés  sont  impuis, 
sants  à  conjurer,  entraînerait  pour.la  municipalité  une  perte  de  400 
mille  francs  !  Et  si  la  compagnie  parisienne  consentait  à  prendre  sur 
elle  la  chance  inverse,  c'est-à-dire  si  elle  acceptait  comme  condition 
normale  une  pression  d'un  sixième  de  plus  que  la  pression  moyenne 
du  réseau, sa  perte  vraiment  énorme  serait  de  plus  d'un  million  de  mè- 
tres cubes  ou  de  200  000  mille  francs,  à  20  centimes  le  mètre  cube. 

Pression  du  réseau.  Le  consommateur  a  le  plus  grand  intérêt  à  ce 
qu'elle  reste  constante,  car  les  pressions  variables  le  forcent  à  préférer 
les  brûleurs  à  régime  rétrograde,  qui  dépensent  du  gaz  sans  donner  de 
lumière,  aux  brûleurs  à  régime  progressif  qui  procureraient  une  lumière 
deux  ou  trois  fois  moins  onéreuse.  Il  est  vrai  qu'op  essaie  de  corriger 
les  variations  de  pression  du  réseau  par  le  réglage  au  moyen  de  la  clef 
du  compteur.  Mais  si  la  fermeture  du  robinet  est  assez  peu  prononcée 
pour  ne  pas  apporter  de  modifications  de  pression  dans  le  courant  ga- 
zeux^ elle  ne  s'opposera  nullement  à  la  variation  de  pression  venant  du 
dehors  ;  si  au  contraire  elle  est  assez  prononcée  pour  modifier  la  pres- 
sion du  courant  au-delà  du  compteur,  sans  supprimer  l'influence  des 
variations'de  la  pression  de  la  rue,  elle  produira  l'effet  d'une  canalisa-- 
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lisalion  inBuffisaiite;  il  ne  sera  plus  possible  d'allumer  ou  d'éteindre 
(juelques  becs  sans  faire  en  même  temps  baisser  ou  monter  tous  les 
autres. 

La  régularisation  de  la  pression  doit  donc  s'appliquer  d'abord  au  ré- 
seau puis  au  compteur.  De  nombreuses  séries  d'expériences  ont  dé- 
montré jusqu'à  l'évidence  les  pi^opositions  suivantes.  Au  point  de  vue 
de  la  pression  :  1»  Tout  conduit  commence  d'abord  par  être  un  réser- 
voir  où  la  pression  reste  constante,  et  finit  par  devenir  un  canal 
d'écoulement  où  la  pression,  est  nécessairement  variable;  2«  La  limite 
qui  sépare  ces  deux  modes  de  fonctionnement  est  une  question  de  vi- 
tesse, et  cette  vitesse  limite  est  différente  pour  les  petits  et  les  grands 
conduits  ;  3®  Tous  les  conduits,  quels  qu'ils  soient,  sont  défectueux  ou 
insuffisants  lorsque  la  consommation  exige  une  vitesse  plus  grande  que 
celle  qui  leur  permet  de  fonctionner  comme  réservoirs  ;  4**  On  peu^ 
admettre  sans  trop  d'erreur  pour  le  maximum  de  consommation  qu'un 
conduit  est  susceptible  de  desservir,  6  becs,  4  dixièmes,  de  140  litres, 
par  centimètre  carré  de  section  ;  5^  En  ce  qui  concerne  l'émission 
du  gaz  on  peut  formuler  la  règle  suivante  :  l'alimentation  du  réseau 
doit  être  instant  par  instant  égale  à  la  '  dépense,  et  par  conséquent  la 
pression  doit  varier,  au  départ  de  l'usine,  d'après  les  besoins  de  la 
consommation,  de  telle  sorte  qu'elle  reste  constante  dans  tqus  les  con- 
duits  fonctionnant  comme  réservoirs. 

Tous  les  prédécesseurs  de  M*  Giroud,  et  M.  Qegg,  le  premier,  sem- 
blent s'être  copjurés  pour  faire  au  contraire  que  k  pression  soit  con^ 
stante,  non  pas  dans  les  conduits  actuellement,  mais  à  la  sortie  de  l'u- 
sine^ ce  qui  est  un  gros  contre-sens.  En  réalité  le  régulateur  Clegg  et 
ses  imitations  sont  des  instruments  construits  pour  rendre  la  pression 
invariable  au  soilir  de  l'usine  (tout  en  la  laissant  variera  son  gré  dans 
les  conduits  pendant  la  durée  entière  de  Talimentation),  mais  que  l'on 
emploie  ensuite  à  la  faire  varier  d'après  les  renseignements  qui  ap* 
prennent  le  lendemain  seulement  ce  qu'il  aurait  fallu  faire  la  veille. 

Arrivons  enfin  à  la  description  des  appareils  si  ingénieux  et  si  effi* 
caces  par  lesquels  M.  Giroud  a  obtenu  une  régularisation  complète. 

Régulateur  du  réseau.  —  Le  cône  A  suspendu  à  une  tige  rigide  B, 
et  engagé  dans  une  ouverture  fixe,  livre  au  gaz  un  passage  d'autant 
plus  grand  qu'il  est  plus  abaissé  au  centre  de  l'ouverture.  Dans  les 
deux  directions  du  courant,  l'effort  exercé  de  haut  en  bas  par  le  gaz  sur 

le  cône,  s'exerce  en  même  temps  de  bas  en  haut  contre  le  fond  de  la 

cloche  G  de  même  diamètre  que  le  cOne,  mobile  avec  la  tige  B  et 

lutée  dans  un  bassin  fixe  D.  plein  d'eau. 
Dans  le  petit  bassin  D,  situé  au-dessous  de  la  cloche  G  et  solidaire 
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auBÙ  dei  mouveniente  de  la  tige  B,  plonge  un  tube  fixe  E  de  même 
section  que  la  base  du  cône.  Ramené  dans  ce  tube  E  fermé  h  son  som- 
met, le  gaz  inférieur  au  cône  exerce  sur  la  portion  mobile  de  l'appareil 
deux  pressiooB  égales  et  de  gens  opposés,  sous  le  cône  et  sur  la  sectioa 
d'eau  du  baBsioD  renfermée  danslelubeE.  Le  gaz  du  réseau  deeonsoin- 
mation  est  ramené  séparément  sous  la  cloche  E  au  moyen  d'un  tvymt 
de  retour,  partant  d'un  point  où  la  canalisation  fonctionne  comme  un 
réservoir;  il  exerce  ainsi  boub  la  cloche  F  un  effort  qui  soulève  le 
cône  ou  le  laisse  descendre,  diminuant  ainsi  l'alimentation  ou  l'aug- 
mentant, aussi  souvent  que  la  pression  dans  le  périraitre  éclair* 
n'est  pas  rigoureusement  contrebalancée  par  le  poids  P.  Les  ruptures 
d'équilibre  résultuit  de  l'immersion  variable  des  divers  tubes  dans 
les  bassins  sont  d'ailleurs  corrigées  soit  au  moyen  de  deux  petits  ré- 
servoirs extérieurs  fixés  k  la  cloche  F,  mobiles  avec  elle,  et  alimentés 
par  des  tubes  formant  syphon ,  soit  par  un  seul  résnvMr  fixe  dont  le 
syphon  plonge  alors  dans  le  bassin  mobile  D 


c 


Le  poids  entier  de  la  portion  mobile  est  supporté  par  un  flolleurG,  im- 
mergé dans  un  bassin  placé  à  la  partie  la  plus  élevée.  De  cette  ma- 
nière le  petit  bassin  D,  les  tubes  métalliques,  la  lige  et  le  cône  placés 
au-dessous  font  l'effet  d'un  lest  puissant,  et  le  système  mobile,  consti- 
tué à  l'état  d'équilibre  indifférent  sur  le  passage  du  courant  qu'il  s'a- 
git de  régler,  cède  anx  plus  minimes  variations  de  pression,  comme  le 
ferait  l'aréomètre  le  plus  délicat. 

Lorsque  le  régulateur  est  placé  dès  le  départ,  sur  une  conduite  suf- 
flsante,  ce  qui  a  presque  toujours  lieu  pour  les  petites  consommalions. 
le  rôswvoir  commence  presque  sous  le  cône  du  régulateur  ;  et  sa  tijie 
de  suspension  [fig.  i)  peut  servir  de  tuyau  de  retour.  Et  quoiqu'alors 
loutsepassedans  l'intérieur  d«  l'appareil  lui-mAme,  c'est  néanmoins 
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legu  duréseau  de  «onBomnntion  qui,  nuMiré flous  la  cloche  à  laquelle 
le  cane  est  suspendu;  devient  ke  seul  moteur  et  de  la  cloche  et 
du  cône.  La  régularisation  n'est  pas  ausBÎ  parfaite  ;  il  existe  uue  varia- 
lion  constante  de  près  d'un  millimètre  entre  la  pression  du  plein  éclai- 
rage et  celle  de  l'éclairage  restreint  à  quelques  becs  seulement;  à 
moins  qu'on  ne  rétablisse  les  tubes  de  compeneaticn,  fig.  5: 


Fig    4.  Fig.  s. 

Lorsque  le  régulateur  doit  agir  directement  sur  un  conduit  insuftl- 
aant,  comme  cela  arrive  to^joura  pour  les  g>asdee  usines,  le  tuyau  de 
retour  part  du  riserroir  et  rerient  ràoutir  sous  la  cloche  mslrice.  j 

Dans  ces  ccoditions,  la  longueor  du  trajet  peut  quelquefois  empt- 
(ter  qtie  les  itérations  de  pnetien  surrenueB  en  ville  soient  reportées 
i  l'usine  arec  la  promptitude  nécessaire. 

OnécÏMppe  à  eetinconvénientenrédiBeantâ'abord  le  tufauile  iwtouT 
a  itB  preportioata  miiimes,  ea  le  brendiant  en  ville  sur  le  réservoir,  et 
le  ramenant  dans  l'appM«ii  (6g.  6j  sous  la  cloche  E,  à  parois 
épaisses,  et  qui  débouche  dans  mi  bosairi  A.  Pénétrant  suua  eette 
cloche,  le  gaz  du  tujAi  de  retour  la  soulève  jusfpi'à  os  que  Mm 
poids,  augmenté  de  celui  qu'elle  preod  dans  ion  émusjon,  fiUK 
équilibre  à  la  pressic»!  du  gai,  que  nous  supposerons  tM  «elle 
HUB  laquelle  on  veut  .faire  marcher  la  «onsfamaatlon  du  Téa* 
tau.  Quand  cette  pression  vient  à  cbanger,  la  cloche  E  s'élive  ou 
l'abtitse;  son  mouvement  se  transmet  à  un  axe,  portant  des  aigiiillei 
isolées  électriquement,  en  eonmiunication  avec  les  pôles  d'une  p^e  et 
pouvaat  glisser  à  IrottBmeot  très-doux  sut  le  cadran  métallique  iustallé 
w-disnis  de  la  ciocbe.  Lorsque  les  aiguilles  sont  horiiontadiSf  ello) 
niWKat  Buc  daux  laBies  d'ivoire  qui  isoleat  les  deux  moitiés  dn 
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cadran,  et  le  conrant  électrique  est  interrompu.  Mais,  dès  que  la 
presBion  change,  le  mourement  de  la  cloche  G  fait  passer  les  aiguilles 


Fîg.  e.  Fig.  7. 

BUT  les  deux  demi-cercleB  métalliques,  dont  l'un  est  relié  à  l'usine, 
l'autre  à  la  terre;  le  courant  se  troure  interverti  &  la  fois  et  transmis  & 
un  rouage,  fig.  7,  placé  à  l'usine  au-dessus  du  réguhiteur.  Le  moteur  de 
ce  rouage  est  uu  poids  de  quelques  kilogrammes  qui  commence  à  i^ir 
lorsque  le  courant  électrique  soulève  une  détente  placée  sur  l'axe  du 
volant,  en  mËmc  temps  qu'il  agit  sur  un  petit  embrayage  conique 
adapté  à  l'un  des  axes  ;  alors,  selon  le  sens  du  courant  dans  le  fil  de 
la  ligne,  la  vis  ou  orémaillère  à  laquelle  est  BUBpendue  la  valve  équili- 
brée s'élève  ou  s'abaisse  pour  ouvrir  ou  fermer  le  passage  du  gaz.  Un 
second  01  aboutissant  k  une  sonnerie  placée  dans  l'usine  complète 
cette  disposition.  Bi  par  un  accident  impossible  à  prévoir,  la  preseioD 
subit  tout  à  coup  un  écart  brusque,  de  9  à  3  millimètreB  par  exemple, 
le  courant  abandonne  le  rouage  ;  la  sonnerie  d'alarme  retentit  jus- 
qu'à ce  qu'on  soit  venu  corriger  la  variation  de  pression  dont  l'aiguille 
indique  le  sens,  et  que  le  rouage  n'a  pas  pu  maîtriser  avec  assei-de 
rapidité.  Pour  corriger  Bur  place  l'effet  de  la  variation  de  pression,  il 
suffit  d'augmenter  ou  de  diminuer  le  poids  placé  sur  la  cloche.  La 
précinon  du  régulateur  ainsi  disposé  ne  laine  absolument  nea  k 
désirer.  Partout  oii  il  est  installé,  i  OrléaiUi  par  exemple,  et  à  Saint- 
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Étiexme,  les  becs  s'allument  et  s'éteignent  tous  sans  que  l'aiguille  du 
contact  électrique  abandonne  le  bord  supérieur  ou  inférieur  de  la 
plaque  d'ivoire  isolante.  Le  rouage  a  l'avantage  précieux  de  rendre  le 
régulateur  complètement  automatique,  mais  on  peut  s'en  passer  et  ma- 
nœuvrer à  la  main  la  valve  équilibrée  dès  que  la  sonnerie  retentit,  dans 
le  sens  indiqué  par  l'aiguille. 

Le  tuyau  de  retour  joue  le  principal  rôle  dans  le  bon  fonctionne^ 
ment  des  appareils  régulateurs.  Il  transmet  instantanément  à  l'usine 
les  renseignements  qui  sans  lui  arriveraient  un  jour  trop  tard;  élimi- 
nant tous  les  accidents  de  circulation,  il  va  puiser  le  gaz  en  un  point 
où  le  réseau  fait  office  de  réservoir,  et  prolonge  ce  réservoir  jusque 
dans  l'usine.  Aussi  sa  longueur  ne  doit  pas  en  général  dépasser 
600  mètres,  et  sa  section  doit  être  au  plus  un  centième  du  diamètre 
de  la  cloche  sous  laquelle  le  gaz'est  ramené. 

•S  ur  imEcUiPAgei 
J?àr1ieuTi 


Lorsqu'il  ^'agit  d'un  éclairage  d'abonné  ordinaire,  le  régulateur  se 
place  à  la  suite  du  compteur,  fig.  8;  on  suppose,  bien  entendu,  que  la 
canalisation  forme  réservoir  à  partir  du  compteur,  et  le  tuyau  de 
retour  est  alors  placé  dans  l'intérieur  du  régulateur. 

Dans  le  cas  d'un  petit  réseau,  fig.  9,  alimenté  par  une  usine,  le 
tuyau  de  retour  devient  à  l'usine  le  moteur  de  la  valve  de  départ  ;  et 
quand  sa  longueur  est  de  plus  de  6  à  700  mètres,  il  convient  de  le 
laire  aboutir  en  ville  sous  le  manomètre  à  courants  électriques. 

Si,  sur  un  grand  réseau,  on  veut  rendre  le  régulateur  automoteur, 
il  suffit,  fig.  10,  de  disposer  sur  la  valve  un  rouage  mis  en  mouve-* 
ment  par  l'électricité  qui  l'ouvre  ou  la  ferme  selon  le  sens  du  courant 
transmis.  L'emploi  du  régulateur  télégraphique  n'apporte  jamais 
aucun  trouble  dans  l'alimentation  du  réseau,  il  ne  crée  jamais  l'insuf- 
Gsance  d'alimentation,  et  ne  l'accroît  pas  quand  elle  existe;  il  permet 
au  contraire  de  constater  le  mal,  de  le  circonscrire  avec  certitude  et  de 
le  faire  cesser  sans  excès  de  dépense.    , 
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Voici  comment  on  doit  procéder  ponr  bien  aamret  la  marche.  On 

choisilpoiir  maximum  de  pression  ceUe  qni  est  oriinsiremeni  olserrée 


Sumn 
FrUtreaeMt 


fttvt  reaeaUf 


au  point  où  doit  s'embrancher  le  tuyvi  de  retour ,  et  Ton  dispose  les 
organes  du  régulateur  de  manière  h  les  faire  fonctionner  sous  ce 


.  Grand  re'ïcau 


maximum.  On  diminue  ensuite  chaque  Jour  la  pressioni  d'un  demi  • 
millimètre  seulement,  tant  que  le  réseau  ne  cesse  pas  d'Être  parfaite- 
ment servi;  et  l'on  s'arrête  k  la  limite  de  prewion'lainsi  déterminée 
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par  tâtonnement.  On  fait  chaque  soir  l'allumage  entier  sous  cette 
I^ssion^  et  quand  on  est  certain  que  tous  les  brûleurs  sont  ouverts^  on 
relève  la  pression  d'un  dixième,  sans  secousses,  en  procédant  par 
fractions  de  millimètre,  de  cinq  minutes  en  cinq  minutes.  De  cette 
façon  réclairage  acquiert  dans  le  réseau  une  plénitude  très-satisfaisante 
pour  les  consommateurs  et  très-arantageuse  pour  l'usine. 

Il  est  des  circonstances  où,  pour  compléter  l'action  des  régulateurs 
de  réseau  et  des  régulateurs  de  conduite  intérieure  ou  d'abonnés,  par 
exemple  lorsque  l'éclairage  a  lieu  à  la  fois  à  divers  étages  ou  avec 
plusieurs  espèces  de  brûleurs,  il  devient  nécessaire  d'adapter  sous 
chaque  brûleur  un  petit  robinet  de  barrage  appelé  niveleur,  dont  la. 
clef  n'est  mobile  qu'au  moyen  d'un  tourne-vis,  et  qui  sert  à  donner 
irrévocablement  à  la  flamme  la  dimension  précise  dont  on  a  besoin.  * 
Avec  le  secours  de  ces  nivêknrs,  un  seul  régulateur,  placé  par  exemple 
au  rez-de-chaussée  d'une  maison,  règle  sans  peine  tous  les  becs  des 
divers  étages,  quelque  différents  que  ces  becs  soient  entre  eux,  et  de 
telle  sorte  qu'à  durée  égale  les  dépenses  soient  toujours  exactement 
les  mêmes. 

En  résumé,  l'emploi  du  régulateur  permet  d'abord  de  donner  aux 
bons  brûleurs,  aux  becs  à  basse  pression,  la  préférence  à  laquelle  ils 
ont  droit,  en  même  temps  qu'ils  réalisent  une  économie  que  l'expé- 
rience et  les  faite  prouvent  être  de  i5  à  20  pour  100;  et  qu'ils  font 
di^araitre  les  variations  dans  les  dimensions  de  la  flamme,  à  la  fois 
>  désagréables  et  causes  d'une  dépense  ou  perte  appréciable.  Nous 
l'avouerons,  nous  ne  comprenons  pas  l'éclairage  au  ^az  sans  le  double 
régulateur  du  réseau  et  de  l'abonné. 

Â  la  Société  d'encouragement  pour  l'industrie  nationale,  l'éclairage 
au  gaz  n'a  été  tolérable  que  depuis  que,  sur  notre  proposition,  M.  Gi- 
roud  y  a  installé  son  régulateur.  Avant  cette  installation  les  becs 
dansaient,  sautaient,  devenaient  menaçants  et  fumeux  ;  l'huissier  des 
séances  ne  pouvait  pas  quitter  un  instant  sa  canne  d'allumeur,  et  il 
avait  à  peine  le  temps  de  passer  d'un  bec  à  l'autre  pour  les  calmer. 
Aujourd'hui  tout  est  tranquille,  c'est  à  peine  si  dans  le  cours  d'une 
longae  soirée,  il  devient  nécessaire  de  corriger  la  flamme,  de  un  ou  deux 
l)ec8,  et  l'économie  de  gaz  est  considérable. 

Nous  croyons  devoir  signaler,  en  finissant,  une  application  importante 
et  intéressante  d'un  petit  régulateur  Giroud,  mis  [eii  relation  avec  un 
l>ec  lx)ugie.  L'oriûce  d'écoulement  est  toujours  le  même,  la  pression  à 
Uotifice  ne  varie  pas,  et  par  conséquent  les  volumes  dépensés  dans 
Funité  de  temps  sont  toujours  égaux.  Donc  si  le  pouvoir  éclairant  de  la 
flamme  du  jet  vient  à  changer,  ce  sera  parce  que  la  composition  chi< 

^4 
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mique  du  gaz  aura  cessé  d'être  ce  qu'elle  était.  La  flaoïme  di\  bec  à  un 
seul  trou,  oubec  bougie,  possède,  en  effet,  la  propriété  de  s'allonger  ou  de 
se  raccourcir  considérablement,  soit  à  volume  égal  débite,  lorsque  la 
qualité  du  g^z  change,  soit  à  qualité  égale  du  gaz,  le  volume  foum^ 
venant  à  changer.  Il  résulte  des  expériences  de  MM.  Audouin  et  Bérard 
que  la  flamme  d^m  bec  d'un  millimètre,  équivalente  à  une  bougie 
lorsqu'elle  a  10  centimètres  de  longueur,  doit  avoir  15  1/2  centimètres 
de  longueur  pour  que  l'intensité  de  la  flamme  devienne  double.  Choi- 
sissons le  moment  où  le  gaz  vérifié  au  moyen  de  l'unité  admise  et  qui 
est  celle  de  la  flamme  d'une  lampe  carcel  brûlant  42  grammes  par 
heure,  a  le  pouvoir  éclairant  réglementaire,  et  plaçons  sur  le  régula- 
teur le  poids  nécessaire  pour  que  le  bec  bougie  d'un  milimètre  donne 
•  le  7*  1/2  de  la  lampe  carcel.  Le  bec-  et  le  poids  du  régulateur  res- 
tant les  mêmes,  nous  constaterons  que  la  liauteur  de  la  flamme  varie 
d'un  jour  à  l'autre  de  plusieurs  millimètres,  sans  aucun  doute^  parce 
que  la  composition  chimique  et  le  pouvoir  éclairant  absolu  du  gaz 
viennent  à  changer.  En  mesurant  cette  variation  d'après  cette  donnée, 
qu'une  intensité  double  de  l'intensité  primitive  prise  pour  unité  cor" 
respond  à  un  allongement  de  55  millimètres,  on  obtiendra  sensiblement  le 
même  résultat  qu'avec  les  moyens  d'analyse  optique  ou  chimique  les 
plus  parfaits.  En  outre,  parce  que  l'observation  prouve  que  les  change- 
ments dans  la  qualité  du  gaz  n'influent  pas  sur  les  rapports  entre  les  in* 
tensités  lumii^euses  des  becs ,  et  que  le  bec  bougie  donne  toujours  le 
?•  1  /2  du  bec  type  Bengel  de  20  trous,  réglé  à  105  litres  à  l'heure^ 
on  peut  déduire  l'intensité  d'un  bec  quelconque  de  la  comparaison  avec 
^e  bec  bougie  brûlant  comme  il  a  été  dit  plus  haut. 

De  cette  manière,  la  simple  mesure  de  la  hauteur  d'une  flamme  sor. 
tant  d'un  trou  invariable  de  1  millimètre  de  diamètre,  en  mince  paroi, 
sous  une  pression  constante  de  10  millimètres,  assurée  par  un  régula, 
teur  très-simple,  donnera,  avec  toute  l'approximation  qu'on  peut  désirer 
dans  la  pratique,  le  pouvoir  éclairant  d'un  gaz  et  l'intensité  lumineuse 
d'un  bec  quelconque.  C'est  une  solution  facile  d'un  problème  très- 
compliqué. 

Rappelons  à  nos  lecteurs  que  M.  Giroud,  notaire  très-estimé,  très- 
occupé  de  Grenoble,  membre  aussi  du  conseil  municipal,  fut  appelé  à 
diriger  l'éclairage  de  cette  ville  importante, -en  remplacement  d'un  direc- 
teur qui  ne  remplissait  pas  les  conditions  de  son  marché.  Ce  fut  ainsi 
qu'inventeur,  malgré  lui,  il  conçut  et  fit  exécuter  les  excellents  açpareil^ 
que  nous  venons  de  décrire  et  qui  lui  font  le  plus  grand  honneur. 
Aujourd'hui,  notaire  honoraire,  il  poursuit  avec  énergie  l'adoption  du 
progrès  bienfaisant  qu'il  a  réalisé. 

F.  MoiGNO. 
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CHRONIQUE.  SCIENTinQUE  DE  LA   SEMAINE. 


A  lion  cnteiidcar,  saint!  Non equidem  invicho  miror  magis 
undique  toits  usque  adêo  turbatur  agrisf  Indéfectibilité  de  Tordre 
uoiversel;  extinction  du  paupérisme;  cadiûcation  du  progrès  social  ; 
prétendue  yallée  de  larmes  changée  en  demeure  tout  à  fait  confor- 
table I  Ce  sont  là  des  mots  grands  et  sonores,  de  bonnes  et  belles  choses. 
Mais  hélas,  comme  les  raisins  de  la  fable,  on  ne  peut  les  voir  que  de 
loin,  sans  jamais  les  atteindre,  fût-on  renard!  Et  les  plus  habiles  imi- 
tent trop  le  chien  qui  abandonne  la  réalité  pour  s'emparer  d*une  vaine 
image!!! 

Que  disait  tout  simplement  l'évangile  contre  lequel  vous  vous  insur- 
gez? Pauperes  semper  habetis  vobiscum.  Vous  avez  toujours  des  pauvres 
avec  vous,  au  milieu  de  vous.  Les  quatre  évangélistes  emploient  le 
présent  et  nonf  le  futur,  pour  constater  un  fait  et  non  une  nécessité. 

Or,  n'avons-nous  pas  toujours,  hélas  !  beaucoup  de  pauvres  parmi 
nous?  Le  paupérisme  ne  va-t-il  pas  grandissant  toujours?  Vous  ne  li- 
sez donc  pas  les  statistiques  de  Paris  et  de  Londres?  La  population 
française  ne  va-t-elle  pas  diminuant  dans  une  proportion  qui  commence 
à  être  effrayante?  Les  campagnes  ne  se  dépeuplent^-elles  pas  de  plus 
en  plue?  Les  bras  n'y  deviennent-ils  pas  de  plus  en  plus  rares  ?  La 
seule  culture  possible  ne  sera-t-elle  pas  tôt  ou  tard  la  culture  pasto- 
rale ?  Et  la  culture  pastorale  ne  caractérise-t-elle  pas  une  civilisation 

qui  n'est  pas  ou  qui  n'est  plus  ?  A  bon  entendeur,  salut  ! 

è 

Récompenseft  de  rE^posUlon.  On  lisait  dans  la  Presse  do 
dimanche  20  octobre  :  a  La  Commission  impériale  de  l'Exposition 
vient  de  proposer  au  ministre  d'État  un  nouveau  travail  de  récom- 
penses, décorations  et  mentions,  pour  quelques-uns  des  exposants  qui 
ont  réclamé  contre  la  première  distribution,  et  pour  les  exposants  de 
Billancourt.  La  solennité  aura  lieu  le  27  de  ce  mois,  au  palais  de  l'In- 

0 

dnstrie,  sous  la  présidence  de  l'Empereur. 

Le  Moniteur  universel  de  ce  matin  annonce  que  l'Exposition  sera  ir- 
révocablement close  le  31  octobre,  que  le  déménagement  des  produits 
aura  lieu  dès  le  i*"'  novembre!  et  que  la  Commission  impériale  est  prête 
à  traiter  avec  les  personnes  qui  auraient  des  offres  à  lui  adresser  pour 
Vachat  des  matériaux.  C'est  donc  fini  ! 
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Laboratoire  de  pbyalqne  de  la  Sorbonne.  M.  Jamin,  di- 
recteur de  cette  excellente  institution,  nous  prie  d'annoncer  qu'il  rece- 
vra tous  les  matins,  de  huit  heures  à  onze  heures,  les  jeunes  gens  qui 
aspirent  à^n  faire  partie.  Ils  peuvent  dès  aujourd'hlii  se  faire  inscrire 
à  la  Sorbonne.  Nous  leur  rappelons  avec  bonheur  qu'ils  n'ont  aucunes 
conditions  de  grades  à  remplir,  et  que  l'instruction  qu'ils  recevront  sera 
absolument  gratuite. 

Société  d'encoara|i:eiiii>iit.  Elle  a  re{)ris  cette  semaine  ses 
séances  bimensuelles,  qui  auront  lieu  désormais  le  vendredi,  de  quinze 
jours  en  quinze  jours,  et  non  plus  le  mercredi  comme  autrefois.  La 
Société  d'encouragement  pour  l'industrie  nationale  est  la  plus  riche, 
la  plus  honorable,  la  plus  sérieuse  des  sociétés  industrielles  ;  son  con- 
seil ou  ses  comités  comprennent  les  noms  Tes  plus  glorieux,  les  autorités 
les  plus  compétentes  de  la  science  française  appliquée.  Elle  décerne 
beaucoup  de  piix,  et  nous  avons  peine  à  comprendre  qu'on  ne  fasse 
pas  plus  souvent  appel  à  son  jugement  et  à  sa  justice. 

Récolte  de  1867.  —  Elle  est  définitivement  beaucoup  au-dessous 
de  la  moyenne.  Les  pommes  de  terre,  moins  atteintes  qu'on  ne  le  crai- 
gnait par  la  maladie ,  donnent  un  rendement  ordinaire.  L'arrachage 
des  betteraves  n'est  pas  encore  assez  avancé  pour  qu'on  puisse  se  for- 
mer une  idée  générale  de  son  produit  ;  cependant  Ton  estime  que  la 
quantité  sera  d'un  cinquième  on  d'un  sixième  au-dessous  de  cflle  de 
Tannée  dernière.  Le  sarrasin  viendra,  dans  certains  pays,  apporter  une 
compensation  assez  notable  à  TinsufQsance  du  blé.  Les  olives  sont  en 
grande  partie  perdues  ;  c'est  un  désastre  dans  plusieurs:  contrées  du 
midi.  Les  fruits  sont  abondants,  mais  de  qualité  très-ordinaire.  On  se 
plaint  partout  du  faible  produit  de  la  vigne,  qui  donnemoitié  moins  de 
raisin  que  dans  les  années  moyennes  ;  seulement  la  quantité  est  bonne, 
et  Ton  espère  que  le  vin  de  1867  aura  de  la  valeur.  [Journal  de  r Agri- 
culture^ de  M.  Ba7*raL) 

Météorologie  agricole.  —  Le  mois  de  septembre,  d'ordinaire 
assez  humide,  a  été  remarquable  par  sa  sécheresse.  L'est  de  la  France, 
notamment,  a  beaucoup  souffert  du  manque  d'eau.  L'évaporation  a  été 

* 

abondante.  Quelques  orages  violents  ont  éclaté  dans  l'est  et  à  Paris.  Le 
vent  du  nord  a  été  partout  le  vent  dominant  {Ibidem). 

Osmose  de»  ancres.  —  Cette  nouvelle  et  précieuse  industrie 
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de  M.  Dubrunfautfait  de  plus  en  plus  son  chemin.  Elle  est  aujourd'hui 
adoptée  en  principe  et  elle  se  monte  dans  les  établissements  de  MM.  Ma- 
nuel, Gouvion  de  Maussy  et  Derveau-Lefebvre ,  Abel  Stiévenard,  Ma- 
riage, Brabant,  etc.,  etc.  M.  Woussen,  dont  nous  avons  déjà  parlé, 
achève  d'appliquer  l'osmose  avec  le  plus  grand  succès  à  2  000  hectoli- 
tres de  masse,  cuite  de  troisième  Jet,  qui  se  refusait  presque  absolument 
à  l'extraction  du  sucre.  Ce  résidu,  véritable  mélasse,  soumis  à  l'osmose, 
donne  aujourd'hui  des  cristallisations  vraiment  merveilleuses;  tous  les 
bacs  cuits  sont  pleins  de  bel  Qt  bon  sucre,  et  le  rendement,  vraiment  in* 
croyable,  sera  de  près  de  30  pour  cent.  Sans  l'osmose,  on  aurait  à  peine 
obtenu  3  ou  4  pour  cent  de  sucre. 

L'Alhenaeam  anglais  et  lea  IcUrea  de  Paccal. —  Il  parait 
que  nous  sommes  destinés  à  partager  la  mauvaise  foi  que  l'on  oppose 
àM.  Ghasles.  Parce  que  dans  la  livraison  du  10  octobre,  p.  254,  lignes 
19  et  41  y  on  a  laissé  deux  fois  1760  au  lieu  de  1641,  YAthenœum 
anglais  plaisante  de  son  mieux  notre  ignorance,  et  va  jusqu'à  dire  que 
nous  avons  fait  Lagrange  contemporain  de  Newton.  Nous  regrettons 
vivement  les  fautes  matérielles  qui  nous  échappent  trop  souvent;  nous 
sommes  heureux  d'avoir  à  les  expier  de  temps  en  temps  pour  être 
mieux  sur  nos  gardes  ;  mais  nous  n'acceptons  pas  le  brevet  d'igno- 
rance que  nous  donne  notre  confrère  anglais;  nous  lui  prouverons  bientôt 
qne  nous  pourrions  lui  rendre  des  points  en  faits  de  chronologie  et 
de  dates  historiques.  Aujourd'hui  contentons-nous  de  lui  montrer  notre 
bonne  foi  en  reproduisant  ses  prétendus  arguments  contre  l'authenticité 
des  autographes  de  M.  Chasles.  Les  trois  lettres  de  Galilée  citées  par  M. 
Chasles  son^  de  1641,  et  elles  sont  écrites  en  français,  langue,  dit 
YAthenœuniy  que  Galilée  n'écrivit  jamais.  Comment  le  prouve-t-il?  11 
ajoute  :  «  Le  pauvre  Galilée  se  plaint  de  l'extinction  graduelle  de  la 
vue;  or  les  histoires  connues  le  font  aveugle  depuis  trois  ans,  en  1038^ 
quatre  ans  avant  sa  mort  en  1642?  On  trouve  cependant  dans  un  recueil 
publié  par  Venturi  une  lettre  écrite  par  Galilée  au  grand-duc  de 
Florence  en  1641.  H  plaisante  aussi  l'assertion  de  M.  Ghasles,  que 
dans  la  dernière  moitié  du  xtiï®  siècle  les  Anglais  bien  élevés  parlaient 
français.  C'est  cependant  un  fait  avéré,  et  l'on  parlait  alors  français  à 
la  cour  d'Angleterre.  Que  répondra-t-il  aux  renseignements  que  donne 
enfin  M.  Chasles  sur  Torigine  des  documents  qu'il  possède?  Ils  pro- 

I  a 

viennent  du  cabinet  de  Desmaizeaux,  l'ami  et  le  confident  de  Newton, 
qui  ne  refusa  jamais  de  convenir  que  Newton  avait  eu  des  relations 
avec  Pascal,  qui  montra  même  la  totalité  des.  pièces  se  rapportant  à  ces 
relations,  à  plusieurs  de  ses  amis,  notamment  à  Montesquiey.  Mais 
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plus  tard,  il  y  a  mis  plus  de  réserve  et  a  refusé,  avec  franchise,  d'en 
donner  communication,  en  alléguant  qu'il  ne  s'en  considérait  que 
comme  dépositaire.  Après  >la  mort  de  Desmaizeaux  ses  papiers  ont 
été  vendus.  ' 

Un  Français,  M.  Blondeau  de  Chamage  en  a  acquis  sinon  la  totalité, 
au  moins  une  grande  partie,  où  se  trouvait  cette  masse  de  documents 
concernant  Newton.  Un  savant  anglais,  M.  J.  Winthrop,  professeur 
de  mathématiques,  a  fait  des  démarches,  écrit  des  lettres  queM .  Chasles 
possèdepour  acquérir  tout  ce  qui  provenait  du  cabinet  de  Desmaizeaux, 
en  particulier  les  papiers  de  Newton.  Plus  tard,  un  savant  historien, 
M.  William  Robertson,  dont  M.  Chasles  a  aussi  une  lettre,  se  trouvant 
à  Paris,  a  fait  une  démarche  semblable  qui  a  échoué.  Une  famille  des 
plus  honorables,  dans  laquelle  ces  papiers  se  trouvaient,  a  pensé  qu'à 
raison  de  la  nature  de  ses  travaux  ils  pourraient  être  agréables  à 
M.  Chasles,etles  lui  a  fait  proposer.  Ce  récit  naïf,  que  confirmerait  plei- 
nement la  découverte  en  Angleterre  de  nombreux  cartons  sortis  aussi  du 
cabinet  de  Desmaizeaux,  désarmera-t-il  les  incrédules?  Où  trouver  ici 
place  pour  un  faussaire?  Gomment  un  faussaire  ou  tout  un  atelier  de 
faussaires  aurait-il  pu  s'initiera  tant  de  noms,de  relations  et  de  corres- 
pondances qui  se  croisent  et  s'entre-croisentdans  tous  les  sens  ?  Dans 
quel  but  se  serait-il  donné  tant  de  peine?  Qui  ne  sait  qu'on  ne  fabrique 
des  autographes  que  pour  les  vendre,  et  les  vendre  le  plus  cher  pos- 
sible? Or  ceux-ci  n'ont  jamais  été  vendus.  Et  puis,  si  c'est  vraiment  un 
faussaire,  pourquoi  fait-il  commencer  sitôt  la  correspondance  écrite  de 
Newton,  en  4654,  quand  il  n'avait  que  li  ans,  et  finir  si  tard  la  cor- 
respondance écrite  de  Galilée,  en  1641,  quand  Galilée  était,  dit-on, 
aveugle  depuis  trois  ans.  Pourquoi  fait-il  écrire  Newton  fit  Galilée  tout 
deux  en  français^  langue,  dit-on,  qu'ils  ne  savaient  pas,  au  lieu  de  fa- 
briquer ses  autographes  en  anglais  et  en  italien  ?I1  voulait  donc  tuer 
lui-même  son  industrie  en  réunissant  contre  elle  l'excès  de  l'invraisem- 
blance.  Quel  singulier  faussaire  1  L'Atheaeum  reproduira- t-il  ces  argu? 
ments  comme  nous  avons  reproduit  les  siens  ;  il  se  bornera  probable- 
ment à  plaisanter  sur  quelques  fautes  d'impression. 

Reste  la  terrible  objection  de  M.  Le  Verrier  : 

ce  De  pièces  attribuées  à  Pascal  et  à  Galilée,  on  conclut  que  Newton 
aurait  attribué  à  Cassini,  entre  autres,  des  observations  qu'il  aurait  re- 
çues de  Pascal,  et  cela  dans  l'intention  frauduleuse  d'enlever  à  Pascal 
l'honneur  de  la  découverte  de  faits  importants  pour  le  système  du 
monde. 

a  Newton  expose  nettement  dans  son  édition  du  livre  des  Principes^ 
donnée  en  1726,  que  les  observations  et  les  mesures  dont  il  s'appuie 
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sont  de  Cassini,  et  il  le  fait  en  deux.endroits  diflérents...  Les  observa* 
tions  de  Cassini  existent,  et  il  suffit  de  les  consulter  dans  les  mémoires 
de  notre  Académie  pour  reconnaître  qu'elles  sont  identiques  à  celles 
données  par  Newton  en  1726.  Cassini  fait  connaître  ses  instruments, 
donne  les  dates  et  les  détails  de  ses  observations  qui  ont  été  faites  entre 
la  première  et  la  dernière  édition  du  livre  des  Principes.  En  consé- 
quence, les  pièces  prétendues  de  Galilée  et  de  Pascal,  qui  n'auraient 
pu  être  vraies  qu'à  la  condition  que  les  observations  n'auraient  pas  été 
de  Cassini,  mais  bien  de  Pascal,  sont  controuvées  ;  celles  attribuées  à 
Galilée  autant  et  plus  que  les  autres.  i> 

Il  y  a  dans  cette  accusation  beaucoup  d'erreiurs  volontaires.*  D'a- 
bord il  n'a  jamais  été  question  d'observations  de  Pascal^  ou  faites  par 
PaseaL  II  a  été  simplement  question  de  nombres  déduits  par  Pascal, 
antérieurement,  aux  calculs  de  Newton,  d'observations  parvenues  jus- 
qu'à lui;  et  personne  ne  comprendra  que  le  fait  de  l'authenticité  des 
autographes  dépende  delà  condition  que  Pascal  aura  fait  lui-même  les 
obgervations  attribuées  à  Cassini.  M.  Le  Verrier  devra  garder  le  si- 
lence tant  qu'il  n'aura  pas  démontré  :  i^  Que  les  nombres  des  lettres 
de  Pascal  et  de  Galilée  n'ont  pu  se  déduire  que  des  données  des  obser- 
vations de  Cassini  ;  2o  que  les  nombres  de  la  troisième  édition  des  Prin* 
cipes  sont  réellement  calculés  d'après  les  observations  de  Cassini  ; 
3®  que  les  observations  de  Cassini  sont  réellement  postérieures  à  la 
mort  de  Pascal,  ou  qu'elles  ont  été  faites  entre  la  seconde  et  la  troisième 
édition  du  livre  des  Principes.  ^ 

Appareil  Galibert.  —  Le  Moniteur  universel  dix  il  octobre  insérait 
dans  ses  colonnes  le  rapport  relatif  au  terrible  coup  de  grisou  des  houil- 
lères de  Rive-de-Gier,  qui  a  fait  39  victimes.  Ou  y  lisait  que  les  ingé- 
nieurs arrivés  sur  le  lieu  de  l'accident  ont  voulu  pénétrer  immédiate- 
ment dans  les  galeries  foudroyées,  mais  qu'ils  en  ont  été  empêchés  par 
les  émanations  asphyxiantes  qui  s'en  échappaient,  ns  ont  ainsi  perdu 
un  temps  considérable  pendant  lequel  l'asphyxie  a  continué  son  œuvre 
à  l'intérieur  des  galeries.  Se  peut-il  que  toutes  les  mines  n'aient  pas 
leurs  appareils  Galibert,  avec  lesquels  on  puisse  courir  immédiatement 
au  secours  des  mineurs  mutilés  ou  asphyxiés!  A  quoi  donc  servira  le 
progrès,  s'il  ne  peut  pas  triompher  d'une  routine  homicide? 

Nécrologie.  Notre  confrère  et  ami,  M.  Louis  Figuier,  a  euladou* 
leur  de  perdre  son  fils  unique,  jeune  homme  de  dix-huit  ans,  qui  s'é- 
tait montré  presque  dès  le  berceau  doué  d'une  aptitude  extraordinaire 
pour  les  sciences  mathématiques,  et  qui  donnait  les  plus  brillantes  es- 
pérances. Hier,  la  plus  heureuse  des  mères.  M**  Louis  Figuier,  qui  est 
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elle-même  un  talent  distingué,  est  aujourd'hui  la  pauvre  Rachel  qui 
pleure  son  enfant  bien-ahné,  et  qui  est  inconsolable  parce  qu'il  n'est 
plus.  Les  mots  écrits  sur  la  lettre  défaire  part  :  «  Dieu  me  l'avait  donné. 
Dieu  me  l'a  repris,  que  son  saint  nom  soit  béni  » ,  sont  en  effet  le  seul 
soulagement  possible  à  une  si  immense  douleur. 

Nous  avons  appris  aussi  non  sans  regret  la  mort  par  suite  d'une  hy- 
dropisie  cruelle,  de  M.  Boquillon,  bibliothécaire  du  conserva- 
toire des  Arts-et-Métiers,  physicien  et  savant  distingué  qui  avait  pris 
une  part  très-honorable  aux  grandes  découvertes  de  la  galvanoplastie 
et  de  la  télégraphia  électrique,  lia  lait  beaucoup  d*inventions,  mais  il 
n'a  pas  su  en  tirer  parti  et  il  est  resté  pauvre  jusqu'à  la  fin.  U  comptait 
parmi  les  membres  les  plus  actifs  et  les  plus  influents  de  la  Société  des 
inventeurs. 


ACADEMIE  DES  SCIENCES. 

Séance  du  lundi  21  octobre. 

M,  le  docteur  Guillon  qui  s'est  acquis  une  grande  réputation  dans 
la  pratique  de  la  lithotritie  et  de  l'urétrotomie,  fait  don  à  l'Académie 
d'une  somme  de  onze  mille  francs,  pour  la  fondation  d'un  prix  qui  sera 
décerné  tous  les  cinq  ans,  au  meilleur  travail  relatif  aux  maladies  des 
voies  urinairës.  Appelé  Tannée  dernière  à  donner  ses  soins  à  Sa  Ma- 
jesté l'Empereur,  il  est  heureux  de  perpétuer  le  souvenir  de  l'honneur 
qui  lui  a  été  fait,  et  de  faire  servir  aux  progrès  de  la  science  ce  qu'il 
doit  à  la  générosité  impériale. 

— M.  deFreycinet  communique  le  résumé  dun  rapportas. E.  le 
ministre  de  l'agriculture,  du  commerce  et  des  travaux  publics  sur  l'em- 
ploi des  eaux  d'égout  de  Londres. 

(c  La  question  de  l'emploi  des^  eaux  d'égout  des  villes  intéresse  au  plus 
haut  degré  la  santé  publique  ;  car  selon  que  ces  eaux  sont  bien  ou  mal 
employées,  elles  peuvent  devenir  une  source  de  richesse  ou  un  foyer 
d'infection  pour  les  contrées  environnantes. 

L'Angleterre  est  le  pays  où  le  problème  a  été  étudié  avec  le  plus 
de  soin,  et  où  Ton  a  fait  le  plus  grand  nombre  d'expériences  en  grand. 
La  solution  à  laquelle  on  s'est  définitivement  arrêté  est  celle  qui  con- 
siste à  utiliser  les  eaux  d'égout,  à  kur  état  naturel^  c'est-à-dire  sans 
traitement,  ni  préparation  d'aucune  sorte,  pour  arroser  des  prairies 
permanentes  destinées  à  l'alimentation  du  bétail.  Les  observations  fai- 
tes dans  diverses  viUes  anglaise^  ont  montré  que  les  eaux  ainsi  em- 
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ployées  donnent  le  plus  grand  bénéfice  possible,  et,  en  outre,  qu'elles 
abandonnent  à  la  végétation  une  proportion  de  matières  piitrescibles 
telle  qu'on  peut  ensuite  les  évacuer  dans  les  cours  d*eau,  sans  crainte 
de  les  infecter.  , 

A  la  suite  de  récentes  et  solennelles  enquêtes,  .il  a  été  décidé  que 
cette  solution  serait  appliquée  à  la  ville  même  de  Londres.  En  consé- 
quence, une  grande  compagnie  s'est  formée  au  capital  de  iOO  millions, 
et  des  travaux  ont  été  commencés  en  1866,  en  vue  de  faire  servir  les 
eaux  des  deux  tiers  de  la  métropole  pour  arroser  40  à  50  000  hectares 
de  terrains  cultivés  et  8  à  10  000  hectares  de  sables  stériles  conquis  sur 
la  mer  du  Nord.  Le  canal  d'irrigation  sera -constitué  par  un  aqueduc 
couvert,  de  70  kilomètres  de  long  et  de  3  mètres  de  diamètre  intérieur. 
Les  eaux  seront  élevées  par  des  pompes  à  vapeur  à  une  hauteur  con- 
venable pour  pouvoir  être  distribuées  aux  terres  par  la  simple  gravi- 
tation. Après  avoir  circulé  sur  le  sol,  elles  s'écouleront,  à  la  marée 
basse,  dans  la  mer  ou  dans  la  Tamise.  On  pense  que  l'aqueduc  et  les 
autres  ouvrages  d'art,  qui  sont  poussés  fort  activement^  seront  achevés 
dans  un  délai  de  cinq  ou  six  ans. 

C'est  à  la  description  de  ces  travaux  qu'est  consacré  le  présent  rap- 
port. Il  a  été  rédigé  et  publié  par  ordre  de  S.  Exe.  M.  le  fainistre  de 
Tagriculturl,  du  commerce  et  des  travaux  publics.  Dans  la  première 
partie,  on  fait  connaître  le  gigantesque  réseau  de  collecteurs  destinés  à 
préserver  la  Tamise  des  souillures  de  la  métropole,  réseau  à  peu  près 
tenniné  aujourd'hui.  Dans  la  deuxième  partie,  on  décrit  les  travaux 
d'arrosage  dont  il  vient  d'être  fait  mention,  et  Ton  consacre  une  large 
place  aux  considérations  qui  ont  motivé  la  solution  adoptée  à  Londres 
et  qui  permettent  d'en  espérer  une  semblable  pour  la  plupart  des  cités 
du  continent.  La  santé  publique  se  trouvera  ainsi  préservée  d'un  des 
plus  grands  dangers  qu'elle  court  aujourd'hui  dans  les  centres  de  popu- 
lation.» 

—  Dans  la  séance  du  7  octobre,  M.  Phillips  avait  adressé  un  Mé- 
rhoire  surûn  théorème  général  de  la  théorie  de  l'élasticité  qu*on  peut 
appeler  théorème  de  la  superposition  des  effets  des  forces^  c'est-à-dire 
de  la  composition  géométrique  correspondante  de  ces  forces  et  des 
petits  déplacements  des  points. 

Mais,  dans  la  séance  du  21,  reconnaissant  loyalement  qu'un  autre 
savant  avait  donné  et  appliqué  ce  théorème  très-longtemps  avant  lui, 
il  a  fait  insérer  ce  qui  suit  au  compte  rendu  : 

c  Depuis  la  présentation  de  mon  mémoire  sur  la  superposition  des 
a  effets  des  forces  £yppliquée&  à  un  corps  solide  élastique,  mon  atten- 
s  tien  a  été  appelée  sur  certains  passages  des  fr^auxde  M.  de  .Saint- 
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«  Venant  dont  je  n'avais  pas  connaissance;  et  dans  lesquels  il  a  réelle- 
«  ment  donné  avant  moi  le  théorème  de  la  superposition.  Il  n'est  donc 
a  que  juste  de  ma  part  de  le  reconnaître,  et  de  déclarer  que  la  priorité 
a  de  ce  théorème  lui  appartient.  » 

—  La  légation  de  Hollande  fait  hommage  à  l'Académie  de  trois  nou- 
veaux fascicules  de  la  carte  géologique  des  Pays-Bas. 

-:-  M.  le  docteur  Magitot  communique  une  note  relative  à  certaines 
ophthalmies  en  rapport  avec  l'évolution  dentaire. 

— ^  M.  le  docteur  Hughier  prie  l'Académie  de  le  compter  au  nombre 
des  candidats  à  la  place  devenue  vacante  par  la  mort  de  M.  Yelpeau. 

—  MM.  les  docteurs  Dupré  et  Onimus  demandent  à  soumettre  à  l'exa- 
men de  l'Académie  une  nouvelle  méthode  opératoire  pour  l'ablation 
des  tumeurs. 

—  Sir  David  Brevesler  adresse  à  M.  Chevreul,  dans  les  termes  d'une 
grande  amitié,  une  nouveUe  lettre  passionnée  au  delà  de  ce  que  nous 
pourrions  dire  contre  l'authenticité  des  autographes  de  M.  Chasles,  qu'il 
appelle  le  produit  de  la  plus  audacieuse  imposture  des  temps  modernes. 
Cette  furieuse  sortie  de  notre  illustre  et  vénérable  ami  nous  cause 
d'autant  plys  de  chagrin  qu'elle  se  réduit  à  une  série  d'assertions  pu- 
rement gratuites,  et  immédiatement  démenties  par  des  faits  incontes- 
tables :  1**  Le  roi  Jacques  n'a  pas  pu  écrire  à  Newton  de  Saint-Germain, 
en  date  du  15  janvier  i685,  puisqu'il  n'y  est  arrivé  qu'à  la  fin  de  1(588. 
Dans  les  comptes  rendus^  p.  551,  1685  est  évidemment  une  erreur 
^ut  aussitôt  corrigée;  la  seconde  lettre  du  roi,  postérieure  à  celle  du 
12  janvier  1689,  ne  peut  être  et  n'est  réellement  que  du  16  janvier 
1689;  3"^  comment  Jacques  II  aurait-il  écrit  à  Newton  qu'il  savait  être 
aotijacobite  et  l'un  des  meneurs  du  complot  qui  l'avait  renversé  du 
trône?  Dans  les  lettres  de  M.  Chasles  on  lit  en  effet  que  Newton  était 
assez  embarrassé  d'avoir  à  correspondre  avec  Jacques  ïî,  que  le  roi  le 
rassure  et  lui  dit  qu'en  le  repoussant  du  trône  il  était  dans  son  droit; 
3**  Newton  n'a  pas  pu  accuser  Flamsteed  des  désagréments  que  lui 
avaient  valus  les  mots  injurieux  contre  Descartes  et  Pascal  insérés  dans 
sa  lettre  à  Huyghenç,  puisqu'à  cette  époque  Newton  et  Flamsteed  ét<aient 
amis  :  toute  la  correspondance  connue  du  temps,  manuscrite  ou  im- 
primée, établit  que  Flamsteed  eut  toujours  à  se  plaindre  de  Newton; 
^°  à  qui  pourra- t-on  fah-e  accroire  que  Louis  XIV  ait  pu  s'occuper  d*un 
incident  aussi  minime  que  quelques  paroles  de  dédain  lancées  contre 
Pascal  et  Descartes?  Des  autographes  authentiques  de  Louis  XlV  prou- 
vent, comme  sir  David  a  pu  le  voir  par  la  note  du  général  Morin,  que 
le  grand  roi  se  préoccupait  même  du  changement  de  garnison  d'un 
détachement  de  Î5  à  30  hommes.  - 
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Louis  Xrv,  s'est  beaucoup  occupé  de  rim'ure  faite  par  Newton  a 
nos  deux  éminenis  compatriotes.  Il  y  a  mêlé  non-seulement  le  roi 
Jacques  II,  et  l'abbé  Bignon,  mais  Huyghens,  et  Bouillaud,  le  célèbre 
astronome  dont  il  avait  fait  son  confident  et  son  auxiliaire  en  matière 
de  science  et  de  savant,  par  l'intermédiaire  duquel  il  avait  négocié 
l'appel  en  Fjance  d'Huyghens  et  de  Cassini.  M.  Chasles  a  en  mains 
les  lettres  par  lesquelles  Louis  XIV  demande  à   Bouillaud  de  lui 
faire  un  rapport  sur  TaflEaire  de  Newton,  invite  Huyghens  à  revenir  à 
Paris  pour  lui  donner  à  ce  sujet  des  explications,  et  s'excuse  auprès 
du  roi  Jacques  de  la  susceptibilité  qu'il  a  manifestée  dans  cette  occa- 
sion, en  invoquant  les  devoirs  d'un  souverain  envers  ses  sujets  et  ses 
sujets  les  plus  illustres.  On  le  voit,  les  assertions  gratuites  de  sicDavid 
ârew^ster  sont  aussitôt  et  victorieusement  démenties;  le  langage  timide 
et  embarrassé  de  la  lettre  de  Newton  au  roi  de  France  le  révolte,  mais 
il  faut  absolument  qu'il  s'y  résigne,  puisque  M.  Chasles,  en  outre  du 
projet  de  lettres  de  Newton,  possède  la  minute  delà  réponse  à  Newton, 
sur  laquelle  on  Ut  tm  ion  de  la  main  bien  connue  de  Louis  XIV. 
Évidemment  le  .terrain  n'est  plus  tenable  pour  les  adversaires  de  l'au- 
thenticité des  autographes  de  M.  Chasles.  Cliaque  objection  qu'ils 
.soulèvent  contre  elle  devient  un  argument  écrasant  en  sa  faveur. 
MM.  Grant  et  Le  Verrier  n'ont  pas  fait  avancer  la  question  d'un  pas; 
le  premier  a  mis  en  avant  les  observations  de  Prout  et  de  Cassini,  mais 
elles  ne  suffisent  pas  au  calcul  des  nombres  communiqués  à  Newton 
par  Pascal,  insérés  dans  la  troisième  édition  du  livre  des  Principes; 
et   il  a  dû  faire  intervenir  Bradley  sans  aucun  droit,  sans  aucune 
preuve.  M.  Le  Verrier  invoque  Cassini  et  les  mémoires  de  l'Académie 
des  sciences,  mais  il  ne  démontre  nullement  que  les  observations  de 
Kepler  et  de  Galilée  ne  suffisaient  pas  au  calcul  des  ^nombres  de 
Pascal  ;  en  outre,  des  lettres  de  Cassini  et  de  Newton,  faisant  partie  de 
la  collection  de  M.  Chasles,  prouvent  que  Cassini  a  connu  les  nombres 
de  Pascal,  qu'il  a  été  consulté, au  siget  de  ces  nombres  par  Newton, 
et  qu'il  lui  a  répondu,  etc^^  etc. 

En  résumé,  les  difficultés  en  4PP2urence  insurmontables  soulevées 
par  MM.  Grant  et  Le  Verrier,  laissent  M.  Chasles  tout  aussi  cahne, 
tout  aussi  sûr  de  son  fait,  que  l'acharnement  inexplicable  de  M.  Fau- 
gère  qui  veut  renverser  un  tout  énorme  par  une  partie  minuscule. 
M.  Chasles  a  indiqué,  sans  qu'on  pût  l'y  obliger,  la  source  de  ces 
documents,  le  cabinet  de  Desmaizeaux  ;  on  sait  aujourd'hui  qu'ils  ont 
été  achetés  au  prix  de  vingt  mille  francs  par  M.  le  chevalier  Blondeau 
de  Cbamage,  que  deux  gentlemen  anglais^  MM.  J.  Winthrop  et  W.  Ro- 
bertson  ont  voulu  les  racheter  au  prix  de  ÂO  000  francs.  11  est  même 
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inipossible  qu'il  ne  reste  pas  dans  les  papiers  de  famille  de  Newton, 
possédés  par  lord  Portsmouth  et  le  comte  de  Macclesfield  des  traces 
de  cette  négociation,  et  des  relations  de  Newton  avec  Pascal.  On  sait 
en  outre  que  le  plus  grand  nombre  des  cartons  du  cabinet  de  Des- 
maizeaux  sont  en  Angleterre,  probablement  au  Brttish  muséum^ 
depuis  la  mort  de  Desmaizeaux  survenue  à  Londres  ;  c'est  \m  devoir  de 
la  rechercher  et  d'accepter  la  démonstration  évidente  qu'ils  fourniront 
de  l'authenticité  absolue  du  trésor  de  M.  Chasles. 

—  M.  Charles  Sainte-Claire-Deville  communique  une  lettre  de  M.  Fou- 
qué,  resté  dans  l'archipel  des  Açores  après  son  départ  et  celui  de 
M.  Janssen,  pour  étudier  l'éruption  au  point  de  vue  chimique.  H  est  par- 
Tenu,  non  sans  beaucoup  de  peine,  à  recueillir  des  bulles  de  gaz,  s'é- 
chappant  des  eaux  de  la  mer,  au  lieu  de  l'éruption  éteinte,  ei)  quantité 
suffisante  pour  conclure,  d'une  analyse  improvisée  qu'elles  ne  conte- 
naient pas  d'acide  carbonique,  mais  bien  de  l'oxygène  et  de  l'hydro- 
gène, de  manière  à  constituer  un  gaz  combustible. 

— M.  Deville  lit  ensuite  une  description  des  phénomènes  physiques 
de  l'éruption  de  juin  1867,  rédigée  sur  les  documents  écrits  ou  oraux 
qu'il  a  pu  recueillir  sur  les  lieux. 

—  M.  Serret  fait  hommage  à  l'Académie  du  premier  volume  de  son 
cours  de  calcul  différentiel  et  intégral.  Il  dit  dans  un  très-court  avertis- 
sement :  ((  J'ai  reproduit  dans  cet  ouvrage  la  substance  des  leçons  que 
je  professe  chaque  année  à  la  Sorbonue,  depuis  que  j'occupe  la  chaire 
de  calcul  différentiel  et  intégral  de  la  faculté  des  sciences  de  Paris.  Je 
n'ai  pas  cru  toutefois  devoir  me  renfermer  ;  d'une  manière  absolue, 
dans  les  limites  de  mon  enseignement  oral,  et  j'ai  donné  aux  diverses 
théories  que  j'avais  à  exposer  tout  le  développement  que  J'ai  jugé 
utile.  0  Nous  n'avons  pu  que  parcourir  rapidement  ce  volume  de  6M 
pages,  mais  nous  avons  constaté  avec  bonheur,  que,  sur  les  points  prin- 
cipaux, M.  Serret  s'était  rapproché  beaucoup  des  théories  de  M.  Cau- 
chy,  etquesa  rédaction,  un  peu  trop  limiée  peut-être,  était  vrai- 
ment remarquable  par  sa  clarté  et  son  exactitude.  Si ,  comme  nous 
l'espérons,  nous  donnons  prochainement  une  seconde  édition  de  nos 
leçons  de  calcul  différentiel  et  intégral,  nous  nous  efforcerons  d'éten^ 
dre  et  de  compléter  l'enseignement  de  M.  Serret,  qui,  comme  nous  du 
reste,  a  fait  à  Cauchy  de  nombreux  emprunts. 


i^arii»—  Imprimem  WfUd«r,  rue  Boivapurte,  44. 
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L'embaagation  Oriolle  et  la  machine  a  vapeur  américaine  par 
M.  Paul  Dalloz,  directeur  du  Moniteur  Universel.  —  a  Prix  d'achat 
modéré,  dépense 'faible  de  combustible,  sécurité  complète,  eatretien 
facile,  maniement  n'exigeant  pas  un  personnel  spécial  et  partant 
coûteux,  installation  commode  :  telles  sont  les  qualités  qui  doivent 
plaire  aux  amateurs  du  canotage  et  que  nous  semblent  particulièrement 
réunir  les  canots  à  vapeur  amenés  à  Paris  par  un  constructeur  de 
Nantes,  M.  Oriolle.  Ses  soins  se  sont  tout  tout  d'abord  portés  sur 
la  chaudière,  atin  d'obtenir  une  force  suffisante  de  vapeur  dans  un 
petit  espace  et  de  ne  pas  encombrer  ni  surcharger  ses  légères  embarca- 
tions. Aussi  a-t-il  combiné  un  système  dont  nous  donnerons  plus  loin 
la  description  et  qui,  dans  les  essais  auxquels  nous  avons  assisté,  a 
produit  d'excellents  résultats,  non-seulement  par  la  rapidité  de  la  mise 
en  pression,  mais  par  la  stabilité  de  cette  pression  augmentée  ou  di- 
minuée, en  un  mot  réglée  avec  la  plus  grande  aisance. 

Les  deux  bateaux  de  M.  Oriolle,  peints  en  blanc,  sont  reconnaissa- 
bles  au  milieu  de  la  flottille  du  port  du  Chanip  de  Mars. 

Au  milieu,  à  la  façon  d'un  simple  poêle,  s'élève  une  petite  chaudière 
verticale  sur  l'arrière  de  laquelle  est  assujettie  une  machine  à  pilon, 
qui  commande  directement  Tarbre  de'l'hélice.  M.  Oriolle  les  a  bien  bap- 
tisés en  les  appelant  les  Mignons^  tant  ils  sont  coquets  dans  leur  peti- 
tesse. Les  coques  ont  8  mètres  de  long  sur  i°',65  de  large.  Leur  tirant 
d'eau  est  à  l'avaot  de  30  centimètres  et  à  l'arrière  de  50  cent.  Avec 
une  charge  de  15  personnes  que  ces  bateaux  peuvent  contenir,  il  calent 
4u  cent,  à  l'avant,  et  65  cent,  à  l'arrière.  Ils  peuvent,  on  le  voit,  naviguer 
dans  des  coura  d'eau  très^eu  profonds.  Un  seul  homme,  et  deux  jours 
sont  assez  pour  être  au  courant  de  ce  travail  peu  pénible^  suffit  pour 
chauffer  et  conduire  la  machine,  dont  les  organes,  d'une  extrême  sim* 
plicité,  parlent  aux  yeux  et  indiquent  leur  action. 

La  machine  complète,  chaudière,  cheminée,  machine,  plaque  de 
fondation,  tuyauterie,  etc.,  ne  pèse  que  400  kilogr.  et  occupe,  au 
milieu  du  canot,  en  laissant  im  passage  suffisant  sur  ses  deux  côtés, 
un  espace  de  50  centimètres  sur  86.  La  machine  met  en  mouvement 
une  pompe  alimentaire  dont  les  aspirations' se  constatent,  afin  qu'on 
soit  sûr  qu'elle  donne  bien,  par  un  conduit  en  caoutchouc  remplaçant 
les  tuyaux  de  cuivre  ordinaires.  Cette  petite  précaution  montre  que 
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M.  Oriolle  a  cherché  tous  les  moyens  pour  que  le  premier  venu  soit 
promptement  à  même  de  conduire  la  machine  sans  le  secours  d*ûB 
mécanicien.  Une  pompe  à  main,  dite  de  secours,  est  là,  prête  à  rem- 
placer celle  de  la  machine  qui  viendrait  à  manquer,  et  destinée  à 
remplir  la  chaudière  avant  le  chauffage. 

La  force  de  la  machine  est  de  deux  chevaux-vapeur  de  200  kilo- 
grammes bruts  sur  le  piston  :  elle  tourne  à  300  tours  par  minute,  le 
manomètre  indiquant  la  pression  de  7  atmosphères  à  laqueUe  est  tim- 
brée la  chaudière. 

C'est  sur  cette  dernière  surtout  que  s'est  portée  notre  attention  ; 
nous  allons  essayer  de  décrire  son  système,  pour  lequel  l'inventeur, 
M.  Oriolle,  a  pris  un  brevet.  Son  but  a  été,  comme  nous  l'avons  dit 
pius  haut,  d'obtenir  une  grande  production  de  vapeur  avec  un  petit 
générateur,  de  rendre  son  appareil  facilement  nettoyable  et  réparable, 
et  en  même  temps  possible  l'emploi  de  Teau  de  mer. 

Supposons  d'abord  une  sorte  de  cloche  de  forme  allongée,  dont  la 
partie  inférieure  reposant  sur  une  plaque  de  fondation  n'est  fermée  que 
par  une  grille  à  charbon  s'enlevant  à  volonté.  Ouverte  dans  sa  partie 
supérieure,  cette  doche,  qui  n'est  autre  que  le  foyer  de  la  chaudière, 
est  terminée  par  un  goulot  auquel  vient  s'adapter  un  manchon  for- 
mant la  base  de  la  cheminée.  Aussitôt  que  la  grille  portant  du  char- 
bon allumé  est  remise  en  place,  l'introduction  du  charbon  dans  cette 
cloche  se  fait  par  une  porte  située  sur  un  des  côtés  du  manchon  supé- 
rieur. Cette  boite  à  feu,  qui  par  sa  fonhe,  rappelle  un  peu  les  four- 
neaux des  blanchisseuses,  est  en  bronze  composé  de  quatre-vingt- 
seixe  parties  de  cuivre  rouge  et  de  quatre  parties  d'étain.  L'inveateur 
a  choisi,  de  préférence  à  la  tôle,  ce  métal  plus  souple  et  plus  facile  aux 
dilatations  :  de  plus,  pour  donner  à  ce  foyer,  pressé  de  toutes  parts 
par  l'eau  et  la  vapeur^  une  plus  grande  surface  de  chauffe  en  même 
temps  qu'une  plus  grande  résistance  à  l'écrasement,  il  l'a  formé  de 
furfaoes  ondulées  présentant  une  série  de  demi-circonférences  plus 
solides  que  celle  qu'aurait  offerte  un  seul  cercle  métallisé.  L'intérieur 
de  la  cheminée  par  lequel  passent  les  produits  de  la  combustion  est 
lui-même  en  cuivre  rouge  ;  car,  ainsi  qu'on  le  verra  plus  loin,  la  che- 
minée sert  aussi  à  chauffer  une  partie  d'eau  qui  l'entoure. 

La>cloche  en  cuivre  que  nous  venons  de  décrire,  enveloppée  d'une 
tôle  d'acier  qui  forme  le  corps  extérieur  de  la  chaudière»  est,  pendant 
le  fonctionnement  de  l'appareil,  complètement  environnée  d'eau.  Mais 
avant  de  dérober  aux  yeux  du  lecteur,  qui  veut  bien  nous  suivre  dans 
«ne  description  rendue  ingrate  par  l'absence  d'un  dessin,  l'intérieur 
à%  Tappareil  en  l-enfennant  dans  cette  enveloppe  générale,  nous  de- 
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f<9iiB  p»\w  d'un  organe  tout  paitiflalior  Juitapoié  mxr  lei  flanei  exl^ 
rieurs  de  la  botte  à  iéu>  sorte  de  eutett^  dont  les  rebords,  partant  du 
imlieu  de  la  Gloebe,  s'élivent  jusqu'à  demi-hauteur  de  son  goulot  et 
fonnentainsi  un  premier  réservoir  d'eau  à  vaporiser,  dont  le  rôle  sera 
déterminé  plus  loin. 

Renfermons  maintenant  et  la  cloche  et  sa  cuvette  extérieure  dans 
une  tAle  de  chaudière  ordinaire,  et  le  générateur  de  M.  Oriojle  est  à 
peu  près  complet.  Mettons  le  feu  dans  la  cloche  en  cuivre  et  suppo* 
sons  que  l'eau  d'alimentation  envoyée  par  la  pompe  arrive,  après  avoir 
drcuié  autour  de  la  cheminée  en  cuivre  munie  dle^mème  d'une  enve- 
loppe de  tffle,  dans  la  chaudière  juste  au-dessus  de  la  cuvette.  Cette  eau 
emplit  la  cuvette  jusqu'au  moment  où,  parvenue  au  ras  de  ses  bords, 
elle  tombe  dans  l'espace  resté  vide  au  dessous  de  ce  réservoir,  espace 
où  elle  rencontre  les  parois  de  la  boite  à  feu  d'un  côté  et  les  parois  de 
l'enveloppe  de  tôle  de  l'autre. 

Un  niveau  d'eau  placé  à  l'extérieur,  et  dont  la  base  est  sur  la  même 
ligne  que  le  fond  de  la  cuvette,  indique  la  hauteur  du  liquide,  et  pré- 
vient lorsque,  par  sa  surabondance,  il  empiète  sur  la  chambre  de  va- 
peur réservée  entre  les  parois  de  la  cuvette  et  celles  de  l'enveloppe  de 
tôle.  Le  foyer  se  trouve  donc,  ainsi  que  nous  rannoncions,  presque 
complètement  entouré  d'eau,  dans  sa  partie  supérieure  par  Veau  de  la 
cuvette-déversoir,  dans  sa  partie  inférieure  par  Teau  qui  touche  d'un 
côté  les  parois  de  la  boite  à  feu  et  de  l'autre  l'enveloppe  de  tôle. 

De  là,  grande  surface  de  chauffe  directe  dans  un  espace. «restreint  et 
considérable  production  de  vapeur.  En  un  seul  endroit,  l'eau  ne  vient 
pas  toucher  les  parois  en  contact  avec  le  feu  ;  c'est  en  haut  du  goulot 
qui  tannine  la  doche.  Mais  cette  partie  est  déjà  éloignée  du  foyer,  et 
son  épaisseur,  7  millimètres,  est  telle  que  la  conductibilité  du  laiton  ne 
lui  permet  pas  d'atteindre  300  degrés  de  température.  La  vapeur  qui 
entoure  ce  goulot  lui  emprunte  encore  une  partie  de  chaleur  et  se  trouve 
ainsi  eUe*mème  surchaufi^ée  juste  à  l'endroit  où  est  établi^  la  prise 
communiquant  avec  la  machine.  Nous  avons  dit  que  la  cheminée  était 
aussi  entourée  d'eau  ;  toute  la  chaleur  qui  la  parcourt,  chaleur  consi- 
dérable dans  une  cheminée  d'un  appel  aussi  direct,  sert  à  échauffer 
l'eau  envoyée  par  la  pompe  et  produit  encore  ainsi  une  vaporisation 
plus  éccmomique. 

De  l'ensemble  des  dispositions  que  nous  venons  d'énumérer,  il  ré- 
sulte que  la  chaudière  étant  cylindrique  en  toutes  ses  parties,  offre  une 
résistance  énorme,  et  que  si  elle  s'encrasse,  ce  qu'on  peut  vérifier  par 
des  regards  qui  peuvent  être  multipliés,  il  suffit  de  déboulonner  le  joint 
is  l'esvelo]^  eyUn4rique  extérieure  sur  la  plaque  de  fondation  pour 
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nettoyer  la  botte  à  teu.  Si  Tasure  [rendait  néoeaMire  de  la  chai^^, 
cette  réparation,  la  plus  chère  de  celles  qui  peuvent  se  présenter,  ne 
coûterait  que  la  différence  du  cuivre  neuf  au  cuivre  vieux,  c'est-à-dire 
environ  70  fr. 

Nous  signalons  ce  détail,  sachant  ce  que  coûte  renfretien  des  chau^ 
dières  tubulaires  ordinairement  employées  sur  les  bateaux  de  plaisance, 
dépenses  qui,  à  la  longue,  finissent  par  faire  revenir  fort  cher  uq 
plaisir  de  quelques  heures,  déjà  dispendieux  comme  acquisition  pre- 
mière. 

C'est  le  peu  d'embarras  de  l'ensemble  du  système  de  M.  Oriolie 
qui  nous  a  séduit.  C'est  bien  là  un  joujou  d'amateur.  M.  Oriolie  a 
voulu  en  faire  en  même  temps  un  objet  utile.  Il  a  pensé  que  l'ensem- 
ble de  son  appareil,  chaudière  et  machine,  posé  simplement  au  fond 
•d'un  bateau  ^vec  quatre  écrous  pour  le  retenir,  pouvait  facilement  de- 
venir à  la  campagne  une  locomobile  apte  à  beaucoup  de  menus  tra- 
vaux, ceux  d'épuisement,  par  exemple.  Aussi,  sans  augmentation  de 
volume,  en  prévision  de  ce  dernier  service,  a-t-il  joint  à  Tune  des  ma- 
chines de  ses  canots  de  l'Exposition  une  pompe  à  deux  pistons  com- 
mandés directement  par  l'arbre  moteur.  Cette  pompe,  donnant  par 
heure  SO  000  kilogrammes  d'eau,  projetés  à  dix  mètres  de  hauteur, 
peut  très-fructueusement  être  employée  pour  de  grands  arrosages  de 
terrains  riverains  des  cours  d'eau  que  le  canot  peut  parcourir. 

La  vitesse  des  embarcations  de  M.  OrioUe,  constatée  par  nous  lors  des 
essais  auxquels  nous  avons  assisté,  a  été  d'environ  iâ  000  mètres  à 
l'heure  entre  Paris  et  Neuilly^  c'est-à-dire  dans  un  parcours  où  le  cou- 
rant de  la  Seine  se  fait  peu  sentir  depuis  l'établissement  des  barrages 
de  Suresnes  et  de  l'Ile  de  la  Grande-Jatte  :  vitesse  fort  satisfaisante  et 
que  beaucoup  de  petits  canots  de  la  même  famille  n'atteignent  pas. 
Les  charmants  bateaux  suédois,  pluslarges,  il  est  vrai,  et  partant  mieux 
disposés  pour  recevoir  une  nombreuse  société,  mais  en  même  temps 
munis  de  machines  plus  puissantes,  nous  ont  semblé  marcher  un  peu 
plus  lentement. 

Le  Vauban,  le  vainqueur  des  régates,  construit  par  M.  Mazeline,  les 
battrait  sans  se  gêner  ;  mais  ce  n'est  pas  un  canot  proprement  dit,  et  sa 
machine  tient  une  place  relativement  plus  grande  que  celle  de  M. 
Oriolie.  Puis  la  question  de  prix  qui,  nous  le  répétons,  a  été  jusqu'à  ce 
jour  chez  nous  l'empêchement  principal  au  développement  du  canotage 
à  vapeur,  —  car  c'est  avant  tout  un  plaisir  de  la  jeunesse,  et  la  jeu*- 
nesse  n'a  pas  d'ordinaire  la  bourse  encore  bien  ronde,  —  la  question 
de  prix,  disons-nous,  est  à  bien  considérer.  Un  bateau  comme  le  Vàu'- 
ban  coûte  au  moins  20  000  fi*.  Une  embarcation  comme  celle  coq* 
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stniitepar  M.  Dureime,  qui  a  remporté  lé  second  prix  en  faisant  neuf 
nœuds  et  demi  à  l'heure,  et  dont  les  qualités  nautiques,  même  à  la  mer, 
sont  remarquables^  va  dans  les  environs  de  12  à  14  OOOfr.;  les  barques 
suédoises  se  rapprochent  de  ce  chiflre.  Or,  une  société  de  jeunes  gens, 
ou  bien  un  père  de  famille,  pour  faire  passer  gaiment  à  ses  enfants  leurs 
vacances,  ou  bien  enfin  un  simple  amateur  de  flânerie  sur  l'eau  sans 
se  donner  de  mal,  peuvent  avoir  un  canot  comme  celui  de  M.  Oriolle 
pour  la  sonune  de  4  000  fr.  Encore  le  constructeur  nous  a-t-il  affirmé 
que  si  sa  fabrication  s'étendait,  il  arriverait  certainement  à  abaisser 
ce  prix  d'une  façon  sensible. 

Nous  souhaitons  qu'il  réussisse  ;  il  aura  fait  faire  un  vrai  progrès  à 
un  luxe  qui  n'a  rien  d'énervant  et  vaut  celui  des  chevaux  de  course. 
En  nous  rendant  familier  l'emploi  de  la  vapeur,  que  nous  craignons 
trop,  il  la  fera  pénétrer,  par  la  porte  de  l'amusement,*  dans  nos  habi- 
tudes. 

Sans  nous  laisser  entraîner  aux  hardiesses  des  Américains,  nous  hé- 
siterons moins  à  manier  cette  puissance,  si  docile  toutes  les  fois  que 
l'homme  veut  bien  prendre  la  peine  de  lui  donner  régulièrement  du 
charbon  à  manger  et  surtout  de  l'eau  à  boire  ;  car  presque  toutes  les 
explosions  ont  pour  cause  première  le  manque  d'eau. 

Quant  à  la  machine  avec  laquelle  l'Exposition  nous  a'  fait  faire  con- 
naissance, elle  est  une  de  celles  qui  ont  attiré  le  plus  l'attention  de  tout 
le  monde.  Elle  nous  vient  d'Amérique.  La  iorme  est  celle  d'une  boite 
oblongue  de  petite  dimension,  fermée  de  toutes  parts  ;  des  parois  laté- 
rales, sort  l'arbre  animé  d'une  vitesse  de  plusieurs  centaines  de  tours  à 
la  minute.  Pas  un  organe  apparent.  Placée  au  fond  d'un  bateau,  à  peine 
se  douterait-on  que  c'est  une  machine.  Un  simple  levier  commande 
instantanément  la  marche  en  avant  ou  en  arrière.  Point  de  tiroirs,  de 
^Ufidères,  d'excentriques,  de  bielles  ;  rien  qu'un  coffre  de  50  centimè- 
tres de  largeur  sur  1  mètre  30  centimètres  environ  de  longueur,  dans 
lequel  quatre  pistons  à  simple  effet,  placés  deux  par  deux  en  face  les 
uoB  des  autres,  se  distribuent  alternativement  la  vapeur.  Une  machine 
de  cette  dimension  est,  nous  a-t-on  dit,  de  la  force  de  10  chevaux,  et 
coûte  2  500  fir. 

Ajoutons  que  l'action  directe  des  pistons  sur  l'arbre  que  termine 
l'hélice  est  on  ne  peut  plus  favorable  :  pas  d'engrenages  bruyants  pour 
transmettre  à  l'hélice  la  force  en  triplant  la  vitesse  ;  entretien  facile, 
conduite  des  plus  simples. 
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Le  P.  Sccchi,  le  savant  directeur  deTobservatoire  du  collège  Romain, 
a  le  premier,  construit  une  machine  enregistrant  à  la  fois  tous  les  phé- 
nomènes météorologiques,  sauf  les  phénomènes  électriques,  en  com- 
paraison les  uns  des  autres  sur  un  même  tableau  de  manière  à  mettre 
en  évidence  leurs  relations  réciproques.  Son  bel  appareil,  qui  fonc- 
tionne depuis  huit  ans  à  l'observatoire  de  Rome  avec  un  plein  succès, 
fixait  l'attention  de  tous  les  météorologistes  à  l'Exposition  universelle. 

Le  météorographe  se  compose  d'un  soubassement  de  0"  60  de  hau- 
teur, sur  lequel  s'élèvent  quatre  montants  de  2"  30  de  haut.  Ceux-ci 
portent  un  entablement  sur  lequel  çst.  placée  une  horloge  qui  règle  tous 
les  mouvements  de  là  machine.  Sur  deux  faces  opposées,  les  phéno- 
mènes Bont  enregistrés  sur  deux  tableaux  qui  descendent  d'un  mouve- 
ment lent,  réglé  par  l'horloge.  L'un  fait  sa  course  en  dix  jours,  l'autre 
en  deux.  Sur  le  premier  s'inscrivent  la  direction  et  la  vitesse  du  vent, 
la  température  de  Tair,  la  hauteur  barométrique  et  l'heure  de  la  pluie; 
il  donne,  en  outre,  le  degré  d'humidité  de  l'air.  Quant  à  la  hauteur 
d*eau  tombée,  elle  est  enregistrée  à  part,  sur  le  côté  de  la  ma- 
chine. V 

'  Premier  éablean. 

Direction  du  vent.  —  Les  quatre  rumbs  principaux  sont  inscrits  par 
quatre  crayons  fixés  à  l'extrémité  supérieure  de  tiges  de  laitqn  mince 
a,  &,  c,  d^  auxquelles  correspondent  respectivement  les  direotîODB  ouest 
sud,  est  et  nord  (fig.i).  Ces  tiges,  qui,  sur  leur  extrémité  inférieure, 
peuvent  recevoir  un  léger  déplacement  latéral,  sont  munies  d'arma- 
tures de  fer  doux,  attirées  par  deux  électro- aimants  E,E'  pour  les  di- 
rections ouest  et  nord,  et  par  deux  électro-aimants  placés  plus  bas  pour 
les  directions  sud  et  est.  Ces  quatre  électro-aimante,  ainsi  que  tous 
ceux  de  la  machine,  fonctionnent  par  un  courant  unique,  fourni  par  24 
couples  de  la  pile  à  sable  modifiée  par  le  P.  Se<pchi.  Quant  au  passage 
alternatif  du  courant  dans  l'un  ou  l'autre  des  quatre  électro-aimantSi 
il  est  réglé  par  une  girouette  qui,  au  lieu  de  consister  en  une  plaque 
unique,  comme  les  girouettes  ordinaires,  est  formée  de  d^ux  plaques 
faisant  entre  elles  un  angle  de  30  degrés.  Par  cette  disposition,  la 
girouette  présente  plus  de  fixité  dans  sa  direction.  Sa  tige  repose  au 
centre  de  quatre  secteurs  métalliques  isolés  les  uns  des  autres.  Sur 
chacun  d'eux  est  une  borne  d'où  part  un  fil  de  cuivre  qui  se  rend  à 
l'une  des  bornes  K,  sur  le  météorographe,  et  de  là  aux  électro-aimants 
I  £^E'.  Enfin,  à  la  tige  de  la  girouette  est  fixée  une  pièce  de  cuivre  o, 
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tiMnunt  ATM  elle,  et  en  oMttact  gucceMÎTemmt  avec  chscun  de*  •«&• 
Iran.  Or,  k  courant  de  l'atjpareil,  arrW antpaor  un  âl  a  à  la  tige  de  la 
gâouette,  gagne  le  oaneiu  o,  puis  l'un  des  secteurt,  qui  le  mène,  par 
exemple,  à  l'électro-aimant  du  aord. 
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Si  le  courant  continuait  alors  à  passer  sans  interruption  dans  cet 
électro-aimant,  le  crayon  porté  par  la  tige  d  resterait  immobile;  mais 
de  l'électro-aimant  E'  le  courant  va  passer  dans  un  second  électro-ai- 
mant n  placé  au-dessous  de  l'horloge,  et  là,  comme  on  .va  le  voir  ci- 
après,  en  parlant  de  la  vitesse  du  vent,  le  courant  est  alternativement 
ouvert  et  fermé.  Par  suite,  l'armature  de  la  tige  d,  successivement 
libre  et  attirée,  oscille,  et, son  crayon,  qui  est  toujours  pressé  contre  le 
tableau  AD  par  Télasticité  même  de  la  tige,  trace,  à  mesure  que  le  ta- 
bleau descend,  et  tant  que  le  vent  est  nord,  une  série  de  traits  paral- 
lèles. Si  le  vent  devient  ouest  par  exemple,  c*est  aussitôt  la  tige  a  qui 
oscille,  et  c'est  son  crayon,  qui  trace  une  nouvelle  série  de  traits. 
La  vitesse  de  déplacement  du  tableau  étant  connue,  on  a  Tindication 
du  vent  régnant  à  un*  instant  quelconque. 

Ce  mécanisme  ne  donne  pas  seulement  les  quatre  vents  principaux, 
mais  les  quatre  venfe  intermédiaires.  En  effet,  le  vent  est-il  sud-ouest, 
les  deux  tiges  a  et  6  enregistrent  alternativement  les  vents  ouest  et  sud, 
ce  qui  est  l'indice  du  vent  de  sud-ouest. 

Vitesse  du  vent.  —  La  vitesse  du  vent,  donnée  par  le  moulinet  à 
coupes  hémisphériques  du  D'  Robinson,  est  enregistrée  de  deux  ma- 
nières :  i'*  par  deux  compteurs  qui  marquent,  en  décamètres  et  en  ki- 
lomètres, le  chemin  parcouru  par  le  vent;  2**  par  un  crayon  qui  trace 
sur  le  tableau  une  courbe  dont  les  ordonnées  sont  proportionnelles  à 
la  vitesse. 

Le  D^  Robinson  a  démontré  que  la  vitesse  du  moulinet  est  propor- 
tionnelle  à  celle  du  vent  ;  ^an3  le  météorographe,  la  longueur  des  bras 
du  moulinet  est  calculée  de  manière  qu'à  chaque  révolution  corres- 
pond une  vitesse  du  vent  de  40  mètreâ.  Le  moulinet,  placé  à  une  plus 
ou  moins  grande  distance  du  météorographe  est  relié  avec  lui  par  un 
fil  de  cuivre  d  qui  se  rend  à  l'électro-aimant  n  du  compteur.  De 
plus,  sa  tige  porte  un  excentrique  qui,  à  chaque  tour,  touche  un  con- 
tact métallique  en  communication  avec  le  fil  d.  Or,  le  courant  de  la 
pile  arrivant  au  moulinet  par  un  fil  a,  à  chaque  tour,  ce  courant  se 
ferme  une  fois,  va  à  l'électro-aimant  n,  et  fait  avancer  d'une  division 
l'aiguille  du  compteur;  d'où  l'on  voit  que  les  divisions  de  celui-ci,  qui 
sont  au  nombre  de  50,  marquent  les  nombres  de  tours  et  par  consé* 
quent  les  décamètres.  Le  cadran  inférieur  marque  les  kilomètres. 

Quant  à  la  courbe  des  vitesses,  elle  est  tracée  sur  le^abieau  par  un 
crayon  i  fixé  à  une  tige  horizontale.  Celle-ci  est  reliée  à  ses  deux  bouts 
à  deux  bras  de  rappel,  o  et  y  qui  la  maintiennent  parallèle  à  elle-même. 
Le  crayon  et  la  tige  reçoivent  un  mouvement  latéral  d'une  chaîne  qui 
passe  sur  deux  poulies  r*  et  r,  et  va  s'enrouler  sur  une  poulie  placée 
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sor  Tarbre  du  compteur,  mais  liée  avec  lui  seulement  par  une  roue 
à  rochet  et  un  encliquetage.  Entraînée  par  le  compteur  et  par  la  chaîne, 
le  crayon  trace  sur  le  tableau,  pendant  une  heure,  un  trait  d'une  Ion' 
goeur  proportionnelle  à  la  vitesse  du  vent.  D*heure  en  heure,  un  ex- 
centrique mû  par  Thorloge  détache  de  l'arbre  du  compteur  la  poulie 
sur  laquelle  s'enroule  la  chaîne,  et,  cette  poulie  devenant  folle,  un 
poids  />,  lié  au  crayon  t,  ramène  celui-ci  à  son  point  de  départ.  Toutes 
les  lignes  Y,  tracées  successivement  par  le  crayon,  partent  d'un  même 
axe  comme  ordonnées,  et  leurs  extrémités  donnent  la  courbe  des  vi- 
tesses. 

Le  compteur  central,  qui  enregistre  la  somme  totale  des  kilomètres 
parcourus  par  les  différents  vents  en  U  heures,  devant  remonter  le 
poids  p,  est  lui-même  animé  par  un  poids  plus  considérable.  Quant 
aux  compteurs  placés  à  droite  et  à  gauche,  ils  sont  mus  par  les  électro- 
aimants m,m',  et  sont  destinés  à  marquer  la  vitesse  de  vents  spéciaux, 
par  exemple  des  vents  de  nord  et  de  sud,  lorsqu'on  fait  communiquer 
leurs  électro-aimants  avec  les  secteurs  nord  et  sud  de  la  girouette. 

Température  de  Vair.  —  Elle  est  donnée  par  les  dilatations  et  con- 
tractions d'un  fil  de  cuivre  de  16  mètres  de  longueur,  tendu,  en  se 
repliant  sur  lui-même,  le  long  d'une  poutre  de  sapin  de  8  mètres,  dont 
la  dilatation  est  négligeable.  Le  tout  étant  placé  à  l'extérieur,  sur  les 
combles  par  exemple,  les  dilatations  et  les  contractions  du  cuivre  se 
transmettent  par  un  système  de  leviers  à  un  fil  v  qui  descend  au  météo- 
rographe,  où  il  est  lié  à  un  levier  coudé  t  .Celui-ci  est  articulé  à  une  tige 
horizontale  s  qui  porte  un  crayon,  et  qui,  à  son  autre  extrémité,  s'articule 
à  un  bras  de  rappel  x.  Le  crayon,  participant  aux  oscillations  de  tout 
le  système,  trace  la  courbe  T  des  températures. 

En  oulre,  ce  mécanisme  donne  indirectement  l'état  du  ciel.  En  ef- 
fet, quand  le  lemps  est  couvert,  les  inflexions  de  la  courbe  sont  peu 
sensibles  ;  mais  si  le  soleil  apparaît,  il  y  a  une  inflexion  considérable, 
et  le  passage  d'un  nuage  suffit  pour  produire  une  inflexion  brusque  en 
sens  contraire. 

Pression  atmosphérique.  —  La  pression  atmosphérique  est  enregis- 
trée par  les  oscillations  d'un  baromètre  suspendu  à  un  balancier  IF  à 
bras  égaux,  oscillant  en  son  milieu  sur  un  couteau.  Le  bras  F  sup- 
porte un  contre-poids;  au  bras  I  est  suspendu  le  baromètre  B,  qui  eit 
de  fer  et  à  double  section.  Un  cylindre  de  fer,  ou  flotteur  Q,  fixé  à  la 
partie  inférieure  du  tiibe,  plonge  dans  une  cuvette  X  pleine  de  mer- 
Cure,  en  sorte  que  la  poussée  du  liquide  fait  équiUbre  à  une  partie  du 
poids  du  baromètre.  Par  l'effet  du  grand  diamètre  de  la  chambre  baro- 
métrique, une  très-faiblevariation  de  niveau  dans  cette  chambre  faites- 
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ciUer  le  ivbt  barûiiiétfl«ie  fl|  i^eclui  le  bdweiir  IP.  Or,  è  rai 
celui-ci  eet  fixé  uq  tnaiigle  g^  ertieulé  |  m  piiib  mfUmm  à 
tringle  horizontale,  Uée  dOe-m^oie,  à  ion  MlBt  |iUléHiil4  à  m 
de  rappel  x.  CeUd  inaffiê  fcato  ^  aon  milm  ^  4npm  mr  P^^^^p 
pant  avec  elle  aix  otcaiatioiw  du,  triangli  g/Jr,  tm^lft  ofirlM  H  de§ 
pressions.  Les  ordonnéei  de  eettt  coiprbe  van^df  a  miflênIlM  fMT 
une  variation  de  1  milUinèbRe  de  U  etlomie  ,4e  merciw^  Uin  l^ 
vier  articulé,  placé  i  la  partie  iikférieure  diir  tube  t)»rométrii|i«  H^ 
sant  parallélogramn^  avec  le  bras  I  du  bataipiei^  muntient  1»  tri» 
dans  une  position  vertical*» 

Comme  c'est  le  poids  du  menmre  qu'ion  enroglrtm  ici,  et  no»  son 
volume,  il  n'y  a  pas  à  fakie  de  oocrectiong  de  tempéralure.  QuaH  à  la 
dilatation  du  fer  de  la  ebamtoe  baiOBiétrique,  elle  eel  eoii^nsée  fm 
celle  du  flotteur  Q,  si  Ton  a  soin  que  le  diamètoe  de  celui-ci  égale  le 
diamètre  intérieur  de  la  chambre. 

ffeure  de  k  pluie.  —  L'heure  de  la  pluie  est  enregiilrée,  entre  la  di- 
rection des  vents  et  la  courbe  H,  par  un  crayon  fixé  à  l'extrémité  d'une 
tige  u  qui  fait  marcher  un  élei^tro-aimant  e.  Sur  les  combles  est  un  en* 
tonnoir  qui  reçoit  la  pluie,  et  un  long  tube  conduit  l'eau  à  un  petit  ba- 
lancier hydraulique  à  doux  godets,  placé  près  du  météorographe.  A 
l'axe  du  balancier  arrive  le  courant  de  la  pile  ;  le  'godet  de  gauche, 
étant  plein,  bascule,  et  un  premier  contact  ferme  le  courant  qui  se 
rend  alors  à  l'électro-aimant  e.  Puis,  le  godet  de  droite,  se  wmfëmmA 
à  son  tour,  bascule  dans  le  sens  opposé,  et  un  second  contact  conduit 
le  courant  à  l'éledro-aimant.  En  sorte  qu'à  chaque  oscillation  ce  der- 
nier attire  son  armature  et,  avec  elle,  la  tringle  u  qui  fait  marquer  un 
trait  à  ua  crayon  fixé  à  son  extrémité.  Si  la  pluie  est  abondante,  lea 
oscillations .  du  balancier  sont  rapides,  et  les  traits,  très-rapprochéf, 
donnent  une.  teinte  foncée;  mais  par  une  petite  pluie  les  oscillations 
sont  lentes,  et  les  traits,  plue  espacés,  donnent  une  teinte  claire.  Lors* 
que  la  pluie  cesse,  les  oaciHations  s'arrêtent  et  le  crayon  ne  marque 
plus  aucun  irait. 

Ajoutons  que  S  est  le  tkÉkre  de  U  sonnerie  de  l'horloge  ;  00  une 
corde  à  laquelle  est  supendu  le  poids  qui  kit  marcher  le  mouvemeot 
des  heures;  LZ  une  seconde  corde  qui  porte  le  poids  qui  fait  mareher 
la  sonnerie;  enfin,  la  roue  U»  à  8  crans,  placée  au-dessous  du  mouve- 
ment d'horlogerie,  s^  à  remonter  le  taUwi  AD  quand  il  est  arrivé  au 
bas  de  sa  course. 

■M^iid  laMéan. 

Le  second  tableau  répète  lie  hauteurs  du  baromètre  et  les  hanses  de 
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k  -ftam  kkatiquemciit  de  la  même  manière  que  le  pnmltt,  iniiB  Rit 
mu  plus  ^nde  tobelle,  puisqu'il  descend  cinq  fois  phn  tUb.  SrfoiK- 
lion principale  est  d'enregiitrer  l'humidité  de  l'air. 


Fig.  2. 

Le  jaychrométre,  deeliné  à  faire  connaître  le  degré  de  l'humidité  de 
l'air,  se  compose  de  deux  thermomètres  :  l'un  Bec,  donne  la  tempéra- 
ture de  l'air;  l'aulre,  toujours  recouvert  d'une  batiste  mouillée,  est  re- 
froidi par  l'évaporation  de  l'eau,  et  marque  une  température  d'autant 
plus  au-dasBOUS  de  celle  du  thermomètre  sec,  que  l'évaporation  est 
plD8  rapide,  c'est-à-dire  qu'il  y  a  raoinB  de  vapeur  d'eau  dans  l'air.  Par 
le  calcul,  on  en  déduit  ensuite  la  tension  de  la  vapeur  de  l'air. 

T  et  T'  (6g.  3]  sont  les  therioomètres  fixés  sur  deux  planchettes- 
La  moussdine  qui  recouvre  le  second  est  constamment  humectée  par 
de  l'eau  qui  tombe  goutte  à  goutte.  A  la  partie  inférieure  des  thermo- 
mètres sont  soudés,  dans  le  verre,  deux  fils  de  platine  en  contactavec  le 
mercure.  A  leurs  extrémités  supérieures  les  tiges  thermométriques  sont 
ouverte,  et  dans  ces  tigM  plongent  deux  autres  fils  de  platine  suspendus 
à  un  chissiB  métallique  A,  mobile  sur  quatre  galets  supportés  par  une 
pièce  fixe. B^l«  chtensA, en  communicationavec  le  coûtant  delà  pile. 


est  suspendu  à  lU  fild'acia  L  qui  passe  sur  une  poulie  et  ie  nnd  au. 
méléorogra{>he  (fig.  3).  Là  est  un  long  levier  triangulaire  W  qui  porte 


Fig.  3. 
une  [tetite  roue  sur  laquelle  vient  Be  fiscr  le  Ql  L.  Le  levier  W,  qui 
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tourne  autour  d'un  axe  /,  est  mis  en  mouvement  par  une  tringle  a  au 
moyen  d'un  excentrique  que  fait  marcher  Thorloge  tous  les  quarts 
d'heure.  A  chaque  oscillation,  le  levier  W  transmet  son  mouvement  à 
un  chariot  qui  porte  un  télégraphe  de  Morse  x,  et,  en  même  temps,  au 
fil  d*acier  L  qui  porte  le  châssis  A  (fig.  3),  Le  chariot,  entraîné  vers 
la  gauche  par  la  rotation  de  l'excentrique,  laisse  donc  descendre  le 
châssis.  Au  moment  où  le  premier  fil  de  platine  atteint  la  colonne  de 
mercure  du  thermomètre  sec,  qui  est  la  plus  haute,  le  courant  est 
fermé  et  va  passer  dans  Télectro-aimant  du  chariot.  L'armature  aussitôt 
attirée  fait  marquer  à  un  crayon,  sur  le  tableau,  un  point  qui  est  le 
commencement  d'une  ligne  représentant  la  marche  du  thermomètre 
sec.  Or,  le  châssis  continuant  à  descendre,  le  second  fil  de  platine  vient 
toucher  le  mercure  du  thermomètre  mouillé;  à  ce  moment  le  courant 
s'établit  dans  un  relais  translateur  M,  qui  interrompt  le  circuit  dé  l'élec* 
U'o-aimant  x.  Alors  le  crayon  se  détache  et  la  ligne  finit;  puis,  comme 
en  revenant  sur  lui-même,  le  chariot  reproduit  les  fermetures  et  ouver- 
tures du  cburant  en  sens,  inverse,  le*  crayon  trace  un  autre  point  qui 
est  la  fin  de  la  ligne.  On  a  ainsi  deux  séries  de  points  rangés  sur  deux 
courbes  qui  représentent,  l'une  la  marche  du  thermomètre  sec,  l'autre 
celle  du  thermomètre  mouillé.  La  distance  horizontale  de  deux  points 
de  ces  courbes  est  proportionnelle  à  la  difiérence  / — t' des  températures 
marquées  dans  le  même  moment  par  les  thermomètres. 

Quantité  de  pluie.  —  La  quantité  de  pluie  qui  tombe  dans  un  temps 
donné  est  enregistrée  sur  un  disque  de  papier  appliqué  sur  une  pou- 
lie R.  Sur  la  gorge  de  celle-ci  s'enroule  une  chaîne  à  laquelle  est  sus- 
pendue une  règle  de  laiton  P.  Cette  règle  est  fixée,  à  sa  partie  infé. 
rieure,  à  un  flotteur  qui  plonge  dans  un  réservoir  placé  dans  le 
soubassement  du  météorographe.  A  sa  sortie  du  balancier  hydraulique 
(ftg.  i),  Teau  de  pluie  arrive  dans  ce  réservoir,  et  comme  la  section 
en  est  quatre  fois  moindre  que  celle  de  l'entonnoir  qui  reçoit  la  pluie, 
la  hauteur  d'eau  tombée  est  quadruplée;  elle  se  mesure  sur  une  échelle 
G  divisée  en  millimètres. 

A  mesure  que  le  flotteur  s'élève,  un  poids  Z  ramène  la  poulie  en 
sens  contraire,  et  sa  rotation  est  proportionnelle  à  la  hauteur  d'eau 
tombée.  Or^  un  crayon  avance  en  même  temps  sur  le  disque  de  papier, 
du  centre  à  la  circonférence,  avec  une  vitesse  de  5  millimètres  par 
il  heures  ;  par  suite,  la  quantité  de  pluie  tombée  chaque  jour  est 
inscrit»  à  une  plaoe  différente  sur  le  disque  de  papier,  d 

Cette  description  et  ces  clichés  font  partie  de  la  treiiième  édition  du 
traité  élémentaire  de  physique  de  M.  Ganot.  Nous  les  reproduisons 
avec  Twitorisation  amicale  de  l'auteur.  F,  voimo. 
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Maohise  électbique  de  m.  Bbrtscb. 


Fig.  «. 

Elle  se  compose  d'un  plateau  de  caoutchouc  durci  PP',  de  SO  ceali- 
mètree  de  diamètre,  monté  sur  un  axe  de  verre.  A  la  partie  Intérieure 
du  plateau  est  l'induiuat  E  qui  consiste  en  un  secteur  aussi  de  ciout- 
cshouc  durci,  qu'on  électrira  par  friction.  En  partie  masqué  daos  le 
dessin  par  le  plateau,  ce  secteur  est  représenté  en  E'  au-dessiu  de  la 
figure.  Après  l'avoir  électrisé^  on  le  pose  très-près  du  plateau,  mais 
■004  qu'il  le  touche.  Faisant  alors  tourner  le  plateau,  le  secteur  indni- 
sant,  que  nous  supposerons  électrisé  négativement,  agissant  k  tasvers 
le  plateau  sur  un  peigne  n,  en  soutire  l'électricité  positive  qui  se  rené 
sur  le  plateau,  et  repousse  la  négative  sur  le  conducteui-  b.  Le  plateau, 
continuant  à  tourner,  arrive  donc  électrisé  positivenwBt  devant  le 
■ecoud  peigne  m.  Par  suite,  il  soutire  du  peigne  et  du  «OBdueteur  a 
rélectricité  négative,  qui  le  ramène  à  l'état  neutre,  et  le  coaducteor  s 
reste  .éUutrisé  .positivement.  La  rotation  du  plateau  se  psoUussint,  Iti 
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eoâdaoteim  atib  continuent  à  se  charger  d'électricités  contraires,  et 
81  lefi  bouleB  des  tiges  c  tid  sont  distantes  de  8  à  10  centimètres,  une 
série  d'étincelles  éclate  sans  interruption  de  Tune  à  l'autre. 

L'intensité  des  étincelles  augmente  lorsqu'on  fait  conununiquer  le 
conducteur  à  avec  le  sol  par  une  chaîne  R.  Elle  augmente  encore 
lorsqu'on  interpose  entre  les  conducteurs  a  et  &  un  condensateur  K. 
Celui-ci  est  composé  de  deux  éprouvettes  à  recueillir  les  gaz,  de  verre 
épais,  mastiquées  Fune  à  l'autre  par  leurs  bouts  fermés.  A  chaque 
extrémité  est  un  crochet  de  cuivre  en  contact,  dans  chaque  éprouveUe, 
avec  une  feuille  d'étain  intérieure.  Extérieurement  une  feuille  d'étain 
unique  entoure  les  deux  éprouvettes;  d'où  il  résulte  que  celles-ci  ne 
sont  autre  chose  que  deux  petites  bouteilles  de  Leyde  en  contact 
par  leur  armature  extérieure;  se  chargeant  d*électricités  contraires 
avec  les  conducteurs  a  et  6,  elles  se  déchargent  en  même  temps  qu'eux 
et  renforcent  ainsi  l'étincelle. 

M.  Bertsch  augmente  aussi  la  puissance  de  sa  machine  en  plaçant, 
à  côté  du  secteur  £;  un  second  secteur  identique,  et  même  deux,  après 
les  avoir  électrisés  dans  le  même  sens  que  le  premier.  Le  pouvoir 
induisant  croissant,  la  tension  augmente  avec  lui.  Avec  la  machine 
ainsi  disposée,  on  perce  une  lame  de  verre  de  3  à  i  millimètres^  et  l'on 
charge  rapidement  une  forte  batterie;  mais  le  pouvoir  induisant 
des  secteurs  s'afifaiblit  rapidement,  et  il  faut  les  frictionner  de  nouveau. 
Néanmoins,  cette  machine  produit  des  effets  intenses,  et  elle  est  re. 
marquable  par  sa  simplicité.  (Extrait  de  la  treizième  édition  du  Traité 
élémentaire  de  physique  de  M.  Ganot.) 

If  AGHINE  nXNUiO-lf AGNÉTIOUB  BE  M.  LABD,  GONSTRUGTfiTO  1)*INSTRtJMKNTS 

DE  MATHÉMATIQUES  A  LONDRES. 

Elle  se  compose  de  deux  bobines  de  Siemens  tournant  avec  une 
grande  vitesse  et  de  deux  plaques  de  fer  A  A  enroulées  d'un  fil  de 
cuivre  isolé.  Les  bobines  B,  B  sont  deux  électro*aimant8  distincts 
ayant  à  chaque  bout  deux  armatures  C,  C'^  dans  lesquelles  sont  ren- 
fermées les  bobines  de  Siemens  m  et  n;  le  courant  de  la  bobine  n 
passant  dans  les  élecU*o-aimants  B,  B,  revient  sur  lui-même  dans  cette 
l)obine.  Le  fil  de  la  bobine  m,  est  indépendant  et  se  rend  à  l'appareil 
qui  doit  utiliser  le  courant,  par  exemple  à  deux  cônes  de  charbon  D 
pour  l'éclairage. 

La' machine  ainsi  disposée,  si  l'on  fait  tourner  les  bobines  m,  n,  il 
ne  se  produit  aucun  effet  tant  que  les  armatures  G,  C!  n'ont  reçu 
imcone  aimantation  ;  mais  si  l'on  fait  passer,  une  fois  pour  toutes, 
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dans  les  bobinée  B,  B,  un  courant  voltalque  de  quelques  éMmeots 
Bunsen  ou  autres,  ce  courant  aimante  les  plaques  A,  A  et  leurs  arma- 
tures, qui,  par  leur  réaction  réciproque,  conservent  ensuite  uae 
quantité  de  magnétisme  rémanent  suffifiante  pour  faire  marcher  la 
machine.  Si  l'on  imprime  alors  aux  bobines  m  et  n  une  Titesse  de 
rotation  de  quinze  cents  à  deux  mile  tours,  le  magnétisme  des 
armatures  G,  C,  agissant  sur  la  bobine  n,  y  fait  naître  des  courants 
d'induction  qui,  redressés  par  un  commutateur,  donnent  un  courant 
qutva  passer  dans  les  bobines  B,  R,  et  aimante  plus  fortement  les 


Fig.  6. 

armatures  C,  C.  Or  celles-ci,  réagissant  à  leur  tour  plus  puissamment 
sur  la  bobine  n,  renforcent  le  courant;  d'où  l'on  Toit  que  les  bobines 
net  B  vont  ainsi  en  s'excitant  mutuellement  à  mesure  que  la  vitesse 
de  rotation  s'accélère.  Par  suite,  les  armatures  de  la  bobine  m  s'ai- 
mantant  de  plus  en  plus  sous  l'influence  des  électro-aimants  B,  B, 
il  se  développe  dans  cette  bobine  un  courant  induit  de  plus  en  plus 
intense,  qu'on  recueille,  redressé  ou  non,'&uivant  l'usage  auquel  on  le 
destine. 

Dans  la  machine  de  l'Exposition,  les  plaques  A,  A  n'ont  que  60  cen- 
timètres de  longueur  sur  30  de  largeur.  Avec  ces  petites  dimensions, 
le  courant  équivaut  à  c«Iui  de  2S  à  30  couples  de  Bunsen.  Il  alimente 
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un  régulateur  Foucault  et  maintient  incandescent  un  (U  de  platine 
d'un  demi-millimètre  de  diamètre  et  d'un  mètre  de  longueur. 

(Extrait  de  la  treizième  édition  de  la  Physique  de  M,  Ganofj. 

La  belle  machine  de  M.  Ladd,  représentée  à  l'Exposition  par  un 
spécimen  que  nous  avons  décrit^  a  reçu  déjà  de  son  auteur  quelques 
importantes  modifications.  Les  deux  armatures  ne  glissent  pins  dans 
des  rainures  séparées;  elles  sont  placées  bout  à  bout  dans  une  même 
rainure  ;  on  dirait,  en  les  voyant,  qu'elles  ne  forment  qu'une  seule 
armature,  mais  leur  position  relative  est  telle  que  leurs  axes  magné- 
tiques sont  à  angles  droits.  Par  suite  de  cet  arrangement,  l'armature 
totale  n'exige  qu'une  coulisse  ou  rainure,  et  l'on  recueille  tout  l'avantage 
de  la  forme  en  fer  à  cheval  de  l'électro-aimant.  Les  branches  de 
l'électroaimant  et  des  armatures  sont  tellement  proportionnées  qu'il  y 
a  des  interruptions  alternatives  du  circuit  magnétique  dans  les  deux 
armatures,  mais  grâce  à  la  disposition  à  angles  droits  le  circuit  ne 
sera  jamais  interrompu;  la  partie  principale  de  la  fotce  magnétique 
passe  simplement  d'une  armature  à  l'autre,  exactement  à  l'instant  le 
plus  convenable  pour  la  production  du  mâpmum.  On  comprend  les 
avantages  mécaniques  qui  résultent  de^  ces  modiQcations,  notamment 
la  suppression  de  deux  paliers  et  d'une  poulie-motrice,  et  le  parfait 
isochronisme  de  s  actions  successives  du  courant.  On  pourrait  trouver 
quelque  avantage  à  faire  varier  l'angle  des  armatures  entre  elles,  suivant 
la  vitesse  du  mouvement  qui  leur  est  communiqué,  de  telle  sorte  que  le 
courant  transmis  par  l'armature  en  action  pût  produire,  à  un  instant 
précis,  tout  son  effet  sur  l'électro-aimant,  et  par  suite  le  meilleur 
effet  sur  la  seconde  armature.   ^ 


▲FPAREILS  d'horlogerie,  DE  TÉLÉa]LÂ.PHI£   ÉLECTRIQUE  ET  SS 

MÉTÉOROLOGIE  DE  M.  BRÉOUBT. 

La  réputation  de  la  maison  Bréguet,  en  tant  que  production  d'ins- 
truments parfaits  d'horlogerie  fme,  est  faite  depuis  longtemps  et  nous 
ne  pourrions  rien  y  ajouter.  Nous  ne  ferons  donc  qu'énumérer  ses 
pendules  régulateurs  à  remontoir,  à  échappement  double,  à  levées 
naturelles,  à  secx)ndes  sans  coup  perdu,  à  compensation  à  mercure 
ou  aluminium,  à  deux  corps  de  rouage  se  remontant  par  le  même 
axe ,  etc.  ;  ses  chronomètres  de  poche,  de  bord^  à  quantièmes  ;  ses 
^^ttipteurs  à  pointage,  donnant  jusqu'au  40*  de  seconde  ;  ses  montres 
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à  remontoir,  à  ancre,  à  répétition,  etc.  Pour  témoigner  que  sa  répu- 
tation remonte  bien  loin,  qu'elle  était  adulte  quand  ses  rivales  étaient 
encore  dans  Tenfance,  elle  expose  pour  la  dernière  fois  la  célèbre 
^montre  de  Louis  XYIIl,  double,,  à  remontoir,  à  réglage  par  réaction, 
qui  coûte  7  000  fr. 

On  parlait  à  peine  de  télégraphie  électrique ,  que  son  chef  actuel, 
M.  L.  Bréguet^  sans  abandonner  sa  première  spécialité  et  les  savantes 
fabrications  qu'il  y  avait  ajoutées,  était  appelé,  par  l'intelligente  amitié 
de  François  Arago,  à  y  prendre  une  part  trèsnactive.  Il  fit,  avec  Gou- 
nel,  l'installation  de  la  première  ligne  française  de  Paris  à  Rouen  ; 
il  imagina,  pour  ne  pas  renoncer  trop  brusquement  aux  habitudes  de  la 
télégraphie  optique,  le  télégraphe  à  deux  aiguilles  et  à  signaux  de 
Ghappe,  il  conçut  et  fabriqua,  dans  des  conditions  excellentes  et  qui 
n'ont  pas  été  surpassées,  le  télégraphe  à  cadran,  système  alphabétique, 
qui  a  pris  possession  de  presque  toutes  les  gares  de  chemin  de  fer  de 
France;  il  combina  tour  à  tour  une  foule  d'appareils  éminemment  uti- 
^s,  l'appareil  de  secours ,  le  télégraphe  des  usines  et  des  administra- 
tions, les  sonneries  électriques  avec  tableaux  indicateurs,  le  relais, 
^es  paratonnerres,  etc.,  etc.  Le  nombre  des  instruments  divers  qu'il  a  li- 
vrés depuis  vingt-cinq  ans  à  la  direction  des  télégraphes  est  vraiment 
ténorme,  ce  qui  ne  l'a  pas  empêché  d'entreprendre  toute  une  série 
d'instruments  de  physique  et  de  météorologie,  les  thermomètres  mé- 
alliques  qui  portent  son  nom,  des  barographes,  des  thermographes,  des 
anémographes  enregistreurs,  avec  compteurs  électro-magnétiques; 
des  baromètres  anéroïdes,  etc.,  etc.  INous  nous  faisons  un  plaisir  de 
passer  en  revue  quelques-unes  des  nouveautés  les  plus  utiles  et  les  plus 
intéressantes  sorties  des  célèbres  ateliers  du  quai  de  l'Horloge,  39,  et 
de  ses  nombreuses  annexes. 

Barométrographe  de  M.  Brégnet.  (Clasêe  64.  Galerie  des 
machtr^çê,  télégraphie  électrique.)  — L'instrument,  représenté  par  la 
figure  ci-jointe,  enregistre  d'une  manière  continue  les  indications  du 
baromètre  Anéroïde.  Il  est  aisé  de  se  rendre  compte  que  cet  appareil 
se  prête  beaucoup  mieux  à  l'enregistrement  que  les  baromètres  à 
liquide;  c'est  ce  qui  ressortira  d'ailleurs* de  la  description  suivante  : 

On^oit  dans  la  figure  ci-dessus  quatre  boites  métalliques,  dont  les 
laces  supérieure  et  inférieure  sont  ondulées  (c'est  la  boite  baromé- 
trique de  l'Anéroïde  sans  modification]  ;  le  vide  est  fait  dans  chacune 
de  ces  boites  séparément,  et  elles  sont  attachées  en  une  chaîne  dont  le 
mouvement  est  quatre  fois  plus  grand  que  celui  d'une  boite  unique 
pour  une  même  variation  de  pression.  Un  ressort  d'acier  plat  R  très- 


fort  agit  BUT  les  bottée  barométriques  en  ecdb  contraire  de  la  pression 
atmosphérique. 


Fig.  s: 

Ce  ressort  comniande  le  levier  indicateur  LL  par  le  moyen  d'une 
bielle  à  pointe  B  ;  cette  bielle  reçoit  l'action  de  l'extrémité  du  reasOTt  et 
elle  agit  sur  le  levier  LL  en  un  point  très-voisin  de  son  axe;  d'où  il 
rùulte  une  mullipJicalion  considérable  du  mouvement. 

L'appareil  ainsi  réalisé  ne  comporte  aucune  des  causes  d'erreur  de 
l'ADérolde  ordinaire,  qui  résident  dans  le  nombre  considérable  des 
pièces,  leviers,  articulations,  engrenages,  chaînes  et  resEorts  correc- 
teurs, qu'on  est  obligé  d'employer  pour  traduire  les  changements  de 
volume  de  la  boite  barométrique,  par  les  mouvemeots  d'une  aiguille 
sur  un  cadran. 

Il  ne  reste  plus  qu'à  eniegislier  les  indications  du  levier  indicateur  ; 
c'est  ce  que  nous  faisons  de  la  manière  suivante  :  Un  cylindre  C  est 
entraîné  d'un  mouvement  régulier  par  une  pendule  ordinaire  à  balan- 
cier ;  il  fait  un  tour  complet  en  une  semaine  ;  il  porte  un  papier  glacé 
BUT  lequel  on  a  déposé  du  noîr  de  famée,  en  l'exposant  au-dessus 
d'une  chandelle.  L'extrémité  du  levier  porte  un  ressort  très-mince, 
.erminé  en  pointe,  qui  vient  appuyer  sur  le  cylindre  et  tracer  une 
ligne  blanche  sur  le  fond  noir. 

A  la  &nde  chaque  semaine,  on  change  le  papier  du  cylindre,  après 
avoir  fixé  le  noir  de  fumée  en  le  baignant  dans  im  vernis  ;  on  place  un 
autre  papier  qu'on  recouvre  de  noir  de  fumée  ;  toute  cette  opération 
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ne  prend  que  quelques  minutes.  Le  tableau  de  la  Bemaine  est  alors 
ajouté  au  livre  ou  album  qui  contient  ceux  des  semaines  précédentes. 


Fig.  6. 

La  seconde  figure  représente  Tépreuve  obtenue  pendant  la  semaine 
du  28  mai  au  3  juin  1867;  on  comprend  que  les  lignes  horizontales 
donnent  les  hauteiu^  barométriques  et  les  lignes  verticales  marquent 
le  temps;  l'intervalle  de  deux  traits  représente  une  "durée  de  6  heures; 
la  journée  est  donc  divisée  en  quatre  périodes,  commençant  à  minuit, 
6  h.  a.  m.,  midi  et' 6  h.  p.  m.  Au  moyen  d'une  règle  divisée,  on 
trouvera  l'heure  exacte  des  biaxima,  des  minima  et  autres  points  re- 
marquables, ou  inversement  la  pression  à  une  heure  déterminée. 

Dans  répreuve  réelle,  le&  variations  de  pression  sont  représentées 
avec  la  grandeur  même  qu'elles  ont  dans  un  baromètre  à  mercure 
ordinaire  ;  et  le  trait  fait  par  l'instrument  est  plus  fin  que  celui  de  la 
petite  figure  ci-dessus. 

Thermométroi^raphe  de  HÊ.  Brég;act.  —  Cet  iDstrument, 
dont  M.  Bréguet  a  envoyé  plusieurs  exemplaires  en  Russie  et  en  Amé- 
rique, enregistre  toutes  les  cinq  minutes  la  température  donnée  par  une 
spirale  à  trois  métaux,  qui  porte  une  aiguille  horizontale  comme  dans 
les  thermomètres  Bréguet  ordinaires.  L'enregistrement  est  fait  sur  un 
cadran  de  papier  qui  est  transporté  parallèlement  à  lui-même  par  un 
mouvement  d'horlogerie  ;  l'aiguille  porte  à  son  extrémité  un  encrier 
contenant  de  l'encre  grasse;  cet  encrier  estjraversé  du  haut  en  bas 
par  une  cheville  qui  est  abaissée  périodiquement  par  le  rouage  d'hor- 
logerie, et  vient  marquer  un  point  sur  le  cadran  de  papier  mobile  dont 
nous  avons  parlé. 

Af^pliealion  du  diapason  à  l'horleft^rla,  par  M.  NiÀiîDKr- 
BBÉauET.  Le  diapason  a  été  fréquemment  employé  à  la  mesure  des 
petits  intervalles  de  temps.  Entrant  dans  cette  voie,  M.  Niaudet-Bréguet 
s'est  proposé  de  prolonger  indéfiniment  les  vibrations  d'un  diapason 


«  ■ 
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par  les  procédés  de  l'horlogerie.  L'instrument  qu'il  a  construit  ne 
diffère  des  pièces  d'horlogerie  ordinaire  que  par  la  substitution  du 
diapason  aux  régulateurs  habituellement  employés,  pendule  oscillant  ou 
ressort  spiral. 

Il  se  compose  d'un  rouage  et  d'un  diapason,  qui  se  prêtent  im  se- 
cours réciproque  par  l'intermédiaire  d'un  échappement  ;  le  diapason 
règle  le  débit  du  rouage  en  laissant  échapper  une  dent  de  la  roue  d'é- 
chappement à  chacune  de  ses  vibrations  simples  ;  le  rouage  entretient 
le  mouvement  du  diapason,  par  une  légère  impulsion  donnée  à  l'ancre 
par  chaque  dent  de  la  roue,  au  moment  de  l'échappement. 

La  méthode  la  plus  simple  qu'on  puisse  employer  pour  contrôler  la 
régularité  de  la  marche  d'un  instrument  de  ce  genre  consiste  dans  la 
comparaison  du  diapason  régulateur  avec  un  diapason  libre,  par  les 
procédés  optiques  de  M.  Lissajous.  Elle  a  permis  de  const^iter  la  per- 
sistance de  l'accord,  une  fois  établi,  de  ces  deux  diapasons;  le  diapason 
libre  étant  mis  en  vibration  à  la  main  chaque  fois  qu'on  v^ut  renouveler 
la  comparaison. 

L'accord  est  encore  maintenu  quand  on  double  ou  triple  le  poids 
moteur  de  l'appareil. 

La  comparaison  de  la  marche  de  l'instrument  avec  un  régulateur 
astronomique  a  prouvé  que  les  différences  entre  les  durées  de  iOO  000 
vibrations  du  diapason,  pendant  toute  la  durée  de  la  détente  du  ressort 
moteur,  variaient  à  peine  de  4  secondes. 

En  plaçant  sur  les  deux  branches  du  diapason  des  masses  égales  et 
symétriques,  on  diminue  la  rapidité  des  vibrations  ;  et  il  sera  facile  de 
concevoir  des  dispositions  qui  permettront  de  passer  par  toutes  les 
vitesses  entre  deux  limites  extrêmes. 

Ce  mécanisme  si  simple  pourra  recevoir  deux  applications,  qui  sont 
aussi  cellesde  l'horlogerie  ordinaire  : 

i*  Il  permettra  de  mesurei'  des  fractions  très-petites  de  temps,  de 
compter  les  j^  ou  les  yoôô  de  secondes  comme  on  compte  les  secondes 
ouïes  demi-secondes  avec  les  pendules  ordinaires. 

2*11  permettra  de  régulariser  le, mouvement  d'un  rouage  entraînant 
UQ  appareil  enregistreur,  un  instiiiment  d'observation,  de  même  qu'on 
a  pu  régulariser  le  mouvement  des  lunettes  parallactiques  au  moyen  de 
pendules  oscillants;  et  d'obtenir  le  synchorisme  de  deux  rouages  à 
mouvements  rapides,  ce  qui  est  fréquemment  recherché  dans  la  télé- 
graphie électrique. 

iphyi^moflpraplie  de  M.  MisREY.  Appareil  qui  donne  le  nombre 
fa  forme  et  l'intensité  des  pulsations  des  artères. 
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Oa  attache  Tappareil  sur  le  bras  au  moyen  d'un  lacet  qui  s'accroche 


Fig.  7. 


à  des  arrêts  placés  sur  les  deux  ailes  Le  ressort  appuie  sur  l'artère;  sa 
force  peut  être  réglée  ^u  moyen  de  la  vis  qui  est  placée  près  de  son 
extrémité  fixe.  Une  bascule  suit  les  mouvements  du  ressort  qui  lui  sont 
communiqués  par  l'extrémité  inférieiu*e  d'une  vis.  De  la  bascule  les 
mouvements  de  l'artère  sont  enfin  transmis  à  un  levier  qui  a  tout  à  la 
fois  pour  objet  de  les  multiplier  considérablement  et  de  les  inscrire  sur 
une  feuille  de  papier.  Cette  bande  de  papier  est  portée  sur  une  plaque 
métallique  qui  reçoit  par  une  crémaillère  le  mouvement  d'un  rouage. 
La  masse  des  pièces  mues  par  le  pouls  est  extrêmement  faible,  elles 
se  soulèvent  donc  sans  perte  de  temps;  nn  petit  ressort  ramène  le  le- 
vier aussitôt  que  l'action  du  pouls  a  cessé  de  se  produire  pour  le  sou- 
lever. En  conséquence,  les  effets  de  l'inertie  des  pièces  de  l'iostrument 
sont  écartés  et  les  inscriptions  qu*il  donne  reproduisent  fidèlement  les 
mouvements  de  l'artère. 


Téléffraphe  alphabétique  magnéto-électrique,  s^ystème 

de  MM.  GuiLLOT  et  Gatget  Manipulateur*  Grâce  à  la  simplicité  du 
mécanisme  et  aux  dispositions  spéciales  qu'il  présente,  il  est  extrême- 
ment doux  et  facile  à  manœuvrer. 

Un  aimant  permanent  est  placé  dans  le  socle  de  l'instrument  ;  sur 
les  extrémités  de  ses  deux  branches  sont  placés  quatre  noyaux  cylin 
driques  de  fer  doux,  portant  quatre  bobines  en  bois  chargées  de  fil 
isolé.  Ces  noyaux  N,  T^',  S',  S,  sont  placés  aux  quatre  angles  d'un  carré 
parfait  ;  une  armature  tourne  autour  de  son  centre  de  figure,  qui  est 
en  même  temps  celui  du  carré  dont  nous  venons  de  parler.  Les  noyaux 
se  trouvent  aimantés,  et  chaque  fois  que  l'armature  passe  d'uqe  diago- 
nale à  l'autre  du  carré,  il  se  produit  des  courants  dans  les  quatre  bo- 
bines; deux  de  ces  courants  sont  d'arrachement,  c'est-à-dire  produits 
ar  l'éloignement  de  l'armalure  du  noyau;  les  deux  autres  sont.d'ap- 
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prochement  ;  les  premiers  Bont  plus  forts,  les  seconds  plus  faibles  ;  mais 
leur  somme  est  toujours  égale  à  elle-même;  et  cette  somme  est  obtenue 
en  réunissant  convenablement  les  extrémités  des  fils  des  quatre  bobi- 
nes de  manière  à  ne  former  qu'un  seul  circuit. 

Quand  l'armature  passe  d'une  position  diagonale  N  S;  à  l'autre  N'  S 
le  courant  produit  est  d'un  certain  sens;  quand  elle  continue  son  mou- 
vement et  passe  à  la  position  S'  N,  un  second  courant  est  produit  de 
sens  contraire  au  premier,  parce  que  le  premier  courant  était  d'arra- 
chement dans  les  bobines  N  et  S' et  d'approchementdans  celles  S  et  N', 
tandis  que  le  second  est  d'approchement  en  8'  et  N  et  d'arrachement  en 
S  et  N',  ou  en  d'autres  termes  parce  que  les  deux  arrachements  d'une 
position  correspondent  aux  approchements  de  Tautre. 

Le  mouvement  de  l'armature  est  obtenu  au  moyen  d'un  pignon  de  % 
dents  porté  par  son  axe,  conduit  par  une  roue  de  130  sur  Taxe  de  laquelle 
est  montée  la  manivelle.  Quand  la  manivelle  fait  1  f^G^  de  tour,  l'arma- 
tore  fait  i/4  de  tour;  ainsi,  quand  la  manivelle  passe  d'une  lettre  A  à 
la  suivante  B,  un  courant  est  envoyé  (positif,  par  exemple)  ;  quand  la 
manivelle  passe  de  B  en  C,  un  second  courant  est  produit  (négatif). 

Cette  disposition  est  la  plus  simple  qui  ait  encore  été  proposée  ; 
l'effort  à  faire  pour  tourner  la  manivelle  est  extrêmement  petit  et  la 
manipulation  est  presque  aussi  douce  qu'avec  un  manipulateur 
ordinaire. 

Aussi  longtemps  que  la  manivelle  est  soulevée,  la  communication  est 
établie  entre  la  ligne  et  les  bobines  du  manipulateur;  et  les  courants 
obtenus  en  tournant  cette  manivelle  sont  intégralement  envoyés  sur  la 
ligne  sans  qu'^ucun^  partie  en  puisse  être  perdue.  Quand  la  manivelle 
est  abaissée,  la  ligne  cesse  de  communiquer  avec  les  bobines  du  mani- 
pulateur, et  elle  est  mise  en  rapport  avec  le  récepteur. 

Par  suite,  chaque  fois  qu'en  manipulant  on  descend  la  manivelle  dans 
le  cran  d'une  lettre,  on  peut  être  interrompupar  son  correspondant,  et 
la  réception  de  sa  dépêche  peut  avoir  lieu  sur  quelque  lettre  que  soit  la 
manivelle. 

Cette  disposition  a  pour  objet  d'éviter  qu'une  partie  quelconque  du 
courant  produit  par  la  manipulation  puisse  être  perdue  par  suite  d'un 
défaut  de  la  distribution  (quipeut  résulter  d'un  déplacement  des  pièces 
qui  font  cette  distribution  dans  la  plupart  des  appareils  magnéto-élec- 
triques.) 

Cet  effet  est  obtenu  au  moyen  d'un  plateau  porté  par  l'axe  de  la  ma- 
nivelle et  susceptible  de  se  mouvoir  en  haut  et  en  bas  entre  deux  limi- 
tes, mais  nous  ne  nous  arrêterons  pas  à  décrire  ce  mécanisme  qui  ne 
serait  bien  compris  qu'avec  l'appareil  sous  les  yeux. 
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Récepteur.  —  Pour  fonctionner  avec  le  manipulateur  que^  nous 
venons  de  décrire^  il  faut  un  récepteur  à  inversement,  c'est-à-dire  dont 
Taiguille  avance  d'une  lettre  pour  chaque  courant  qui  le  traverse;  ces 
courants  se  succédant  alternativement  en  sens  contraire.  Ce  résultat  est 
obtenu  au  moyen  d'une  armature  aimantée  ayant  la  (orme  dite  en' fer 
à  cheval,  et  placée  entre  deux  électro-aimants  ;  un  premier  courant 
traversant  les  deux  électro-aimants  détermine  l'attraction  de  l'armature 
par  l'un  d'eux  et  &  répulsion  par  le  second  ;  un  second  courant  de 
sens  contraire  détermine  un  mouvement  contraire  de  l'armature  qui 
est  attirée  par  le  second  électro-aiïïiant  et  repoussée  par  le  premier. 

Ce  récepteur  n'a  jamais  besoin  d'être  réglé  parce  que  les  deux  mouve- 
ments successifs  ont  lieu  par  des  forces  égales  ;  il  suf&t  que  les  courants 
reçus  aient  une  intehsité  supérieure  à  un  certain  minimum  pour  que 
la  fonction  soit  assurée;  il  va  sans  dire -d'ailleurs  que  si  les  courants 
reçus  arrivaient  avec  une  intensité  telle  qu'ils  pussent  modifier  l'aiman- 
tation de  l'armature,  l'appareil  serait  dérangé;  mais  c'est  là  une  limite 
supérieure  que  n'atteindront  jamais  les  courants  engendrés  par  le  ma- 
nipulateur à  induction. 

Ces  appareils  ont  fonctionné  sans  qu'on  ait  eu  à  les  régler  soit 
directement,  sqit  avec  une  résistance  artificielle  de  1  200  kilom.,  soit 
de  Paris  à  Orléans  130  kilom.  (ils  sont  en  service  sur  cette  ligne  depuis 
plusieurs  mois). 


HYGIÈNE  PUBLIQUE 

Etade  «nr  l'assainissement  des  marais  roisins  de  la 
mer,  par  M.  H.  Poulain.  [Suite  de  la  page  251,  et  fin.) 

Définissons  maintenant  l'intégrale.  On  a 

ici' 

—   COS. -7=-    =  UK 

T      3T 
et  comme  les  limites  de  /  sont^  et---)  on  pense  naturellement  avoir 

les  limites  de  u  par  la  substitution,  et  par  suite  l'intégrale;  mais  on 
trouve  zéro  pour  les  limites  et  pour  l'intégrale  définie  encore  zéro,  ré- 
sultat inadmissible  qui  tient  aux  procédés  de  calcul  eux-mêmes,  et  qui 

nt  T 

est  dû  à  ce  que  la  fonction  — cos.-=r  part  de  zéro  quand  ^=*  r' 
pour  croître  .jusqu'à  \,  quand  ^  =  T,  et  décroître  ensuite  jusqu'à  zéro 
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3T 

quand  ^  =— >  ce  dont  on  rencontre  souvent  d'analogues  en  calcul 

intégral,  surtout  quand  on  évalue  les  surfaces,  comme  dans  le  cas  de 

la  recherche  de  la  surface  totale  de  deux  périodes  consécutives  de 

sinusoïdes,  ou  dans  le  cas  encore  où  l'intégrale  générale,  sur  laquelle 

on  cempte  pour  avoir  la  surface,  prend  deux  valeurs  égales  pour  les 

deux  valeurs  limites  de  la  variable  indépendante.  Le  procédé'  usité  en 

pareil  cas  pour  avoir  l'intégrale  définie  consiste  à  choisir  une  limite 

intermédiaire  comme  auxiliaire.  C'est  ce  que  je  ferai  ici  en  prenant 

successivement  la  somme  entre  dus  limites  de  u  qui  correspondent 
T  3T 

^  2^  ^  ^*  T'  ^'^^t'^f^i^^®  en  prenant  deux  fois  le  résultat  de  la 

substitution  de  i  au  lieu  de  u  dans  la  valeur  de  f.  Le  résultat  cherché 
est  donc 

»=''Khn-^r8+f8+ ) +  6-^,1+154+^1 ] 

ou  en  prenant  les  seuls  termes  exprimés  entre  les  parenthèses,  ce  qui 
semble  donner  une  approximation  suffisante, 

L3G96       ^159  120J 

et,  par  conséquent,  Téquation  (8)  devient 

V     »  t-  -^     ^         *  L  3b96      ^  i59  120J 

il  Je  vais  faire  l'application  de  cette  foi-mule  à  un  étang  dont  la 
superficie  serait  de  1200  hectares  au  niveau  des  eaux  moyennes  de  la 
mer,  ce  qui  représente  assez  bien  l'étang  de  Biguglia  dont  il  a  déjà  été 
question  ci-dessus,  et  je  veux  donner  des  fluctuations  dont  la  demi- 
amplitude  2a  =  2  centimètres.  On  a  d'ailleurs  déterminé  par  des  expé- 
riences que  2j3  =  0™,70  pour  le  littoral  de  la  Corse,  et  on  se  donnera 
des  canaux  d'une  profondeur  p  =  i  »,00,  de  sorte  que 

Le  développement  des  calculs  donne  succesivement 

2  A  a  =  240  000  mètres  cubes. 


]/  'Zg  ^=:  2™,62 

2  T  s 

£  =  4982",50  (T  étant  un  nombre  de  secondes  sexagésimales.) 

nrl699  48179-1_ 

H3696  *'^Ï59l2Ôj-*^*^ 

•roîi 

240  000°»^  =  m  /  X  2°»,62  X  4982"';50  X  i,  l  i 

m  /  =  4^^,44 
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Voilà  la  valeur  de  ml  déterminée  avec  toute  l'approximation  néces- 
saire pour  le  cas  de  la  pratique,  mais  la  valeur  de  /  est  encore  bien 
obscure,  car  l'expérience  n'a  «ncore  rien  appris  sur  le  coefficient  m 
dans  le  cas  d'ausBi  grands  canaux  que  ceux  que  je  propose.  J'ai  dit, 
n'ayant  pas  de  meilleures  raisons  à  donner,  que  je  le  prends  au  jugé 
égal  à  0»,30,  ce  qui  donne 

soit  un  cana  qui  ait  une  quinzaine  de  mètres  de  laideur. 

13.  Mais  quelle  sera  la  proportion  d'eau  introduite  par  nn  canal  de 
J5  mètres  de  largeur?  Ici  encore  je  regretterai  de  ne  pas  avoir  un  plan 
topographique  et  hydrographique  de  l'étang  de  Bignglia,  mais  je  cher- 
cherai à  me  rapprocher  des  dimensions  de  cet  étang,  en  supposant  que 
l'étang  pris  pour  exemple  ait  une  prorondeur  moyenne  de  2",  00  au- 
deBBOua  du  niveau  moyen,  dans  toute  l'étendue  delà  surface  de  1  200 
hectares.  Le  choix  des  quantités  montre  qu'à  chaque  marée  la  mer 
verse  dans  l'élangle  cenlièrae  du  volume  des  eaux  que  ce  dernier  ren- 
ferme, c'est-à-dire  qu'après  chaque  marée  il  ne  restera  que  les  ^  des 
eaux  de  l'étang,  ce  qui  est  suffisant  pour  les  empêcher  de  croupir,  en 
même  temps  que  par  le  maintien  d'un  niveau  quasi-constant  on  em- 
pêche les  bords  de  nuire.  Bien  entendu  que  .tout  cequiauraété  vaseux 
mais  qui  ne  sera  plus  mouillé,  sera  colmaté,  puis  complante. 

13.  Je  reviens  encore  à  l'intégrale  qui  se  trouve  dans  l'équation  ex- 
plicite du  problème.  J'ai  dit  que  l'on  arrivait  généralement  à  L'expres- 
sion d'une  intégrale  définie,  en  prenant  l'intégrale  générale;  alors  on 
substitue  au  lieu  de  la  variable  les  valeurs  des  limites,  et  l'on  prend  la 
différence  des résultatsainsi  obtenus.  11  y  a  des  cas  où  l'on  peut  réussir 
par  des  artifices  Uevalcul  et  des  corisidéralions  de  surfaces,  de  cubes,  de 
niftmpnls,  rtc,  à  ili^tcnnincr  d'orablée  la  valeur  de  l'intégrale  définie. 
On  a  ainsi  des  solutions  Irès-élë- 
ganteH,  mais  le  cas  actuel  ne  fournil 
pas  celte  heureuse  circonstance. 
Toutefois,  voici  mes  recherches  à 
cet  égard,  bien  qu'elles  n'aient  pas 
abouti. 

Si  l'on  compare  le  triangle  rec- 
tangle qui  a  pour  hypoténuse  dt, 
et  pour  eûtes  de  l'angle  droit  dx  et 
1S,  au  triangle  rectangle  sembla- 
ble dont  l'hypoténuse  est  ^  et  le 
cô  1!  vertical  de  l'angle  droit  xj5, 
on  a  : 
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d'où 
mais  on  a 

(»— p)  ds=:  ^dz 

par  suite 

» 

• 

"J!  (a!-p)d«=Mî 

l(x-^)df  =  izdl 

Alors  l'équation  (6^ 

«T 
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devient 


3T 


2  A  a=m  i  i/yLl  r  ^  (a?4-|))  y/ rf^  d i 


ou 


3T 


ï 

mais  e^z  (x  +  p)  est  l'expression  du  rectangle  infinimenjt  petit  tracé 
sur  la  figure,  qui  a  pour  base  l'élément  d  z  %i  pour  hauteur  Tor- 
donnée  du  demi- cercle  supérieur,  relativement  au  plafond  du  cana^ 


horizontal,  et  rfz  [x-\-p]  y^  ^  T"  ^  est  le  moment  de  eemème  rec- 
tangle relativement  à  la  même  ligne  de  plafond.  J'appellerai  d  fi,  le 
terme  général  de  ces  moments  infiniment  petits  qui  donnerait  dans 
toute  rétendue  du  demi-cercle  supérieur  les  rectangles  infinitésimaux 
dont  je  viens  de  parler.  Alors  on  a  : 

3T 


Aa  =  m/i/îir    *   \/d}i.dt 


L'expression    I        J  d[i,dl  n'est  pas  connue,  mais  on  peut  la 

.  ■? 

ramener  sans  peine  à  une  forme  plus  simple  en  observant  que  t 
étant  la  variable  indépendante,  d  t  est  constant.  On  pourra  d'à* 
près  cela,  en  passant  des  infiniment  petits  aux  quantités  appréciables  » 
déduire  un  mode  de  calcul  qui  serait  bien  suffisant.  Si  au  lieu  de  la 
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différentielle  d  ton  prend  des  différences  A  /,  qui  correspondent  à  des 

variations  appréciables  -^  on  aura  pour  à-=r  =  10°,  par  exemple»  et 

en  remarquant  que  iO  degrés  correspondent  à  i  242  secondes  de  l'hor- 
loge, Aa  »  m  /  z  VM  X  constante,  le  signe  i  ne  représentant  pas  comme 

le  signe  1  une  somme  d'un  nombre  inflni  de  termes  infiniment  petits, 

mais  simplement  une  somme  d'une  dizaine  de  termes  finis,  et  M  dési- 
gnant le  moment  des  rectangles  qui  correspondraient  au  demi-cerde 
supérieur,  pour  des  arcs  de  dix  degrés  en  dix  degrés.  On  a  ainsi  une  se- 
conde méthode  bien  suffisante  pour  la  pratique  : 

14.  Une  autre  question  est  à  examiner  :  la  vitesse  de  l'eau  dans  les 
canaux  ne  sera-t-elle  pas  assez  grande  pour  les  dégrader? 

Je  reprends  la  formule  de  Dubuat  : 

Q  =  m/Hv/2g(H  — /k) 
dans  laquelle 

V  =  m  y/  2  1/  (H  -^A) 
est  l'expression  de  la  vitesse  moyenne.  Le  maximum  de  la  vitesse  cor- 
respond visiblement  aux  hautes  eaux  de  la  mer,  et  l'on  a 

v/2glH-A)</2?1 
de  telle  sorte  que  l'on  aura  une  résistance  plus  que  suffisante,  en  cher- 
chant quelle  doit  être  la  nature  des  parois  pour  un  courant  dont  le  ni- 
veau serait  le  même  que  celui  que  donnent  les  hautes  mers.  Or 

V  =  m  \/Tg^  =  0«,79,  soit  0«,80 
et  la  vitesse  moyenne  de  ce  courant  donnée  par  la  formule  de  M.  de 
Prony  (voir  M.  Péclet,  page  173),  rapportée  en  négligeant  les  mil- 
lièmes, est 

V(V+2,37)      ^„^, 
u  =  -^ —  ss  0*,64 

V-^  3,i5  ' 

La  vitesse  au  fond  sera  plus  petite  encore,  mais  Je  lui  subtitue  la  vi- 
tesse moyenne  afin  de  me  mettre  dans  des  circonstances  défavorables. 
Or,  Texpérienee  a  appris  que  : 

I  -.«  «^«•^-  .*Af^».oA..o  \  Commencent  à  être  colcvées  par 

Les  .cri:p8célrempées  |  ^^^  ^^^^  ^^^^^  ^^^  ^.^^^  ^^^    ^.^ 

Les  argiles  tendres  id.  0  15 

Les  sables  non  agglomérés  id.  0  30 

Les  graviers  id.  0  SO 

Les  cailloux  -              id.  .                        0  01 

La  pierre  cassée,  le  sifex  id.  i  22 

Les  cailloux  agglomérés  i  • .  .  ^o 

Poudingues  et  schisles  tendres  7 

Les  roches  en  couche  id.  1  83 

Les  roches  dures  id.  3  65 
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Oq  voit  d'après  ce  tableau  que  si  Ton  fait  un  radier  en  pierres  plates 
brutes,  et  des  perrés  très-incUnés,  ils  résisteront  au  courant,  et  Ton 
comprend  en  outre  que  s'il  y  a  quelque  invasion  des  sables  de  la  mer, 
]e  courant  les  poussera  à  certains  mobients  dans  l'étang^.  Comme  on 
ne  cherche  pas  dans  ces  canaux  un  moyen  de  colmatage,  mais  une 
transformation  d'oscillations  en  fluctuations,  on  sera  porté  à  draguer 
l'extrémité  du  chenal  assez  profondément,  à  y  faire  un  radier  plus  so- 
lide, dont  le  rôle  se  combinera  avec  l'action  des  jetées  pour  empêche^ 
tout  envahissement  des  sables  de  la  mer.  Enfin  il  sera  probable  que 
malgré  toutes  les  précautions  il  faudra  encore  se  servir  de  dragues  pour 
empêcher  la  formation  des  dépôts,  de  même  que  l'on  est  obligé  d'em- 
ployer des  cantonniers  de  marais  pour  nettoyer  les  rigoles  d'assainis- 
sement. 

Le  capitaine  du  génie, 

H.  Poulain. 


GÉOLOatE. 

Rapprocbemeiit  entre  le»  beis  flottés  qnl  échonent  «ar 
le»  eète»  de»  terre»  aretiqae»  et  le»  llf  nlte»  de  ee» 
même»  régfloii»^  par  le  docteur  Eugène  Robert  [Suite  de  la 
page  301  et  fin). 

5»  Enfin,  une  faible  couche  de  gallinace  imparfaite  avec  surtarbran- 
dûr  en  plaque,  sépare  tout  ce  système  de  la  péridotite  qui  s'est  épan- 
chée  immédiatement  par-dessus,  en  l'enveloppant  entièrement,  et  dont 
les  œlonnes  pentagonales  n'ont  pas  moins  de  trente  mètres  de  hau- 
teur, ce  qui  constitue,  à  l'ensemble  du  gisement  de  Virki,  un  magni- 
fique entablement,  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  monumental. 

Le  surtarbrandur  que  renferment  toutes  ces  couches  ^'y  trouve  le 
plus  souvent  à  l'état  de  lignite  piciforme,  principalement  à  l'extérieur 
du  fossile,  comme  s'il  avait  subi  un  commencement  de  fusion. 

Tel  est  l'aspect  que  présentent  ordinairement  les  gisements  de  li- 
gnite en  Islande.  D'après  le  grand  nombre  d'échantillons  qui  nous  ont 
passé  par  les  mains^  nous  nous  sommes  donc  cru  autorisé  à  pouvoir 
dire  qu'ils  ne  reconnaissent  pas  une  autre  origine  que  celle  des  bois 
flottés  amenés  par  la  mer.  Si  aujourd'hui,  il  ne  se  forme  rien  de  sem- 
blable, c'est  que  d'une  part,  les  éruptions  volcaniques  très  communes 
autrefois  et  qui  englobaient  tout  ce  qu'elles  rencontraient  sur  leur  pas- 
sage,  sont  devenues  excessivement  rares;  qu'il  n'y  a  plus  de  ces  chutes  dç 
cendres  qui  se  faisaient  sentir  jusqu'aux  lies  Schetland,  à  quelques 


. 
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centaines  de  lieues  de  l'Islande  ;  qu'on  ne  Toit  plus  arriver  des  pierres 
ponces  sur  les  côtes  de  la  Norvège;  et  que  d'une  autre  part,  l'île  est 
assez  peuplée  pour  ne  pas  laisser  perdre  les  bois  qui  échouent  au  fond 
des  golfes.  Ainsi  la  formation  des  lignites  serait  à  peu  près  close  en  Is- 
lande, et  il  est  même  douteux  qu'elle  ait  été  encore  en  activité  lors  de 
l'arrivée  des  premiers  habitants  ;  raison  de  plus  pour  ne  pas  accorder 
une  grande  foi  aux  traditions  populaires  qui,  quelles  qu'elles  soient, 
s'enracinent  avec  d'autant  plus  de  force  qu'elles  vieillissent  davantage. 
II  n'y  a  pas  qu'en  Islande  où  existent,  sous  le  cercle  polaire,  des  li- 
gnites qui  peuvent  recevoir  la  même  explication.  L'Ile  Dysko  sur  la 
côte  occidentale  du  Groenland^  en  est  un  autre  exemple  non  moins 
bon  :  on  y  observe  une  roche  schisteuse,  (c*est  sans  doute  un  trass  en- 
durci), qui,  avec  des  lignites  disséminés,  ressemble  tout  à  fait  à  la 
gallinace  imparfaite  à  surtarbrandur  de  Yirki.  Elle  offre  aussi  comme 
à  Thoriseingis-Mùli,  des  empreintes  de  petites  fougères,  qui  vivent 
encore  dans  l'île,  et  se  trouve  également  recouverte  par  des  basaltes. 
Il  en  est  peut-être  de  même  de  la  soi-disant  houille  de  l'Ile  Melleville. 
Enfin  nous  avons  recueilli  au  Spilzberg,  au  fond  de  la  rade  de  Bell- 
Sound,  des  lignites  roulés  contenant  de  nombreux  grains  de  succin, 
dont  le  gisement,  autant  que  les  glaciers  qui  se  rendent  de  toute  part  à 
la  mer  nous  ont  permis  de  le  vérifier,  se  trouve  dans  une  espèce  de 
mollasse  de  la  période  paléothérienne  (1).  Ajoutons  que  ce  terrain  ré- 
cent, relativement,  est  adossé,  ce  qu'il  y  a  de  curieux,  à  un  terrain 
houiller  à  couches  fortement  redressées,  quelquefois  perpendiculaires, 
et  même  surplombantes  (voir  notre  atlas  géologique  dans  le  voyage  en 
Scandinavie,  enLaponie,  ete.),  dont  la  formation  dans  ces  hautes  lati- 
tudes est  bien  autrement  difficile  à  expliquer. 

fi)  Dans  la  partie  méridionale  de  Tlalaude,  les  déplaocments  du  lit  do  la  rSviàr« 
Tbuerà  (rÎTière  à  travers),  mettent  journellement  à  nn  des  troncs  de  bouleau  encore 
enracines,  c'est-à-dire  debont  :  on  les  prendrait  alors  poar  de  vienx  pilotis .  Noos  en 
avons  mesuré  qui  avaient  plus  de  4  mètres  de  loogaenr  sur  Oî»60  à  0*70  de  circonfé- 
rence. Profondément  altérés  et  deTenas.flnables  (tel  est  l'échantillon  déposé  an  Ma- 
séom),  on  conçoit  très-bien  qn'à  nne  certaine  époque,  après  avoir  été  cnseivelis  à  la 
suite  d*nne  grande  éruption  de  TAustur*  Jàkoll,  il  ait  pu  y  en  avoir  de  dâradnét  et  de 
charriés  par  les  eaux. 

.  n  paraîtrait  que  du  lignite  semblable  existe  sur  les  côtes  de  la  KouveUe-Zem- 
ble*  N'ayant  pas  trovvé  d'oooasâon  pour  visiter  oette  lie  presque  inabordable  à  cause 
des  glaces  flottantes  obstruant  souvent  le  détroit  de  Waigalchei  qui  la  tépan  du 
pays  des  Samoyèdes,  nous  avons  dû  nous  contenter  dee  éohaiitiUoDa  qui  nous  ont  été 
remis  par  des  pêcheurs  rtisses  à  Archange!. 

Au  reste,  le  succin  que  contient  ce  lignite,  nous  a  paru  aussi  pur,  aussi  brillant, 
que  celui  qu'on  observe  quelquefois  avec  des  lignites  dans  les  argiles  plastiques  de  la 
période  paléoihérieDDei  au-dessus  de  la  orale,  au  BaSi*Meudon, 
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En  résumé,  d'après  tout  ce  que  nous  avons  pu  enregistrer  sur  les 
corps  flottés  de  toutes  sortes,  abandonnés  par  la  mer  sur  les  côtes  des 
terres  arctiques,  et  les  lignites  qui  gisent  principalement  dans  les  ter- 
rains volcaniques  de  ces  mêmes  régions;  nous  sommes  fortement 
porté  à  croire  que  la  plupart  des  fossiles  de  ces  contrées  arctiques  doi* 
vent  avoir  une  origine  commune  avec  celle  des  bois  charriés  par  le 
Gulf  Stream.  \^) 


INDUSTRIE  DES  SUCRES 

■ 

La  saererle  de  betterave  en  Ruasle,  par  M.  Dubrunfaut. 
—  Les  Russes  qui  cherchent  avec  une  activité  fébrile  tout  ce  qui  est 
innovation  et  progrès,  avaient  été  fort  empressés  d'adopter  les  décou- 
vertes de  Margraf  et  d'Achard,  et  dès  le  commencement  du  siècle  il  y 

(2)  Il  s*eflt  passé  là  et  il  m  passe  encore  quelque  chose  d'analogue  à  la  dissémina* 
tion  des  hommes  dans  les  lies  de  rOcéanie  :  £q  effets  M.  de  Qaatrefages,  dans  son 
magnifique  ouTrage  sur  les  Polynésiem  et  leurs  migrations^  a  démontré  que  les  peu- 
ples partis  des  archipels  orientaux  de  rAsie,  volontairement  ou  accidentellement 
ont  dû  être  poussés  josqu'anx  confins  orientaux  de  la  Polynésie,  en  se  mêlant  plUg 
on  moins  intimement  à  la  race  autoehthone  de  la  Malaisiei  par  l'effet  aenl  d'un  con« 
tre-conrant  qui  porte  directement  d'Asie  en  Amérique,  entre  les  deux  courants»  l'un 
équatorial  boréal  et  l'autre  équatorial  méridional,  tous  deux  déterminés,  comme  on 
sait,  par  la  rotation  incessante  de  la  terre.  Ce  contre-courant  qui  a  été  parfaitement 
reoODnn  par  M.  Kerhallet,  capitaine  de  vaisseau,  et  qu'on  peut  considérer  comme 
nne  sorte  de  grande  route  ouverte  aux  marins  vers  la  Polynésiei  garait  avoir  joué 
dsns  la  translation  des  hommes  avec  les  terres  les  plus  reculées,  mais  habitables,  des 
mers  australes,  un  rôle  qui  a  beaucoup  de  rapport,  comme  nous  venons  de  le  dire, 
STec  celui  de  l'Atlantique  à  l'égard  des  bois  flottés,  jusqu'à  l'extrémité  des  mers  bo- 
réales. 

Noos  sera-t*il  permis  d*igouter  à  ces  considérations,  empruntées  au  livre  de  M.  de 
Qaatie£ages^  que  peut-être  un  jour,  ee  même  grand  courant  appelé  6ulf<-Straem  au- 
quel nous  sommes  tenté  d'attribuer  tous  les  dépôts  de  combustibles,  y  compris  la 
InmiUe,  comme  nous  chercherons  à  le  démontrer  plus  tard,  qui  ont  eu  lieu  dans  les 
parties  les  plus  reculées  de  notre  hémisphère,  servira  k  expliquer  la  translation  des 
hommes  venus  aussi  de  l'Asie  sur  les  côtes  de  l'Amérique  septentrionale,  notamment 
su  Groenland.  Cotte  action  complexe  du  Gulf-Stream,  une  fois  admise  n'aurait  pas  de 
peine  à  faire  justice  de  la  singulière  prétention  d'un  certain  polygéniste,  qui  n'a  pas 
craint  de  mettre  un  centre  de  création  dans  nne  lie  glacée  1  par  conséquent  des  moins 
bvorables  à  la  réalisation  d'un  pareil  rêve,  par  le  seul  motif  que  les  insulaires  (ce 
sont  des  Esquimaux},  qui  Thabitent  de  père  en  fils  n'ont  aucune  idée  de  ce  qui  se 
passe  sur  le  oonnnent  et  qu'ils  ne  savent  pa»  faire  d'embarcations  /  en  un  mot,  parce 
qa'ili  le  «oient  lêoli  an  meade. 
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avait  des  sucreries  de  betteraves  dans  le  gouvernement  de  Moscou. 
Ces  sucreries  étaient  évidemment  des  embryons  de  fabrique,  comme 
celles  qui  ont  excité  en  France  sous  le  premier  empire  ;  et  elles  ont 
dû,  depuis  leur  création,  ou  disparaître,  ou  se  transformer.  Nous  ne 
croyons  pas  que  re}(istence  sérieuse  des  fabriques  russes  soit  anté- 
rieure à  1825  ou  18i26,. époque  où  le  baron  de  Weidhart  a  créé  une 
sucrerie  à  l'imitation  de  nos  sucreries  françaises,  d'après  des  plans  et 
les  instructions  que  nous  lui  avons  fournis. 

La  sucrerie  a  pris  dans  ces  derniers  temps  un  grand  développement  ; 
ce  développement  se  concentre  dans  la  Russie  européenne  et  particu- 
lièrement dans  le  gouvernement  de  Kiew  et  dans  la  partie  annexée  de 
l'ancien  royaume  de  Pologne.  Les  terres  paraissent,  dans  ces  latitudes, 
'  particulièrement  propres  à  la  culture  de  la  betterave,  qui  y  vient  très- 
bien  sans  engrais,  et  qui  y  acquiert  ainsi  une  grande  richesse  saccha- 
rine très-favorable  à  la  fabrication. 

On  comptait,  en  1866,  350  fabriques  en  activité  produisant,  d'après 
des  documents  que  nous  croyons  officiels,  8  millions  de  pouds  de 
sucre,  soit  80  millions  de  kilogrammes.  L'importation  du  sucre  étran- 
ger figurait  pour  1  million  de  pouds  dans  la  consommation,  soit  en 
apparence  1  /5  de  la  production  indigène.. • 

Il  y  a  peu  de  temps  que  le  gouvernement  russe  a  établi  un  impôt 
sur  le  sucre  indigène,  qui  a  ainsi  vécu,  comme  ea  France,  d'une 
longue  immunité,  le  modique  droit  de  fr.  iâ,40  par  iOO  kilogrammes.. . 
Le  sucre  étranger  est  frappé,  à  son  entrée  en  Russie,  du  droit  énorme 
de  72  fr.  par  100  kilogrammes... 

Les  fabricants  de  sucre  russe  acquittent  un  droit  infiniment  moius 
élevé,  et  cependant  ils  tirent  do  leur  produit  un  prix  plus  élevé. 

L'administration  russe,  dans  une  pensée  généreuse,  a  voulu  et  a 
cru  établir  une  bnse  de  perception  et  un  impôt  modiques  en  frappant 
le  sucre  d'un  droit  de  fr.  12,40,  prélevé  simplement  et  économique- 
ment sur  le  nombre  des  presses  actives  que  tout  employé  du  fisc  peut 
compter.  Le  travail  des  presses  se  trouvant  être  double  de  celui  qui  a 
été  supputé,  il  en  résulte  que  le  droit  acquitté  est  moitié  moindre  que 
le  droit  prévu,  c'est-à-dire  qu'il  est  eu  réalité  de  fr.  6,20  au  lieu 
de  12,40. 

Le  prix  du  sucre  raffiné  livré  à  la  consommation  est  toujours  en 
Russie  supérieur  aux  prix  de  consommation  des  sucres  en  France.  9i, 
comme  nous  l'admettons,  le  prix  de  revient  du  sucre  pour  le  produc- 
teur russe  ne  s'élève  pas  au-dessus  du  niveau  du  prix  de  revient  du 
eucre  français,  accru  des  grands  profits  de  la  raffinerie,  il  pourrait  y 
compris  le  droit  officiel,  livrer  le  sucre  aux  consommateurs  à  40  ceâ- 
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limes  ie  1/2  kilogramme,  et  ils  le  vendent  souvent  plus  de  75  cen- 
times. 

Que  Ton  juge  par  ces  nombres  des  grands  profits  réalisés  par  la  su- 
ererie  indigène  en  Russie,  et  le  grand  véhicule  du  développement  de 
cette  industrie. 

Les  betteraves  cultivéesdans  ce  pays  en  vue  de  la  fabrication  du  sucre 
produisent  jusqu'à  9  et  iO  pour  cent  de  sucre  rafQné,  ce  qui  suppose 
une  richesse  saccharine  plus  grande  encore  que  celle  que  nous  avons 
signalée  pour  les  betteraves  du  Zollverein. 

Dîra-t-on  cette  fois  encore  que  les  agriculteurs  russes  sont  plus  ha- 
biles, plus  intelligents  et  plus  avancés  dans  le  progrès  que  les  agricul- 
teurs du  Zollverein,  qui  eux-mêmes  auraient  le  pas  sur  les  agricul- 
leor»  français?  Pas  le  moins  du  monde. 

La  France,  qui  fait  en  apparence  de  pauvres  betteraves  dans  le 
Nord,  avec  la  culture  intensive  fait  produire  à  un  hectare  de  terre 
5  000  kilogrammes  de  cet  hydrate  de  carbone  appelé  vulgairement 
sucre,  et  elle  en  fait  sortir  proportionnellement  tous  les  autres  pro- 
duits qui  accompagnent  la  betterave  et  ceux  qui  la  suivent  ou  la  pré- 
cèdent dans  l'ordre  des  assolements.  Pour  cela  elle  doit  cultiver  avec  ' 
perfection,  c'est-à-dire  entretenir  du  bétail  dans  la  ferme,  bien  fumer, 
bien  labourer,  etc. 

En  Prusse,  on  ne  prend  pas  ce  soin  et  l'outil  principal,  l'hectare  de 
(erre,  l'unité  de  richesse  territoriale  et  nationale,  ne  produit  que  2  600 
liilogrammes  de  sucre,  soit  25  à  30*mille  kilogrammes  de  racines. 

En  Russie,  on  récolte  16  000  kilogrammes  d'excellentes  betteraves 
à  l'hectare,  soit  environ  l  300  kilogrammes  de  sucre,  et  l'on  ne  fume 
que  peu  ou  pas.  Que  dirait  le  baron  Liebig  d'un  pareil  système  qui  puise 
sans  cesse  dans  le  même  fond  sans  jamais  y  rien  restituer?  Dieu  est 
grand,  il  a  placé  dans  l'air  et  dan^  le  sol  bien  des  richesses  inconnues, 
il  effectue  par  ces  grands  moyens,  etpresqu'à  notre  insu,  bien  des  resti- 
tutions  imposées  par  nos  larcins,  et  la  science  la  plus  clairvoyante  et 
la  plus  prévoyante  e^t  loin  d'avoir  deviné  le  dernier  mot  de  la  création 
et  d'en  avoir  formulé  les  lois  vraies,  malgré  ses  ambitieuses  préten- 
Uons.i>  l/oumal  âe$  fabricants  de  9ucré),  * 


CHRONIQUE  SCIENTIFIQUE  DE  LA  SEiMAINR 

^mmisAlon  de  rObserTatoIre.-— 'Le  décret  d'organisation 
<le l'Observatoire  impérial  en  date  du  30  janvier  1854  disait  :  «Tous 
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1^  deux  ans,  au  moins,  le  ministre  se  fait  rendre  compte  de  la  situa- 
tion scientifique  et  des  besoins  de  l'Observatoire  impérial  par  une  com- 
mission composée  de  deux  membres  du  conseil  de  l'Amirauté,  d'un 
membre  de  l'Institut,  de  deux  membres  du  bureau  des  longitudes,  d'un 
inspecteur  général  de  l'enseignement  supérieur,  et  du  directeur  de 
l'Observatoire.  Cette  disposition  si  sage  était  restée  à  l'état  de  lettre 
morte,  et  il  en  était  résulté  d'énormes  abus,  dont  on  se  fera  une  idée 
quand  on  saura  :  i**  que  le  nombre  des  astronomes  titulaires,  des  astro* 
nomes  adjoints,  des  calculateurs  et  des  employés  divers  qui  ont  tra- 
versé l'observatoire  sans  y  rester,  depuis  l'organisation  en  1854,  jusqu'en 
-1867  dépasse  le  chiffre  cent;  â^  qu'au  nombre  de  ceux  qui  ont  quitté 
rObservatoire  impérial,  il  faut  compter  plusieurs  des  représentants  les 
plus  honorables  de  la  science  française;  3^  que  plusieurs  astronomee 
titulaires  dont  les  appointements  étaient  de  6  à  0  mille  francs  ne  font 
depuis  longtemps  aucun  service  régulier  ;  4^  que  le  taux  des  appoin- 
tements et  l'avancement  étaient  livrés  à  l'arbitraire  le  plus  absolu; 
5"^  que  les  traitements  de  plusieurs  astronomes  ou  employés  étaient 
retenus  plus  arbitrairement  encore  ;  6®  que  l'avenir  de  6  ou  7  élèves 
^  très-distingués  de  notre  école  normale  était  compromis  parce  que  les 
engagements  contractés  envers  eux  n'avaient  pas  été  remplis,  etc.,  etc. 
Son  Excellence  M.  le  ministre  de  l'instruction  publique  s'est  enfin  ému 
d'un  état  de  choses  aussi  grave,  et,  conformément  au  décret  d'or, 
ganisation,  il  a  chargé  la  commission  suivante  :  MM .  l'amiral  Fourichon, 
président,  l'amiral  Lafont  de  Ladébat,  tous  deux  membres  du  conseil  de 
l'amirauté;  Delaunay,  de  l'Institut;  Liouville  et  Serret,  du  bureau  des 
longitudes;  Paye,  inspecteur  général  de  Tinstruction  publique;  Le 
Verrier,  directeur  de  l'Observatoire  impérial,  de  lui  rendre  compte  de 
la  situation  scientifique  et  des  besoins  de  notre  établissement  national. 
Parmi  les  questions  soulevées  il  en  est  une  très-capitale,  le  déplace- 
ment de  l'Observatoire  impérial  qui  serait  démoli  pour  être  reconstruit 
ailleurs.  M.  Paye  qui  n'est  pas  inspecteur  général  de  l'enseignement 
supérijiiur,  ne  sera  pas  maintenu  sur  la  liste. 

Nécrologie.  —  Nous  apprenons  la  mort  de  sir  James  South,  foil- 
dateur  et  directeur  de  l'Observatoire  de  Gampden-Hill,  Kensington,  au- 
trefois assez  célèbre,  mais  abandonné  depuis  querâge  et  la  maladie  avaien^ 
épuisé  l'activité  du  noble  vieillard.  La  plus  grande  richesse  de  cet 
observatoire  était  l'une  des  deux  grandes  lunettes  achromatiques  de 
Cauchoix,  dédaignées  hélasl  en  Prance,  et  que  TAngleterre  nous  avait 
enlevées.  *   , 

Louis-Urbain  Jurgensen,  l'un  dés  plus  illustres  horlorgers  du  monde, 
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constructeur  mcom(Marable  de  chronomètres  et  de  pendilles  astronomi- 
ques,  observateur  patient  au  delà  de  ce  qu'on  pourrait  dire,  est  mort  à 
Copenhague  le  27  juillet  dernier  dans  sa  61*  année. 

Société  dem  aml/i  des  scleBce».  —  Nous  apprenons  avec 
beaucoup  de  bonheur  que  le  célèbre  constructeur  de  turbines,  M.  Be- 
noît Fourneyron  a  laissé  en  mourant  à  la  société  si  sympathique  dont 
Thénard  eut  l'heureuse  pensée^  une  somme  de  dix  mille  francs;  ce  don 
généreux  arrive  au  bon  moment,  car  la  caisse  de  la  société  était  épuisée, 
comme  nous  l'avons  dit,  par  le  grand  nombre  des  pensions  qu'elle  avait 
accordées. 

Planètes  noavellea.  —  M.  James-G.  Watson,  directeur  de 
l'observatoire  d'Ann*Arbor  (États-Unis],  vient  de  découvrir  coup  sur 
coup  deux  petites  planètes  appartenant  au  groupe  des  astéroïdes,  et  qui 
en  portent  le  nombre  à  94>.  La  première  (93)  a  été  trouvée  le  24  août, 
par  0'»6'»47'  d'ascension  droite  et  3'H'48"  de  déclinaison  australe; 
la  seconde  (94),  le  6  septembre,  par  0*»56"»3I»  d'ascension  droite 
et  6^  ii'^4"  de  déclinaison  boréale.  Toutes  les  deux  ressemblent  à  des 
étoUes  de  H"*  grandeur.  Elles  n'ont  pas  encore  reçu  de  noms. 

Comète  non^elle.  —  M.  Winnecke,  de  l'observatoire  de  Poul- 
kova,  vient  de  trouver  une  nouvelle  comète  ;  c'est  la  troisième  de  cette 
année.  Voici  les  éléments  de  cet  astre,  calculés  par  M.  Oppolzer. 

Comète  III,  4867., 
Passage  au  périhélie.    1867.    Nov.  7,05M6    Berlin. 
Longitude  du  périhélie.  .  .    213*»  0'39"  j 

Longitude  du  nœud 64  45    7    >  Équin.moy.  1867,0.      \ 

Inclinaison. 96  14  37     ) 

Log.  dist.  périhélie 9,522790  . 

Ces  éléments  rappellent  ceux  de  la  seconde  comète  de  1785,  calculés 
par  le  président  Saron,  comme  il  suit  : 

Comète  H,  1785. 
Passage  au  périhélie.    1785.    Avril  8,478     Paris. 

Longituda  du  périhélie 297»  34' 30" 

Longitude  du  nœud r      64  44  40 

IncLnaison 92  53    0 

Log.  dist.  périh:  ..,....,•.      9,631024 
La  différence  n'est  sensible  que  dans  la  position  du  périhélie.  La 
comète  a  peu  d'éclat.  Qn  pourra  l'observer,  après  son  passage  au  péri- 
hélie, dans  l'hémisphère  sud. 

Etnde»  0iir  l'Expodltloit  anlTerselle;  par  M.  R.  Radàu.— 
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Paris,  1867.  Au  bureau  du  Moniteur  scientifique^  i%  rue  Buci.  — 
Dans  cette  brochure,  M.  Kadau  a  réuni  ses  articles  sur  les  nouvelles 
machines  électriques  et  magnéto-électriques,  sur  les  appareils  météo- 
rographiques,  sur  le  stroboscope,  etc.  On  y  trouve  Thistolre  et  la  théorie 
des  duplicûteurs,  qui  ont  donné  naissance  aux  machines  de  Holtz  et    . 
de  Tœpler  ;  la  description  des  machines  de  Wild ,    de  Ladd,  de 
Siemens,  etc.  ;  l'histoire  très- complète  et  très-exacte  des  différents 
instruments  qui  sont  employés  à  enregistrer  automatiquement  la  tem- 
pérature, la  pression  de  l'air,  la  force,  la  vitesse  et  la  direction  des 
vents,  rhumidlté  et  la  .pluie,  Tévaporation,  et,  en  général,  les  circon- 
stances atmosphériques.  M.  Radau  a  donné,  en  outre,  la  théorie  com- 
plète des  différentes  modifications  du  baromètre  statique  ;  il  a  développé 
les  formules  qui  expriment  l'influence  de  la  pression  et  de  la  tempé- 
rature sur  cet  intéressant  appareil.  Un  très-grand  nombre  de  figures 
sur  bois  représentent  les  divers  instruments  décrils  dans  la  brochure. 
En  la  parcourant,  on  est  surpris  de  la  variété  des  moyens  qui  ont  été 
déjà  essayés  depuis  plus  d'un  siècle  pour  obtenir  le  tracé  Hdèle  et  con- 
tinu des  circonstances  météorologiques,  et  l'on  s'étonne  à  bon  droit 
d'èti*e  obligé  de  constater  que,  malgré  tant  d'efforts,  la  çiétéorologie  a 
^  fait  si  peu  de  progrès,  que  les  lois  des  tempêtes,  des  météores  aqueux» 
des  saisons  anormales,   etc.,   soient  encore    enveloppées    de    tan^ 
d'obscurité. 

Eaboratolre  des  aspirant»  à  la  licence.  —  M.  le  minis- 
tre de  l'instruction  publique  vient  de  décider  que  des  manipulations 
de  chimie  seraient  organisées  au  lycée  Saint-Louis,  en  faveur  des  maitreb 
répétiteurs,  candidats  à  la  licence  ès-sciences,  afm  de  compléter,  poui* 
cette  partie  intéressante  du  personnel  de  l'enseignement  public,  les 
moyens  d'études  déjà  organisés  en  leur  faveur,  et  qui  doivent  leur  per- 
mettre d'arriver  avec  honneur  à  toutes  les  situations  delà  carrière  uni- 
versitaire. 

Le  but  de  ces  manipuhtiobs  ne  peut  pas  être,  sans  doute;  d'enseigner 
aux  jeunes  maîtres  de  nos  lycées  la  chimie  pratique  tout  entière  ;  le 
peu  de  temps  dont  ils  disposent,  les  ressources  restreintes  qu'il  est  pos- 
sible de  leur  procurer,  rendraient  un  semblable  projet  tout  à  fait  irré- 
alisable. On  ne  peut  que  se  borner  à  leur  donner,  par  des  épreuves  prati- 
ques convenablement  choisies,  une  idée  nette  et  une  certaine  habitude  de 
la  manipulation  chimique,  sous  ses  différenles  formes.  Ils  auront  ainsi 
toutes  facilités  désirables  pour  préparer  les  examens  de  la  licence  ès- 
sciences  physiques,  et,  de  plus,  on  les  mettra  à  même  de  rendre  l'en- 
seignement qu'ils  seront  appelés  à  donner  eux-mêmes  plus  tard,  et 
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plus  fructueux,  et  plus  intéressant,  par  des  expériences  bien  conçues  et 
bien  exécutées. 

Pour  obtenir  ce  double  résultat,  l'administration  ne  pouvait  mieux 
&ireque  de  s'adresser  à  l'expérience  bien  connue  de  M.  le  proviseur 
Boutan.  C'est  lui  qui  a  rédigé  le  progamme  des  manipulations  qui 
commenceront  à  la  rentrée  des  classes  et  dont  les  maîtres  répétiteurs 
de  tous  les  lycées  de  Paris  seront  appelés  à  profiter. 


ACADEMIE  DES  SCIENCES. 

Séance  du  lundi  28  octobre. 

La  correspondance  est  complètement  insignifiante. 

^  M.  Chaales  complète  sa  réponse  aux  objections  de  sir  David 
Brewster  et  de  M.  Faugère;  il  reproduit  les  arguments  que  nous  avons 
fait  valoir  de  notre  mieux  dans  les  deux  articles  de  notre  dernière 
livraison.  Il  Ut  ensuite  plusieurs  lettres  de  Louis  XIV,  de  Huyghens, 
de  l'abbé  Bouillaud,  de  l'abbé  Bignon,  de  Newton  qui  mettent  com- 
plètement hors  de  doute,  et  le  fait  secondaire  de  l'émotion  causée  par 
les  mots  inconvenants  que  Newton,  dans  sa  lettre  à  Huyghens,  s'était 
permis  à  i'adres&e  de  Pascal  et  de  Descartes,  et  le  fait  capital  des 
relations  entre  Pascal  et  Newton,  enfant. 

M.  Chasles  a  ensuite  l'heureuse  idée  de  présenter  à  TÂcadémie 
les  liasses  dans  lesquelles  se  trouvaient  renfermés  ces  précieux  docu- 
ments ;  leurs  inscriptions^  écrites  sur  des  papiers  gui  remontent  certai- 
nement au  siècle  dernier,  indiquent  les  sources  diverses  d'où  provien- 
nent ces  autographes  et  deviennent  un  argument  puissant  en  faveur  de 
leur  authenticité.  Le  faussaire,  s'il  n'était  pas  impossible,  ne  pourrait 
être  que  Desmaizeaux  ou  un  contemporain  de  De3maizeaux. 

M.  Chasles  a  pris  de  nouveau  l'engagement  de  publier  l'ensemble 
complet  de  ces  documents,  et  nous  espérons  qu'au  sein  du  moins  de 
l'Académie,  il  en  restera  là;  qu'il  ne  répondra  plus  à  aucune  des  pro« 
vocations  dont  il  sera  l'objet.  11  est  grand  temps  en  effet  que  le  débat 
finisse. 

M.  Faugère  est  venu  à  la  fin  de  la  séance,  affirmer  que  la  lettre  de 
Jacques  U,  dont  il  a  été  question,  était  écrite  en  français  et  datée  de 
Londres;  qu'elle  avait  pour  objet  l'annonce  de  la  mort  d'un  de  ses 
enfants;  qv'<^U^  était  certainement  autographe  ;  qu'entre  l'époque  à 
laquelle eUe  avait  été  écrite  en  1689,  l'écriture  du  roi  Jacques  n*avait  pas 
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sensiblement  changé  ;  qu'il  l'avait  comparé  à  quatre  autres  lettres  aussi 
authentiques,  et  que  la  lettre  à  lui  remise  par  M.  Chasles  ii*était  pas 
certainement  du  roi  Jacques  :  un  avenir  prochain  prouvera  que  M.  Fau- 
gère  se  trompe. 

—  M.  Payen  lit  la  note  sur  l'osmose  des  sucres  que  nous  repruduisoDS 
plus  loin,  et  dont  nous  osons  le  remercier  cordialement,  tant  elle  nous 
est  chère  cette  belle  industrie  qui  va  se  développant  de  plus  en  plus 
chaque jour. 

C'est  pour  nous  un  devoir  de  conscience  de  rappeler  que  lorsque 
nous  avons  annoncé  le  premier  l'application  industrielle  de  l'osmose  à 
l'extraction  des  sels  des  sirops  et  des  mélasses,  M.  Graham  Master  of 
Mint,  nous  écrivît  dans  une  lettre  datée  de  septembre  1864  :  a  Je  n'ai 
point  de  doute  que  par  la  dialyse  à  travers  le  papier  parchemin  on  sé- 
parera la  gomme  et  une  partie  de  la  matière  colorante  des  mélasses 

Mais  ni  la  membrane  animale,  ni  le  papier  parchemin  n'ont  le  pou- 
voir de  séparer  les  substances  cristallines  l'une  de  l'autre  (les  sels  du 
sucre)  .Les  fait^,  et  sur  une  large  échelle,  ont  donné  à  l'assertion  de 
M.  Graham  le  démenti  le  plus  formel.  Il  est  vrai  que  M.  Dubrunfaul, 
dont  le  premier  brevet  est  antérieur  aux  recherches  de  M.  Graham,  ne 
fait  pas  de  la  dyalise,  mais  bien  de  l'osmose.  La  dyalyse  opère  sur  des 
solutions  de  densité  très-faible  à  3  ou  4  degrés  seulement,  l'osmose  au 
contraire  opère  sur  des  solutions  denses  de  30  à  35  degrés^  et  là  où  la 
dyalise  est  complètement  impuisante  l'osmose,  est  souverainement 
efficace  à  séparer  les  sels  cristallisables  des  sucres  cristallisables,  parce 
que  la  distinction  des  colloïdes  et  des  cristalloldes  n'est    qu'  un  mot. 

L'osmose  n'est  pas  de  la  dyalise,  mais  la  dyalise  de  Af .  Graham  est 
l'osmose  de  Dutrochei. 

—M.  Milne  Edwards  présente  au  nom  de  MM.  de  Luca  et  P.  Panceri 
^ne  nouvelle  note  sur  la  salive  et  les  organes  salivaires  du  dolium  gaka 
et  autres  mollusques.  Une  nouvelle  analyse  du  liquide  salivaire  du  do- 
lium gaka  (tonne  cannelée)  a  donné  eu  centièmes  :  acide  carbonique 
4,05;  chlore  0,02;  potasse,  soude,  chaux,  magnésie,  acide  phosphori- 
que,  fer,  matières  organiques  a^oto-sulfureuses  6,43,  eau  89.50.  Ce* 
acide  sulfurique  existe  même  dans  ceux  des  organes  de  l'estomac  qui 
sont  en  rapport  avec  les  glandes  du  mollusque  dont  le  volume  et  le 
poids  sont  considérables  relativement  au  volume  et  au  poids  de  l'ani- 
mal. Chez  deux  mollusques  pesant,  sans  la  coquille,  l'un  i  308,  l'autre 
520  grammes,  le  poids  des  glandes  était  pour  le  premier  de  i  50,  pour  le 
second  de  80  grammes.  Les  conduits  sécréteurs  et  la  membrane  qui 
enveloppe  les  glandes  sont  très-contractiles,  même  quelque  temps  après 
la  mort.  Dès  que  les  glandes  sont  séparées  de  l'animal,  on  voit  de» 
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bulles  de  gaz  naître  au-deseous  de  leur  membrane  blanche  et  transpa^ 
rente  intérieure.  Introduites  dans  des  éprouvettes  soug  Veau  ou  sous  le 
mercure,  ces  glandes  dégagent  lentement  et  sans  interruption  un  gaz 
qui  a  toutes  les  propriétés  de  l'acide  carbonique,  et  qui  est  entièrement 
absorbable  par  Teau.  Le  dégagement  augmente  quand  la  glande  est  en 
contact  avec  un  acide  très-étendu,  ou  chauflée  à  la  chaleur  modérée  du 
bain-marie.  Les  glandes  d'un  dolium  qui  pesait  3  005  grammes  ont 
fourni  343  eentimètres  cubes  d'acide  carbonique  à  la  température  de 
\%  degrés  centigrades.  Quand  on  excise  les  glandes,  le  dégagement 
gazeux  a  lieu  avec  effervescence,  comme  si  l'acide  entrait  en  contact 
avec  une  matière  analogue  aux  carbonates,  et  dont  la  nature  est  en- 
core complètement  inconnue.  Le  liquide  salivaire  du  dolium  n'est  pas 
putrescible,  il  ne  s'altère  pas  au  contact  de  l'air,  même  après  trois 
mois,  il  n'émet  aucune  odeur  désagréable.  C'est,  au  contraire,  un 
liquide  conservateur,  dans  lequel  l'albumine  coagulée,  les  matières 
animales,  des  fragments  d'organes  d'autres  mollusques  se  conservent 
sans  altération  pendant  quelques  semaines. 

Ces  messieurs  donnent  la  liste  deneuf  autres  moUusquesdans  lesquels 
l'acide  sulfurique  libre  entre  comme  élément  nécessaire  à  Tezercice  des 
fonctions  organiques.  A  locomotion  limitée,  ils  vivent  près  des  localités 
pierreuses,  leur  coquille  est  formée  presque  uniquement  de  carbonate 
de  chaux  avec  trace  de  carbonate  de  magnésie. 

—  M.  Le  Verrier  présente  les  séries  B  et  C  de  l'atlas  météorologique 
dePObservatoire  impérial  pour  4866.  La  série  B  est  relative  au  mou- 
vement et  à  la  distribution  des  pluies  sur  la  surface  de  la  France  ;  la 
série  C  embrasse  la  météorologie  générale  de  la  France,  avec  les  tem- 
pératures, les  pressions  barométriques,  etc.,  etc.  La  série  A  qui  n'est 
pas  encore  terminée  comprend  les  cartes  des  orages.  C^s  tableaux  sont 
le  réstAtat  de  la  discussioîi  des  observations  faites  avec  le  plus  grand 
soin  dans  les  écoles  normales  primaires.  Dans  dix-huit  de  ces  établisse- 
ments les  observations  se  font  de  jour  et  de  nuit;  dans  les  autres  elles 
ne  sont  faites  que  de  jour.  La  discussion  a  été  confiée  à  M.  Rayet,  an- 
cien élève  de  l'école  normale,  astronome  adjoint.  M.  Le  Verrier  se  loue 
beaucoup  du  concours  actif  et  intelligent  qu'il  lui  a  prêté.  Nous  regret- 
tons de  ne  pas  pouvoir  publier  dès  aujourd'hui  les  conclusions  qui  ré- 
sultent de  l'étude  attentive  de  ces  tableaux. 

—M.  Le  Verrier  présente  en  outre,  au  nom  de  M.  Poeyde  la  Havane, 
des  remarques  sur  ies  colorations  ozonoscopiques  et  les  échelles  ozono- 
métriqnes.  ^oici  les  faits  principaux  signalés  par  lui  : 

Toutes  les  nuances  du  réactif  James  de  Sedan  qui  dépassent  la 
teinte  numéro  ii  de  Téchelle  de  M.  Bérigny  sont  entièrement  incalcu^' 
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tebles,  c'est-à-dire-  qu'il  est  imposBible  de  reconnaitre  d'après  cette 
échelle  le  U>n  de  Faction  de  l'ozone  qu'accuse  le  réactif,  ce  qui  serait 
un  inconvénient  grave  au  double  point  de  vue  de  l'origine  de  l'ozone  et 
de  la  méthode  suivie  jusqu'ici  pour  reconnaître  sa  présence  dans  l'at* 
mosphère.  C'est  surtout  aux  époques  critiques  et  orageijueSf  lorstpie 
l'on  a  précisément  le  plus  gratid  intérêt  à  recueillir  les  maxima  de 
l'impression  que  toute  comparaison,  toute  lecture  deviennent  impos- 
sibles avec  l'échelle  de  M.  Bérigny.  A  la  Havane,  au  Mexique,  k  Passy 
M.  Poey  s'est  trouvé  dans  le  plus  grand  embarras,  loi*squ'il  s'est  agi  de 
comparer  la  nuance  ozonoscopique  avec  l'échelle  de  M.  Bérigçy.  U 
s'est  vu  forcé  de  recourir  à  la  gamme  chromatique  de  M.  Chevreul,  ce 
qui  complique  considérablement  l'étude  d'un  phénomène  déjà  sujet  à 
tant  d'autres  causes  d'erreurs. 

—  La  maladie  des  vers  à  soie  n'a  pas  atteint  seulement  l'animal, 
chenille  ou  papillon,  elle  s'est  étendue  au  cocon,  au  fil,  au  tissu  même 
de  soie.  Elle  a  fait  disparaître  la  belle  race  de  vers  à  cocons  jaunes  qui 
était  pour  l'industrie  des  soies  une  véritable  providence,  dont  le  brin  se 
décreusait,  se  mordançait,  et  se  teignait  avec  tant  de  facilité  et  de  soli- 
dité. Presque  partout,  actuellement^  on  en  est  réduit  à  cultiver  des 
races  japonaises  de  diverses  provenances.  Or  divers  industriels  de  Lyon 
croyaient  avoir  constate  que  les  soies  des  vers  japonais  se  décreusaient, 
se  mordançaient  et  se  teignaient  mal;  qu'il  était  quelquefois  même 
impossible  de  leur  faire  prendre  une  nuance  franche  et  solide.  JM.  Ghe- 
vreul  apprend  aujourd'hui  à  l'Académie,  après  des  expériences  suffi- 
samment nombreuses  et  prolongées,  que  cette  impossibilité  n'existe 
pas  ;  qu'éprouvées,  conformément  aux  règlements,,  par  l'alun  et  le  savon, 
en  attendant  qu'on  leur  fasse  subir  l'action  de  la  lumière  et  de  la  cha- 
leur humide,  les  étoffes  de  soie  provenant  de  vers  japonais  se  sont 
montrées  de, bonne  qualité.  F.  Moioffo. 


PHYSIQUE  APPLIQUEE 

Osmose  DANS  les  sucreries,  par  M.  Payen  de,  l'Institut 

«  Dans  une  récente  occasion  j'ai  cru  devoir  signaler  à  l'attention  de 
l'Académie,  parmi  les  objets  importants  qui  ont  peu  fixé  les  regards, 
d  l'Exposition  universelle,  les  fibrilles  et  membranes  en  cellulose^ pure, 
extraites  avec  leur  structure  primitive  de  diverses  pl<mtçs  herbacées  ou 
ligneuses  et  constitiuiat  de  nouvelles  matières  ^premiere^  pour    la 
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bbrieaiioQ  du  papier.  Ua  autre  objet  non  moins  intéressant  au  double 
point  de  vue  scientifique  et  pratique,  demeure  en  ce  moment  presque 
inaperçu  dans  cette  vaste  exposition. 

Je  veux  parler  de  TOsmogène.  perfectionné,  appareil  très-remarqua- 
ble, dû  au  génie  inventif  de  M.  Dubrunfaut,  associé  régnicde  de  la 
Société  impériale  et  centrale^ d'agriculture  de  France. 

Ce  savant  physicien  et  chimiste  manufacturier,  qui  a  le  premier 
appliqué  la  .découverte  de  Dutrochet  à  l'analyse,  notamment  pour 
séparer  du  sucre  les  sels  contenus  dans  les  sirops  incristallisables  des 
sucreries  indigènes,  a  démontré  un  fait  important  entre  beaucoup 
d'autres,  ainsi  spécifié  :  a  La  mélasse  rebelle  à  la  cristallisation  quoi- 
qu'elle contienne  en  général  50  D/0  de  sucre  cristallisable  peut,  après 
avoir  subi  l'épuration  osmotique,  cristalliser  et  fournir  ainsi  la  moitié 
du  sucre  qu'elle  renferme,  c'est-à-dire  environ  25  pour  iOO  (!)• 

L'osmogène,  installé  dans  plusieurs  sucreries,  est  en  voie  de  se 
propager  dans  beaucoup  d'autres  ;  cet  appareil  ne  borne  pas  son  action 
à  épurer  les  mélasses;  on  rapplique  plus  avantageusement  encore 
pour  éliminer  les  sels  des  sirops  obtenus  par  égouttage  forcé  des  pre- 
mière et  troisième  cristallisations;  car  alors  ces  sirops  donnent  plus 
vite  des  cristaux  pkis  abondants,  plus  purs  et  d'une  plus  grande  valeur  ; 
il  en  résulte  que  l'on  peut  économiser  une  partie  du  dispendieux 
matériel  des  cristallisoirs  et  des  récipients  qui  encombrent  les  usines. , 

Après  avoir  constaté  Tinfluence  nuisible  des  sels  de  la  betterave, 
M.  Dubrunfaut  a  fondé  une  méthode  d'essai  des  sucres  bruts,  qui  tient 
compte  non-seulement  de  la  quantité  totale  du  sucre  pur^  indiquée  par 
la  saccharimétrie  usuelle,  mais  encore  des  quantités  de  sels  minéraux, 
en  admettant  ce  fait  qu'une  partie  du  résidu  salin  de  l'incinération 
correspond  en  moyenne,  à  la  formation  de  7,46  de  mélasse  qui  retien- 
nent 3,73  de  suci'e  ainsi  rendu  incristallisable,  tant  qu'il  se  trouve  en 
présence  des  composés  salins. 

Cette  méthode,  généralement  adoptée  aujourd'hui  par  les  rafiineUrs, 
fait  donc  connaître,  outre  le  sucre  qu'ils  peuvent  extraire,  les  quan- 
tités qui  resteront  engagées  dans  les  derniers  sirops  incristallisables. 

De  telle  sorte  que  ce  n'est  plus,  comme  autrefois,  sur  le  sucre  pur 
réellement  contenu  dans  les  sucrés  bruts,  mais  seulement  en  raison  du 
sucre  extractible,  que  l'on  ûxe  maintenant  la  valeur  de  ces  produits 
bruts  avant  de  los  soumettre  au  raffinage. 

(l)  Les  mélasses  proveuant  de»  sirops  soumis  une  ou  plusieurs  fois  à  Vosmose 
retenant  moins  d'azotates  que  les  mélasses  do  la  fabrication  ordinaire,  sont  pré- 
férables à  celles-cf  pour  la  préparation  de  l'alcool,  car  où  doit  bien  moins  redouter 
à  leur  ^ard,  Tacii^n  réductrice  qui  eccasionne  les  fermentations  nitreuses. 


Ir 
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Dès  Ion  les  transactions  reposent  sur  des  appréciations  mieux  moti* 
vées,  et  l'intérêt  bien  entendu  des  fabricants  les  engage  à  éliminer  le 
plus  possible  de  leurs  produits  les  substances  salines.  C'est  un  encou* 
ragement  à  de  nouveaux  efforts  en  vue  de  perfectionner  leurs  procédés 
d'extraction  et  de  première  épuration. 

Tout  en  adoptant  cette  base  de  l'essai  des  sucres,  plusieurs  fabri- 
cants en  France  et  à  l'étranger  ont,  d'après  leurs  propres  expériences, 
les  uns  élevé,  les  autres  abaissé  le  coefficient  indiqué  par  M,  Du- 
brunfaut. 

Ce  n'est  pas  tout  :  un  membre  de  l'association  des  fabricants  de  sucre 
du  ZoUverein,  s'appuyant  de  l'autorité  du  docteur  Scheibler,  déclarait 
dans  une  de  leurs  dernières  réunions  qu'il  avait  été  reconnu  expérimen- 
talement que  les  sels  de  la  mélasse,  notamment  les  nitrates  et  les  chlo- 
rures, n'empêchaient  pas  la  cristallisation  du  sucre  (1). 

En  présence  des  incontestables  effets  de  l'osmose,  de  cette  assertion 
contradictoire  de  la  part  d'un  habile  expérimentateur  et  de  quelques 
autres  divergences,  il  semble  que  des  différents  côtés  l'on  n'a  pas  opéré 
dans  les  mêmes  conditions. 

En  se  rappelant  d'ailleurs  les  observations  précises  de  M.  Péligot 
relativement  aux*combinaisons  entre  le  sucre  et  les  chlorures  alcalins, 
combinaisons  qui  peuvent  faire  passer  dans  les  mélasses,  pour  un  équi- 
valent de  sel,  deux  équivalents  de  sucre,  il  était  probable  qu'on  trouverait 
la  cause  de  ces  divergences,  si  l'on  étudiait  séparément  les  influences* 
des  nitrates  et  des  chlorures  alcalins;  car  il  se  pourrait  que,  suivant  les 
proportions  des  deux  sortes  de  composés  salins  dans  les  sirops,  les 
effets  des  uns  eussent  été  fortement  modifiés  par  l'influence  prédomi- 
nante des  autres. 

'  En  opérant  suivant  cette  direction  et  variant  à  dessein  les  relations 
entre  le  sucre  et  les  différents  sels,  toutes  choses  égales  d'ailleurs,  on  a 
été  conduit  aux  mêmes  conclusions  qui  permettent  d'expliquer  les  con- 
tradictions apparentes  précitées. 

Avant  de  publier  nos  expériences  et  leurs  résultats  numériques,  je 
me  propose  de  les  multiplier  encore  et  de  les  varier  de  façon  à  les  rap- 
procher des  conditions,  variables  elles-mêmes,  des  opérations  manu- 
facturières, et,  de  plus,  d'essayer  de  tenir  compte  des  composés  à  bases 
minérales  et  acides  organiques  que  contiennent  les  sirops  incristalli- 
sables  des  sucreries  indigènes.  Il  y  faudra  consacrer  un  temps  assez 
long,  car  à  mesure  que  des  substances  étrangères  dissoutes  s'opposent 

(1)  Voir  len*  16,  1«'  aoiU  1867,  de  l'excellent  reoueil  oonsacré  aux  progrès  de 
l'industrie  ^acohvine  européenne  et  coloniale,  intitulé  Journal  de*  fabricants  de  wcre» 
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à  la  cmtalliAation  du  j»ucre  ou  la  ralentissent,  l'état  de  sursaturatlon  se 
développe,  a  tei. point  parfois,  que  ces  liquides  sirupeux  laissent,  pen- 
dant le  course  mois  entiers,  former  graduellement  et  déposer  des  cris- 
taux de  sucre  dans  les  chstallisoirs  ou  les  citernes.  ^ 

£q  attendant,  il  m'a  paru  utile  de  faire  connaître  les  pnncipçdes 
conclusions  de  mes  recherches,  relatives  aux  influences  que  peuvent 
exercer  isolément  les  sels  minéraux  de  la  betterave,  aûn  que  l'on  puisse 
comparer  ces  faits  avec  ceux  qui  se.  manifesteront  durant  la  campagne 
des  sucreries  indigènes  qui  vient  de  s'ouvrir. 

Les  résultats  directement  obtenus  paraissent  établir  que  l'azotate  de 
potasse  en  proportions  variées  ne  s'oppose  pas  à  la  cristallisation  du 
sucre  ;  les  cristaux  des  deux  origines  se  déposent  simultanément,  lorsque 
les  quantités  excèdent  ce  que  la  solution  en  peut  retenir  à  froid. 

Le  chlorure  de  potassium  ralentit  la  cristallisation  du  sucre,  ou  y 
met  obstacle,  en  augmentant  la  viscosité  des  sirops. 

Le  chlorure  de  sodium  exerce  une  influence  bien  plus  énergique  à 
cet  égard,  au  point  de  retenir  engagé  dans  le  sirop  incristallisable,  ou  ' 
dans  des  cristaux  impropres  à  la  consommation,  six  fois  au  moins  son 
poids  de  sucre.  ' 

Dans  ces  trois  cas,  il  importe  beaucoup  d'éliminer  par  Texosmose 
les  composés  salins  nuisibles  à  différents  degrés;  car,  si  l'on  se  conten- 
tait d'extraire  simplement  par  voie  de  clairçagB,  même  le  moins  nui- 
sible d'entre  eux,  on  obtiendrait  toujours  un  sirop  saturé  à  froid  de 
Ditre  et  de  sucre,  non  consommable  en  cet  état. 

£n  r^son  de  l'intérêt  qui  s'attache  à  la  détermination  des  chlorures 
alcaUns,  il  conviendrait  de  renoncer  au  moyen  d'essai  assez  générale- 
ment usité,  en  Allemagne  surtout,  qui  consiste  à  incinérer  les  sucres 
bruts  avec  le  concours  de  l'acide  sulfurique  ;  car  en  agissant  ainsi  on 
confond  ensemble  les  chlorures  et  les  nitrates  ;  il  serait  bien  préférable 
de  suivre  sur  ce  point  la  méthode  indiquée  depuis  longtemps  par 
M.  Chevreul,  c'est-à-dire  de  carboniser  d'abord,  sans  élever  trop  la 
température,  d'extraire  par  l'eau  les  sels  du  charbon,  que  l'on  inci- 
nère ensuite  facilement;  enfin  de  soumettre  séparément  à  l'analyse  les 
produits  du  lavage  et  de  l'incinération. 

Suivant  les  circonstances  loc£^les  de  terrains  et*  d'engrais,  et  suivant 
les  saisons,  les  proportions  des  différents  sels  peuvent  varier  dans  les 
racines  des  betieraves,  au  point  que  la  masse  oribtalline  totale,  obtenue, 
de  leur  traitement  manufacturier,  renferme  soit  autant  de  salpêtre  que 
de  sucre  (1),  soit  des  proportions  telles  de  chlorures  alcalins,  que  la  plus 
grande  partie  du  sucre  demeure  incristallisable  dans  les  sirops. 

\ï)  Voir  Dictionnuire  Tech.ologiqae  de  I8t8,  T.  S,  page  4ur,  en  noie. 


4^2  LES  MONDES. 

Le  premier  cas  pourrait  expliquer  les  résultats  des  expériences  du 
D'  6chleibffir  :  dans  la  deuxième  condition  se  sont  trouvées  les  bette- 
raves cultivées  non  loin  delà  mer,  et  qui  ont  donné  si  peu  de  produite 
cristallisés,  que  Ton  a  dû  cesser  Texploitation  de  la  sucrerie.  Mais  ces 
conditions  exceptionnelles  ùe  sauraient  inArmer  les  résultats  des  nom- 
breuses analyses. desqudles  M.  Dubrunfaut  a  déduit  comme  moyenne 
générale  les  données  qui  servent  de  guide  à  k  saccharimétrie  complétée 
par  le  coefficiant  3.73  des  sels  contenus  dans  les  sucres  bruts. 

Cependant  si  Ton  considère  l'emploi  du  sel  marin  en  agriculture  re- 
commandé parfois  avec  trop  d'insistance,  l'application  des  engrais  sa- 
lins des  mines  de  Stassfurt,  trop  préconisé  peut-être,  enfin  Tunoii^- 
drissement,  dans  plusieurs  contrées,  de  la  richesse  saccharine  <x)înci- 
daut  avec  des  proportions  plus  fortes  de  sels  minéraux  dans  les  bette- 
raves, on  admettra  sans  doute  que  tous  ces  laits  tendent  à  signaler 
quelques  dangers  pour  l'avenir  de  nos  sucreries  indigènes. 

On  reconnaîtra  peut-être  alors  qu'il  y  aurait  un  intérêt  réel,  surtout 
dans  les  localités  où  déjà  ces  inconvénients  se  manifestent,  à  doser  sé- 
parément dans  les  betteraves  et  dans  les  produits  bruts  des  usines  les 
chlorures  etles  nitrates  alcalins. 

Ces  appréciations  sont  devenuespius  facilement  praticables  à  mesure 
qu*un  plus  grand  nombre  de  jeunes  chimistes  se  trouvant  attachés  aux 
opérations  des  sucreries  et  des  raffineries  pourraient  apporter  leur  très- 
utile  concours  aux  progrès  de  l'une  de  nos  plus  importantes  industries 
agricoles. 

Le  double  problème  à  résoudre  scientifiquement,  au  point  de  vue 
agricole  et  industriel,  est  de  fournir  à  la  plante  salifère  les  composés 
minéraux  qui  conviennent  à  son  développement  normal,  comme  à  la 
sécrétion  saccharine,  sans  atteindre  l'excès  qu'elle  peut  absorber,  mais 
qni  s'oppose*  à  l'extraction  du  sucre,  et  d'un  autre  côté  d'éliminer  écono- 
miquement des  jus  sucrés  la  plus  grande  partie  des  sels  qui  forment 
cet  obstacle. 

On  peut  donner  une  idée  de  l'importance  de  ce  dernier  progrès  ma- 
nufacturier  en  montrant  que  sur  la  production  annuelle  (moyenne  des 
deux  dernières  années),  s'élevant  à  245  millions  de  kilogrammes,  la 
quantité  de  sucre  demeurée  incristallisable  représente  environ  60  mil- 
lions de  kilogrammes,  en  éliminant  par  voied'exosmose  la  plus  grande 
partie  des  matières  salines,  n 
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École  Bormale.  —  Par  décret  en  date  du  16  octobre,  M.  Bertin- 
Mourot  est  nommé  directeiir  des  études  scientifiques  à  l'école  normale, 
à  la  place  de  M.  Pasteur;  M.  Balard  est  nommé  inspecteur-général  de 
l'ordre  des  sciences,  en  remplacement  de  M.  Dumas;  M.  Pasteur, 
saos  aucun  doute,  deviendra  professeur  de  chimie  à  la  faculté  des 
sciences  de  Paris,  à  la  place  de  M.  Dumas.  Sous  le  nom  de  Bertin- 
Mourot,  le  monde  savant  reconnaîtra-t-il  M.  Pierre  Auguste  Bertin, 
l'habile  et  zélé  physicien  qui  a  laissé  de  si  bons  sonvenirs  à  la  Faculté 
des  sciences  de  Strasbourg,  qu'il  doit  bien  regretter  en  acceptant  sa 
nouvelle  charge. 

BaUon  captif  de  IM.  GtflPard.  —  S.  A.  I.  le  prince  Napoléon 
qui  assistait,  le  dimanche  6  octobre,  avenue  Suffren,  aux  essais  du  bal- 
lon captif,  construit  par  MM.  Giflard  et  Flaud,  avait  voulu  prendre  place 
dans  la  nacelle  de  l'immense  aérostat.  Elle  est  restée  près  d'un  quart- 
d'heure  à  300  nlètres  de  hauteur,  elle  s'est  fait  expliquer  la  manœuvre, 
et  a  voulu  se  rendre  compte  par  elle-même  des  conditions  de  sûreté 
que  présente  le  ballon  de  M.  GifTard. 

.  Le  lundi  soir,  on  a  fait  une  expérience  très-curieuse  en  présence  de 
plusieurs  ingénieurs  et  de  quelques  savants.  De  huit  heures  à  neuf 
heures  et  demie,  une  lampe  électrique  gouvernée  par  M.  Serrin,  proje- 
tait sdn  faisceau  lumineux  sur  le  ballon  au  fur  et  à  mesure  qu'il  s'éle- 
irait.  Au  loin,  le  vaste  aérostat  présentait  avec  exactitude  l'aspect  de  la 
lune  à  moitié  cachée  par  la  brume.  De  près  l'effet  était  magique  ;  la  lu- 
mière électrique  rendait  l'enveloppe  étincelante  et  transformait 
l'aérostat  en  un  grand  miroir  argenté.  Dans  certaines  positions,  l'arche 
de  cordages  et  de  la  nacelle  dessinait  des  traces  sur  l'enveloppe,  et  l'on 
eût  dit  Taéroslat  à  moitié  déchiré.  Les  spectateurs  des  rues  avoisi- 
nantes,  trompés  par  l'illusion^  s'effrayaient  à  tort  et  jetaient  des  cris 
d'effiroi. 

Le  balfon  est  resté  une  heure  environ  à  la  hauteur  de  250  mètres. 
On  a  fait  des  expériences  d'acoustique  qui  tendent  à  démontrer  que  le 
son  revient  plus  facilement  du  ballon  à  terre  qu'il  ne  s'élève  de  la  terre 
au  ballon. 

L'autorisation  si  longtemps  refusée  est  enfui  accordée,  et  ceux  qui 
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sont  curieux  de  ressentir  les  émotions  d'un  voyage  eu  ballon  pourront 
se  les  procurer  sans  danger.  La  science,  de  son  côté,  pourra  certaine- 
ment tirer  parti  de  ces  ascensions  captives.  [Constitutionnel.) 

Post-scrlptuiii  de  m.  Le  Verrier  aa  bnlletln  n^  40,  S  n^- 
Tembre  11)67,  de  Tilssoclatlon  seientlllqae  de  ffraace. 

—  «  Nous  recevons  de  notre  illustre  collègue  le  Révérend  père  Secchi, 
directeur  de  Tobservatoire  de  Rome,  qui  a  subitement  quitté  Paris 
pour  retourner  à  son  poste,  une  lettre  qui  nous  remplit  d'une  doulou- 
reuse émotion.  Nous  ne  pouvons  oublier  qu'en  1848  son  prédécessear, 
le  Père  de  Vico,  auteur  de  grandes  découvertes,  fut  chassé  de  Rome 
par  la  violence  et  alla  mourir  en  Amérique,  destmation  pour  laquelle 
nous  avons  été  heureux  de  lui  procurer  le  passage  gratuit/  Nous  osons 
assurer  au  Père  Secchi  qu'il  n'aura  pas  la  même  destinée,  et  qu'il  aura 
encore  des  loisirs  d'illustrer  l'observatoire  pontifical  par  de  nouvelles 
découvertes!  ((Nous  acceptons  l'heureux  augure  de  l'oracle  del'obserra- 
toire.  Qu'il  nous  permette  cependant  de  faire  remarquer  que  François* 
Arago  fut  pour  quelque  chose  dans  la  protection  acoordée  au  oaiwit 
et  excellent  Père  de  Vico  qui  mourut,  non  en  Amérique,  mais  à  Loi^- 
dres  le  15  novembre  1848, 

Nécrologie.  -7-  Lord  Wrottesley,  astronome  amateur  très-distin* 

gué,- qui  s'était  fait  construire  un  observatoire  dans  son  château,  qui 
dressa  lui-même  un  catalogue,  qui  fut  pendant  quelques  années  prési- 
dent de  la  Société  royale  de  Londres,  est  mort  le  17  octobre  à  l'âge  (ie 
soixante-neuf  ans.  Nous  l'avons  beaucoup  connu,  c'était  un  homme 
fort  et  excellent  dans  toute  l'acception  du  mot. 

Rappol»ta  »ar  le»  prog^rèa  dea  science»  et  dea  lettrea 
en  f  rance,  préparéa  aona  lea  anapicea  da  mlnlatère 
de  l'inairnctlon  pnbllqae*  —  Onze  rapports  ont  paru  ourles 

matières  suivantes  : 
La  minéralogie,  par  M.  G.  Delafosse  ; 

La  mécanique  appliquée,  par  MM.  Combes,  Phillips  et  CoUignon  ; 
L'analyse  mathématique,  par  M.  J.  Bertrand; 
L'astronomie,  par  M.  Delaunay  ; 
L'hygiène  militaire,  par  M.  Michel  Lcvy  ; 
L'hygiène  navale,  par  M.  A.  Le  Roy  de  Méricourt  ; 
La  médecine  vétérinaire,  par  M.  J.-H.  Magne  ; 
L'anthropologie,  par  M.  A.  de  Quatrefages; 
L'instruction  publique,  par  M.  Charles  Jourdain; 
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Le  magnétisme,  rélectricité,  la  capillarité,  par  M.  Quet  ; 
L'archéologie,  par  M.  Alfred  Maury. 

Dix-huit  sont  actuellement  sous  presse,  dont  plusieurs  sont  sur  le 
point  d'être  publiés  : 
La  zoologie,  par  M.  Milne  Edwards; 
La  paléontologie,  par  M.  le  vicomte  d'Archiac  ; 
L'hygiène  civile,  par  M,  Bouchardat; 
La  médecine,  par  MM.  Béclard  et  Axenfeld  ; 
La  chirurgie,  par  MM.  Nélaton,  Denonvilliers,  Velpeau,  Guyon  et 

Labbé; 
La  géologie,  par  MM.  Élie  de  Beaumont,  Daubréo,  Charles  Sainte- 

Qaire-Deville; 
Les  sciences  physiques,  par  MM.  Bertin,»Jamin  et  Desains  ; 
La  chimie,  par  M.  Dumas; 
La  physiologie  générale,  par  M.  Claude  Bernard; 
La  botanique,  par  MM.  Duchartre  et  Brongniart; 
La  littérature  française,  par  MM.  S.  de  Sacy,  Paul  Féval,  Edouard 

Thierry  et  Théophile  Gautier  ; 
Les  sciences  historiques  et   philologiques,  sous  la  direction  de 

M.  Guigniaut,  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  des  inscriptions 

et  belles-lettres  ; 
L'histoire  générale,  par  MM.  Geffroy,  Zeller  et  Thiénot  ; 
La  philosophie,  par  M.  Félix  Ravaisson  ; 
Le  droit  des  gens  par  M.  4e  vicomte  de  la  Guéronnière. 
D'autres  rapports  sont  presque  terminés  et  seront  bientôt  livrés  par 
leurs  auteurs  : 
La  géométrie,  par  M.  Ghasies; 
L'histoire  du  droit,  par  M.  Giraud  ; 

Le  droit  public  et  le  droit  administratif,  par  M.  Boulatignier  ; 
La  législation  civile  et  pénale,  par  M.  Duvergier  ; 
L'économie  politique,  par  M.  Michel  Chevalier. 

« 

Circulaire  de  M.  de  BlamUm,  ministre  de  Fagriculture  du 
royaume  d'Italie^  relative  à  remploi  des  engrais,  chimiques^  adressée  à 
tous  les  présidents  des  comices  agricoles.  —  Je  vous  fais  un  envoi  d'en- 
grais chimique  composé  d'après  les  indications  qui  se  déduisent  des 
IffofoDdes  études  d'un  illustre  chimiste  français.  Cet  engrais  fait  beau- 
coup parler  de  lui  et  mérite  l'attention  des  personnes  connues  pour  la 
justesse  de  leur  esprit  et  la  sûreté  de  leurs  jugements.  D'après  ce  que 
l'on  rapporte,  cet  eqgrais  chimique  élèverait  notablement  la  inoyenne 
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des  produits  ordinaires,  sans  réclamer  d'ailleurs  des  sacrifices  pécu* 
niaires  équivalents. 

D'ailleurs  je  n'entends  en  aucune  façon  ni  admettre,  ni  nier  l'effi" 
cacitc  de  l'engrais  recommandé  par  M.  Ville;  mais  en  ceci,  comme  pour 
toute  innovation  capable  d'intéresser  l'agriculture,  je  désire  seulement 
provoquer  des  essais  de  la  part  des  comices,  et  avoir  ensuite  dans  leurs 
relations  les  éléments  nécessaires  pour  juger  s'il  convient  de  les  re- 
commander. 

C'est  dans  cette  intention  queje  prie  votre  comice  de  vouloir  bien  ex- 
périmenter cet  engrais...  Je  désire  que  l'on  fasse  des  expériences,  et 
afin  que,  pour  celle  qui  regarde  l'engrais  conforme  aux  prescriptions 
de  M.  Ville,  on  procède  dans  toute  l'Italie  avec  uniformité,  voici 
comment  je  désirerais  qu'elle  fût  exécutée  :  Après  avoir  mesuré  deux 
ares  déterre  et  les  avoir  bien  délimités  et  séparés  entre  eux  et  des  ter- 
rains environnants,  sur  l'un  d'eux  on  répandra  la  quantité  d'engrais 
ordinaire  qu'il  est  d'usage  d'employer,  et  sur  l'autre  l'engrais  de 
M.  Ville  queje  vous  expédie.  On  sèmera  ensuite  sur  chacun  des  deux 
une  égale  quantité  de  grain.  Je  désire  que  les  deux  ares  soient  contigus 
afin  qu'ils  soient  exposés  aux  mêmes  éventualités  atmosphériques  et, 
en  outre,  que  la  nature  du  sol  soit  aussi  identique  que  possible. 

Je  désire  enfin  qu'à  la  récolte  on  tienne  note  exacte  du  produit  de 
chaque  are.  Et  dans  le  rapport  que  vous  me  transmettrez,  je  vous  prie 
de  m'indiquer  la  quantité  d'engrais  ordinaire  que  l'un  des  deux  ares 
aura  reçue,  ainsi  que  lé  prix  moyen  auquel  on  peut  l'évaluer. 

Il  n'échappera  certainement  pas  à  votre  clairvoyance  que  lors  même 
qu'un  engrais,  chimique^  à  dépense  égale,  ne  donnerait  que  des  pro- 
duits égaux  à  ceux  que  l'on  obtient  avec  le  fumier  d'étable,  il  y  aurait 
lieu  néanmoins  d'encourager  sa  fabrication,  puisque  le  fumier  oe  se 
produit  pas  en  quantité,  suffisante  pour  les  besoms  de  l'agriculture, 
que  son  transport  d'un  lieu  à  un  autre  est  coûteux  et  difficile,  et  enfin 
que  sa  valeur  intrinsèque  est  extrêmement  variable,  suivant  les  con- 
naissances plus  ou  moins  grandes  de  ceux  qui  dirigent  la  formation  des 
fumures. 

Dans  un  engrais  chimique^  au  contraire,  la  formule  de  composition 
ayant  une  exacte  fixité  et  la  vente  étant  surveillée,  afin  que  la  bonne  foi 
du  public  ne  soit  pas  livrée  à  des  spéculateurs  avides,  on  aurait  la  cer- 
titude de  donner  à  la  terreniné  quantité  déterminée  et  bien  connue  de 
principes  fécondants.  En  outre,  les  besoins  de  l'agriculture  feraient 
naître  une  industrie  qui  utiliserait  des  matières,  ou  entièrement  per- 
dues ou  peu  utilisées^  et  qui  existent  en  abondance  en  Italie.  ' 

Je  n'ajoute  rien  de  plus  sur  ce  point,  ayant  déjà  expédié  à  votre  co- 
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mice  im  exemplaire  des  Résumés  des  Conférences  prononcées  au 
champ  d'expériences  de  Vincennes,  par  M.  Ville,  rédigés  par  M.  Jou- 
lie  et  traduits  par  M.  Mussa. 

Vous  y  trouverez  tous  les  autres  renseignements  que  vous  pourrez 
désirer. 

Umevaentm  aarifère»  des  territoires  eédés  par  la 
Essaie  aax  Ctats-IJnia.  —  Les  dernières  nouvelles  transmises  à 
M.  le  secrétaire  Seward  par  M.  Barry,  de  TOrégon,  annoncent  qu'une 
compagnie  d'explorateurs  a  trouvé  dans  la  rivière  de  Sticteen,  à  300 
nulles  de  son  embouchure,  de  riches  dépôts  d'or  et  d^argent  avec  des 
rubis  et  des  agates  ;  et  dans  la  rivière  de  Bristol  les  signes  qui  annon- 
cent le  cuivre  et  la  bouille. 

¥eave  deWmwmëmy.  —  La  reine  d'Angleterre  a  écrit  à  lord  Derby 
pour  lui  exprimer  son  haut  intérêt  en  faveur  de  la  veuve  du  savant 
dont  l'Angleterre  déplore  la  perte  récente,  et  son  désir  qu'une  pension 
honorable  lui  soit  assurée.  On  ne  sait  pas  encore  quelle  sera  Timpor- 
tance  de  cette  pension,  mais  <mne  ëoute  pas  qu'elle  ne  soit  digne  de  la 
mémoire  de  Faraday. 

âeler  Beaaamer.  —  L'acier  Bessemer  a  donné  lieu  à  une  criti- 
que fondée  snr  ce  que  ce  métal^  après  le  refroidissement,  se  montre 
parsemé  de  petites  cavités  nommées trousd'air.  Pour  obvier  à  cet  in- 
vénient,  on  im()rime  actuellement  un  mouvement  derotation  très*lent 
aux  moules  dans  lesquels  le  métal  a  été  coulé.  L'effet  de  ce  mouvement 
e|t  de  favoriser  la  sortie  des  gaz  du  centre  de  la  masse,  qui  conserve 
plis  longtemps  son  état  de  mollesse,  et  produit  un  tassement  plus 
complet. 

Beiafrage  an  icaz.  —  Les  habitants  de  Brierby  Hill,  n*ayant  pu 
obtenir  une  réduction  dans  le  prix  du  gaz,  se  sont  concertés  pour  ne 
plus  s'éclairer  qu'avec  des  lampes.  Aujourd'hui,  en  effet,  les  magasins 
de  cette  ville  et  de  quelques  localités  configiu's  ne  présentent  générale- 
ment que  l'ancien  éclairage,  qu'on  trouve  satisfaisant  et  moins  f'oûteux 
que  le  gaz.  De  son  côté,  la  compagnie  du  gaz  a  déclaré  que,  vu.  l'ex- 
trême réduction  de  la  consommation  de  ses  produits,  ses  prix  seront 
encore  plus  élevés  qu'ils  ne  l'étaient. 

de  Savoie.  —  En  Savoie  on  appelle  monlacne  une 
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grande  étendue  de  terrain  où  paissent  les  troupeaux  pendant  l'été.  11 
ne  faut  pas  confondre  ces  montagnes  avec  celles  qui  portent  ordinaire- 
ment ce  nom,  et  qui  ne  sont  que  d'immenses  masses  rocheuses  et  ari- 
des, s'élevant  au-dessus  du  sol  environnant.  Une  de  ces  grandes  pâtures 
exploitée  par  M.  Pachod  contient  environ  200  vaches  qui  y  entrent  le 
11  juin  et  qui  en  sortent  le  14  septembre.  Cette  émigration  des  vaches 
dans  les  montagnes  a  reçu  le  nom  d'tnalpaga.  Quand  les  vaches  sont  de 
bonne  qualité,  elles  donnent  chacune  pendant  la  saison  une  quantité 
de  lait  suffisante  pour  la  confection  de  deux  fromages  de  Grujère, 
pesant -en  moyenne  50  kilogrammes,  et  dont  le  prix  est  de  1  £r.  le  kilo- 
gramme. En  général,  le  fermier  n'est  pas  propriétaire  de  toutes  les 
vaches  qu'il  exploite  ;  il  les  loue  environ  20  francs  par  tète  à  ceux  qui 
n'ont  pas  de  montagnes.  Il  fabrique,  en  outre  du  firomage,  quelques 
produits  secondaires,  comme  le  sérac  et  le  beurre.  Mais  un  bon  exploi- 
tant n'écrè'me  pas  son  lait  pour  ne  pas  en  retirer  le  beurre  et  avoir  ainsi 
un  fromage  plus  gras  et  de  meilleure  qualité.  Ce  point  est  très- impor- 
tant, car  ce  qui  a  fait  jusqu'ici  l'infériorité  des  fromages  façon  gruyère 
de  la  Savoie,  c'est  qu'ils  étaient  d'une  pâte  plus  sèche,  moins  grasse 
que  les  produits  similaires  de  la  Suisse  et  du  Jura.  Parmi  les  montagnes 
de  la  Tarentaise,  il  en  est  qui  sont  mieux  exploitées  que  d'autres,  ce 
sont  surtout  celles  où  le  fermier  est  intelligent,  actif  etue  craint  pas  d'y 
passer  toute  la  saison  de  l'inalpage,  afin  de  mieux  surveiller  sou  ex- 
ploitation. (Journal  de  V Agriculture^  de  M.  BarraL) 

E.e  blé  hybride  C&aland.  —  Le  rendement  de  ce  blé,  à  culture 
égale,  est  double  de  celui  des  anciennes  espèces.  11  est  assez  générale- 
ment de  40  à  50  hectolitres  à  l'hectare.  Tels  sont  les  résultats  obtenus 
pendant  dix  ans  par  des  cultivateurs  qui  l'ont  semé  sur  des  terrains  de 
nature  bien  différente.  Outre  son  rendement  plus  considérable  en  grain, 
le  blé  Galand  contient  plus  de  gluten  que  ses  congénères,  l'analyse 
consciencieusement  faite  par  de  savants  chimistes  l'a  prouvé  bien  des 
fois;  or,  comme  on  admet,  d'après  les  assertions  de  UM.  Dumas,  Pe- 
louze,  Payen  et  autres,  que  plus  une  farine  contient  de  gluten,  plus  le 
pain  qu'elle  produit  est  nutritif,  il  en  résulte  sous  ce  rapport  une  supé- 
riorité marquée  tout  à  l'avantage  du  blé  Galand.  [Ibidem.)    • 

Sabfflltntlon  de»  rails  en  acier  Beaaemer  aux  railii 
en  fer,  »ar  les  partie»  les  plaa  fatiguée»  de»  ebemioi» 
de  fer.  par  M.  le  général  lliorin.  Conclusions,  —  Dès  aujour- 
d'hui, dans  toutes  les  parties  de  la  voie  où  l'observation  aura  fait 
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reconnaître  que  les  rails  en  fer  ne  durent  pas  plus  de  \  ans,  77,  il  y 
aurait  déjà,  au  pl:ix  de  360  francs  la  tonne  des  rails  d'acier,  avautat;c 
à  substituer  ceux-ci  aux  rails  de  fer.  Or,  il  n'y  a  pent-f'^tre  une  seule 
gare  aux  abords  de  laquelle  les  rqiils  résistent  plus  de  deux  à  trois  ans 
à  Faction  destiuctive  du  glissement  produit  par  le  serrdge  des  freins. 
Il  est  d'ailleurs  évident  que,dès  que  les  ^a-'andes  compagnies  se  seront 
décidées  à  substituef  graduellement  dfs  rails  en  acier  à  des  rails  en 
fer,  le  prix  de  l'acier  Besseraer  se  rapprochera  de  plus  en  plus  de  celui 
(lu  ier,  que  l'avantage  de  cette  fabrication  dépassera  les  prévisions  pré- 
cédentes, et  qu'il  y  aura  successivement  lieu  de  la  développer  sur  de 
plus  grandes  étendues. 

Or  da  globe.  — La  production  totale  de  Tor  dans  le  monde  eu  fier, 
pendant  le  cours  de  ces  dix-huit  dernières  années,  s'est  élevée  a 
16  707  500  000  francs,  dont  un  tiers  environ  a  été  fourni  par  les  Etats 
ou  territoires  du  paciiique,  et  un  quart'  par  TAubtralie  et  la  Nouvelle 
Zélande. 

Timbre»  4e  poste  En^yptlen».  —  On  confectionne  àParis  des 
timbres-poste  pour  le  gouvernement  égyptien.  Ils  sont  de  quatre  types, 
le  premier  représente  les  Pyramides,  le  second  l'aiguille  de  Gléopàtre, 
le  troisième  le  pilier  de  Pompée,  et  le  quatrième  le  Sphinx. 

Sacre  an  Brésil.  —  La  production  du  sucre  au  Ijrésil  ne  seni-< 
We  pas  avoir  diminué  depuis  l'abolition  du  trafic- des  esclaves.  Les  ex- 
portations de  l'année  dernière  ont  monté  à  18  000  tonnes,  tandis  que 
la  moyenne  des  vingt-cinq  années  précédentes  est  seulement  de  41  000 
tonnes. 


HARMONIES  DE  LA  NATURE 

Harmonies  vt  l'Automne    par  M.  Paulin  Teulières. 

«  L'automne  est  la  fête  des  vergers,  des  coteaux  et  des  bois.  Voyez, 
en  effet,  sous  ces  riches  décors,  voyez  comme  l'abondance  et  la  joie 
se  manifestent  partout  et  se  diversifient. 
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Aux  rayons  d'un  soleil  encore  brillant  et  chaud,  l'espalier  plie  sous 
Texubérance  de  ses  fruits  à  mille  couleurs,  la  vigne  fléchit  aussi  sous 
le  poids  de  ses  grappes  vermeilles,  la  chêne  lui-même  ne  peut  suffire 
à  retenir  daus  ses  cupules  brodées  le  nombre  indéfini  de  ses  glands. 
Sollicité  de  toutes  parts,  le  regard  hésite,  ne  sachant  où  se  poser.  Ici, 
c'est  le  cognassier  qui  répand  dans  l'air  son  arôme,  tandis  que  la 
truffe,  sous  le  sol,  concentre  son  parfum.  Là,  près  du  safran,  qui  est 
en  pleine  floraison,  le  rouge-gorge  et  la  grive,  derniers  artistes  de 
Tannée^  avec  mesure  entremêlent  leur  chant.  Dans  les  jardins,  la  mu- 
saraigne, ce  nain  gracieux  des  mammifères,  se  dédommage  de  l'exi- 
guïté de  sa  taille  par  la  prestesse  de  ses  mouvements,  et  le  la;lia,  plante 
parasite,  étale  sur  les  arbres  la  beauté  de  sa  forme -et  la  magniflceDce 
de  sa  fleur.  Surexcitée  par  une  prévoyance  instinctive;  l'activité  redouble 
dans  la  fourmilière,  dans  la  ruche,  dans  le  terrier;  tandis  que  dans 
l'eau,  le  poisson,  profitant  de  la  fm  des  beaux  jours,  prend,  plus  animé, 
ses  ébats.  Nous  participons  tous  nous-mêmes,  plus  ou  moins,  à  cette 
commune  allégresse:  pour  Thomme  des  champs,  c'est  la  période  des 
vendanges;  pour  l'homme  de  loisir,  c'est  le  temps  de  la  chasse  et  de 
la  pèche  ;  pour  Thomme  d'étude,  c'est  l'époque  des  vacances.  Et  notez 
bien  que  tout  ici  les  favorise,  car  le  jour  est  encore  assez  long,  la  tem- 
pérature assez  douce  et  l'air  assez  pur. 

Mais  l'automne,  qui  doit  surtout  terminer  l'évolution  phytologique 
commencée  par  le  printemps,  doit,  en  même  temps  et  par  une  gra- 
dation inverse,  établir  le  passage  de  la  saison  chaude  à  la  froide  saison. 

Or,  pour  mieux  saisir  ces  deux  fonctions  distinctes  de  l'automne  > 
ne  nous  attachons  qu'aux  faits  essentiels,  aux  phénomènes  prédo- 
minants. 

L'automne  caractérise  par  des  teintes  plus  ou  moins  foncées  la  plu- 
part de  ses  fleurs,  comme  aussi  de  ses  papillons,  qui  sont,  pour  ainsi 
dire,  des  fleurs  ailées  ;  mais  il  relève  souvent  ces  teintes  par  des  touches 
très-vives.  On  dirait  qu'il  réserve  à  sa  flore  cette  beauté  spéciale  des 
contrastes,  pour  qu'elle  ne  puisse  envier  ni  les  nuances  délicates  du 
printemps,  ni  les  tons  éclatants  de  l'été.  Que  de  fleurs  remarquables 
pourtant  parmi  ces  belles-de-nuit  panachées  de  ronge,  de  jaune,  de 
lilas  ;  parmi  ces  colchiques  à  reflet  rose  ou  violacé  !  Et  pujs  voici  le 
cobœa,  qui  développe  sur  les  murs  ses  jolies  guirlandes,  ou  bien,  l'im- 
mortelle, qui  parsème  de  boutons  d'or  le  sol  le  plus  dépouillé.  Dans  les 
parterres  ou  dans  les  champs,  c'est  l'anémone  ou  le  datura,  c'est  l'hé- 
liotrope ou  l'hémérocalle,  et  tant  d'autres  encore,  depuis  le  dahlia,  qui 
pavoise  en  souverain  sa  belle  cocarde,  jusqu'au  modeste  chrysanthème, 
qui  maintient  le  dernier  sa  feuille  ainsi  que  sa  fleur,  image  de  ces  na- 
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tures  d'élite^  qui,  dans  un  corps  où  le  temps  a  mis  à  peine  son  em- 
{)reiatey  conservent,  pour  ainsi  dire,  et  ia  jeunetôe  de  l'esprit  et  Tado- 
lescence  du  cœur. 

La  feuille  elle-même  devient  décorative,  par  ce  phénomène  automnal 
(le  coloration  qui  la  fait  passer  du  vert  au  jaune  diversement  nuancé, 
parfois  même  du  vert  au  rouge,  à  Tamarante,  au  violet. 

Toutefois  ce  sont  les  fruits  qui,  pour  la  plus  grande  part,  concourent 
il  romementation  de  l'automne.  Parmi  ces  fruits  nombreux,  si  divers 
de  volume,  de  forme  et  de  couleur,  tels  que  la  poinme  et  la  poire;  Ta- 
veline  et  la  noix,  la  sorbe  et  le  marron,  la  figue  et  la  grenade,  citons 
surtout  la  pèche  et  le  raisin.  Car  le  raisin,  par  l'excellence  qui  lui  est 
propre  et  par  le  produit  géné;*eux  qui  en  dérive,  est  le  roi  des  fruits  à 
pépins,  comme  la  pèche,  par  les  privilèges  qui  la  distinguent,  est  la  reine 
des  fruks  à  noyau,  flattant  à  la  fois  le  toucher  par  son  velours  épider- 
mique,  la  vue  par  son  coloris  rose  et  vert,  l'odorat  pas  son  parfum  suave 
et  le  goût  par  son  exiiuise  saveur.  Toutefois,  n'oublions  pas  de  signaler 
une  différence  harmonique  entre  ces  fruits  et  les  fruits  de  l'été:  en 
automne,  ce  sont  les  fruits  à  pépjns  qui  prédominent,  c'est-à-dire  ceux 
qui  se  conservent  le  mieux.  Il  en  devait  être  ainsi,  parce  que  l'automne 
est  chargé  de  produire  non-seulement  pour  ses  propres  dépenses,  mais 
encore  pour  les  réserves  de  Thiver. 

Quoi  qu'il  en  soit,  cette  utile  saison  porte  dans  sa.pariu*e  un  caractère 
distinctîf,  parfaitement  assorti  à  son  rôle  et  qui  a  bien  aussi  ses  char- 
mes. On  poun'ait  même  ajouter  que.  par  une  disposition  mystérieuse 
de  notre  àme,  une  belle  soirée  d'automne  ne  le  cède  guère  à  la  plus 
belle  matinée  de  printemps.  Sans  doute,  le  printemps  est  l'aurore  de 
['année,  tandis  que  l'automne  en  est  le  crépuscule;  et,  par  conséquent, 
nous  saluons  en  quelque  sorte,  dans  l'un,  l'avènement  du  soleil  et, 
dans  l'autre,  son  départ.  iMais  l'automne,  qui  rachète  l'infériorité  nu- 
mérique de  ses  fleurs  par  la  supériorité  réelle  de  ses  fruits  compense 
au<si  la  grâce  naturelle  du  printemps  par  ce  prix  qui  s'ajoute  au  bien 
que  l'on  va  perdre.  C'est  ainsi  que  l'air  radieux  de  l'ami  qui  nous  vient 
nous  pénètre  beaucoup  moins  que  le  regard  voilé  de  l'ami  qui  nous 
quitte. 

Or,  ce  soleil,  comme  s'il  voulait  se  fiiirc  regretter  davantage,  met  en 
jeu  toute  la  magie  de  ses  couleurs.  Effleurant  la  cime  des  montagnt  s, 
il  en  ^dessine  le  relief  par  un  Ulet  d'un  jaune  pourpre  qui  se  détache 
nettement  du  fond  gris  bleu  de  l'espace,  et,  en  même  temps,  il  brode 
de  magnifiques  teintes  les  nuages  qui  flottent  en  écharpe  aux  confins 
de  l'horizon.  A  cet  adieu  du  bel  astre,  les  fleurs  ferment  leur  corolle,  et 
le  saule-pleureur  incline  plus  mélancolrquement  ses  branches,  que  ré- 
pètent les  transparences  profondes  du  lac. 
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Réduits  par  la  brièveté  du  jour  à  quitter  trop  tôt  leur  pâturage,  le^ 
bœuf,  d'un  pas  lent,  revient  à  son  étable,  et  le  canard  regagne,  muet, 
sa  basse-cour.  Déjà  Tortolan,  petit  oiseau  de  passage,  a  pris  son  gîte 
dans  le  treillis  ;  bientôt  tout  sommeille  dans  le^bocage,  et  le  roucoule- 
ment langoureux  de  la  palombe  émigrante  traverse  seul  le  silence  de 
l'horizon.  A  ce  spectacle,  qui  s'adresse  bien  plus  à  la  pensée  qu'aux 
sens,  Tàme,  naturellement  penchée  vers  la  tristesse,  se  sent  éprise 
d'une  méditation  grave,  que  parfois  elle  préfère  aux  épanouissements 
frivoles  du  printemps. 

Dès  que  l'automne  a  rempli  sa  première  et  principale  fonction,  les 
phénomènes  que  la  seconde  exige,  en  sens  inverse  des  phénomènes  du 
printemps,  commencent  à  s*accentuer  de  plus  en  plus.  Le  rayon  solaire 
devient  de  plus  en  plus  oblique,  d'où  il  résulte  que  la  température 
baisse  par  degrés  et  que  le  jour  cède  une  plus  grande  partie  de  ses 
heures  aux  envahissements  progressifs  de  la  nuit.  En  même  temps, 
l'air  et  l'eau  concourent  à  former  une  atmosphère  brumeuse  et  refroi- 
die. C'est  ainsi  que,  longtemps  d'avance,  l'automne  annonce  la  venue 
de  l'hiver,  avertissement  bien  nécessaire  à  I2I  plupart  des  animaux,  pour 
qu'ils  aient  le  temps  de  se  prémunir  contre  les  rigueurs  de  cette  saison. 
Chacun  d'eux  effectivement  se  précautionne  selon  la  loi  de  son  instinct, 
c'est-à-dire  avec  un  art  qui,  souvent,  dépasse  de  beaucoup  les  combi- 
naisons les  plus  savantes,  la  conception  même  du  génie. 

L'ours  polaire,  si  bien  protégé  par  sa  fourrure  épaisse  et  blanche,  n'a 
pas  besoin  de  se  pourvoir  contre  le  froid,  puisqu'iltrouvera  d'ailleurs  un 
véritable  calorifère  dans  la  couchede  neige  quibientôtvale  couvrir;  mais 
il  doit  songer  aux  moyens  de  se  nourrir  et  même  de  respirer  !  Comment 
pourra-t-il  résoudre  ce  llouble problème  ^  'Prolitant  d'abord  de  l'arrière- 
saison  pour  augmenter  son  régime  alimentaire,  U  accumule  ainsi  dans 
son  tissu  adipeux  une  provision  de  graisse  qui,  lentement  résorbée, 
pourra  suffire  à  ses  besoins,  que  doit  notablement  restreindre  le  som- 
meil hibernal.  Puis,  dès  que  la  neige  tombe  avec  abondance,  il  se  re- 
plie sur  lui-même,  et,  pour  n'être  pas  asphyxié,  il  dresse  verticalement 
son  museau,  accélère  sa  respiration  et  produit  sans  arrêt  un  courant 
gazeux  assez  chaud.  Par  ce  courant  qui  traverse  la  couche  de  neige  à 
mesure  qu'elle  se  forme,  il  la  perce  d'un  soupirail  qui  le  tient  ainsi  en 
communication  directe  avec  l'atmosphère.  Le  castor,  placé  en  de 
moins  dures  conditions,  opère  autreipent.  Calfeutré  dans  sa  demeure 
aquatique,  il  doit,  comme  l'ours,  y  vivre  delà  surabondancedesagraisse; 
mais,  prévoyant  le  cas  d'un  réveil  accidentel,  il  fait  une  réserve  de  ra- 
cines et  d'écorces  qu'il  tient  sous  l'eau,  c'est-à-dire  aurez-de-chaussée; 
il  occupe  en  famille  l'étage  supérieur,  et,  pour  y  renoti vêler  l*air  de 
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temps  en  temps,  il  ouvre  des  orifices  à  travers  le  plafond  que  la  glace 
forme  à  la  surface  de  IVau.  Celte  glace  est  très-épaisse  et  très-dure  sans 
doute,  mais  le  Castor  a  des  dents  en  biseau  qtii  peuvent  limer  la  pierre 
et  même  le  fer.  L'économe,  soumis  à  une  léthargie  moins  profonde, 
procède  différemment  :  il  enlasse  dans  son  terrier  une  quantité  de  vé- 
gétaux qui  contraste  étrangement  avec  le  volume  de  ce  petit  rongeur. 
Toutefois,  cet  excès  de  provisions  qui  le  sauve  de  la  disette  aux  hivers 
même  les  plus  prolongés,  peut  répondre  à  d'autres  services,  et  notam- 
ment, sans  le  grenier  de  l'économe,  les  chasseurs  d'hermine  ne  pour- 
raient trouver  sous  la  neige  le  fourrage  nécessaire  à  leurs  chevaux.  Si 
nous  descendions  encore  de  plus  en  plus  la  série  zoologique^  notre  sur- 
prise ne  ferait  que  s'accroître,  car  l'animal  inférieur,  par  cela  même 
qu'il  est  plus  simplifié,  doit  avoir  moins  d'organes  au  service  de  son 
instinct.  Et  comment  pourrions-nouô  ne  pas  admirer,  par  exemple  : 
ici,  une  guêpe  se  pétrif-sant,  sans  outil  et  sans  eau,  un  nid  calcaire 
qui,  par  sa  couleur,  se  confond  et  se  dérobe  dans  le  mur  où  il  est  in- 
crusté ;  ou  bien  un  cynips,  inoculant  ses  œufs  dans  une  feuille  de 
chêne,  pour  qu'ils  puissent  attendre  sans  danger  le  retour  du  prin- 
temps ;  là,  une  simple  chenille,  fixant  son  nid  par  de  fortes  amarres 
afin  qu'il  résiste  sans  peine  à  toutes  les  violences  du  vent,  ou  bien  une 
mite  apode  se  tissant,  avec  quelques  brins  de  laine,  un  fourreau 
moelleux  qui  doit  lui  servir  tout  à  la  fois  de  vestiture  et  d'abri. 

Mais  passons  plutôt  à  d'autres  harmonies  que  nous  présentent  un 
grand  nombre  d'animaux,  qui,  n'étant  ni  sédentaires,  ni  hibernants, 
doivent  s'enfuir  aux  approches  de  l'hiver.  Kt  d'abord,  c'est  4a  classe 
des  oiseaux  qui  fournit  le  plus  d'émigrants.  Le  type  ornithologique 
est,  en  effet,  le  mieux  conformé  pour  des  voyages  lointains,  puisque, 
par  son  aile,  l'oiseau  dispose,  à  son  gré,  de  l'atmosphère,  immense 
voie  qui  s'ouvre  à  la  fois  et  sans  obstacles  dans  toutes  les  directions. 
Et  quelle  harmonie  secondaire  préside  encore  à  l'ordre  même  dans 
lequel  s'effectue  le  départi  L'émigration  commence  par  les  insecti- 
vores, continue  successivement  par  les  échassiers  et  finit  par  les 
palmipèdes.  Cette  diflërence  dans  les  époques  du  départ  répond  à  la 
différence  respective  des  régimes  alimentaires.  Les  insectivores  éprou- 
vent, les  premiers,  les  menaces  de  la  disette,  parce  que  les  insectes 
manquent  dès  les  atteintes  initiales  du  froid,  tandis  que  les  animaux 
aquicoles  doift  se  nourrissent  les  palmipèdes  persistent  les  derniers.  Et 
cette  persistance  des  animaux  aquicoles  s'explique  aisément  :  d'une 
part,  ils  peuvent  naturellement  s'accommoder  d'une  température  assez 
basse,  puisque  ce'  sont  des  animaux  à  sang  froid  ;  d'autre  part,  ils 
peuvent  se  réfugier  dans  les  couches  profondes  de  l'eau  pour  y  trouver 
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une  chaleur  suffisante,  car  ces  couches  inférieures  sont  les  plus  denses, 
et  l'eau,  à  son  maximum  de  densité,  a  la  température  de  +  4^.  La 
classe  des  poissons,  vivant  dans  un  milieu  qui  lui  permet  de  se  trans- 
porter au  loin  sans  obstacle  et  presque  sans  danger,  fournit  aussi  un 
certain  nombre  d'espèces  voyageuses.  Ajoutons  que  Toiseau  et  le 
poisson,  pour  favoriser  leur  transport,  ont  de  puissants  auxiliaires . 
]'un,  dans  les  courants  atmosphériques;  l'autre,  dans  les  courants 
océaniens.  Et  c'est  une  seule  et  même  cause,  c'est-à-dire  raction 
solaire  qui  fait  naître  tous  ces  courants.  Or,  dans  ces  grands  mouve- 
ments de  translation  liés  par  un  but  commun,  que  de  faits  étonnants, 
que  de  résultats  analogues,  accomplis  par  des  moyens  très-divers!  Ici/ 
c'est  la  svelte  hirondelle,  qui,  jusque  dans  les  os  du  crâne,  s'iinbibe 
d'air  chaud  pour  rendre  son  vol  plus  léger  ;  tandis  que  l'épais  diodon 
dilate  son  appareil  hydrostatiquCf  pour  voguer  sans  effort  à  la  surface 
de  l'eau.  Là,  ce  sont  d*actives  cigognes,  qui  se  disposent  en  triangle  aigu, 
pour  mieux  fendre  l'atmosphère;  tandis  que  d'indolents  échiaéis  se 
rivent  au  plastron  des  thalassites  pour  parcourir  sans  fatigue  l'Océan. 
La  classe  des  mammifères  a  peu  d'espèces  voyageuses  et,  de  plus,  ces 
espèces  sont  petites.  Cette  double  harmonie  se  motive  tout  naturelle- 
ment. En  général,  le  mammifère  est  terrestre.  Le  sol  lui  refuse  donc 
et  la  voie  libre  que  l'oiseau  trouve  daps  l'air,  et  l'auxiliaire  commode 
que  le  poisson  trouve  dans  l'eau.  Toutefois  on  comprend  que  de  petites 
espèces  puissent  plus  ou  moins  changer  de  résidence,  parce  que  leur 
exiguïté  même  leur  permet  de  circuler  plus  parfaitement  et  surtout 
d*ètre  moins  aperçues.  Ajoutons  que  les  petites  espèces  appartiennent 
principalement  à  l'ordre  des  rongeurs,  si  remarquable  entre  tous  par 
son  intérêt  de  prévoyance  et  de  conservation.  Voyez,  par  exemple,  ces 
innombrables  campagnols  qui  marchent  en  ligne  droite  et  en  colonne 
serrée,  traversant  les  forêts,  les  montagnes,  les  rivières,  sans  modifier 
jamais  leur  mouvement  rectiligne.  C'est  que  la  ligne  droite  est  le  trajet 
le  plus  court.  Or  les  émigrants  ont  hâte  d'arriver,  bien  moins  préoc- 
cupés de  la  difficulté  de  la  route  que  des  attaques  de  l'ennemi.  Ils  sont 
attendus,  en  effet,  et  harcelés  par  de  petits  carnassiers  qui  les  déciment 
au  passage,  profitant  avec  ardeur  de  cette  occasion  périodique  qui  est 
pour  eux  une  époque  d'abondance.  Notez,  comme  circonstance  néces- 
saire, que,  dans  le  rongeur,  la  famille  est  si  nombreuse  qu'elle  peut 
supporter  ces  pertes  sans  en  être  trop  sensiblement  affectée.  Motez  en- 
core une  autre  harmonie  .  c'est  que  les  petits  carnassiers  qui,  dans 
leur  chasse  active,  semblent  n'agir  que  pour  leur  propre  bien-être, 
accomplissent  pour  nous  une  œuvre  utile,  puisqu'ils  restreignent  le 
nombre  des  campagnols,  parasites  nomades  qui  pillent  nos  moissons. 
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Mais^  tandis  que  s'effeetuent  ces  déménagements,  tantôt  avancés, 
tantôt  retardés,  selon  les  indices  de  Tinstinct,  p]us  sûrs  que  ceux  du 
baromètre,  voyez  comme  le  jour,  graduellement,  s'affaiblit  et  s'abrège, 
comme  l'horizon  se  décolore  de  plus  en  plus  et  s'appauvrit,  comme  la 
fleur  se  défait,  l'arbre  s'effeuille,  le  fruit  tombe,  le  mouvement  dimi- 
nue, l'oiseau  se  tait,  l'atmosphère  s'encombre  de  brouillards,  et  le  vent 
commence  à  prendre  les  allures  de  la  brise!  L'Automne  est  fini. 

Terminons  nous-mèine  par  un  parallèle  bien  naturel. 

L'Automne  et  l'âge  mûr  se  correspondent  par  leur  point  essentiel. 
Ce  sont  deux  périodes  pareillement  descendantes  :  l'une,  vers  le  déclin 
de  l'année;  l'autre,  vers  le  déclin  de  la  vie.  Similaires  encore  dans  leur 
développement  respectif,  chacune  d'elle  retient  d'abovd  l'apparence  de 
la  période  qui  précède,  et  puis  revêt  par  degrés  le  caractère  de  la  période 
qui  suit.  L'Automne  produit  beaucoup  plus  de  fruits  que  de  fleurs,  l'âge 
mûr  aussi  réalise  bien  plus  qu'il  ne  projette;  et,  si  l'Automne  complète 
lafhictification  des  plantes  qui  ont  donné  leurs  fleurs  en  été,  l'âge  mûr, 
à  son  tour,  ajoute  aux  idées  acquises  dans  l'âge  viril  cette  maturité 
complémentaire  qu'on  appelle  l'expérience.  Enfin,  comme  l'Automne 
n'a  plus  la  vive  ardeur  de  l'été;  l'âge  mûr  n'a  plus  les  ardentes  initia- 
tives de  l'âge  viril,  c'est-à-dire  donc  qu'à  la  saison  plus  tempérée  se 
rapporte  également  l'âge  plus  réfléchi.  Arrêtons-nous  surtout  à  cette 
analogie  suprême  :  aux  derniers  jours  de  l'Automne,  la  plante  a  son 
feuillage  qui  se  fane  et  qui  tombe;  de  même,  aux  derniers  jours  de  l'âge 
mûr,  l'homme  voit  blanchir  sa  chevelure  et  bientôt  son  front  se 
dépouiller;  mais  que  lui  importe  désormais  cette  couronne,  ornement 
matériel  de  la  jeunesse  et  de  la  virilité,  «i,  par  le  fidèle  accomplisse- 
ment du  devoir,  il  a  préparé  pour  diadème  à  sa  vieillesse  l'auréole 
insigne  de  la  vertu.» 


ACADEMIE  DES  SCIENCES. 

Séance  du  lundi  4  novembre. 

M.  Arthur  Ghe^lier  dépose  un  paquet  cacheté  contenant  la  descrip- 
tion d'un  nouvel  instrument. 

—  Sir  David  Brewster,  répondant  à  l'appel  de  M.  Chasles,  a  demandé 
à  lord  Portsmouth,  au  comte  de  Maclesfield^  et  au  directeur  du  Briti^ 
Muséum  si  dans  les  collections  d'autographes  qu'ils  possèdent  il  n'y 
aurait  pas  de  traces  des  relations  entre  Pascal  et  Newton,  et  des  efforts 
tentés  par  MM.  Winthrop  et  Robertson  pour  racheter  du  chevalier 
Blondeau  de  Charnage  les  pièces  si  compromettantes  que  M.  Chasles 
possède  aujourd'hui.  La  réponse  de  lady  Maclesfield  est  négative  j 
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celle  de  lord  Portsmoiith  n*ogt  pas  encore  parvenue,  mais  sir  David, 
qui  a  eu  longtemps  entre  ses  mains  les  autographes  qu'il  po6sèae,  ne 
craint  pas  d'affirmer  qu'elle  sera  aussi  négative.  Le  directeur  du  Bri- 
tish  Muséum  reconnaît  que  sas  collections  possèdent  en  effet  un  grand 
nombre  de  pièces  sorties  du  cabinet  de  Desmaizeaux;  qu'elles,  forment 
quatre  grands  volumes,  mais  qu'on  n'y  trouve  rien  de  la  correspondance 
entre  Newton  et  Pascal.  Sir  David,  comme  nous  l'avons  prévu,  se  laisse 
entraîner  à  conclure  que  le  faussaire  est  Desmaizeaux*  lui-même.  Des- 
maizeaiu,  l'ami  de  Newton,  lui  aurait  joué  ce  nouveau  tour,  tandis 
qu'il  refusait  à  Fontenelle  pour  son  éloge  de  Newton,  et  à  beaucoup 
d'autres  les  documents  relatifs  aux  relations  de  Newton  avec  Pascal  III 
M.  Ghasles  répond  qu'il  est  heureux  de  la  déclaration  du  directeur 
de  British  Muséum,  parce  que  la  comparaison  entre  les  deux  séries  de 
manuscrits  mettra  certainement  en  évidence  l'authenticité  d^  plusieurs 
de  ses  autographes,  par  exemple,  de  ceux  de  Leibnitz.  Il  rappelle  eu 
outre  que  les  documents  entre  ses  mains  ne  viennent  pas  tous  de  Des- 
maizeaux, comme  il  l'a  prouvé  dans  la  dernière  séance,  par  les  liasses 
qui  lee*  contenaient,  de  madame  V°  Périer,  de  Dreux  du  Radier,  de 
M™°  de  Pompadour,  de  Port-Royal,  de  Michallet,  du  prince  de  Rad- 
ziwill,  de  Rohault,  de  Descartes,  etc. 

—  M.  Ghasles  présente  en  outre  quatre  séries  de  photographies  pri- 
ses avec  la  lumière  réfléchie  ou  transmise  sur  quatre  de  ses  lettres  au 
tographes,  et  qui  démontrent  invinciblement,  au  jugement  de  l'artiste 
M.  Mureil,  ancien  élève  de  Sainte-Barbe,  que  le  papier,  remarquable 
par  ses  filigranes,  et  l'encre,  ont  réellement  une  ancienneté  qui  s'ac- 
corde avec  les  dates  qu'elles  portent. 

—  M.  Becquerel  père  lit  une  nouvelle  suite  à  ses  recherches 
électro-capillaires.  11  met  mieux  en  évidence:  1°  l'attraction  exercée 
sur  les  parois  des  espaces  capillaires  entre  deux  liquides;  2°  l'électricité 
dégagée  au  contact  de  ses  liquides  dans  les  espaces  capillaires  ;  S''  la 
conductibilité  électrique  de  ces  parois  couvertes  de  liquide.  Il  a  heu- 
reusement modifié  son  mode  d'expérimentation.  Au  lieu  de  déterminer 
des  Osbures  dans  ces  tubes,  il  établit  à  leur  fond  un  tampon  fortement 
serréiaitavec  du  papier  à  filtre  imbibé  d'eau;  un  fil  de  platine  traverse 
le  tampon  et  va  d'un  liquide  à  l'autre  ;  on  constate  alors  que  le  fil  est 
traversé  par  un  courant  électrique  ;  que  l'une  de  ses  extrémités  est 
positive,  l'autre  négative;  que  l'action  électrique  de  ce  courant  est 
très-rapide  et  très-sensible  ;  que  sous  son  action  l'eau  est  décomposée 
quoique  cette  décomposition  soit  gênée  par  l'état  de  polarisation  dans 
lequel  se  constituent  les  fils;  que  plusieurs  tubes  ainsi  disposés  et 
unis  ensemble  ne  forment  pas  pile,  parce  que  la  résistance  trop  grande 


LES  MONDES.  «1 

dans  le  passage  de  Tua  à  l'autre  fait  que  le  coui*aat  se  ferme  dans 
chaque  couple  individuel,  etc.  M.  Becquerel  aborde  Tétude  dans  la 
pâture  de  ces  phénomènes  électro-capillaires  et  du  rôle.de  Télectricité 
dans  la  vie  organique.  Il  a  déjà  constaté  que  dans  une  tige  d'arbre  la 
moeile  esta  un  état  relatif  d'électricité  positive,  le  cambium  négatif,  et 
le  parenchyme  positif,  de  sorte  qu'il  y  a  deux  courants  distincts, 
l'un  de  la  moelle  au  cambium,  l'autre  du  parenchyme  au  cambium. 
L'intériem-  et  l'extérieur  des  racines  seraient  de  même  dans  des  états 
électriques  différents,  le  premier  positif,  le  second  négatif.  En  ajoutant 
à  ces  conditions  électriques  la  capillarité  des  tissus,  on  arrivera  peut- 
être  à  expliquer  les  phénomènes  de  décomposition  et  d'assimilation 
qui  ont  lieu  au  sein  des  végétaux. 

—  M.  TrécMl  répond  très-longuement,  et,  nous  n'en  doutons  pas, 
victorieusemetit,  aux  objections  faites  par  le  célèbre  botaniste  Schultze 
à  ses  observations  sur  la  nature  et  la  disposition  des  vaisseaux  latici- 
fères  des  plantes. 

-^  M.  Péligot  lit  le  résumé  de  recherches  très-longues  et  très- 
importantes  sur  la  présence  et  le  rôle  de  la  soude  dans  le  développe- 
ment des  plantes.  On  sait  que  la  potasse  entre  comme  élément  essen- 
tiel dans  la  constitution  d'un  grand  nombre  de  végétaux,  ce  qui  lui  a 
valu  le  nom  d'alcali  végétal.  En  est-il  de  même  de  la  soude  ?  Ou 
sait  aussi  combien  il  est  difficile  de  séparer  la  soude  de  la  potasse ,  et 
l'on  comprend  par  conséquent  que  la  question  de  la  présence  et  du 
rôle  de  la  soude  soit  encore  entourée  de  ténèbre^.  Nous  publierons 
plus  tard  le  résumé  du  consciencieux  travail  de  M.  Péligot,  nous 
dirons  les  trois  méthodes  qu'il  a  conjointejnent  employées  pour  la 
mise  en  évidence  et  le  dosage  de  la  soude  ;  et  nous  nous  bornerons 
aiyourd'bui  à  indiquer  ses  conclusions.  Il  n'y  a  pas  de  soude  dans  le 
Ué,  l'avoine,  les  pommes  de  terre,  la  plupart  des  végétaux  analysés. 
On  ne  la  rencontre  en  quantité  appréciable  que  dans  les  plantes  de  a 
famille  des  chénopodées  ;  encore  y  a-t-il  des  exceptions,  car  elle 
n'existe  pas  dans  l'épinard  qui  est  de  cette  famille.  La  betterave  est 
aussi  une  chénopodée,  et  l'on  sait  qu'elle  contient  une  quantité  de 
soude  qui  varie  de  3  pour  100  dans  les  racines  cultivées  au  bord  de 
la  mer  et  1/:2  pour  100,  dans  les  racines  récoltées  en  Auvergne.  Si 
h  soude  n'est  dans  les  plantes  qu'un  accident ,  le  prétendu  rôle  d'en- 
grais joué  par  le  sel  est  une  chimère  ;  et  l'on  ne  pourra  expliquer 
l'action  bienfaisante  qu'pn  lui  a  reconnu  en  Angleterre  et  en  Allema- 
gne, comme  aussi  celle  des  résidus  de  Statsfurth,  que  par  la  magnésie 
qui  accompagne  la  soude.  Parce  que  l'engrais  humain  contient  une 
proportion  notable  de  soude  qui  est  Talcali  animal  par  excellencci 
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comme  la  potasse  est  l'alcali  végétal,  il  faudra  s'en  défier  ;  c'est  déjà 
même,  peut-être,  par  son  emploi  qu'il  faut  expliquer  la  pauvreté  relative 
en  sucre,  la  richesse  relative  en  sels  et  en  chlorure  de  sodium  des 
betteraves  que  produit  actSellement  le  sol  du  nord  de  la  France,  où 
l'engrais  belge  est  beaucoup  employé. 

—  M.  Charles  Ro()in  annonce  que  M.  Sapeya  découvert  les  nerfs  des 
nerfs,  nervi  nervorum,  dont  on  soupçonnait  l'existence  sans  pouvoir  les 
observer.  Il  les  a  vus  au  moyen  du  microscope  dans  le  névrilemme, 
membrane  celluleuse  et  résistante  qui  forme  autour  de  chaque  nerf 
ainsi  qu'autour  des  fibres  nerveuses  dont  l'ensemble  concourt  à  for- 
mer un  nerf,  une  sorte  de  canal  dans  lequel  est  logée  la  |)ulpe  ner- 
veuse. Ce  sont  de  très-petites  fibres  anastomosées  dans  tous  les  sens  e^ 
don^  les  dimensions  ne  dépassent  pas  un  cinq-centième  de  millimètre. 

—  M.  Robin  présente  en  outre,  au  nom  de  M.  Bfondeau,  professeur 
au  lycée  de  Laval,  le  résultat  de  quelques  expériences  relatives  à  l'ac- 
tion de  l'électricité  d'induction  sur  les  graines  des  plantes.  Il  aurait 
constaté  que  les  graines  électrisées  avant  leur  ensemencement  germe- 
raient deux  fois  plus  vite.    . 

— M.  Ed.  Becquerel  communique  quelques  expériences  curieuses  de 
M.  Bouchotte  sur  la  puissance  électrolytique  des  courants  de  la  ma- 
chine magnéto-électrique  de  la  compagnie  V Alliance,  (juand  le  cou- 
rant  redressé  par  un  commutateur  est  toujours  de  même  sens,  sa  puis- 
sance électrolytique  est  celle  de  144  éléments  Daniell  au  sulfate 
de  cuivre;  mais  quand  le  courant  n'est  pas  redressé,  comme  dans  la 
production  de  la  lumière  électrique,  le  pouvoir  électrique  est  nul.  -Si 
cependant  on  fait  descendre  un  des  pôles  jusqu'au  fond  d'un  voltamètre 
plein  de  liquide,  tandis  que  l'autre  reste  au  contact  de  l'eau  de  la  sur- 
face, il'y  a  décomposition  de  l'eau,  sans  doute,  parce  que  les  cou- 
rants de  sens  contraire-sont  d'intensités  inégales,  et  que  l'un  est  plus 
arrêté  par  la  résistance  du  liquide. 

—  M.  Duchartre  communique  avec  éloges  des  expériences  curieuses 
et  intéressantes  de  M.  Joseph  Balsamo,  de  Lecce,  sur  les  productions- 
hybriditation  de  nouvelles  sortes  de  coton.  11  a  fécondé  l'un  par 
l'autre  les  cotons  longue-soie,  courte-soie,  roux-blancs,  etc.,  et  il  a 
obtenu  des  variétés  intéressantes  qui,  si  elles  se  multiplient,  rendront , 
des  services  à  l'industrie.  Un  des  buts  principaux  de  M.  Balsamo  était 
d'obtenir  une  race  cotonnière  à  maturation  plus  avancée,  et  qui  n'ait 
rien  à  craindre  des  pluies  automnales  qui  sont,  dans  le  sud  de  l'Italie, 
un  des  plus  grands  obstacles  à  la  culture  indigène  du  coton. 

F.  MorcNo. 


iV*  H.  1867, 
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tdmrm  da  Conseiratolre  de»  mwim  et  mécler*.  —  Ces 

coun  s'ouvriront  le  dimanche  40  novembre,  et  se  feront  aux  jours  et 
heures  suivants  :  / 

Géométrie  appliquée  aux  arts;  M.  Laussedat,  les  mercredis  et  les 
vendredis,  à  huit  heures  trois  quarts  du  soir. 

Géométrie  descriptive  ;  M.  de  La  Goumerie,  les  lundis  et  les  jeudis, 
à  huit  heures  trois  quarts  du  soir. 

Mécanique  appliquée  aux  arts;  M.  Tresca,  les  limdis  et  les  jeudis, 
à  sept  heures  et  demie  du  soir. 

Constructions  civiles;  M.  E.  Trélat,  les  mercredis  et  les  samedis, 
à  sept  heures  et  demie  du  soir. 

Physique  appliquée  aux  arts;  M.  Becquerel,  les  dimanches  à  onze 
heures  et  demie,  et  les  mercredis  à  huit  heures  trois  quarts  du  soir. 

Chimie  appliquée  aux  arts  ;  M.  Peligot,  les  dimanches  à  une  heure, 
et  les  jeudis  à  huit  heures  trois  quarts  du  soii:. 

Chimie  appliquée  à  t industrie  ;  M.  Payen,  les  mardis  et  les  ven- 
dredis, à  huit  heiures  trois  quarts  du  soîj. 

Chimie  agricole;  M.  Bou8singault>  les  dimanches  et  les  jeudis,  à 
dix  heures  trois  quarts  du  matin. 

Agriculture;  M.  Moll>  les  mardis  et  les  jeudis,  à  sept  heures  et 
demie  du  soir.  t 

Travaux  agricoles  et  génie  rural;  M.  H.  Mangon,  les  mercredis  et 
samedis,  à  sept  heures  et  demie  du  soir. 

'  Filature  et  tissage  ;  M.  Alcan,  les  lundis  et  vendredis,  à  sept  heures 
et  demie  du  soir. 

letnlurCy  apprêt  et  impression  des  tissus;  M.  Persoz,  les  lundis  et 
samedi  à  huit  heures  trois  quarts  du  soir. 

Économie  politique  et  Législation  industrielle;  M.  Wolowski,  les 
mardis  et  vendredis,  à  sept  heures  et  demie  du  soir. 

Économie  industrielle  et  statistique  ;  M.  J.  Burat,  les  mardis  et  sa- 
medis, à  huit  heures  trois  quarts  du  soir. 

Wèledc»  récom  penses  de  la  eoelété  de  proteetlon  de» 
apprentie.  —  Cette  belle  fête  que  S.  M.  l'Impératrice  et  le  Prince 
impérial  honoraient  de  leur  présence,  a  eu  lieu  le  dimanche  27  oc- 
tobre dans  le  palais  de  Tlndustrie.  Vingt  mUe  personnes  avaient  trouvé 
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place  dans  la  grande  nef,  dont  la  décoration  était  la  même  que  pour  la 
fête  des  récompensesde  l'Exposition.  Aprèsla  distribution  des  médailles, 
des  portraits  et  des  bannières,  M.  Dumas,  sénateur,  a  prononcé  un  dis- 
cours que  nous  sommes  heureux  de  faire  connaître  par  un  ex- 
trait. 

«  L'Exposition  vraiment  universelle  qui  va  disparaître  a  déployé  sous 
nos  yeux  Iç  tableau  vrai  de  Tœuvre  de  l'homme  considérée  dans  le 
temps  et  dans  l'espace.  Elle  a  réuni  les  extrêmes,  depuîs  les  essafs  in- 
formes de  son  génie  naissant  se  manifestant  aux  premiers  Ages  du 
monde,  ou  parmi  lés  peuplades  encore  sau  images  de  nos  jours,  jus- 
qu'aux produits  de  l'art  le  plus  délicat,  de  la  science  la  plus  élevée  et 
de  la  pratique  la  plus  sûre. 

Elle  a  rendu  visible  la  robuste  impulsion  donnée  par  l'Empereur  à 
l'activilé  nationale. 

Elle  a  montré  la  France  au-dessus  de  toutes  les  épreuves,  prête  à 
toutes  les  luttes,  forte  pour  tous  les  combats.  Elle  a  mis  en  évidence  les 
opérations  toujours  plus  lointaines  et  plus  étendues  de  son  commerce, 
l'énergie  redoublée  de  son  industrie. 

Mais  elle  a  rappelé,  en  même  temps,  qu'en  France  dix  millions  d*ha- 
bitants,  plus  du  quart^de  sa  population,  sont  appliqués  dêjk  aux  tra- 
vaux de  l'industrie,  et  que  le  nombre  des  enfants  enlevés  à  la  vie  des 
champs,  pour  prendre  part  à  la  vie  des  usines,  se  compte  maintenant 
par  centaines  de  mille  et  va  toujoui*s  croissant. 

Elle  a  rappelé  que  les  nations  qui  nous  ont  précédés  dans  les  voies  de 
l'industrie,  nous  montrent  des  villes  où  l'enfant,  voué  de  bonne  heure 
au  travail  salarié,  confiné  dans  des  ateliers  dont  l'air  se  renouvelle  mal, 
s'y  transforme  pour  la  vie  en  machine  intelligente  et  chétive. 

Faudrait-il  encourager,  à  notre  tour,  le  déploiement  du  travail  ma- 
nufacturier, si  son  progrès  devait  conduire  au  dépérissement  de  la  po- 
pulation ouvrière?  Consentirions-nous  à  payer  les  productions  d'une 
main  d'oeuvre  raffinée,  au  prix  de  l'abaissement  physique  et  moral  des 
générations  futures? 

Nos  mœurs  animées  d'une  naturelle  bienveillance  supporteraient- 
elles  longtemps  ce  spectacle  affligeant?  Non  !  ^n  France,  l'ouvrier  des 
fabriques  n'est  ni  un  esclave,  ni  une  machine  sacrifiée,,  c'est  un  ci- 
toyen. 11  lui  est  dû  de  trouver  à  sa  portée,  dès  l'enfance,  ces  condi- 
tions d'existence,  où  l'esprit  de  famille  se  conserve^  où  le  ressort  moral 
se  retrempe,  où  le  sentiment  religieux  se  développe,  et  qui,  associant 
ime  &me  saine  à  un  corps  sain,  préparent  au  pays  des  défenseurs  ro- 
bustes, au  travail  des  hommes  capables  d*en  accepter  la  nécessité  et 
d'en  comprendre  la  dignité*  Les  forces  de  l'enfant  dont  leis  doigts  déliés 
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accomplissent  dans  les  manufactures  une  tBuvre  qu'eux  seuls  peuvent 
entreprendre,  ne  doivent  jamais  être  excédées.  Les  heures  de  loisir 
indispensables  à  son  instruction,  à  raccomplissement  de  ses  devoir  g 
religieux  et  à  la  vie  en  plein  air,  doivent  lui  être  réservées  ;  la  tutelle  de 
la  loi  doit  le  couvrir. 

Hais  la  loi  elle-même  resterait  impuissante,  si  le  sentiment  public  ne 
loi  prêtait  son  appui.  L'industrie  marche  sans  cesse;  ses  procédés  se 
transforment;  les  prévisions  de  la  loi  seraient  déjouées,  si  les  moeurs 
ne  suppléaient  à  son  silence,  à  ses  lacunes,  à  ses  obscurités. 

La  présence  auguste  de  Votre  Majesté  dans  cette  enceinte  témoigne 
(k  sa  reconnaissance  et  de  celle  du  pays  poiur  les  œuvres  et  pour  les 
manufacturiers,  en  si  grand  nombre,  dont  les  bienfaisantes  mains  ont 
sauvegardé  l'industrie  contre  les  entraînements  de  la  concurrence,  qui 
auraient  ployé  ou  brisé  l'enfant  sans  défense. 

Elle  inspirera  au  législateur  la  ferme  volonté  de  faire  passer  dans 
noslois  les  dispositions  protectrices  deTenfance;  elle  donnera  à  Tad- 
ministrateur  l'autorité  morale  nécessaire  pour  les  faire  respecter  -,  elle 
excitera  dans  les  patronages  un  redoublement  de  ferveur  et  parmi  les 
manufacturiers  une  émulation  nouvelle  ;  enfin,  elle  remplit  en  ce  mo- 
ment même  le  cœur  des  enfants  et  celui  des  mères  de  ces  sentiments  de 
respect  et  de  pieuse  gratitude  qui  les  oppressent  et  que  la  prière  au 
pied  des  autels  pour  tout  ce  qui  est  cher  au  cœur  de  Votre  Majesté 
est  seule  capable  d'exprimer  et  de  satisfaire  par  ses  épanchements.  » 

Concoora  d'agrégation  de  l'ctoacignemeiit  apéclal. 
Sciences  appliquées.  Rapport  de  M.  Fayb. 

a  Je  ^mmence  par  les  mathématiques  appliquées.  Chaque  candi- 
dat a  MX  troisleçons  publiques  :  l'une  sur  l'algèbre  et  la  trigonométrie, 
l'autre  sur  la  géométrie  descriptive,  la  troisième  sur  la  mécanique.  Les 
épreuves  pratiques  comprenaient  une  opération  topographique  sur  le 
terrain,  une  épure  de  stéréotomie  et  un  levé  de  machines  dans  une 
usine.  A  côté  de  la  théorie,  l'application. 

a  i3es  hauteurs  de  la  place  nouvelle  du  Roi-de-Rome,  avec  les  instru- 
ments dont  se  servent  les  brigades  topographiques  de  l'Ecole  des  mines, 
les  candidats  ont  eu  à  relever  les  points  les  plus  saillants  de  l'Exposi- 
tion et  des  monuments  de  Paris.  De  leurs  mesures,  ils  ont  déduit  en- 
suite, i>ar  le  calcul,  les  coordonnées  des  points  observés, 

«  Dans  les  salles  de  travaux  graphiques  du  lycée  Saint-Louis,  ils 

ont  eu  à  répondre  à  une  question  relative  à  la  coupe  des  pierres.  Le 

|»t>blénie  posé  était  l'appareil  d'un  berceau  cylindrique  s'ouvranl  par 

une  porte  biaise  en  talus,  et  la  détermination  des  panneaux  nécessaires 

i  la  taille  des  voussoirs. 
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a  Dans  la  manufacture  impériale  des  tabacs^  qui  ofDre  de  si  beaux 
types  de  machines  appliquées  à  un  but  spécial,  nos  candidats  ont  dû 
étudier  le  jeu  de  ces  mécanismes  et  noter  sur  leur  carnet  les  pièces 
principales  et  leurs  dimensions  ;  puis,  de  retour  au  lieu  de  nos  réunions, 
ils  ont  tracée  à  une  échelle  déterminée,  les  à'oquis  complets  et  cotés  des 
machines  les  plus  importantes,  telles  que  le  séchoir  tournant  à  lames 
hélicoïdales,  le  hachoir,  le  triturateur  à  mouvement  circulaire  alterna- 
tif, la  machine  à  vapeur  motrice,  les  foyers  de  chauffe  à  grilles  mo- 
biles, les  presses  hydrauliques  complétées  par  un  remarquable  organe 
d'accumulation,  etc. 

a  J'ai  été,  pour  ma  part,  si  frappé  des  résultats  obtenus,  des  progrès 
réalisés  depuis  un  an,  que  je  n'hésiterais  pas  à  soumettre  au  jugement 
d'un  des  savants  ingénieurs  que  Votre  Excellence  a  placés  dans  le  con- 
seil supérieur  de  l'enseignement  spécial,  une  bonne  partie  de  ces 
calculs  topographiques,  de  ces  épures  et  de  ces  levés  de  machines. 

a  Le  concours  relatif  aux  sciences  physiques  et  naturelles  s'est  peut- 
être  élevé,  cette  année,  d'une  manière  encore  plus  frappante.  Mes  sa- 
vants collègues,  M.  Nicklès  et  M.  Ghatin,  m'ont  spécialement  chargé 
de  vous  exprimer  leur  satisfaction.  D'excellentes  leçons  où  les  applica- 
tions ont  constamment  figuré  à  côté  des  théories  dont  elles  dérivent, 
^  des  épreuves  pratiques  presque  toutes  cotées  à  20,  c'est-à-^ire  à  la  plus 
haute  note  que  nous  puissions  donner,  voilà  ce  qui  nous  a  paru  pleine, 
ment  justifier  le  chiffre  un  peu  élevé  peut-être  de  nos  cinq  désigna- 
tions. 

aL'épreuve  pratique  de  physique,  variée  d'un  candidat  à  l'autre,  a 
consisté  à  construire  de  toutes  pièces  un  appareil  de  recherches  ou  de 
démonstrations,  et  à  répéter  avec  cet  appareil  les  principales  expé- 
riences qui  s'y  rapportent. 

a  Celle  de  chimie  consistait  en  une  analyse  de  produits  variés  dont  il 
fallait  déterminer  la  nature  et  la  composition. 

aQuant  à  l'épreuve  d'histoire  naturelle,  elle  a  eu  lieu,  non  dans  le 
cabinet,  mais  sur  le  terrain.  Nous  n'étions  pas  sans  appréhension  sur 
le  succès  de  cette  innovation.  Il  s'agissait  de  conduire  les  candidats  aux 
environs  de  Paris,  à  Meudon,  par  exemple,  de  les  placer  en  face  des 
couches  géologiques  que  les  travaux  de  carrière  ont  mises  à  nu,  et  là, 
de  les  inviter  à  déterminer  ces  couches,  à  expliquer  le  parti  que  l'in- 
dustrie locale  en  peut  tirer,  à  nommer  les  fossiles  qu'on  y  rencontre. 
Il  fallait  en  outre  que  chaque  cstndidat  recueillit,  chemin  faisant,  bon 
nombre  de  plantes  désignées,  et  que,  séance  tenante,  il  les  nommât  sur 
étiquette,  en  indiquant  les  applications  diverses  dont  elles  sont  l'objet. 
Herborisation,  reconnaissance  géologique,  étude  de  roches,  de  miné- 
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raux  et  de  fossiles,  presque  toutes  les  branches  de  l'histoire  naturelle  se 
trouyaient  là  représentées  avec  d'utiles  renseignements,  et  la  tâche 
était  rendue  encore  plus  difficile  par  cette  circonstance  que  presque 
tous  nos  candidats  Tenaient  de  la  province.  Mais  nous  avons  vu  avec 
plaisir^  tomber  nos  appréhensions';  le  succès  a  dépassé  nos  espérancesi 
et  c'est  avec  une  entière  confiance  que  nous  vous  présentons,  Monsieiur 
le  ministre,  nos  cinq  élus  comme  des  professeurs  complets  qui  sauront 
diriger  avec  fruit  les  excursions  consacrées  par  vos  programmes  à 
l'étude  de  l'histoire  naturelle. 

<r  En  considérant  les  résultats  obtenus  en  deux  années  à  peine,  il  est 
impossible,  Monsieur  le  ministre,  de  ne  pas  être  frappé  de  la  flexibilité 
d'esprit  et  d'aptitude  de  nos  jeunes  professeurs.  Préoccupés  jusqu'alors 
de  théorie  pure,  habitués  à  considérer  avant  tout  l'enseignement  des 
sciences  comme  un  moyen  de  développer  l'esprit  par  la  plus  puissante 
gymnastique,  ils  étaient  restés  un  peu  loin  des  applications.  Mais, 
lorsqu'il  leur  a  fallu,  pour  obéir  à  votre  vive  impulsion,  entrer  dans  le 
domaine  de  la  pratique,  ils  ont  montré  qu'ils  pouvaient  s'en  rendre 
maîtres.  Dans  leur  futur  enseignement,  ils  sauront,  je  n'en  doute  pas, 
s'approprier  plus  complètement  encore  les  méthodes  qui  leur  sont  re- 
commandées, pratiquer  par  eux-mêmes,  visiter  les  usines,  et  les  ateliers 
de  construction,  interroger  les  hommes  spéciaux  dont  la  langue  ne  leur 
sera  plus  étrangère,  recueillir  des  notes,  prendre  des  croquiis,  se  rendre 
compte  des  besoins  et  se  tenir  au  courant  des  progrès  de  Tindiffitrie  lo- 
cale. Ils  sauront  préparer  ainsi  les  générations  nouvelles  aux  applica- 
tions de  la  science,  sans  jamais  perdre  de  vue  les  conditions  du  déve- 
loppement intellectuel  de  leurs  élèves,  et  peut-être  nous  sera-t-il 
permis  d'syouter^  saRs  être  taxés  d'exagération,  qu'en  répandant  au- 
tour d*eux  les  lumières  acquises  dans  le  laboratoire  et  dans  l'usine, 
dans  le  cabinet  et  dans  l'atelier,  ils  contribueront  à  cimenter  daùs  les 
jeunes  esprits  l'union  de  la  théorie  et  de  la  pratique,  union  qui 
assure  aux  peuples  les  plus  avancés  la  suprématie  de  la  force  et  de  la 
richesse.  y> 

Vb  eiùuwm  de  modelage.  —  Au  lycée  de  Marseille,  ce  cours 
dirigé  par  M.  Bontoux,  depuis  la  fin  de  janvier  jusqu'aux  vacances,  a 
eu  lieu  trois  fois  par  semaine,  de  cinq  à  six  heiures  et  demie* 

Seize  élèves^  ont  suivi  'cet  enseignement  et  reçu  les  notions  de 
l'art  plastique;  ils  ont  fait  des  progrès  qui  ont  de  beaucoup  dépassé 
mon  attente  et  celle  de  leur  professeur.  Aussi  son  utilité  est  dès  à  pré- 
sent hors  de  doute,  tant  les  résultats  sont  satisfaisants.  Ces  résultats 
sont  de  deux  sortes  :  ils  sont  directs  et  indirects.  D'une  part,  les  travaux 
exécutés  par  les  élèves  ont  été  assez  bons  en  eux-mêmes  pour  per- 
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mettre  de  faire,,  diois  la  salle  de  la  difitributioa  des  prix,  une  sorte 
d'exposition  qui  mérite  d'attirer  l'attention.  On  y  a  remarqué  des 
fragments  de  tètes  d'après  l'antique,  dç»  animaux,  des  fleurs,  des 
ornements,  modelés  avec  une  précision  et  un  goût  qui  font  bien  augurer 
de  l'avenir  du  cours.  Quant  aux  résultats  indirects,  ils  ne  sont  pas 
moins  utiles  :  il  est  constaté  que  le  modelage,  ainsi  pratiqué,  doxme 
aux  élèves  plus  de  facilité  pour  le  dessin  d'imitation."  Le  maître  chargé 
de  ce  dernier  enseignement  a  remarqué  que  les  élèves  qui  suivaient  le 
cours  de  modelage  faisaient  de  grands  progrès  en  dessin.  Ils  compren- 
nent beaucoup  mieux  les  reliefs  et  les  ombres.  Le  maître  se  félicite 
d'avoir  ainsi  pour  collaborateur  le  professeur  de  modelage,  et  il  estime 
que  les  deux  enseignements  se  complètent  de  la  manière  la  plus  heu- 
reuse. 

ExilDcttoQ  de  la  miâère.  —  a Il  y  a  bientôt  trente  années, 

dit  M.  le  maire  deLannion  (Côtes-du-Nord),  que  je  dirige  l'adminis- 
tration municipale  de  cette  ville.  Alors  la  mendicité  y  était  afireuse- 
Sur  une  population  de  6  000  âmes,  nous  comptions  1  200  malheureux, 
tous  mendiants.  Je  résolus  de  faire  cesser  cet  état  de  choses.  Je  créai  un 
bureau  de  secours  et  j'abolis  la  mendicité...  Je  m'aperçus  bientôt  que 
mon  système  péchait  par  la  base  ;  que,  pour  obtenir  un  résultat,  il 
fallait  détruire  les  causes  de  la  misère.  On  ne  le  pouvait  qu'en  chan- 
geant les  habitudes  des  populations,  et,  pour  cela,  il  fallait  se  saisir  des 
générations  nouvelles. 

J'ouvris  une  salle  d'asile,  personne  n'y  vint,  et  lorsque  je  m'en 
plaignis,  les  parents  me  répondaient  :  a  Nous  n'avons  pas  les  moyens 
a  de  fournir  à  nos  enfants  le  pain  et  les  vêtements  qui  leur  sont  nécea- 
a  saires  pour  être  admis  à  votre  salle.  »  La  réponse  était  sans  réplique. 
Je  résolus  de  prendre  les  dépenses  de  nourriture  et  d'habillement  à 
la  charge  de  la  commune  ;  je  les  calculai  et  j'acquis  la  certitude  (chose 
qui  vous  paraîtra  incroyable]  que  10  centimes  par  jour  suffisaient  pour 
donner  les  vêtements  indispensables  et  journellement  deux  repas  de 
soupe  à  chaque  enfant.  Je  déclarai  donc  qaef  habillerais  et  nourrirais 
tous  les  enfants  que  l'on  me  présenterait. 
Il  m'en  vint  environ  d  50  de  la  dernière  classe  de  la  société. 
Leur  santé  se  développa  bientôt  à  notre  asile.  De  faibles  et  malin- 
gres qu'ils  étaient  en  y  entrant,  ils  devinrent  forts  et  robustes.  La 
moitié  du  problème  était  résolue  ;  mais  il  fallait  les  élever  jusqu'au 
moment  où  ils  pourraient  gagner  leur  vie.  Nous  plaçâmes  les  garçons 
dans  la  marine  ou  en  apprentissage,  les  filles  dans  des  ouvroira  que 
nous  créâmes.  I^ous  sommes  ainsi  parvenus  à  élever  de  bons  ouvriers, 
à  remplacer  par  des  producteurs  des  consommateurs  inutiles  ;  aussi  le 


LES  MONDES.  '  429 

nombre  de  nos  pauvres  art-il  diminué  de  moitié,  et  les  charges  de  nos 
établissements  de  bienfaisance  dans  une  proportion  encore  plusgrande.» 

Voil  aie  paupérisme  attaqué  comme  il  doit  l'être  et  considérablement 
amoindri,  non  par  la  science,  mais  par  la  charité  chrétienne  bien 
entendue,  avec  le  secours  d'institutions  religieuses  dévouées  1 

ijBdiiiÉ^ii^n  é0  Sftlnte-Marle  de  Qnlmpery  tenae  par 
l«i  ftpère»  deft  école»  eliréllcnne#.  —  <k  L'enseignement  agri- 
cole des  likès  (entants  de  la  campagne),  qui  s'adresse  aux  fQs  des  cul- 
tivateurs aisés,  continue  à  exercer  la  plus  heureuse  iniCLuence  au  poin^ 
de  vue  de  la  propagation  des  nouvelles  méthodes.  Un  grand  nombre 
d'anciens  élèves  de  cette  école  font  aujourd'hui  partie  des  conseils  mu^ 
nicipaux,  plusieurs  sont  maires,  et  presque  tous  contribuent,  par  l'exem* 
pie  de  leurs  cultures  et  d6  leurs  travaux,  à  imprimer  autour  d'eux  un 
puissant  essor  aux  améliorations  agricoles. 

Les  dix-huit  cents  élèves  environ  qui,  depuis  la  fondation  de  la  chaire 
d'agricuJtiire,  ont  suivi  les  cours  de  M.  OÛve,  sont  tous  rentrés  dans 
leurs  foyers,  où  ils  s'honorent  de  continuer,  en  l'améliorant^  l'utile  et 
noble  profession  de  leurs  pères,  tous  les  soins  des  habiles  professaurs 
de  l'école  tendant  à  inspirer  à  leurs  élèves  le  goût  de  l'agriculture  et  de 
la  vie  des  champs.  Aussi,  cette  utile  institution  n'aurait-elle  eu  d'autres 
résultats  jusqu'à  ce  jour  que  de  retenir  au  sein  des  campagnes  de  jeu- 
nes cultivateurs  intelligents  et  éclairés,  qu'elle  mériterait  encore  tous 
nos  encouragements,  n  Voici  encore  un  progrès  considérable,  et  il  est 
réalisé  par  d'humbles  frères  ingnorantins.  (Bulletin  de  la  Société  ira' 
périale  et  centrale  de  VAgrictdture.  Juillet  1867.) 

PhéBoméiie  météoMlog^lilue.  —  Le  23  septembre  dernier, 
les  habitants^  de  Philadelphie  ont  été  témoins  d'un  événement  atmos- 
phérique qu'ils  jugent  être  sans  précédent  et  sans  paraUèle  dans  l'his- 
toire de  leur  contrée.  Depuis  plusieurs  jours,  le  ciel  était  beau,  l'air 
frais  et  agréable,  le  thermomètre  marquant  seulement  15<>c.,  c'étaient  des 
jours  de  printemps,  et  la  campagne  étalait  toutes  les  gloires  de  l'été. 
Tout  à  coup,  dans  l'aprés-midi  du  25,  le  ciel  se  couvrit  d'un  voile 
sombre,  une  tempête  que  rien  n'avait  fait  prévoir  arrivait  au  pas  de 
course,  et  elle  traversa  la  ville  du  nord  au  sud  avec  une  vitesse  de 
80  milles  à  l'heure,  sur  une  zone  dont  la  largeur  n'excédait  pas  quatre 
milles;  elle  passa  dans  le  court  espace  de  dix  minutes,  mais  en  laissant 
après  elle  un  immmense  désastre.  Ce  fut  un  déluge  d'eau  et  une  ava- 
lanche de  grèle^  avec  des  rafales  qui  emportaient  tout  ce  que  peuvent  em- 
porter les  plus  violents  ouragans.  Les  rues  devinrent  en  un  instant  des 
torrents  impétueux,  et  les  grêlons,  d'une  épaisseur  de  3  centimètres, 
brisèrent  plus  de  !>0O000  carreaux  de  vitres,  car  pas  une  glace  n'était 
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de  force  à  leur  résister.  Au  bout  de  dix  minutes  le  calme  revint  comme 
par  enchantement,  le  soleil  reparut  dans  sa  splendeur  et  Tair  était  de- 
yenu  sensiblement  plus  chaud.  Le  soir,  on  eut  le  spectacle  d'une  ma- 
gnifique aurore  boréale. 

Archéolai^ie.  —  On  vient  de  découvrir  dans  la  commune  de 
Vouvray,  sur  les  dépendances  du  château  de  Roches,  appartenant  à 
M""*  Emile  Gottreau,  une  chambre  souterraine  dont  la  construction 
remonte  vraisemblablement  aux  premiers  temps  de  la  conquête  romaine. 
C'est  un  espace  carré,  entouré  de  murs  parfaitement  conservés,  et 
pouvant  mesurer  4  mètres  sur  chaque  face.  Dans  un  des  angles  se 
trouve  une  galerie  droite  à  laquelle  venait  probablement  aboutir  un 
escalier  dont  il  ne  reste  toutefois  aucune  trace. 

Était-ce  un  lieu  destiné  originairement  à  la  sépulture  des  habitants 
de  la  villa  construite  en  cet  endroit?  Lçs  trois  niches  en  briques  ména- 
gées dans  l'épaisseur  des  murs  peuvent  le  faire  supposer  ;  et,  dans  cette 
hypothèse,  elles  étaient  destinées  à  recevoir  des  urnes  contenant  les 
cendres  des  morts,  suivant  Tusage  de  cette  époque. 

On  a  retiré  des  fouilles  environ  200  mètres  cubes  de  cendre.  Un 
vaste  incendie  aurait  donc  consumé  l'habitation  ;  puis  on  aurait  jeté 
les  cendres  dans  ce  trou,  qui  ensuite  fut  recouvert  de  terre.  Ces  cendres 
ont  été  tamisées  avec  le  plus  grand  soin,  et  cette  opération  a  fait 
retrouver  beaucoup  d'objets  très-curieux  :  une  hache  en  silex  merveil- 
leusement polie,  des  morceaux  d'obsidienne,  des  os  travaillés  qui  ont 
pu  être  des  sifflets,  peut-être  des  manches  de  couteaux  ou  de  poignards, 
peut-être  aussi  de  simples  hochets  d'enfants  ;  des  ossements  humains", 
des  bois  de  cerf  et  de  chevreuil,  des  cornes  d'aurochs  et  d'autres' ani- 
maux ;  des  débris  de  vases  rouges  dont  la  pâte  est  d'une  grande  finesse 
et  qui  sont  décorés  de  dessins  très-soignés,  représentant  des  scènes  de 
sacrifices,  des  oiseaux,  des  fleurs  ;  beaucoup  d'autres  débris  de  poteries 
plus  communes,  de  couleur  rouge  ou  noire;  les  n«irs  sont  de  beaucoup 
les  plus  nombreux  ;  des  poinçons,  des  aiguilles,  des  épingles  à  cheveux, 
un  disque  de  jeu  en  os  ;  des  pendeloques  de  colliers  de  difiërentes 
formes,  en  bronze,  en  os,  en  verre  ;  des  pointes  de  lances  et  de  flèches  ; 
des  fragments  de  lacrymatoires,  de  fibules,  de  bracelets  ;  une  centaine 
de  monnaies  de  bronze  de  divers  empereurs,  principalement  de  Maro- 
Aurèle,  de  Constantin,  des  Gordiens,  etc.,  etc.;  il  y  en  a  de,très-bien 
frappées,  et  la  plupart  sont  bien  conservées;  des  clous,  des  ferrements 
de  toute  sorte,  une  crémaillère,  une  houe  absolument  semblable  à 
celle  de  nos  jours,  avec  le  bois  qui  lui  servait  de  manche  ;  des  défenses 
de  sanglier,  des  tuyaux  de  diauffage,  etc.,  etc.  On  a  aussi  trouvé  un 
fût  de  colonne  en  pierre  et  un  chapiteau.  Deux  fragments  d'enduit 
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portent  des  traces  de  peinture.  Tout  cela  permet  d'espérer  que  les 
nouvelles  recherches  qui  sont  projetées  feront  découvrir  dans  le  même 
champ  d'autres  constructions,  ou  tout  au  moins  la  suite  de  l'étage 
souterrain  dont  on  vient  de  découvrir  une  partie.  Les  fouiUes  archéo- 
logiques de  Roches  offrent  cet  intérêt  tout  particulier,  que  trois  âges 
86  trouvent  représentés  dans  les  objets  exhumés.  Union  de  la  Sarthe^ 
du  8  octobre. 

Voici  donc  encore  que  l'âge  de  pierre  et  l'âge  de  fer  se  trouvent 
rapprochés,  à  un  début  de  la  période  romaine. 

flonllie  de  Pensylvanle.  —  On  a  calculé  que  la  Pensylvanie 
contient  assez  de  houille  pour  en  fournir  annuellement  20000000 
tonnes  pendant  650  ans. 

Qnallté»  de»  bêle.  —  Les  bois  produits  par  des  terrains  de  bonne 
qualité,  plutôt  secs  qu'humides,  sont  plus  denses  que  ceux  qui  ont 
végété  dans  un  sol  marécageux  ;  le  poids  spécifique  des  premiers  est 
à  celui  des  seconds,  de  même  essence,  comme  sept  est  à  cinq.  Leurs 
ténacités,  ou  leurs  résistances  à  la  rupture  par  des  poids,  sont  dans  le 
rapport  de  cinq  à  quatre,  pour  une  même  épaisseiur. 

Plaine*  méialllqae».  —  Quand  une  plume  métallique  est  trop 
dure  et  trop  rigide,  tenez-la  pendant  une  demi-minute  dans  la  flamnie 
d'une  bougie,  et  plongez-la  immédiatement  dans  de  l'eau,  de  l'huile  ou 
du  suif.  Il  est  toujours  bon  d'exposer  à  une  flamme  les  plumes  de  ce 
genre  qui  n'ont  pas  encore  servi  :  on  brûle  ainsi  l'huile  qui  a  pu  rester 
de  la  trempe,  et  l'encre  coule  ensuite  beaucoup  mieux. 

Hacnéslain.  —  Le  compagnie  du  Magnésium  a  fourni  aux  ingé- 
nieurs du  gouvernement  anglais,  à  Chatham,  de  grandes  quantités  de 
magnésimn  en  poudre,  pour  des  expériences  qui  se  rattachent  au  pro- 
jet d'expédition  abyssinienne. 

Télégraphe  atlantique.  —  Une  longue  suite  de  négociations 
entre  les  compagnies  des  télégraphes  atlantique,  aniclo-américain,  et  de 
Nev-York  à  Terre-Neuve,  vient  d'aboutir  à  une  convention  sur  la 
réduction  des  tarifs  actuels  des  dépêches.  La  cojnpagnie  de  New-York  à 
Terre-Neuve  n'a  pas  encore  donné  son  assentiment  à  quelques  disposi- 
tions d'une  importance  secondaire;  mais  quant  à  la  réduction  il  n'y  a 
pas  eu  de  désaccord  entre  les  parties  contractantes.  £n  conséquence,  on 
réduira  de  10  à  5  livres  sterling  le  prix  d'une  dépêche  de  dix  mots,  en 
accordant  un  supplément  de  cinq  mots  ne  formant  pas  plus  de  vingt- 
cinq  lettres  pour  le  nom  et  l'adresse  du  destinataire  et  de  l'expéditeur. 
Les  prix  seront  uniformes  pour  les  dépêches  de  toute  nature. 

FAITS  d'hISTOIEE  NATURELLE. 

Orfanlamea  Tlyanta  dana  L'ean  ehanlfée,  par  Jeffries 
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Wykajï,  médecin  et  professeur  d'anatomie  au  coUége  Hartward*  — 
CoNGLusiaNs.  —  4<»  Dans  les  eaux  thermales ,  des  plantes  appartenant 
aux  classes  d'algues  les  plus  inférieures  d'Alger,  vivent  dans  de  l'eau 
dont  la  température  s'élève  parfois  jusqu'à  98^  centigrades  ; 

â^  Les  solutions  de  matières  organiques  bouillies  pendant  vingt^cinq 
minutes  et  exposées  seulement  au  contact  de  l'air ,  qui  a  traversé  des 
tubes  de  fer  chauffés  au  rouge,  deviennent  le  siège  de  la  vie  infuso- 
riale  ; 

3"*  De  pareilles  solutions  contenues  dans  des  flacons  scellés  beirméli- 
quement  et  ensuite  plongés  dans  de  l'eau  bouiUante  pendant  des  durées 
variant  de  quelques  minutes  à  quatre  heures,  deviennent  aussi  le  siège 
de  la  vie  infusoriale.  Les  infusoires  étaient  souvent  des  Vibrions,  des 
Bactériums  et  des  Monades  ; 

4''  Les  Monades  sont  les  seuls  infusoires  ciliés  qui  se  soient  trouvés 
dans  les  résultats  des  expériences  ci-dessus  mentionnées  ; 

5"*  Aucune  sorte  d'infusoires  n'est  apparue  dans  de  l'eau  qui  avait 
bouilli  pendant  cinq  heures  ; 

60  Les  infusoires  doués  de  la  faculté  de  locomotion  la  perdent  dans 
de  l'eau  dont  la  température  est  de  i20  à  430^  ; 

7"*  Si  l'on  introduit  des  Vibrions,  des  Bactériums  et  des  Monades 
dans  une  solution  organique,  claire  et  limpide,  leur  multiplication 
trouble  le  liquide  dans  l'espace  d'un  ou  deux  jours.  Si  cependant  on 
les  a  fait  bouillir  précédemment,  la  solution  ne  se  trouble  qu'au  bout 
de  deux  ou  trois  jours,  et  même,  dans  quelque  cas,  l'addition  des  infu- 
soires à  la  solution  organique  n'a  paru  avoir  aucune  influence. 

CoUare  de  la  pomme  de  terreàBlllancoart. — M.  Victor 
Châtel  a  procédé  il  y  a  quinze  jours  à  BlUancoiu-t,  à  l'arrachage  des 
pommes  de  terre  qui  composaient  son  spécimen  de  culture,  dont  le  but 
était,  ainsi  que  nous  l'avions  annoncé,  d'offrir  une  démons^ation  de 
ses  théories  ingénieuses  sur  la  physiologie  et  la  culture  de  ce  précieux 
tubercule. 

L'arrachage,  hàtons-nous  de  le  dire,  a  justifié  les  assertions  de 
M.  Chàtel  sur  tous  les  points. 

Ainsi,  i^  des  pommer  de  terre  plantées  malades  ont  donné  une  ré- 
colte abondante  et  très-saine.  M.  Chàtel  soutient,  on  le  sait,  que  la 
maladie  des  pommes  de  terre  n'est  pas  héréditaire  et  ne  provient  pas 
des  tubercules. 

2°  Plusieurs  petits  tubercules  ont  produit  chacun  deux  gros  tuber- 
cules. M.  Châtel  enseigne  que  pour  obtenir  une  bonne  récolte  avec  de 
petits  tubercules  il  faut  en  placer  plusieurs  dans  chaque  trou. 

3*  Les  pommes  de  terre  dites  femelles,  c'est-à-dire  à  germes  filif orniez 
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(meaufl  et  longs  comme  des  brins  de  fil),  n'ont  produit  qu*à  peine  des 
rudiments  de  tige.  M.  Chàtel  enseigne  la  stérilité  de  ces  tubercule^ 
filiformes. 

^'^  Les  ponunes  de  terre  mâks  ou  à  bourgeons  charnus^  plantées 
avec  les  germes  retournés  en  bas,  ont  produit  de  faible^  récoltes.  Au 
contraire,  les  tubercules  plantés  dans  leur  direction  naturelle  ont  donné 
de  nombreux  et  gros  tubercules. 

^"^  Les  expériences  relatives  à  la  plantation  hâtive  et  tardive  ont  éga- 
lement justifié  les  opinions  de  M.  Chàtel,  qui  enseigne  qu'on  doit  semer 
de  bonne  heure  les  ponunes  de  terre  tardives,  et  tard  les  pommes  de 
terre  hâtives. 

60  Les  pommes  de  terre  filiformes  doivent  donc  être  exclues  des  plan- 
tations, puisqu'elles  sont  stériles.  Un  autre  motif  de  les  garder  pour  la 
consommation,  c'est  qu'elles  sont  de  meilleure  conservation  que  les 
tubercules  à  germes  féconds,  beaucoup  plus  promptes  à  entrer  en  fer- 
mentation. 

Quant  aux  gros  tubercules  qui  contiennent  des  germes  charnus  d'un 
côté,  des  germes  filiformes  de  l'autre,  on  peut  les  couper  en  deux,  et  ne 
planter  que  le  fragment  pourvu  de  germes  mâles. 

Telles  sont  les  intéressantes  remarques  qui  ont  été  soumises  aux 
spectateurs  à  l'arrachage  des  pommes  de  terre  par  M.  Chàtel.  Il  faut  y 
ajouter  les  bons  résultats  obtenus  des  pommes  de  terre  qui  avaient  été 
verdies  à  Tair,  au  soleil  d'automne  avant  la  replantation.  Encore  une 
recette  fort  utile  à  signaler  pour  obtenir  des  tubercules  abondants  et  de 
bonne  qualité. 

Enfin  beaucoup  de  plants  ont  été  défruits  en  tout  ou  en  partie  par 
le  ver  blanc,  qui  foisonne  dans  le  sol  de  Billancourt:  en  imbibant  les 
plantes  de  pétrole,  on  peut  les  sauver  de  ces  fléaux. 

T"  Sur  la  question  du  buttage,  M.  Chàtel  a  aussi  démontré  qu^  les 
variétés  de  ponunes  de  terre  qui  poussent  beaucoup  de  radicelles  à  la 
partie  supérieure  du  collet,  doivent  être  plantées  à  une  légère  profon- 
deur et  recevoir  plusieurs  buttages,  tandis  que  les  variétés  dont  les 
racines  sont  presque  pivotantes  doivent  être  plantées  à  ^  et  â5  cen- 
timètre et  ne  pas  être  buttées.  (M.  Louis  Hervé^  dans  la  Gazette  des 
campagnes.) 

FAITS  DE  GÉOGRAPHIE 

LES     GLOBES     DE     LOUIS     XVI. 

Origine.  —  On  lit  dans  la  Biographie  universelle  de  Michau, 
tome  XXVII,  page  659  : 
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a  Les  travaux  de  Guache  sur  la  géographie  donnërent  à  Edme  Men- 
er telle  Vidée  de  la  construction  d'un  globle  qui  représenterait  à  la  fois 
a  les  divisions  naturelles  et  politiques  de  la  terre.  Pour  remplir  ce 
oc  double  but,  l'inventeur  proposait  de  tracer  sur  un  globe  ordinaire  de 
a  trois  pieds  de  diamètre  tous  les  détails  de  la  géographie  politique  et 
a  d'adapter  à  la  surface  du  globe  deux  calottes  divisées  en  coraparti- 
a  ments  représentant  en  relief  toutes  les  inégalités  de  la  surface  des 
a  continents  :  les  chaînes  de  montagnes,  les  bassins,  etc.  Ce  projet  fut 
«t  soumis  au'roi,  qui  en  ordonna  l'exécution,  etc. 

a  On  croit  que  cet  ouvrage  curieux  est  actuellement  dans  le  garde- 
a  meuble  de  la  Couroïine.  d 

Deflcription.  —  Cet  ouvrage,  unique  dans  son  genre,  avait  coûté 
à  Louis  XYI  plus  de  trente  mille  francs,  d'après  feu  M.  Jomard,  membre 
de  l'Institut.  Il  se  compose:  1®  d'un  grand  globe  d'enveloppe  divisé  en 
deux  hémisphères.  La  partie  convexe  donne  la  géographie  politique,  et 
la  partie  concave  représente  l'état  du  ciel  et  porte  la  date  de  4781  ; 
^  d'un  globe  en  relief  d'un  mètre  de  diamètre  placé  dans  l'intérieur  du 
premier.  Ce  globe  en  relief  roule  dans  le  ciel  et  représente  les  chaînes 
de  montagnes  continentales  et  sous-marines,  av^c  les  grands  bassins. 
Des  cartonnages  découpés  et  superposés  donnent  la  géographie  poli- 
tique ancienne  et  moderne,  de  sorte  qu'on  pouvait  dépouiller  le  globe 
pour  le  voir  en  état  de  nature. 

AttrlbntA.  —Les  attributs  se  composent  d'un  socle  de  forme  trian- 
gulaire. Les  trois  côtés  de  ce  socle  sont  ornementés  par  des  bas-reliefs 
qui  représentent  les  signes  du  Zodiaque.  On  voit  dans  la  partie  supé*- 
rieure  une  coquille  du  sein  de  laquelle  sortent  quatre  têtes  de  séraphins 
qui  soufflent  de  l'air  pour  soutenir  le  globe.  Trois  magnifiques  dau- 
phins, placés  à  l'extirémité  des  angles  du  socle,  soutiennent  le  grand 
cercle  de  l'horizon.  Le  grand  méridien  repose  sur  trois  galets  placés 
dans  le  fond  de  la  coquille.  La  moitié  de  la  circonférence  de  ce  dernier 
s'abat  sur  le  cercle  de  Thorizon  à  l'aide  de  deux  charnières  situées  dans 
le  plan  des  pôles,  pour  pouvoir  placer  le  globe  d'enveloppe  ou  en  en- 
lever un  hémisphère  afin  de  rendre  possible  l'étude  du  ciel  et  du  globe 
en  relief,  etc. 

BIstorIqae..  —  A  l'époque  de  la  révolution  de  1793,  l'ouvrage 
dont  nous  venions  de  donner  une  idée  se  trouvait  au  château  royal  de 
Bellevue.  Devenu  bien  national,  il  fut  vendu  et  acheté  par  un  nommé 
Testu.  Ce  dernier,  après  avoir  perdu  sa  fortune  et  n'ayant  pas  de  quoi 
loger  cet  ouvrage  curieux,  le  mit  en  dépôt  à  la  Bibliothèque  royale  de 
la  rue  de  Richelieu.  Plus  tard,  M.  Jomard,  conservateur,  engagea 

.  Sanis  à  l'acheter,  en  l'assurant  qu'après  une  restauration,  le  gou- 
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vemement  rachèterait  pour  le  placer  dans  un  jie  nos  musées^  M.  Sanis 
traita  avec  M.  Testu,  et  M.  Jomard  le  mit  en  possession  de  cette  œuvre 
si  remarquable^  surtout  au  point  de  vue  archéologique.  De  sorte  que 
cet  instrument  appartient  à  M.  Sanis  depuis  i846.  Il  l'a  restauré  sans 
lui  faire  perdre  son  caractère  primitif,  et  désire  le  céder  à  un  musée 
quelconque.  On  peut  voir  chez  lui  cette  œuvre  si  remarquable,  rue 
des  Fossés  sainWa^queS;  n**  22,  à  Paris. 


FAITS  d'industrie. 


Blonirelle  applleatlon  de  la  paraf floe  ;  gralaaaffe  dea 
machlBca  k  liante  température ,  par  M.  Monnet.  —  Il 
s'agit  de  trouver  une  substance  lubrifiante  inaltérable  au-dessus  de 
300o  ou  de  400®  de  température,  et  assez  bon  marché  pour  être  employée 
en  grand.  Or,  la  classe  des  paraffines  fournit  une  substance  appelée 
Hélène  (C^^  H^®],  insoluble  dans  l'eau,  soluble  dans  les  huiles  gras- 
ses, volatile  sans  décomposition  et  ne  bouillant  qu'au  delà  de  370°, 
tandis  qu'à  la  température  ordinaire  elle  est  consistante  comme  la  cire 
et  surnage  aussitôt  que  l'eau  froide  vient  la  baigner. 

Son  degré  de.  ramollissement  à  la  température  de  la  main^  vers  15 
ou  ^0°,  est  déjà  suffisant  pour  que  les  pièces  entre  lesquelles  existe  une 
couche  de  mélène  puissent  gUsser  aisément,  et  au  fur  e(  à  mesure  que 
le  calorique  afflue,  la  matière,  devient  plus  molle  jusqu'à  une  liquidité 
complète,  qui  se  maintient  uniforme. 

:  j  Voici  maintenant  les  avantages  résultant  d'un  graissage  à  la  paraffine 
ou  au  mélène  : 

i**  Pendant  la  iuarche,  la  matière  lubrifiante  est  très-fluide,  onc- 
tueuse, inaltérable  et  affluente.  Les  parcelles  méléniques,  entraînées 
par  la  vapeur  ^  se  prennent  en  grumeaux  dans  la  partie  supérieure  du 
condenseiur,  où  on  les  recueille  sans  peine  ; 

^  Â  l'arrêt  définitif,  la  paraffine  se  fige  et  reste  en  place  beaucoup 
plus  vite  que  l'huile  du  graissage  usuel,  qui  est  fluide  à  la  température 
ordinaire  ; 

y  Quand  on  remet  la  machine  en  mouvement,  la  paraffine  adhé- 
rente aux  parties  qu'elle  doit  lubrifier,  c'est-à-dire  toute  prête  à  bien 
graisser,  se  fond  immédiatement  dès  que  la  vapeur  répartit  son  calori- 
que à  la  masse  de  métal  du  récepteur  avant  d'agir  contre  le  piston.  La 
haute  température  du  fluide  élastique,  rend  presque  instantané  cet 
équilibre  de  température,  ainsi  que  la  fusion  de  la  paraffine. 

Péipffectloiiaenciit  dana  lea  procédé»»  de  f aalon  an 
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erénéeiy  par  M.  Douennb.  —  M.  Douenu€  est  parvenu  à  diminuer  la 
durée  de  ropératioii  en  réduisant  la  dépense  de  combustible ,  sans  ce- 
pendant avoir  recours  à  un  appel  d'air  plus  considérable  ;  il  obtient 
ainsi  la  suppression  presque  complète  de  la  fumée. 

Ces  résultats  sont  dus  à  l'emploi  raisonné  de  la  vapeur  d^eau  au  mo- 
ment jugé  convenable  pour  la  production  de  la  haute  température  in- 
troduite à  une  pression  très-faible,  plutôt  sous  la  forme  de  dégagement 
que^sous  la  forme  de  jet.  La  vapeur  d'eau  rencontre  les  surfaces  incan- 
descentes du  combustible  et  se  décompose  en  oxygène  et  en  hydro- 
gène :  l'oxygène,  en  se  combinant  avec  le  charbon,  active  la  combus- 
tion à  la  base  du  creuset  ;  l'hydrogène  dégagé,  se  trouvant  alors  dans 
nn  milieu  à  haute  température,  s'élève  autour  du  creuset,  où  il  se  brfile 
'par  l'air  en  excès  qui  passe  dans  le  foyer.  La  température  de  fusion 
est  ainsi  produite  au  point  voulu  par  la  combustion  de  deux  gaz,  qui 
seule  peut  produire  des  températures  excessives.  [Annales  de  la  Société 
des  sciences  industrielles  de  Lyon^  4867.) 


ACCUSÉ  DE  RÉCEPTION. 

ne  l'aeer^M^ement  de»  tiges  de  vég étawx  pendant  le 
Jour  et  pendant  la  nnlt,  par  M.  Raitwenhoff.  —  [Conclusion.) 
—  Des  données  rassemblées  dans  mes  tableaux  découlent  quelques 
conséquences  qui  ne  sont  pas  dépourvues  d'intérêt  :  1^  si  l'on  ne  con- 
sidère que  le  résultat  général  des  mesures,  on  trouve  partout  un  ac- 
croissement plus  grand  pendant  le  jour  que  pendant  la  nuit;  ^o  il  y  a 
des  circonstances  où  l'accroissement  nocturne  est  prédominant  ;  3"*  si 
l'on  compare  l'accroissement  «n  longueur  pendant  la  matinée  avec 
celui  qui  a  lieu  durant  l'après-midi,  on  trouve  que,  pour  toutes  les 
plantes  observées  par  moi,  le  second  surpasse  le  premier  ;  4'''  la  vitesse 
d'accroissement  absolue  est  différente  pour  chacune  des  plantes  exami* 
nées.  Mais  si  l'on  considère  la  vitesse  d'accroissement  relative^  on 
trouve  que  mes  observations  confirment  la  loi,  déjà  mise  en  évidence 
par  d'autres,  que  dans  chaque  plante  l'intensité  de  croissance  s'élève 
d'abord,  atteint  un  certain  maximum^  et  reste  parfois  avec  des  fluctua- 
tions assez  fortes,  pendant  une  durée  variable,  à  une  certaine  hauteur, 
puis  descend  plus  ou  moins  rapidement  jusqu'à  zéro  ;  S*"  si  nous  com^ 
parons  les  données  thermométriques  avec  les  vitesses  d'accroissement^ 
nous  voyons  qu*en  général  une  élévation  ou  un  abaissement  de 
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temifëraiure  coïncide  avec  une  augmentation  ou  une  diminution  de 
l'intensité  de  croiflBance.  [Extrait  des  Archives  néerlandaises^  tome  II, 
i867.) 

LMarto  textiles,  par  M.  Aicàn. —  Extrait  des  Annales  du 
Consermtoire  des  Arts  et  Métiers.  ln-8°,  30  pages.  —  [Conclusion.) — 
Si  on  se  reporte,  par  la  pensée,  à  ce  qu'était  le  travail  des  étoffes  pen- 
dant des  siècles,  jusqu'à  la  fin  du  dernier ,  et  si  on  compare  ce  passé 
industriel  à  ce  qu'il  est  devenu  de  nos  jours,  on  est  frappé  non-seule- 
ment de  son  développement  extraordinaire,  mais  dn  caractère  scienti- 
fique, c'est-à-dire  des  moyens  rationnels,  méthodiques  et  précis,  sur 
lesquels  les  transformations  r^osent,  et  de  l'alliance  de  la  théorie  et 
de  la  pratique.  La  partie  théorique  et  descriptive  se  bornait  autrefois  à 
des  prescriptions  et  à  des  formules  empiriques  surannées.  La  mise  en 
pratique  des  moyens  réalisés  à  la  main  s'opérait  avec  une  lenteur 
presque  incroyable  aujourd'hui,  et  avec  un  degré  de  précision  variable 
suivant  l'habileté  du  personnel.  Presque  toutes  les  opérations  s'exer- 
çaient dans  des  conditions  insalubres  pour  les  nombreux  ouvriers  em* 
ployés,  qui  ne  recevaient  qu'un  salaire  en  général  insuffisant  à  leurs 
besoins. 

Le  ebemln  de  fer  y lisiBaoït  à  propalelon  liydmii- 
Uque,  par  L.  D.  Girard.  In-i8,  67  pages.  Paris,  Gauthier-ViUars. 
—  [Conclusion.)  —  Au  point  où  mes  travaux  ont  amené  la  solution  du 
problème  du  transport  par  le  glissement,  il  n'y  a  plus  que  l'expérience 
qui  puisse  donner  à  mon  système  une  sanction  définitive  ;  l'intérêt  que 
présente  la  question  est  trop  grand,  les  résultats  à  obtenir  ont  trop 
d'importance  pour  que  cette  expérience  ne  soit  pas  faile,  surtout  quand 
on  veut  reconnaître  qu'il  n'y  a  plus  que  le  seul  principe  qui  puisse 
accroître  la  vitesse  du  transport  et  reculer  la  limite  que  dans  l'état 
actuel  des  chemins  de  fer  le  défaut  de  résistance  de  la  matière  oppose 
à  cet  accroissement.  - 

Becoiistraettom  du  ettiial  du  Mldl^  complément  dn 
ennal  de  rietlime  de  Unez,  par  M.  Lalihan.  (Paiis,  Guillau- 
min.)  —  a  A  c6té  du  tunnel  sous  la  Manche,  de  celui  sous  la  Tamise, 
du  pont  en  (il  de  fer  et  à  deux  étages  superposés,  et  suspendu  à  250 
pieds  au-dessus  du  Niagara,  pratiqué  simultanément  par  les  voitures 
et  tes  locomotives,  et  construit  dans  des  conditions  qui  paraissent  té- 
méraires à  notre  pays  ;  à  côté  des  deux  ponts  Victoria,  l'un  en  Angle- 
terre et  l'autre  au  Canada  ;  de  la  grande  pyramide  d'Egypte,  bâtie  avec 
des  pierres  de  30  pieds  de  long,  que  de  nos  jours  on  ne  saurait  ni 
extraire  ni  remuer  à  une  telle  hauteur,  ayant  une  circonférence  de 
piedfr,  une  hauteur  de  4S0  ;  à  côté  du  canal  impérial  et  de  la 
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grande  muraille  de  la  Chine,  cette  dernière  longue  de  90  lieues,  haute 
de  225  pieds  et  large  de  21  ;  enfin,  à  côté  de  la  pose  du  câble  tranaallan-^ 
tique,  du  percement  du  Mont-Cenis,  du  Brenner  etdeTisthmede  Suez, 
la  reconstruction  du  canal  du  Midi  est^elle  donc  si  étonnante  et  si 
difficile  ?  En  tous  cas,  elle  est  indispensable  à  Tunivers,  elle  n*est  que 
le  complément' de  ce  dernier  travail  ;  car  si,  sans  rompre  qharge,  il  faut 
que  les  navires  se  dirigeant  de  l'Orient  à  TOccident  puissent  traverser 
l'Egypte,  il  faut  encore  par  réciprocité  et  dans  un  sens  opposé,  que 
ceux  venant  de  TOccident  traversent  aubsi  dans  les  mêmes  conditions 
notre  isthme  du  Languedoc  pour  aboutir  à  Suez,  et  cela  dans  un  but 
de  nécessité,  de  promptitude,  de  profit  et  de  gloire  pour  notre  vieille 
France,  à  qui  Dieu  a  départi  le  seul  passage,  la  seule  route  ^réviative 
dont  le  monde  a  aujourd'hui  un  si  grand  besoin 

«  La  distance  de  Marseille  à  Bordeaux  par  Gibraltar  est  d'un 

peu  moins  de  800  lieues,  et  exige  une  navigation  de  60  jours  dans  les 
circonstances  ordinaires  ;  mais  les  vent»  contraires  et  les  courants  re- 
tiennent souvent  les  navires  dans  le  détroit  pendant  des  mois  entiers... 
En  suivant  les  canaux  du  Midi,  le  trajet  d'un  port  à  l'autre  n'est  que 
de  170  lieues,  et  peut  être  aisément  fait  en  dix  jours.  Quelle  écono- 
mie de  temps  et  d'argent  poiur  notre  commerce,  tout  en  évitant  à  notre 
navigation  le  long  et  périlleux  passage  du  détroit  ! . .  • 

«  En  nous  résumant,  nous  disons  qu'à  côté  des  immenses  dé- 
penses qui  se  sont  faites  ou  qui  se  font  à  Paris,  soit  pour  ces  gigan- 
tesques fortifications  qui  seront  à  jamais  inutiles,  soit  pour  l'ouverture 
de  rues  d'une  utilité  contestable,  soit  pour  l'Exposition  universelle,  si 
peu  durable,  soit  pour  le  nouvel  Opéra,  etc.,  etc.,  la  dépense  que  nous 
indiquons,  s'élevàt-elle  à  600  millions,  ne  serait  qu'une  goutte  d'eau, 
répartie  en  cinq  années,  sur  tant  de  bourses  intéressées  ;  ce  ne  serait 
qu'une  obole  de  moins  dans  la  bourse  imiverselle.  d 

La  Ciyiliaailoii  et  le  choléra^  par  Jules  Girette.  (Vol.  in-8* 
de  368 pages.  Paris,  Hachette,  1867.)  —  [Épilogue,]  —  «Le  temps 
n'est  plus  où  l'on  se  couvrait  d'armures  :  les  forteresses  elles-mêmei 
s'en  vont,  et  Vauban  ne  renaîtrait  que  pour  voir  l'inutilité  prochaine 
de  cette  ceinture  de  places  fortes  par  lesquelles  il  avait  cru  laisser  la 
France  à  jamais  invulnérable.  Les  passe-ports  ont  disparu.  Le  douanier, 
avant  beaucoup  d'années,  sera,  comme  le  contrebandier,  un  type  de 
légende.  Il  faut  être  de  son  temps.  Au  lieu  d'attendre  le  choléra  der- 
rière les  murs  d'un  lazaret ,  il  faut  le  poursuivre  dans  les  jongles  qui 
servent  de  point  de  départ  à  ses  envahisseurs  épidémiques.  C'est  ainsi 
que  l'Europe  s'est  délivrée  de  la  peste  qui  n'est  plus  qu'un  souvenir 
historique.  Imagine-t-on  que  ce  «oient  les  anciennes  intendances  qui 
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aient  extirpé  la  peste  du  limon  du  Nil  ?  Non,  c'est  le  travail,  c'est.ren- 
semencement,  c'est  le  coton  Jumel,  c'est  la  canne  à  sucre ,  c'est  l'in- 
digo ,  c'est  le  percement  ^es  canaux  à  travers  des  marais  dont  la  bar- 
barie et  l'oisiveté  avaient  fait  ]e'  domaine  d'un  horrible  fléau.  C'est 
ainsi  que  le  travail  chassera  le  choléra  des  Indes.  Ce  n'est  pas  dans 
Marseille  ni  dans  Trieste ,  c'est  dans  Calcutta ,  dans  Bombay,  sur  tous 
les  points  des  Présidences  où  le  fanatisme  religieux  l'entretient,  que 
l'Europe  en  parcourant ,  le  front  levé  ,  les  voies  de  la  civilisation  et 
du  commerce ,  ira  l'attaquer  et  le  détruire.  » 

Le»  clacler»,  par  William  Huber,  major  du  génie  de  la  Confé^ 
dération  suisse.  (Joli  volume  in-i8  de  250  pages,  Paris.  Challamel.) 
-»  a  Appelé  chaque  été  dans  les  hautes  montagnes  par  des  exigences 
de  service^  je  cherchais  depuis  longtemps  à  réduire,  sous  le  plus  petit 
volume  possible  et  sans  aucun  but  de  publicité,  les  nombreux  documents 
épars  qui  traitent  des  glaciers  et  se  trouvent,  tantôt  sous  une  forme  de 
résumé  concis  dans  les  revues  périodiques,  tantôt  sous  la  forme  de  sa- 
vantes dissertations  dans  de  volumineux  ouvrages,  trop  étendus  pour  le 
plus  grand  nombre  des  lecteurs.  Quelques  amis,  après  avoir  consulté 
'  mes  notes,  m'engagèrent  à  les  publier,  et  le  manuscrit,  en  œuvre  depuis 
plusieurs  années  et  poursuivi  à  mesure  que  je  trouvais  des  matériaux 
dans  les  livres  ou  sur  les  glaciers  mêmes,  n'aurait,  sans  doute,  jamais 
vu  le  jour  sans  ces  pressantes  instances.  » 

Traité  él^menifilre  de  la  clialear,  par  Balfoctr  Stevi^aet, 
det  universités  d' Edimbourg  et  de  Londres  (volume  in-18  de  392  pages. 
Oxford,  Ciarendon  Hress). — ^^Ce  petit  ouvrage  est  une  synthèse  des 
connaissances  acquises  sur  a  la  chaleur  »,  avec  leurs  applications  les 
plus  générales.  H  comprend  toute  la  scifence  physique  et  pratique  qui 
pouvait  entrer  dans  le  modeste  eadre  adopté  par  l'auteur. 
Il  se  divise  en  trois  parties,  ayant  pour  objet  : 
La  première,  les  effets  de  la  chaleur  dans  les  corps  ; 
La  seconde,  la  propagation  de  la  chaleur,  par  radiation,  par  conduc- 
tion, par  transport,  et  les  chaleurs  spécitiques  ; 

La  troisième,  les  sources  de  chaleur,  et  les  notions  de  thermodyna- 
mique. 

L'auteur  n*a  pas  négligé  le  très-utile  secours  des  exemples  numé- 
riques. 

Eiaplol  de  la  diff raetion  poar  détermliier  Im  direetton 
des  Tlbratlona  dans  la  lomiére  polarlaée,  par  M.  Gilbert 
[Extrait  des  comjÀes  rendus  de  l'Académie)^  1«!  semestre  de  1867.  -^ 
Le  problème  de  la  diffraction  par  un  anneau  circulaire  a  été  traité 
depuis  longtemps,  nws  en  négligeant  de  petites  quantités,  ({ui  deviennent 
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sen»ble8  à  Uûe  distance  angulaire  un  peu  forte  du  rayou  central  ;  en 
conduisant  le  calcul  autrement,  j'arrive  à  une  formule  d'où  l'on  déduit 
quelques  conclusions  applicables  au  problème  de  la  direction  normale 
ou  parallèle  du  plan  de  polarisation,  relativement  aux  vibrations  du. 
rayon  lumineux. 

IVote  Aiir  la  concordance  dea  rayon  a  lamlnciu.  ans. 
foycra  dea  Icntillea,  />ar  M.  G îlbert,  /^ro/e^seur  à  r  Université 
de  Louvain.  — '  Dans  l'optique  géométrique,  on  s'occupe  généralement 
de  la  convergence  des  rayons  lumineux  réfléchis  ou  réfractés  aux 
foyers  des  miroirs  ou  des  lentilles,  sans  se  préoccuper  de  leur  concor- 
dance^ Aoni  dépendent  également  les  effets  observés.  M.  Gilbert  examine 
cette  question,  et  il  parvient  à  la  conclusion  suixante  :  Si  les  rayons  inci- 
dénis  sont  normaux  à  ïme  même  surface  et  en  concordance  sur  cette 
surface^  les  rayons  réfractés  seront  aussi  rigoureusement  concordants 
sur  les  surfaces  qui  les  traversent  normalement^  quelle  que  soit  la  forme 
de  la  surface  réfringente. 

Cîalde  pratique  de  l'allnientation  hygiénique  ei  piiy- 
aioloffique,  par  le  D'  A.  Câkon  (Paris,  Germer-BaiUière).  —  ce  II, y 
a  vraiment  trop  Içngtemps  que  la  science  d'élever  des  enfants  ne  con- 
siste que  dans  la  transmission  du  commérage  des  femmes  et  la  prépon- 
dérance de  certaines  coutumes  populaires ,  qu'aucune  taîson  hygié- 
nique ne  saurait  justiQer. 

Le  temps  est  venu  où  tous  les  médecins,  toutes  les  familles  doivent 
comprendre  la  nécessité  de  soumettre  ces  importantes  questions  au 
contrôle  d'une  très-sérieuse  et  très-profonde  appréciation  physiologique. 
Aussi  nous  espérons  bien  voir  très-prochainement  tons  les  plus  habiles 
praticiens  répéter  avec  nous,  que  le  meilleur  remède  à  la  grande  majo- 
rité des  maladies  de  la  première  enfance,  que  le  frein  le  plus  puissant 
que  l'on  doive  opposer  à  cette  prodigieuse  mortalité  des  premiers 
âges  ; 

C'est  l'étude  approfondie  et  raisonnée  de  la  PuéKigulturs  ! 

...  Notre  but  a  été  d'appeler,  par  anticipation^  l'attention  du  public 
sur  les  avantages  et  les  inconvénients  de  l'allaitement  précipité,  anti-  * 
cipé  ou  trop  abondant.  En  effet,  Texpérience  journalière  démontre  que 
les  excitations  produites  sur  les  appareils  digestifs  par  ces  aliments  ne 
concourent  qu'à  susciter  une  fonctionnalité  maladive  dont  les  premières 
conséquences  sont  l'hypertrophie  des  ganglions  entéro-mésentériques, 
l'hypersécrétion  de  ces  appareils  ;  aussi  les  nouveau-nés,  soumis  à  ces 
procédés  d'alimentation  anormale,  antihygiénique,  offrent  bientôt  la 
diarrhée,  et  sont  condamnés  à  des  évacuations  alvines  et  urinaires  des  J 
plus  fréquentes,  ]Loin  de  profiter  aux  enfants,  elles  les  épuiseni,  les  dé« 
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ténmàt,  ça  leur  préparaat  pour  l'avenir  là  succeBfifion  de  toutes  le» 
dntfièfles  Teaimeoees,  het^étiques,  scrofuleuses,  rachiti^eSy  arthh* 
tiques  et  tuberculeuses,  etc.,  etc.  » 

LtiÈrem  médleales  mar  Vichy,  par  M.  Durand  Fardel.  — 
Plan  de  TouTrage  :  Théorie  et  pratique.  —  Topographie  de  Vichy.  — 
Sources  de  Vichy.  —  L'établissement  thermal.  —  Usage  interne  des 
^aux.  —  Bains  et  douches.  —  Le  gaz  carbonique.  —  Dyspepsie  e 
gastralgie.  —  Maladies  du  foie.  —  Goutte.  —  Diabète.  —  Maladie  de 
l'utérus.  —  Chlorose.  —  Du  régime  à  suivre  à  Vichy.  —  Influence  des 
conditions  hygiéniques.  —  De  la  saison  thermale.  -«>  De  l'usage  des 
eaux  de  Vichy  transportées.  —  Sels  de  Vichy. 

L'ocnlléte  à  la  malaoïi,  oa  l'art  de  emmmew^ew  la  Tve, 
jwr  &  D»  P(»nER.  (Ïn-i8,  J  95  pages.  Paris,  cheî  l'auteur.  —  (Préface.) 
^  «  Nous  avons  voulu^  en  livrant  cet  ouvrage  à  la  publicité,  faire  con- 
naître à  tous  Timportance  d'un  organe  aussi  précieux  que  Tceil ,  et  in^ 
diquer  par  quelques  préceptes  faciles,  les  moyens  de  prévenir  le  plus 
souvent,  et  de  soulager  toujours  les  affections  terribles  qui  amènent 
la  perte  de  la  vue.  Notre  traité  sera  donc  utile  à  tous.  Le  médecin  y 
trouvera  le  résumé  exact  et  Qdèle  de  ses  études  ophtbaimologiques, 
l'homme  du  monde  y  puisera  des  connaissances  qui,  quoique  exposées 
d'une  manière  succincte  sur  Timportance  du  sujet,  sutfiront  néanmoins 
pour  le  guider  dans  Les  soins  prescrits,  et  pour  prévenir  la  plupart  des 
affections  inflammatoires  et  amaurotiques  qui  amènent  la  cécité.  » 

He  rimaianlté  acquise  parles  pavrlera  en  cnirrepar 
rapparian  elioléra.  Enquêles  faites  à  ce  sujet  en  France  et  en 
Italie.  Préservation  et  traitement  par  les  armatures  et  les  sels  de  cuivre^ 
ObservattofU  tt  expériences  depuis  1840,  par  le  D*  V.  Burgq,  auteur  de 
h  MétaUothérapie.  (Volume  in-8*  de  ^8  pages.  Paris,  Germer-Bail- 
lère.) 

*t  Cet  ouvrage,  dit  l'auteur,  ne  comprenait  d'abord  que  les  faits  et 
documents  relatifs  à  nos  travaux  antérieurs  à  l'épidémie  de  1866,  sur 
fat  question  du  cuivre  envisagé  comme  agent  prophylactique  et  curatif 
du  choléra.  Il  allait  paraître  lorsque^  au  mois  de  juillet  dernier,  survint 
une  nouvelle  invasion  dufléau.  Notre  publication,  obligée  de  secompléter 
par  une  seconde  partie  consacrée  à  ce  qui  se  produisit  alors  pendant  les 
mois  de  juillet,  août,  septembre  et  octobre,  chez  les  individus  soumis  à 
un  litrequelcohque  à  l'action  dn  cuivre,  obligée  en  outre  détenir  compte 
de  toutes  les  observations  et'  discussions  qui  suivirent,  a  dû  natu- 
rellement se  faire  attendre. 

Une  interruption  de  près  d'une  année,  entre  la  première  pailie  de 
ce  tnrvaâl  et  la  seconde,  expliquera  l'apparenté  confusion  des  dates,  qui 
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semble  parftSis  ejiister  dans  le  texte,  et  excusera  suffisamment  aussi^ 
nous  Vespiérons,  la  mise  en  cause  d'un  tminent  confrère  dont  la  moirt 
est  venue  depuis  affliger  le  corps  médical  tout  entier.  » 


ASTUONOMIE  MATHEMATIQUE 

Sar  Itm  orbites  éem  comètcM.  —  Note  de  M.  Maurice  Lcewy, 
préamtée  à  l'académie  par  M.  Le  Verrier.  —  «  L'excellente  méthode 
d*01ber8  permet  de  trouver  facilement  une  première  approximation  des 
éléments  d'une  orbite  cométalre  par  la  détermination  d'une  valeur 
approchée  du  rapport  m  des  distances  raccourcies* 

Pour  arriver  à  la  connaissance  rigoureuse  de  l'orbite,  on  fait  va- 
rier  d'une  quantité  arbitraire  dm  le  rapport  m,  et  en  remplaçant  dans 
le  calcul  m  par  m  +  </m,  x>n  cherche  leè  nouveaux  éléments  de  l'orbite 
^t  le  lieu  U  pour  l'époque  de  l'observation  iotermé  jiaire.  Si  les  diffé- 
rences de  ces  deux  systèmes  d'éléments  no  sont  pas  considérables,  elles 
sont  proportionnelles  aux  différences  dm  des  rapports  et  aux  diffé- 
rences (L'  —  L)  deé  lieux  relatifs.  En  désignant  par  x  la  correction 
qu'il  convient  d'appliquer  à  m  pour  faire  disparaître  la  différence  0— L 

0  — L 
entre  l'observation  et  le  calcul,  on  a  x  =  y, , . 

L'objet  de  ce  Mémoire  est  d'établir  une  méthode  systématique  qui 
permette  de  trouver  sans  empirisme  une  approximation  supérieure, 
lorsqu'une  valeur  approchée  du  rapport  des  distances  raccourcies  est 
connue.  Il  ne  sera  plus  nécessaire  de  déterminer  les  éléments  dans 
chaque  hypothèse,  et  de  comparer  les  lieux  intermédiaires  calculés  et 
observés.  » 

En  regardant  les  différences  entre  les  données  de  même  nature, 
correspondant  à  deux  époques  successives,  comme  des  petites  quantités 
du  premier  ordre  t,  la  méthode  montre  comment  on  peut,  le  rapport  m 
étant  affecté  d'une  erreur  i**,  arriver  à  un  résultat  qui  ne  soit  plus  en- 
taché que  de  l'erreur  •"•+\ 

Soient  L,  L^,  L//,  et  "X,  \y  \,  les  longitudes  et  les  latitudes  géocen* 
triques  de  la  comète  aux  époques  f,  i^,  t^^  ;  r,  n,  r,,  et  ^,  i,,  i,^  les  rayons 
vecteurs  et  les  distances  raccourcies  relatives  ;  /,  It  /,,  les  longitudes  de 
la  Terre;  R,  R^,  R^,  les  distances  relatives  de  la  Terre  au  Soleil; 
n,  n„  n^i  le  dpuble  de  Tairç  des  triangles  forméflkt)ar  le  Soleil  et  lei 
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deux  derniers  lieux  de- l'astre^  le  Soleil  et  les  deux  extrêmes,  le  Soleil 
et  les  deux  premiers  lieux  : 

Log^/pt»  8^355814. 
Lorsqu'on  intègre,  entre  les  limites  r,  et  r,,,  r  et  r,„  r  et  r^,  l'équa** 

tion  /  r'  dy  =»  V7F?  (^  —  Oi  <^i^  trouve,  dans  le  cas  de  la  parabole, 

V(2r„-p/-V(2n-P)"-+-3p[V2n.-p-V2f-p]=««> 

V(2r,-p;»-  V(2r-pP  +  3  p  [V2n-p-  V2r-p]-6»«; 
posant  ensuite 

«=:V2r,,-p- Vîn-p,  U«-6(r,,  +  r)aî  =  -128, 

X,  =  \/rïv-7 -  V^r  — p,    0°  aura  (1)  <  a- a ..  e  K  +  r)  aî,=  — 12 e„ 

Ajoutant  au  groupe  (I)  d'équations  la  relations  —  x,-^x^^'=o, 
on  arrlye  à  ce  résultat  remarquable  :  Étant  donnés  dans  la  parabole 
Its  rayons  vecteui*à  correspondants  à  deux  époques  déterminées,  on 
peut  obtenir  la  distance  de  l'astre  au  soleil  pour  un  temps  quel- 
conque. 

Il  est  important  d'établir  une  méthode  rapide  pour  trouver  r^,  r  et 
r„  étant  donnés.  On  peut  obtenir  r^  directement,  mais  les  calculs  se- 
raient d'une  complication  extrême. 


Posant  x  =  ^-iiiL,onaura'^=|j;-|^. 


y —  \  étant  du  second  ordre,  il  sera  facile  de  construire  une  table  A 
donnant,  pour  toutes  les  valeurs  de  Targument  -  - — — -ry ,    le   loga- 

hthme  de  y. 
Substituant  'dans  l'équation  (x'\'X,,)^=xj^^  les  valeurs  des  cubes 

x\  wc/  et  X,*  tirés  du  groupe  (I),  on  obtient  r.^^r-^r      ^     [t\,  —  r) 

Reiuplaçant  en  outre,  dans  l'équation  x  —  x,  +  x„  =  o,  ar,  jt,,  x„ 
26y      2 6. y.    2g..y„  , 

^  ?~F7'  r-fT;  T+T'  ""  ""™ 
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On  trouve  ♦  aussi  facilement  9  y — 6,p,  +  6„  y„  =  —  ^^^~'. 

Puisque  '  \  *'  68t  du  troisième  ordre  ^  on  ne  commeUn  dans  l'é- 
valuation du  rayon  r,  qu'une  petite  erreur  e'  lorsqu'on  tire  sa  valeur 
de  l'ëquation  0  r*  —  «,  r/  -H  6,,  r^/  =  o. 

y  et  y^^,  déterminés  alors  à  l'aide  de  cette  valeur  approchée  de  r^ 
se  trouvent  entachés  d'une  inexactitude  «♦,  et  xeix^^  de  l'erreur  i*.  Si 

l'on  porte  ces  valeurs  dans  l'expression  n  =  r  H ;f-  (r,, — r) ç^, 

on  voit  immédiatement  que  r  ne  se  trouve  afiecté  que  d'une  «reur  i^. 

A  l'aide  de  cette  seconde  valeur  plus  approchée  de  n,  on  reprendra 
le  calcul  de  x^^  et  x^  qui  se  trouveront  alors  affectés  seulement  d'une 
erreur  •&.  Passant  au  calcul  de  n,  cette  quantité,  d'après  ce  qui  pré- 
cède, sera  connue  avec  une  précision  de  plus  en  plus  grande,  et«  au 
bout  d'un  très-petit  nombre  de  pareilles  opérations,  on  constatera  que 
les  valeurs  de  r  ne  varient  plus. 

Dans  la  méthode  on  arrive  à  connaître  successivement  des  valeurs 
de  plus  en  plus  précises  de  r,  et  r^,.  Il  serait  superflu  de  calculer  r 
exactement  par  rapport  à  ces  quantités.  Il  suffit  d'obtenir  chaque  fois 
pour  r,  la  précision  de  r  et  r^^.  Les  valeurs  de  r,  r^  et  r^^  étant  par  con- 
séquent obtenues  avec  l'erreur  t m  et  l'application-  du  principe  de  la 
méthode  ayant  donné  dans  l'approximation  suivante  r  et  r^,  entachés 
seulement  de  l'erreur  t  m+î»  on  trouvera  à  l'aide  de  ces  valeurs  plus 
précises  r,  avec  le  même  degré  d'approximation  et  par  le  calcul  d'une 
seule  hypothèse. 

Il  importe  de  montrer  comment  on  peut,  à  l'aide  de  ces  données 
r,  r^,  r^^  etô,  0,,  ô^^,  trouver  les  rapports  des  secteurs  paraboliques  «, 
5„.«,,  aux  aires  triangulaires  n,  n,,  n,,.  Partant  de  la  parabole,  on  a 
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et  combinant  ces  relations  avecx  =  v^2ry — p  —  y/^r  —  p,  on  trou- 
vera facilement  n  =:y/p  ô  (3  —  2  y)  =5  (3  —  2  y). 
On  peut  construire  aussi  une  table  B  donnant  pour  le  même  aiigu- 

ment  S  T-— =^  les  rapports  des  secteurs  paraboliques  aux  aiifes  trian- 
gulaires. 
En  transformant  l'équation  de  Lambert,  on  arrive  au  résultat  : 


7=7V2î,,(3-^,). 
Le  calcul  de  la  corde  peut  donc  également  être  facilité  par  laçons- 
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traction  d'une  table  G  donnant  pour  le  même  argument^  /^  4.^  \j 

Voici  maintenant  l'ensemble  des  formules  servant  à  la  solution  du 
problème  : 
...     J^  __  n  Çtang^  sin  (L^  —  U  +  ti^ng\ sin  (/,  —  L)]  +  m^ 

m,  =îî^[nR8ina-0-*-«.B,8in(i,-/J], 


n         0(3  —  5.v) 


(2) 

^^^        n;,""e.(3-2y.)' 

(4)  '        r^  «  R'  +  s^  sécU  —  2 Jl8  C08  (L  —  0> 

(5)  r,,^  =  R,,'  -+-  m  a,;  8éc'  x,,  -  2  m  R,,  5,,  C08  (  L,,  -  i  J , 

(6)  V  =  r'  +  r^/  —  2  m  5  [co?  (U  —  L,)  +  cotangx  cotang  x,  ] 

—  2mR8c08(L;;—  /)— 2R,,5cos  L  —  l,,), 
(/       


«//    /-.      ^\      ^*// 


il 

^  étant  une  pure  fonction  de  r,  r,  etr^,  il  y  a  autant  d'équationg 

que  d'inconnues;  on  peut  donc  déterminer  r,  r,y  r,,^  n,  n,,,  ^1,  s  et  K. 

En  négligeant  le  second  terme  de  m  et  en  adoptant  y  et  y,,  égales  à 

K 
l'unité,  le  rapport  "g"  se  trouvera  affecté  d'une  erreur  du  second  ordre. 

Les  équations  (i),  (4),  (5),  (6)  et  (7)  résolues  suivant  la  méthode 
ordinaire  donneront  touies  les  inconnues  r,  r,„  k,^  K  et  8  entachées 
d'une  même  erreur,  r  fourni  par  l'expression  Or'— ô,  r/+ô,^  r,^  0  aura 
la  même  précision.  Calculant  mainteuiant,  à  l'aide  de  r,  r^  r^,  entachés 

n 
de  l'erreur  *%  le  rapport  r-  au  moyen  de  l'équation  (2) , ,  cette  valeur 

n 

ne  sera  plus  afEectée  que  de  l'erreur  e*.  Par  suite  r,  r^,  k,^  ei  ^n  seront 
obtenus  par  les  équations  (1)  (4)  (5)  (6)  et  (7)  avec  le  même  degré  d'ex- 
actitude. En  introduisant  dans  l'expression  (9)  pourri,  xeXx,,  calcu- 
lés au  moyen  des  rayon  vecteurs  de  la  première  approximation, 
et  pour  r  et  r,^  les  valeurs  plus  précises  obtenues,  il  est  évident  qu'on 
atteindra  immédiatement  par  le  premier  calcul,  pour  r„  la  précision  de 
r  et  r,^. 

On  voit  comment  on  peut  à  l'aide  des  tables  Â,  B,  C,  partant  de  Tap- 
prûximation  e-,  arriver  facilement  à  l'approximation  t*.  Poursuivant 

même  méthode,  on  passera 46  ^\à»% et  ainsi  de  suite  jusqu'à  ce 
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qu'on  trouTS  dans  deux  approximations  consécutives  des  valeurs  iden- 
tiques pour  les  inconnues. 

Il  ne  reste  plus,  en  s'appuyant  sur  ce  résultat  obtenu, .  qu*à  .pro« 
céder  à  la  recherche  des  éléments  suivant  la  méthode  ordinaire.  > 


MÉCANIQUE  PRATIQUE 

m 

Procès-Terlial  de*  expérience»  tnitem  mnr  les  maelil- 
nesdetracUon  de  ni.  Lofzatné,  de  Nantee,  parWI.  Treaea. 

—  Résumé.  —  Pour  tirer  quelques  conclusions  des  diverses  détermi- 
nations qui  précèdent,  il  convient  d'en  résumer  les  résultats  par  rap- 
port aux  principaux  éléments  que  nous  avons  successivement  consi- 
dérés. Nous  avons  cherché  dans  les  parai^aphes  suivants  à  les  grouper 
de  manière  à  rendre  les  comparaisons  plus  immédiates  et  plus  con- 
cluantes : 

!•  Vitesse  du  parcours,  —  '  Les  vitesses  de  parcours  peuvent  être 
estimées  d'après  le  développement  des  roues  motrices,  et  en  considér 
rant  comme  un  maximum  convenable  450  tours  de  l'arbre  moteur  par 
T  1',  ou  2,5  par  i"  ;  nous  pouvons  en  conclure  pour  la  machine  VAvenir 
les  vitesses  correspondantes  : 

Avec  la  transmission  rapide  2™, 35  ; 
Avec  la  transmission  lente  l'",23. 

Ces  chiffres  correspondent  respectivement  à  8,5  et  4^5  kilomètres 
par  heure,  c'est-à-dire  à  Tallure  du  cheval  au  trot  ou  au  pas,  et  Us 
caractérisent  ainsi  les  vraies  conditions  de  marche  de  la  machine, 
lorsqu'elle  traîne  une  faible  charge  ou  une  charge  plus  forte. 

La  machine  a  cependant  parcouru,  en  alignement  horizontal,  jas- 
.  qu'à  A^,A  par  seconde,  c'est-à-dire  qu'elle  peut  atteindre  momentané- 
ment la  vitesse  de  15  à  16  kilomètres  par  heure;  mais  la  machine  à 
vapeur  marche  alors  trop  rapidement,  et  le  service  devient  difficile. 
Nous  considérerons  donc  les  vitesses  de  5,9  et  15  kilomètres  comme 
celles  des  allures  lente,  rapide  et  exagérée. 

Dans  la  plupart  de  nos  expériences,  les  arrêts  ont  employé  la  moitié 
de  la  durée  totale  des  voyages  ;  mais  il  est  permis  d'espérer  qu'en 
service  courant  les  stations*  pou:ront  être  abrégées  et  réduites,  ce  qui 
permettrait  de  compter  sur  une  vitesise  effective  de  4  à  7  kilomètres 
par  rapport  à  la  durée  totale  de  la  mise  en  feu. 
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'  2o  Coefficient  de  traction.  —  Diaprés  la  moyenne  des  expériences 
faites  sur  les  wagons  vides  et  sur  la  charge  totale,  on  peut  estimer 
à  71  le  coefficient  général  de  traction  en  terrain  horizontal. 

3^  Adhérence.  —  L'adhérence  a  été  insuffisante,  avec  un  poids 
adhérent  de  6  400  kilogrammes,  pour  traîner  sur  une  route  pavée 
de  I  d'inclinaison  une  charge  de  3  400  kilogrammes,  véhicule  com- 
pris. Si  on  avait  à  franchir  des  rampes  semblables,  on  ne  pourrait 
remarquer  qu^'un  poids  compris  entre  la  moitié  et  les  deux  tiers  du 
poids  de  la  locomotive  ;  mais  on  peut  aller  bien  au  delà  en  terrain 
horizontal,  et  nous  verrons  par  l'étude  d'autres  machiiies  de  traction 
que  Ton  peut  compter,  sur  le  macadam,  sur  une  adhérence  double  du 
poids  qui  la  produit.  La  machine  de  MM.  Aveling  et  Porter,  par 
exemple,  qui  pèse  iS  000  kilogrammes,  peut  traîner  30  tonnes  sur  un 
terrain  un  peu  compressible. 

Sans  doute,  les  machines  de  M.  Lotz  fonctionneront  avec  les  mêmes 
proportions,  ce  qui,  eu  égard  à  leur  poids,  leur  permettra  de  traîner 
46  000  à  20  000  kilogrammes. 

!•  Répartition  du  travail.  —  Lorsque  la  locomotive  traîne  le  double 
^e  son  poids,  le  tiers  du  ti*avail  est  dépensé  pour  sa  seule  locomotion, 
et  l'on  voit,  par  les  indications  qui  précèdent,  que  cette  proportion 
'  représente  une  sorte  de  limite. 

Quand  au  contraire  la  machine  de  8  000  kilogrammes  ne  traîne 
qu'un  wagon  de  2  700  kilogrammes  et  autant  dé  voyageurs,  ce  sont 
les  deux  tiers  du  travail  moteur  qui  sont  dépensés  par  la  locomotive, 
et  le  poids  remorqué  n'en  profite  que  pour  un  tiers  seulement.  Il  arrive 
même  dans  ce  dernier  exemple  que,  le  poids  utile  étant  seulement  de 
2  700  kilogrammes  pour  un  poids  mort  de  2  700  +  8  000  =  10  700, 
le  fransport  du  poids  mort  dépense  les  trois  quarts  du  travail  moteur. 

Ce  rapprochement  suffit  pour  établir  que  le  domaine  des  machines 
de  traction  sur  les  routes  ordinaires  est  limité  au  transport  des  grandes 
charges,  ou,  ce  qui  revient  au  même,  au  transport  à  faible  vitesse  : 
c'est  surtout  au  service  du  roulage  qu'elles  doivent  être  employées,  à  ^ 
Texclusiou  du  Service  des  messageries,  du  moins  dans  les  conditions 
actuelles. 

5"  Puissance  effective  de  la  machine.  —  La  machine  Y  Avenir^  du 
poids  de  8  000  kilogrammes,  a  pu  développer  jusqu'à  30  chevaux 
pendant  un  petit  parcours.  On  peut  dire  qu'elle  est  d'une  puissance 
moyenne  de  45  chevaux,  ce  qui  fait  environ  500  kilogrammes  par 
cheval. 

Sur  leH  chemins  de  fer  une  machine  de  iOO  chevaux  pèse  40  à 
oO tonnes,  d'où  Ton  voit  que  la  ronstnutioii  drs  m.irhiiHb  fi^  tradion 
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sur  routes  ordinaires  est  presqii.e  aussi  allégée  jue  .ceUe  de^  locomo- 
tives, alors  cependant  qu'elles  sont  plus  exposées  À  rencontrer  im 
obstacles  accidentels  «t  des  causes  de  dérangement. 

G*  Conditions  économiques  du  foncfionnement.  —  La  eonsommation 
de  la  houille  par  heure  a  été  de  93  kilogrammes  d^ns  i^ne  (sxpéri^a^e., 
^t  de  ^2  daos  une  autre.  Pour  les  parcours  à  petite  vitesse  il  cojavieat 
de  compter  sur  cette  dernière  consommation,  qui  s'est  tradutte  par 
Os34  de  bouille  par  tonne  et  par  kilomètre.  En  supposant  que,  par  le 
choix  d'un  chargement  et  d'une  vitesse  convenables,  on  parvienne  ^ 
utiliser,  en  charge  utile,  le  quart  de  la  consommation  totale,  on  voit 
qu'on  peut  arriver  à  abaisser  la  consommation  jusqu'à  1^,%0  par  tonne 
de  poids  utile  et  par  kilomètre.  Mais  ce  résultat,  qui  apparaît  ici 
comme  une  limite,  ne  saurait  être  appliqué  que  pour  de  petites  vitesseç 
et  une  adhérence  suffisante.  La  consommation  du  combustible  revien- 
drait ainsi  à  3  ^centimes  par  tonne  et  par  kilomètre,  en  estinxant  le 
charbon  au  prix  moyen  de  25  francs  la  tonne. 

7o  Personnel.  — *  Deux  ouvriers^  un  mécanicien  et  ^  cbajuSe^r» 
sont  absolument  nécessaires,  et  leur  salaire  pourrait  .être  .ré(^arti  sur  un 
parcours  moyen  de  A  kil.  x  10  heure;  z^  40kilomèti;es,par  jour,  en  ta- 
blant compte  des  stations  et  des  arrêts. 

Si  l'on  remorquait  deux  tonnes  de  poids  utile,  et  3l  Ton  estimait  à 
10  francs  leprix  des  journées  et  des  dépense^  acce^oirqs  d'entretien 
telles  qu'huile  et  chiffons,  on  voit  que  ces  10  franos  seraient  appliqués 
à  400  tonues.kilopiétriques,  et  par  conséquent  àjlO  fr.  :  ,400  =  0  fr.,  025 
par  toime  .et  par  kilomètre.  Ce  chiffre  ajouté  au  précédent  donne  un 
total  de  5  centimes  et  demi  par  tonne  et  par  kilomètre,  d^ns  les  con- 
ditions les  plus  favorables,  et  sans  compter  ni  les  réparations,  ni  l'eau. 

S""  Approvisionnement.  —  Il  ^t  toi^jours  facile  de  placer  quelques 
hectolitres  de  charbon  sur  la  plate-forme,  et  comme  on  .peut  la  charger 
dans  des  sacs,  il  suffit  d'avoir  des  dépôts  sur  la  route  pour  n'avoir  au- 
cune difficulté  de  ce  côté. 

11  n'en  est  pas  de  même  pour  l'eau,  et  encore  bien  que  l'on  puisse 
utiliser,  pour  en, faire  des  réservoirs,  tous  les  espaces  qui  ne  ^nt  pas 
occupés  par  le  mécanisme,  il  esi  difficile  d'arriver  à  un  approvi^iomie- 
ment  de  plus  de.i  mètre  cube.  Il  y  a  là  une  difficulté  .qu'il  importe  de 
résoudre  ^vant  d'établir  un  service  de  transport  pourn^ftchii^es  de  trac- 
tion. 

9<*  Pifficult^s  pratiques.  —  Au  point  de  vue  pratique,  la  queslioa 
de  la  traction  sur  des  routes  ordinaires,  comporte  des  difficultés. r^sul* 
tant  sQit.de  la  CQ9fitniolioade.|a  locomotive,  soitde  rtétatde  la  roule  à 
parcourir. 


LES  MONDES.  449 

En  ce  qui  concerne  la  machine,  il  faut  tout  à  la  fois  qu'elle  soit  lé- 
gère et  Bolide  ;  que  tous  ses  organes  soient  ageneés  de  manière  que  les 
trépidations  du  pavé  ne  produisent  aucune  déformation.  M.  Lotz  a 
réussi  d'une  manière  satisfaisante  à  vaincre  ces  difficultés,  etc'estàla 
pratique  de  cette  machine  que  les  futures  améliorations  de  détails  sont 
maintenant  réservées. 

En  ce  ^i  concerne  les  routes  sur  lesquelles  ces  machines  devront 
fonctionner,  il  suffit  qu'elles  aient  un  bon  fond,  «t  qu'elles  «oient  un 
peu  compressibles.  Des  rampes  de  8  centimètres  par  mètre  pourront 
toujours  être  franchies  avec  4es  charges  convenables,  grâce  à  la  oom- 
binaison  qui  permet  de  ralentir  le  mouvement  des  roues,  sacs  dimi- 
nuer le  travail  moteur. 

Mais  les  frais  de  traction  seront  toujours  affectés  de  la  résistance 
trèfr-grande  qu'offrent  les  routes  ordinaires.  Nous  avons  vu  que  le  rap- 
port du  tirage  à  la  charge,  en  terrain  à  peu  près  horizootal  est  de  ^  ;  il 
s'abaisse  à  ^^  sur  les  chemins  américains,  et  à  y^  sur  les  chem&ns  de 
fer.  Ces  chiffres  démontrent  que  la  voie  de  terre  ne  doit  être  employée 
qu'à  défaut  de  toute  autre,  et  seulement  quand  Timportance  du  trafic 
ne  permet  pas  de  recourir  à  une  voie  plus  avantageuse. 

Quant  à  la  comparaison  avec  la  traction  directe  par  les  chevaux ,  la 
traction  par  la  vapeur  offre  l'avantage  de  ne  dépenser  de  combustible 
que  pendant  le  travail,  et  elle  est  ainsi  indiquée  toutes  les  fois  qu'il 
s'agit  d'un  service  discontinu  de  grand  trafic,  pendant  quelques  mois 
de  l'année,  particulièrement  sur  les  routes  un  peu  aocidentéefi,  po«r 
lesquelles  la  machine  sait  se  fournir  à  elle-même  sec»  chevaux  de  sea- 
fort. 

Toutes  craintes  doivent  être  dissipées,  quant  aux  dangers  que  pour- 
rait présenter  l'emploi  des  machines  de  traction  sur  les  routes  ordi- 
naires, et,  par  un  arrêté  du  .20  avrill866,  leur  circulation  a  été  défini- 
tivement autorisée  sous  certaines  réserves,  et.particuliètement  à  la  con- 
dition qu'elles  ne  dépas6erx)nt  pas  la  vitesse  de  ^0  kilomètres  par 
heure. 

L'article  15  de  .cet  arrêté  porte  que  deux  hommes  devront  ètreexclu- 
sivement  attachés  au  service  de, la  machine^  et  qa'il  y  aura  en  outre  un 
conducteur  préposé  à  la  manœuvre  d'un  frein,  placé  à  l'arrière  du 
train,  toutes  les  fois  que  da  machine  remorquei;a  plus  d'un  véhicule. 
Ces  diverses  obligations  tendent  à  l'emploi  excluBif  des  machines  de 
traction.pour  les  trains  très-chargés  et  à  petite  vitesse.  (Annak»  du  t'on- 
servatoire  4e$  Arfs  €t  Métiers.  Livraison  de  janvier  1867,  .parue  en 
octobre). 
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Faits  de  télégraphie  électrique. 
Nouvelle  télégraphie  rapide  de  MM.  Chauvassaignei  et  Lomhrigot. 

Depuis  le  H  septembre  1867,  Tadministration  des  lignes  télégra- 
phiques fait  usage  pour  sou  service  entre  Paris  et  Lyon,  d*un  nouveau 
système  de  télégraphie  rapide  de  Tinvention  de  MM.  Chauvassaignes 
et  Lambrigot.  fonctionnaires  des  lignes  télégraphiques. 

Ce  télégraphe  agit  automatiquement,  transmettant  les  dépêches 
entre  les  deux  villes  à  la  vitesse  de  120  à  480  dépèches  à  i'heure  par 
un  seul  fil  conducteur,  vitesse  déjà  trois  fois  plus  grande  que  celle 
obtenue  par  les  autres  télégraphes,  et  susceptible  d'être  augmentée 
proportionnellement  au  diamètre  du  conducteur. 

Les  transmissions  se  font  à  l'aide  d'une  bande  de  papier  métallique 
sur  laquelle  les  signaux  composant  la  dépèche  sont  tracés  avec  de 
Tencre  ifolante.  La  reproduction  s'obtient  sur  une  bande  de  papier 
non  collé  dont  la  partie  du  milieu  est  imprégnée  d'une  liqueur  chimi- 
que nécessaire  à  la  formation  des  signaux. existant  sur  la  bande  mé- 
tallique. 

Pour  obtenir  la  régularité  d'exécution  dans  le  travail,  les  différentes 
opérations,  telles  que  la  coiilposition,  la  transmission  et  la  réception^ 
sont  partagées  entre  un  certain  nombre  de  mains,  suivant  les  besoins. 

Un  même  instrument  en  communication  avec  la  ligne  se  compose  : 
i*  d'un  mouvement  d'horlogerie  ;  2*  d'un  double  laminoir  qui  entraîne, 
soit  la  bande  métallique,  soit  la  bande  de  papier  chimique;  3^  d'une 
sonnerie  pour  les  appels  du  correspondant;  4"*  d*un  manipulateur 
Morse,  ordinaire,  pour  échanger  les  signaux  conventionnels  nécessaires 
à  la  mise  en  marche  ou  à  l'arrêt  des  laminoirs. 

Le  mouvement  d'horlogerie  est  mu  par  un  poids  qui  se  remonte  à 
l'aide  d'une  pédale  ;  il  sert  à  entretenir  le  fonctionnement  des  lami- 
noirs. Auprès  du  laminoir  où  passe  la  bande  métallique  se  trouve  une 
pointe  qui  représente  l'extrémité  du  fil  conducteur.  Le  laminoir  com- 
munique à  la  pile  électrique.  Lorsque  la  bande  est  entraînée  par  la 
rotation  du  laminoir,  la  pointe  se  trouve  tantôt  sur  les  parties  métalli- 
ques de  la  bande,  tantôt  sur  les  parties  écrites  de  la  dépêche  ou  Tencre 
isolante,  ce  qui  produit  sur  le  fil  conducteur  des  émissions  et  des 
cessations  de  courant,  suivant  la  signification  du  télégramme. 

Auprès  du  laminoir  où  passe  la  bande  de  papier  non  collé,  on  a 
placé  un  godet  rempli  d'une  liqueur  composée  d'eau,  d'azotate  d'ani- 
nioniaqne  et  de  ferrocjanure.de  potassium  ;  au  milieu  de  ce  godet  se 
trouve  une  petite  roulette  qui  trempe  dans  le  liquide  du  godet  par  sa 
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partie  inférieure  ;  la  partie  supérieure  dépasse  un  peu  les  bords  du 
bassin  et  supporte  ainsi  la  bande  de  papier  non  collé  qui,  étant 
entraînée  par  la  rotation  des  cylindres  du  laminoir,  fera,  tourner  par 
le  frottement  la  roulette  qui  se  revêtira  de  la  liqueur  et  mouillera  la 
bande  de  papier  au  milieu,  formant  un  mince  filet  nécessaire  à  la. 
reproduction  des  signaux  lors  du  passage  du  courant  électrique.  Ce 
filet  humide  s'étend  et  disparait  immédiatement  dans  les  pores  avides 
d'humidité  du  papier. 

Une  pointe  en  fer  représentant,  comme  celle  de  la  baade  métallique, 
l'extrémité  de  la  ligne,  vient  appuyer  de  son  propre  poi'ls,  suivant  une 
légère  inclinaison  sur  le  Filet  humide  de  la  bande  en  communication 
avec  la  terre,  le  courant  voltaïqne  décomposera  la  partie  humide  et 
laissera  un  dép6t  coloré  qui  représentera  les  signaux  de  la  dépêche. 

Le  fonctionnement  de  cet  appareil  est  entièrement  mécanique.  La 
transmission  ou  la  réception  des  dépêches  a  lieu  automatiquement,  un 
seul  employé  en  dirige  la  marche  sans  fatigue. 

Pour  composer  les  dépêches  en  signaux  de  convention  sur  la  bande 
métallique,  on  se  sert  d'un  autre  instrument  appelé  composteur  et  se 
rapprochant  de  l'appareil  Morse  dont  on  emploie  les  signaux.  La  bande 
de  papier  métallique  se  déroulant  dans  un  laminoir,  est  soulevée  par 
un  levier  jusqu'au  contact  d'un  gallet  épais  recouvert  d'une  matière 
résineuse  en  fusion,  qui  se  refroidit  aussitôt  après  son  application 
sur  le  métal  de  la  bande.  Un  employé  parvient  à  préparer  avec  cet 
instrument  de  35  à  40  dépêches  à  l'heure  ;  le  personnel  télégraphique 
connaissant  le  système  de  l'appareil  Morse,  peut,  sans  aucune  étude, 
composer  des  dépêches. 

Pour  faire  le  service  entre  Paris  et  Lyon,  trois  composteurs  sont 
mis  en  fonctions  et  suffisent  aisément  aux  besoins  des  transmissions.  * 

Les  dépêches  reproduites  sur  bande  de  papier  chimique,  sont  remise^ 
à  d'autres  employés  qui  en  opèrent  la  traduction  sur  des  imprimés 
destinés  au  public. 

Il  en  résulte  que  deux  employés  attachés  à  la  composition,  deux 
employés  attachés  à  la  traduction,  et  un  employé  surveillant  la  marche 
de  l'appareil  dérouleur,  produisent  autant  de  travail,  à  l'aide  d'un 
seul  fil  conducteur,  que  six  employés  manœuvrant  sur  trois  fils  par 
les  télégraphes  ordinaires. 

Pour  diminuer  le  travail  de  la  composition,  économiser  du  personnel 
et  gagner  du  temps  dans  les  réexpéditions  de  dépêches,  on  se  sert  dans 
ce  nouveau  service  d'un  moyen  jusqu'alors  inconnu:  on  fait  composer 
les  dépêches  à  distance  par  le  correspondant  même  qui  doit  l<;s  trans^ 
mettre.  On  a  établi  un  appareil  composteur  muni  d'électro-aimanta 
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sur  un  fil  véùant  de  Londreô  et  communiquant  aved  Paris.  Lorsque 
i'eùipldyé  de  Lôndl^es  veut  transmettre  un  télégramme  à  Paris  pour  la 
ligne  de  Lyon,  seule  ligné  où,  polir  le  moment,  le  service  rapide**est 
installé,  il  manipule  comme  «pour  les  transmissions  ordinaires  de 
Tàptiiareil  Morse  ;  les  signaux  qu'il  envoie  soiit  recueillis  sur  la  bande 
dé  papier  métallique  de  la  même  manière  qu'on  les  obtient  avec  le 
composteur  à  manipulation  directe  ;  la  bande  ainsi  composée  est  im- 
médiatement mise  en  transmission  automatique,  et  parvient  en  quel- 
ques secondes  à  Lyon. 

Ainsi  se  produit  une  accélération  surprenante  dans  les  échanges 
télégraphiques  entre  Londres  et  Lyon,  et  une  fidélité  complète  de 
reproduction,  puisque  les  dépèches  n'éprouvent  aucun  retard  de  con- 
trôle et  aucune  altél'ation  par  une  transcription  erronée. 

Jusqu'au  il  septembre  dernier,  le  service  de  la  ligne  de  Lyon  se 
faisait  à  l'aide  de  deux  et  trois  appareils  Hughes;  chaque  appareil 
occupait  deux  employés  &  chaque  bout  de  fil;  on  employait  trois  con- 
ducteurs et  trois  piles  électriques  :  maintenant  cinq  employés,  à  chaque 
bout  de  fil,  font  face  aux  besoins  du  travail  ;  on  n'emploie  qu'une  seule 
lignt;  et  qu'une  seule  pile. 

Nous  àotames  arrivés  au  31  octobre,  sans  que  le  nouveau  système 
rapide  ait  éprouvé  un  seul  jour  d'inconvénients  dans  sa  marche  qui  a 
toujours  été  progressive  au  fur  et  à  mesure  qu'on  apprenait  à  s'en 
servir. 

Oe  n'est  donc  pas  comme  expérience  ni  comme  épreuve  que  Tadmi- 
nistration  continue  à  s'en  servir  aujourd'hui. 

Le  nombre  des  dépêches  produit  par  la  ligne  de  Lyon  est  même 
iùBUffisant  pour  entretenir  une  besogne  continue. 

Lié  prix  des  appareils  rapides  est  inférieur  au  prix  le  moins  élevé 
dès  autres  appareils.  On  possède  actuellement  un  matériel  dont  la 
transformation  serait  facile  et  peu  coûteuse,  il  n'y  a,  pour  ainsi  dire, 
aucun  frais  d'entretien  :  la  simplicité  du  système  ^explique. 

Nouff  uvons  le  plus  ferme  espoir  qu'il  sera  acheté  par  l'administra- 
tion des  lignes  télégraphiques  françaises,  toujours  jalouse  de  marcher 
la  première  à  la  tète  du  progrès,  pour  réaliser  une  révolution  btenDai- 
sante  fort  attendue,  dans  la  télégraphie  électrique. 

Nous  avons  voulu  voir  en  acUon  ce  nouveau  système  de  télégraphie 
rapide,  qui  tésume  et  complète  les  progri&s  accomplis  par  M.  CaseÛi  et 
paï  M.  "Wlieatstone.  Nous  sommes  sorti  émerveillé,  du  bureau  de 
l'Administration  centrale,  où  il  est  inauguré,  et  bienheureux  d'avoir  été 
appdé  à  signaler  le  premier  cette  grande  découverte.         F.  Moicno. 
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METEOROLOGIE 

Baromètre  dit  thermoscopique,  par  M.  GmoT,  7,  rue  de 
Savoie. 

L'idée  première  de  la  construction  de  cet  instrument  est  très-simple: 
on  peut  dire  que  c'est  le  thermomètre  à  air  des  physiciens  transformé 
en  baromètre.  Il  comprend  deux  pièces  fondamentales  :  un  thermo- 
niètre  ordinaire,  et  un  tulie  à  air  avec  index  d'acide  sulfurique  concen- 
tré, d'ailleurs  coloré  d'indigo.  J'ai  donné  à  ce  tube,  plus  ou  moins  im- 
proprement, le  num  de  thermoscope, 

,  Le  même  tul)e  est  fixé  sur  une  échelle  dont  les  dlTÎsions  sont  telles 
que,  sous  la  pression  de  -^  de  mercure,  l'index  y  marque,  à  toute 
température,  le  même  nombre  de  degrés  que  le  thermomètre  sur  sa 
propre  échelle.  Si  ià  pression  varie,  l'accord  des  indications  sur  les 
deux  échelles  cesse  de  subsister,  et  leur  différence  fournit  la  mesure  de 
la  nouvelle  pression. 

Voici  d'ailleurs  la  formule  qui  sert  à  convertir  cette  différence  en 
millimètres  de  mercure. 

Soient  :  t  la  température  qu'indique  le  thermomètre,  ^  le  nombre  de 
degrés  marqués  par  l'index,  et  N  le  nombre  de  millimètres  qu'il  faut 
ajouter  à  760  pour  avoir  la  mesure  de  la  pression  atmosphérique  de- 
mandée,  en  supposant  t  >  t'. 

On  a: 

En  effet,  soit  V  le  volume  de  l'air  iriteticur  limité  par  l'index,  à  ïi 

températùte  t,  sons  la  pression  de  760*"*.  Si  la  pteàsîôn  augmente  de 

n  millimètres^  la  température  ne  variant  pas,  la  loi  de  Mariette  donntà 

pour  nouveau  volume  : 

V      760 


760+ n. 

Si,  la  pression  étant  ramenée  à  760'""',  la  température  descend  de 
/  à  f',  le  volume  devient  : 

en  désignant  par  «  le  coefficient  de  dilatation  dès  ga2.  Ces  déùic  valeuré 
devant  être  égales,  on  en'  conclut  facilement  la  formule  énoncée  6n 
remplaçant  «  par  tIj. 

Si  l'on  a  f  <  f ,  il  suffit  de  templacer  t  —  t  par  /'  —  t. 

Ainsi  la  règle  consiste  à  multiplier  par  la  différence  observée  la 
traction  ; 
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On  trouve  que  cette  fraction  donne  approximativement  2"*,6  pour  les 
valeurs  les  plus  ordinaires  de    t\ 

Delà,  résulte  cette  règle  pratique,  pour  obtenir  la  pression  atmos- 
phérique sans  le  secours  de  la  formule  :  —  Si  d'abord  les  deux  tubes 
marquent  le  même  nombre  de  degrés  sur  leurs  échelles  respectives, 
la  pression  est  de  760  millimètres.  Dans  le  cas  contraire,  prenez  à  vue 
d'œil  la  différence  des  deux  nombres  de  degrés,  et  multipliez  S"^,6 
par  cette  différence  :  vous  aurez  ce  qu'il  faut  ajouter  à  760  millimètres, 
ou  en  retrancher,  selon  que  c'est  le  thermomètre  ou  le  thermoscope 
qui  marque  le  plus.  Le  calcul,  si  l'on  peut  donner  ce  nom  à  une 
opération  aussi  simple,  n'est  pas  plus  long  que  celui  de  la  correction 
de  la  température  dans  l'emploi  du  baromètre  de  Torricelli. 

Pour  les  usages  météorologiques  vulgaires,  il  n'est  besoin  d'aucun 
calcul  :  on  supposera  que  le  thermomètre  représente  le  beau  temps^  et 
le  thermoscope  le  mauvais  iemps,  et  il  suffira  de  regarder  quel  est  celui 
qui  marque  le  plus  sur  son  échelle.  Le  pronostic  favorable  ou  défavo- 
rable aura  d'autant  plus  de  force  que  la  différence  sera  plus  grande, 
dans  un  sens  ou  dans  l'autre.  Ne  pourrait-on  d'ailleurs  s'habituer  à 
dire,  dans  un  langage  convenu,  qu'il  y  a,  par  exemple,  5  degrés  de 
beau  temps,  ou  8  de  mauvais  temps  ?     * 

Une  partie  de  l'appareil,  qui  n'est  pas  ostensible,  en  constitue  un  in- 
dispensable accessoire.  En  effet,  l'index  est  formé  d'un  acide  dont  on 
connaît  l'avidité  pour  la  vapeur  d'eau,  et  qui  doit  rester  concentré  sous 
peine  de  devenir  sujet  aux  plus  graves  inconvénients.  L'air  en  contact 
avec  l'index  doit  donc  être  toujours  parfaitement  sec,  d'où  résulte  la 
nécessité  d'un  réservoir  dessiccatif  fi^cé  entre  Textrémiié  ouverte  du 
thermoscope  et  l'air  extérieur.  Ce  réservoir  est  une  boite  en  fer-blanc 
qui  sert  elle-même  de  monture  à  l'instrument,  et  dont  une  des  faces 
porte  lés  tubes.  La  matière  dessiccative  consiste  principalement  dan3des 
fragments  de  chaux  vive. 

Mais,  si  le  réservoir  ne  se  composait  que  d'une  cavité  communiquant 
avec  le  dehors  par  un  petit  orifice,  l'expérience  prouve  que  la  chaux  ne 
tarderait  pas  beaucoup  à  s'hydrater,  et  que  la  durée  d'un  bon  fonction- 
nement ne  s'étendrait  guère  au-delà  de  quelques  mois.  Voici  en  consé- 
quence la  disposition  que  j'ai  conçue. 

Le  réservoir  se  divise  en  plusieurs  compartiments  successifs,  hermé- 
tiquement cloisoniïés.  Chaque  cloison  est  traversée  par  un  tube  très- 
capillaire,  qui  pénètre  le  plus  loin  possible  dans  chacun  des  deux  com- 
partiments qu'il  fait  communiquer,  U  suit  de  là  que  la  vapeur  d'eau  ne 
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peut  arriver  de  l'air  extérieur  jusqu'à  l'index  qu'après  avoir  parcouru 
fâ  série  des  tubes  capillaires,  ainsi  que  les  espaced  qui  séparent  leurs 
extrémités  respectives,  et  que  généralement,  bien  avant  d'atteindre  le 
dernier  terme  de  ce^  parcours,  elle  doit  être  absorbée  par  la  substance 
dessiccative.  Mais  quelques  développements  sur  les  effets  d'une  telle  dis- 
position me  semblent  nécessaires. 

La  vapeur  d'eau  s'introduit  dans  l'appareil  sous  l'influence  de  deux 
causes  distinctes  :  d'une  part,  les  dilatations  et  contractions  successives 
de  l'air  intérieur  par  les  variations  de  température  et  de  pression  ; 
d'une  autre  part,  la  diffusion  résultant  de  la  force  élastique  des  vapeurs 
et  de  leur  tendance  continuelle  vers  une  distribution  uniforme  dans  les 
espaces  communiquants.  Malgré  la  simultanéité  d'action  de  ces  deux 
causes,  il  est  permis  de  les  considérer  séparément  pour  l'évaluation  de 
leurs  effets. 

D^abord,  peu  de  mots  suffiront  pour  démontrer  que  la  première 
est  négligeable.  Supposons  que  l'air  renouvelé  chaque  jour  dtms  l'ap-? 
pareil  forme  {j  de  la  quantité  totale  de  l'air  intérieur,  ce  qui  e^t  beau, 
coup,  et  que  le  volume  total  soit  de  125  centimètres  cubes.  Il  entrera 
donc,  par  ^  heures,  5  centimètres  cubes  d'air  plus  ou  moins  humide. 
On  trouve  en  conséquence,  avec  les  données  de  la  physique  expérim^- 
tale,  quela  quantité  d'eau  introduite  n'excède  pas,  en  moyenne,  ^  J^  ^^ 
.milligramme.  Il  faudrait,  par  suite,  un  assez  grand  nombre  de  siècles 
pour  la  saturation  de  50  à  60  grammes  de  chaux^  ou  autre  matière  de 
nature  analogue. 

On  pourrait  ajouter  que  la  ponion  d'air  qui  sort  chaque  jour  pro- 
vient surtout  du  premier  compartiment,  où  ce  fluide  doit  être  présumé 
le  moins  sec,  de  sorte  qu'une  partie  notable  de  l'air  qui  entre  dans  le 
réservoir  est  destiné  à  en  ressortir. 

La  seconde  cause  d'influence  est  plus  importante.  Je  fonde  son  éva- 
luation sur  ce  principe,  que  la  diffusion  de  la  vapeur  est  proportion- 
nelle à  xla  différence  des  états  hygrométriques  des  espaces  contigus» 
entre  lesquels  elle  s'opère.  Le  phénomène,  envisagé  sous  ce  rapport, 
devient  analogue  à  celui  de  la  propagation  du  calorique  dans  l'intérieur 
des  corps  solides. 

Pour  simpliiier  laquestion.  Je  supposerai  que  l'état  hygrométrique  de 
l'air  eiténeur  soit  constant,  et  qu'il  n'y  ait  de  substance  dessiccative 
que  dans  le  dernier  compaitimenl.  Dans  ces  hypothèses,  il  s'établit,  au 
bout  d'un  ceitain  temps,  une  effluve  régulière  de  vapeur  d'eau,  depuis 
l'orifice  d'entrée  jusqu'à  cette  substance,  de  même  qu'il  s'établirait 
une  effluve  de  chaleur,  si  tout  l'espace  que  la  vapeur  parcoiurt  était  oc-< 
çupé  par  une  matière  solide  et  homogène,  dont  les  températures  extrè- 

Si 
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mes  fussent  constantes,  les  corps  en  contact  avec  elle  étant  supposés 
non-conducteurs  du  calorique.  L'état  hygrométrique,  d'un  bout  à  l'au- 
tre du  parcours,  décroit  d*une  manière  graduelle,  et  la  transmission 
d'une  quantité  donnée  de  vapeur  s'effectue  d'autant  plus  lentement, 
que  le  parcours  est  plus  long  et  la  section  intérieure  des  tubes  plus 
petite. 

Il  suit  de  ces  simples  considérations,  que  la  saturation  de  la  sub* 
stance  dessiccative,  sans  cesser  d'être  théoriquement  un  terme  fatal  iné- 
vitable, peut  néanmoins  être  reculée,  pour  ainsi  dire,  indéfiniment  ; 
et  d'ailleurs  que  pour  avoir  une  base  du  calcul  de  la  durée  de  l'action 
efficace  de  l'appareil  dessiccatif,  il  suffirait  à  la  rigueur  d'une  expé- 
rience faite  sur  un  gramme  de  chaux,  placé  dans  un  bocal,  sous  un  tube 
de  longueur  et  de  diamètre  déterminés^  l'air  extérieur  ne  pénétrant  que 
par  ce  tube. 

'  J'ai  pensé  toutefois  qu'il  était  bon  de  multiplier  les  expériences  de  ce 
genre.  J'en  ai  fait  d'assez  nombreuses,  depuis  six  ans,  en  diversifiant 
la  nature  de  la  substance  hygrométrique  aussi  bien  que  les  dimensions 
des  tubes  :  elles  m'ont  conduit  à  ce  résultat,  que  la  disposition  décrite 
peut  facilement  assurer  à  l'efficacité  du  réservoir  une  durée  séculaire , 
et  qu'il  y  a  d'ailleurs  quelque  avantage  à  remplacer,  dans  le  dernier 
compartiment,  la  chaux  vive  par  du  chlorure  de  calcium  ou  de  la  ponce 
sulfurique. 

En  définitive,  le  baromètre  thermoscopique  est  en  lui-même  parfai- 
tement exact;  il  est  durable  et  ne  craint  pas  Thumidité  ;  il  est  portatif 
comme  le  thermomètre  qu'il  contient,  ne  redoutant  que  les  chocs  assez 
violents  pour  briser  les  colonnes  liquides  ;  enveloppé  dans  un  linge,  il 
supporte  les  transports  par  véhicules;  il  a  déjà  pour  garantie  une 
expéhence  de  six  années.  Enfin,  construit  en  fabrique,  il  pourrait  être 
livré  au  prix  de  12  francs. 

FAITS  DE  MÉDSGINE  ET  DE  CHIRURGIE 

Traitement  de  la  tabercolote  par  réleetrielté.  — 

Nous  reproduisons  avec  bonheur  et  nous  recommandons  à  nos  lec- 
teurs la  lettre  suivante  écrite  par  M.  le  docteur  Poggioli  à  la  Gazette 
des  hôpitaux  à  l'occasion  d'une  conïmimication  de  M.  Dropsy  au  Con- 
grès international. 

a  Sans  être  exclusif.  Je  donne  la  préférence  à  Télectricité  statique, 
plus  appropriée,  je  crois,  à  nos  tissus  que  l'électricité  galvanique.  Je 
l'emploie,  dans  ce  cas,  ordinairement  en  bain  sec,  pendant  quelques 
minutes,  en  ayant  toujours  soin  de  m'arrêter  sitôt  que  la  respiration 
est  plus  libre,  et  que  le  malade  dit  Ijoi-mème  mietix  respirer ^  ce  qui, 
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dans  certains  cas,  peut  avoir  lieu  au  bout  d'une  minute,  chez  des  en- 
fante ou  chez  certains  malades  excessivement  nerveux  et  impression- 
nables. 

A  ce  sujet,  je  vous  demande  la  permission  d'une  petite  digression  qui 
donnera  à  réfléchir  aux  médecins  partisans  des  longues  séances  élec- 
triques, n  y  a  deux  ans,  un  confrère  m'amène  sa  femme,  atteinte  de 
gastralgie  rebelle  depuis  douze  ans,  et  compliquée  d'hystérie.  Toutes 
les  fois  que  j'ai  voulu  dépasser  quinze  secondes^  j'ai  provoqué  une  crise 
nerveuse.  Dans  le  cas  contraire,  chaque  application  a  donné  un  mieux 
sensible  et  la  guérison  a  été  prompte  et  durable.  Aussi  je  ne  suis  nul- 
lement partisan  de  l'électrisation  prolongée  et  surtout  douloureuse;  le 
dosage  de  l'électricité  est  indispensable  pour  arriver  à  des  résultats  sé- 
rieux. Il  est  malheureux,  pour  l'art  de  guérir,  que  cet  agent  si  puissant 
se  trouve  le  plus  souvent  entre  des  mains  inexpérhnentées,  n'ayant  pas 
les  notions  anatomiques  et  physiologiques  nécessaires. 

Je  reviens  à  mon  sujet.  Sous  l'influence  de  l'électricité,  le  malade 
n'éprouve  aucune  sensation,  si  ce  n'est  celle  d'une  respiration  plus  pro- 
fonde, plus  facile^  avec  un  sentiment  de  fraîcheur  agréable  le  long  de 
la  trachée  et  des  principales  bronches. 

Après  quelques  séances,  les  forces  reviennent,  l'appétit  s'an^éliore,  la 
toux  se  calme,  l'expectoration  devient  plus  facile,  les  sueurs  nocturnes 
diminuent  ou  cessent  ;  en  un  mot,  tous  les  symptômes  s'amendent  et 
on  arrive  à  des  résultats  inespérés. 

Lorsqu'il  y  a  un  point  douloureux,  de  la  chaleur  le  long  du  thorax, 
des  points  pleurétiques,  on  les  calme,  ou  on  les  fait  cesser,  en  prome- 
nant un  conducteur  métallique  sur  le  point  malade,  en  tenant  ce  con- 
ducteur à  distance,  de  manière  à  faire  éprouver  an  patient  une  sensa- 
tion de  légère  fraîcheur  loco  doknti.  Gomme  le  docteur  Dropsy,  je 
serais  désireux  de  voir  mes  confrères  essayer  de  cette  médication  qui 
m'a  parfaitement  réussi,  surtout  en  y  joignant  les  moyens  hygiéniques 
qui,  d'après  l'opinion  de  mon  excellent  ami,  le  docteur  Marchai  (de 
Calvi),  doivent  être  préférés  à  la  médication  o;7^'^^*'  ^^^^^  soufre,  fer 
et  même  quinquina,  laquelle  médication  serait  plutôt  nuisible  qu'utile. 

Gaérlson  de  l'adénite  cervicale  par  dea  Injecllona 
ladéea.  —  On  a  vanté,  il  y  a  peu  d'années,  l'iode  métallique  contre 
l'adénite  scrofuleuse  et  syphilitique,  et,  d'après  le  rappoM  à  l'Académie 
de  médecine,  son  action  semble  définitivement  acquise.  Néanmoins^ 
chez  une  dame  de  35  ans  ayant  eu  des  engorgements  strumeux,  sous- 
maxillaires  et  cervicaux,  dans  son  enfance,  dont  elle  conserve  des 
stigmates^  M.  le  D' Marston  échoua  complètement  avec  des  applications 
toniques  iodées  pour  la  résolution  d'un  ganglion  ioduré,  gros  comme 
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une  noix,  alors  que  Tétat  général  s'améliorait  sensiblement  par  l'usage 
de  l'huile  de  foie  de  morue  et  Tiodure  de  fer  à  l'intérieur.  L'instrument 
tranchant  étant  refusé  par  crainte  d'une  nouvelle  cicatrice,  ce  chirur- 
gien tenta  d'injecter  dans  cette  masse  dure,  lobulée  et  infiltrée  en  ap- 
parence de  matièie  plasmatique,  quelques  gouttes  de  teinture  d'iode 
avec  la  seringue  de  Pravaz.  La  pointe  en  étant  enfoncée  dans  le  centre 
de  la  tumeur,  le  contenu  de  la  seringue  fut  poussé  lentement  jusqu'à 
transsuder  par  les  pores  de  la  surface  sans  qu'il  en  résultat  ni  douleur 
ni  accident  consécutif.  Au  contraire ,  le  volume  de  la  tumeur  était 
diminué  de  moitié  huit  jours  après.  Une  seconde  injection  fut  prati- 
quée, et,  quinze  jours  après,  le  ganglion  était  réduit  à  un  petit  pots, 
lequel  disparut  complètement  par  une  troisième  injection.  La  peau  se 
renouvela  en  laissant  une  cicatrice  à  peine  sensible.  Aucim  symptôme 
d'iodisme  ne  se. montra.  Ces  injections  hypodermiques  sont  donc  indi- 
quées contre  ces  hypertrophies  glandulaires  chroxûques  qui  résistent 
aux  applications  externes  avant  de  recourir  à  l'instrument  tranchant. 
méd*  rimeSy  juillet). 


PHYSIQUE 

Répétition  par  projection  de  qaelqneo  expériences 
de  Varaday,  Biot  et  Savart,  par  M.  Tyndall. 

L'habile  professeur  s'était  posé  celte  question  que  Faraday  s'était 
sans  doute  faite  à  lui-mèine  :  Si  le  noyau  d'un  électro-aimant  était 
transparent,  quel  effet  magnétique  subirait  un  rayon  de  lumièro  en 
le  traversant  ?  Il  y  a  répondu  par  une  brillante  expérience  de  pola- 
risation solutoire  et  chromatique. 

Une  plaque  de  quartz,  composée  de  deux  demi-plaques  circulaires, 
l'une  dextrogyre,  Tautre  lévogyre  était  dressée  en  face  d'une  lampe 
électrique  et  traversée  par  un  rayon  de  lumière  polarisée  plane.  Ce 
rayon  passait  ensuite  par  des  ouvertures  pratiquée^  dans  deux  masses 
de  fer  qui  reposaient  sur  les  deux  extrémités  d'un  puissant  électro-ai- 
mant, et  qui  devenaient  ainsi,  dans  le  fait,  les  pôles  de  l'aimant.  Au- 
delà  du  second  pôle  était  placé  un  prisme-Foucault,  que  le  rayon  tra- 
versait également,  avant  de  rencontrer  une  surface  blanche  formant 
écran.  Enfin,  nne  lentille"  élail  introduite  entre  la  plaque  circulaire 
de  quartz  et  l'aimant,  et  l'on  obtenait  ainsi  sur  l'écran  une  magnifique 
mage  de  la  plaque  de  quartz. 
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M,  Tyndall  a  montré  d'abord  les  changementg  de  couleurs  que  dé- 
terminait un  mouvement  de  rotation  imprimé  au  plan  de  polarisation. 
Ainsi,  par  exemple,  lorsqu'il  avait  amené  le  plan  à  une  position  qui 
donnait  pour  l'image  entière  une  belle  et  tendre  couleur  puce,  le  plus 
léger  changement  d*inclinai8on  du  prisme-Foucault  produisait  des  tou- 
leurs  différentes  et  d'un  vif  éclat  pour  les  deux  demi-cercles,  dont  l'un 
devenait  fouge,  et  l'antre  vert.  Rétablissant  la  couleur  puce,  et  joignant 
les  deux  pôles  de  l'aimant  par  un  barreau  de  verre  épais,  dont  Faraday 
se  sei-vit  pour  démontrer  le  premier  l'action  du  magnétisme  sur  la  lu 
mière,  il  faisait  voir  que  le  verre  transmettait  le  rayon,  et  que  l'image 
sur  l'écran  restait  invariable.  * 

Lorsque,  ensuite,  l'aimant  était  excité,  la'couleur  uniforme  disparais- 
sait, les  deux  demi-cercles  reprenaient  leurs  vives  couleurs  rouge  et 
verte.  La  position  relative  des  couleurs  devenait  inverse  quand  on  fen- 
versait  la  direction  du  courant;  et  dès  que  le  courant  était  interrompu» 
on  voyait  reparaître  la  couleur  puce  uniforme.  Il  était  donc  prouvé  que 
l'acte  de  magnétisation  produit  le  même  effet  qu'un  mouvement  de  ro- 
tation du  plan  de  polarisation  ;  c'est  la  célèbre  expérience  décrite  par 
Faraday  soiis  le  nom  de  magnétisation  d'un  rayon  de  lumière. 

M.  Tyndall  a  reproduit  ensuite  la  belle  expérience  de  Biot  démon- 
trant l'influence  des  vibrations  sonores  sur  la  lumière  polarisée  plane 
sous  une  forme  qui  en  rendait  l'effet  visible  à  tous  les  assistants.  Un 
rectangle  de  ve)Te,  long  de  S  mètres,  large  de  5  centimètres,  épais  de 
6  millimètres,  fixé  à  une  tige  par  son  centre,  étkit  placé  entre  le  pola- 
riseur  et  l'analyseur  de  telle  manière  que  le  rayon  le  traversât  près  de 
son  centre.  Les  prismes  polarisants  avaient  une  disposition  telle  que  le 
champ  de  vue  était  obscur.  Alors,  en  passant  un  frottoir  de  drap  hu- 
mide sur  la  moitié  du  rectangle  la  plus  éloignée,  on  en  tirait  un  son,  et 
immédiatement  un  disque  lumineux  d'un  mètre  de  diamètre  apparais- 
sait sur  récran.  Chaque  fois  qu'on  renouvelait  le  frottement,  on  repro- 
duisait à  la  fois  et  les  vibrations  sonores  et   le  disque  lumineux. 

Une  plaque  de  sélénite,  placée  convenablement  entre  le  polariseur 
et  l'analyseur,  faisait  naître  une  série  d'anneaux  colorés. 

Par  une  nouvelle  modiQcation  de  l'expérience,  on  produisit  des  vi- 
brations longitudinales  et  les  couleurs  s'obscurcirent. 

On  ne  pouvait  obtenir  aucun  de  ces  effets  lorsque  le  rayon  traversait 
le  rectangle  près  de  l'une  de  ses  extrémités;  car  dans  ces  parties,  en 
vertu  de  principes  connus,  il  n'y  a  ni  tension  ni  pression. 

Il  restait  à  faire  l'expérience  de  Savart  relative  à  l'action  des  vibra- 
tions sonores  sur  les  jets  d'eau.  Une  veine  liquide  sortait  obliquement 
d'une  ouverture  ordinaire*  et  à  quelque  distance  de  l'orifice  elle  se 
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divisait  en  gouttes,  par  la  lumière  électrique  ;  on  obtenait  sur  l'écran 
Tombre  très-marquée  de  cette  veine.  Lorsqu'on  faisait  rendre  à  un  tuyau 
d*oi;gue  ou  à  un  diapason  un  son  de  ton  convenable,  on  voyait  aussitôt 
^outes  les  gouttes  se  réunir  et  former,  au  moins  en  apparence,  un  Rlet 
d*6au  continu  dans  sa  longueur.  Le  son  était-il  suspendu,  les  gouttes 
se  séparaient  encore.  On  s'étonne  à  bon  droit  de  la  petitesse  des  vibra- 
tions qui  sont  capables  de  produire  cet  effet  :  ainsi,  lorsqu'un  diapason 
ne  rendait  plus  qu'un  son  imperceptible,  si  on  le  plaçait  contre  le  bord 
de  l'orifice  d'où  sortait  la  veine  liquide,  les  gouttes  se  réunissaient  en 
fdet  continu  et  restaient  dans  cet  état  longtemps  après  la  cessation 
apparente  du  mouvement. 

On  laissa  un  filet  d'eau  tomber  verticalement;  on  détermina  les  po- 
sitions des  deux  parties,  continué  et  discontinue,  puis  on  éclaira  vi. 
vement  la  veine  par  le  haut,  de  haut  en  bas.  La  partie  continue  devint 
en  conséquence  très-brillante,,  et  le  point  de  séparation  bien  visible. 
On  fit  résonner  une  note  convenable,  et  l'on  vit  la  veine  continue  se 
réduire  tellement  que  son  extrémité  atteignait  presque  l'orifice.  Les  ef- 
fets des  battements  étaient  remarquables;  ils  étaient  toujours  parfaite- 
ment synchroniques  avec  les  allongements  où  raccourcissements  de  la 
veine  lumineuse.  Ici  encore  des  effets  très-sensibles  peuvent  être  pro- 
duits par  des  causes  insensibles  ;  la  veine  accuse  encore  l'existence  des 
battements,  lorsque  depuis  longtemps  l'oreille  ne  les  entend  plus. 

Couleur  rouge  du  0oleil  (levant  et  du  soleil  eouebant. 
—  Comme  nos  lecteurs  le  savent,  on  n'a  pas  encore  donné  d'expli- 
cation satisfaisante  de  la  couleur  rouge  du  soleil  à  son  lever  et  à  son 
coucher.  Ce  phénomène  est  une  de  ces  questions  de  physique  qui  at- 
tendent une  solution.  Un  des  plus  récents  essais  qu'on  a  faits  pour 
l'expliquer  est  celui  du  docteur  E.  Lommel^  dans  les  Armales  de  Pog- 
gendorff.  Il  fait  voir  que  c'est  un  effet  de  la  diffraction  de  la  lumière 
vue  à  travers  une  série  d'écrans  obscurs  ou  partiellement  obscurs.  11 
pose  comme  un  axiome  qu'un  point  de  lumière  blanche,  vu  à  travers 
un  nombre  suffisant  de  groupes  d'écrans,  ne  parait  pas  simplement 
rougeàtre  de  lui-même,  mais  qu'il  parait  aussi  environné  d'ime  auréole 
de  lumière  diffractée  encore  plus  fortement  colorée  en  rouge.  C'est  en 
cela  que  consiste  l'explication.  Les  couches  inférieures  de  l'atmosphère 
sont  remplies  de  petits  corpuscules,  de  poussière  organique  ou^  inor^ 
ganique,  de  particules  de  charbon  formant  la  fumée  et  de  particules 
aqueuses.  Tous  ces  corps  jouent  le  rôle  d'écrans,  et  quand  le  soleil  est 
bas,  ses  rayons,  traversant  une  grande  épaisseur  de  l'atmosphère,  éprou- 
,  vent  la  diffraction,  et  par  la  superposition  des  points  lumineux  adjacents, 
l'effet  de  la  coloration  rouge  est  plus  prononcé.  Des  pentes  neigeuses 
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et  des  glaciers  éloignés,  comme  sur  les  Alpes,  et  des  nuages  près  de 
rhorizon,  éprouvent  cette  influence  et  présentent  souvent  une  couleur 
d'un  rouge  pourpre.  La  vapeur  aqueuse  joue  un  rôle  important  dans 
le  phénomène  qui  parait  le  mieux  quaod  tout  le  ciel  du  matin  ou  du 
soir  brille  d'un  vif  éclat  vermeil.  Une  lumière  plus  rouge,  sans  éclat, 
est  produite  par  les  particules  solides  qui  flottent  daas  l'atmosphère. 
Le  soleil  parait  rouge  à  travers  la  fumée  et  a  travers  les  nuages  de  sable 
fin  entraîné  par  le  vent  du  désert. 


ACADEMIE  DES  SCIENCES. 

Séance  du  lundi  il  novembre. 

* 

Dans  une  lettre  au  Président,  M.  Dubrunfaut  prie  l'Académie  de 
vouloir  bien  inscrire  son  nom  sur  la  liste  des  candidats  à  la  place 
devenue  vacante  dans  la  section  d'Économie  rurale,  et  se  réserve  de 
lui  soumettre  prochainement  l'énumération  des  titres  qu'il  croit  avoir 
à  l'honneur  qu'il  sollicite.  Jamais,  à  notre  avis>  candidature  ne  fut 
mieux  motivée,  et,  si  elle  est  bien  inspirée,  l'Académie  ouvrira  d'emblée 
son  sein  au  plus  émlnent  de  nos  chimistes  praticiens.  Élevé  à  la  cam- 
pagne, M.  Dubrunfaut  y  prit  de  très-bonne  heure  le  goût  de  l'agricul- 
ture, et  s'exerça  à  sa  pratique  élémentaire.  Ayant  compris  plus  tard 
que  la.  grande  source  de  la  gloire  et  de  la  prospérité  de  la  France  devait 
être  l'exploitation  industrielle  des  prodiiiits  de  son  sol,  M.  Dubrunfaut 
se  fit  chimiste  fabricant.  Tout  le  monde  sait  les  immenses  progrès  qu'il 
a  fait  faire  aux  industries  vitales  de  la  production  du  sucre  et  de  l'alcool 
de  betteraves;  c'est  par  millions  de  francs  qu'on  compte  les  bénéfices 
qu'il  a  fait  réaliser.  En  ce  moment  encore,  par  son  application  de 
l'osmose  à  l'épuration  des  jus  et  des  mélasses  de  la  betterave,  il 
réalise  un  progrès  inespéré.  S'il  a  acquis  une  fortune  plus  que  modeste, 
il  en  fait  le  plus  noble  usage;  la  Société  des  Inventeurs,  la  Société 
deB  Amis  des  Sciences,  etc.,  sont  là  pour  le  proclamer. 

—  MM.  Maisonneuve,  Gosselin  et  Yulpian  demandent  à  être  placés 
sur  la  liste  des  candidats  à  la  place  de  M.  Yelpeau. 

—  M.  Elie  de  Beaumontcommencela  lecture  de  trois  nouvelles  lettres 
relatives  aux  autographes  de  M.  Chasles,  deux  de  sir  David  Brewster  et 
Tune  de  M.  Grant,  très-longue.  L'Académie  décide  qu'elles  seront  in- 
sérées dans  les  comptes-rendus.  Il  est  grand  temps  cependant  que  la 
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discufision  finisse,  et  M.  Balard  conjure  M.  Chasles  de  se  dispenser  de 
répondre  chaque  semaine  aux  objections,  ou  mieux,  aux  ajssertions  gra- 
tuites dont  on  l'accable.  Il  a  pris  rengagement  de  publier  VensemMe 
complet  de  ses  documents  originaux;  qu'il  le  fasse  sans  plus  s'inquiéter 
de  l'opposition  violenle  qu'il  a  soulevée,  il  s'épargnera  ainsi  beaucoup 
de  fatigue  et  d'ennui.  S'il  accepte  le  silence  que  l'Académie  lui  conseille, 
il  faudra  bien  aussi  que  l'Académie  ferme  ses  comptes-rendus  aux 
opposants. 

En  même  temps  qu'il  écrivait  à  l'Académie,  sir  David  Brewster  nous 
écrivait  aussi  une  lettre  que  nous  regrettons  d'avoir  reçue,  parce  qu'elle 
contient  un  gros  et  mauvais  mot,  mais  que  nous  traduisons  par  un  sen- 
timent de  délicatesse  peut-être  exagéré. 

a  Ayant  été  appelé  parmi  nous,  en  ma  qualité  de  biographe  de  New- 
ton, à  le  défendre  contre  les  infâmes  calomnies  publiées  par  M.  Gbasles 
je  ne  puis  garder  le  silence  alors  que  mes  assertions  sont  ou  mal  pré- 
sentées ou  produites  d'une  manière  erronnée.  Dans  l'Athéneum  du 
28  septembre,  j'ai  dit  qu'il  y  avait  raison  de  croire  qde  les  lettres  de 
NeTi^ton  avaient  été  forgées  postérieurement  à  la  date  de  la  publication 
du  General  dictionary^  ou,  si  le  faussaire  n'a  jamais  vu  cet  ouvrage, 
postérieurement  à  1841.  Or  dans  Les  Mondes  du  3  octobre,  vous  avez 
traduit  le  premier  des  mots  postérieurement  par  avant^  sans  mauvaise 
intention  sans  doute,  rendant  ainsi  mon  assertion  inintelligible.»  Dans 
la  page  ^14  ligne  40,  je  l'avoue,  par  faute  d'impression  ou  par  ktfmts 
calamiy  il  y  a  avant  au  lieu  de  après.  Mais  personne  ne  pouvait  s'y 
tromper,  et  page  21 5,  ligne  seconde  et  suivantes,  j'ai  dit  très-nettement: 
a  L'extrémité  à  laquelle  sir  David  est  réduit  pour  expliquer  cette  coïn- 
cidence inattendue  (des  quatre  signatures]  de  prétendre  que  le  travail 
du  faussaire  est  postérieur  à  la  publication  du  General  dictionary,  ou 
même  à  1841 ,  alors  qu'il  s'agit  de  documents  sortis  des  collections  de 
Desmalzeaux  sont  des  arguments  terribles  en  faveur  de  l'authenticité 
des  autographes  de  M.  Chasles,  il  me  fut  impossible  de  connaître,  à 
l'époque  ou  j'écrivais,  la  date  de  la  publication  du  Général  dieiitmary, 
M.  William  Hallows  Miller,  le  Savant  secrétaire  pour  l'étranger  de  la 
Société  royale,  de  Londres,  qui  était  en  ce  moment,  à  Paris  et  plusieurs 
autres  anglais  très-instruits  que  je  consultai  n'avaient  pas  pu  me  la 
dire.  Je  la  connais  aujourd'hui  par  la  suite  de  la  lettre  de  sir  David 
Brewster,  que  M.  Chasles  me  pardonnera  de  reproduire. 

«  J'ai  à  nie  plaindre  avec  beaucoup  plus  de  raison  de  M.  Chasles 
qui ,  après  avoir  caractérise  mon  assertion  comme  une  observatim  qui 
aurait  fin  frapper  ses  adversaires,  ajoute:  «  M.  Brewster  a  condn  de 
ses  informations  que  le  faussaire  avait  dû  accomplir  son  oeuvre  depuis 
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1841  »  (Comptes-rendus  8  octobre,  p.  686).  Cette  réproduction  erronée 
de  mon  assertion  aussi  simple  qu'intelligible  frappera,  sans  aucun 
doute,  ses  adversaires  et  aussi^  je  le  crois,  ses  amis.  Mon  argument 
est  irrésistible  ;  la  date  de  la  publication  du  General  Dictionary  et  les 
liaisons  de  Desmaizeaux  avec  cet  ouvrage,  doivent  jouer  un  rôle 
important  dans  la  qualification  des  documents  faussement  attribués 
à  Newton.  On  trouvera,  comme  je  l'avais  affirmé,  que  la  date  de  la 
fabrication  est  postérieure  à  1738,  époque  à  la  quelle  fut  publié  le 
volume  du  General  Dictionary  qui  contient  la  vie  de  Newton  et  les 
copies  de  ses  lettres  qui  portent  les  quatre,  et  seulement  les  quatre, 
signatures,  employées  par  le  faussaire.  » 

Sir  David  me  permettra  de  lui  faire  remarquer  que  l'erreur  qu'il 
attribue  à  M.  Chasles  était  toute  naturelle,  c'est  lui  qui  avait  parlé  de 
1841,  seule  date  qui  restait  quand  il  était  si  probable  que  le  faussaire 
n'avait  jamais  vu  le  General  dictionary.  Maintenant  11  veut  que  tous 
les  documents  soient  faux  et  postérieurs  à  1738,  et  sans  doute  que  le 
faussaire  soit  Desmaiseaux  lui-même,  l'ami  de  Newton  ;  c*est  de  sa  part 
une  évolution  nouvelle,  appuyée  toujours  d'assertions  purement  gra- 
tuites, à  laquelle  les  faits  donneront  un  éclatant  démenti.  Les  lettres 
certainement  authentiques  de  Jacques  II,  de  Louis  XIY,  des  reines 
Anne  et  Marie,  mettent  complètement  hors  de  doute  les  relations  entre 
Pascal  et  Newton,  que  sir  David  appelle  une  infâme  calomnie  de 
M,  Chasles.  Quel  mot  affreux  I 

—  M.  Le  Verrier  à  l'occasion  du  second  anniversaire  séculaire  de  la 
fondation  par  Louis  XIV,  Cassini  et  Perfaultde  l'observatoire  de  Paris, 
lit  une  long:ue  note  sur  la  délimitation  proposée  par  lui,  mais  non 
adoptée,  de  ce  grand  établissement,  menacé  dans  son  existence  scienti- 
fique par  les  nouvelles  voies  et  les  nouvelles  constructions  du  quartier 
Saint-Jacques.  Nous  n'entrerons  pas  dans  les  détails  de  la  bataille  li- 
vrée  et  perdue  par  M.  Le  Verrier.  Si  ses  réclamations  si  justes  n'ont 
pas  été  écoutées,  si  ses  lettres  si  motivées  n'ont  pas  reçu  de  réponse, 
si  ses  demandes  si  pressantes  n'ont  pas  même  été  soumises  aux  délibé- 
rations du  conseil  municipal,  serait-ce  parce  qu'il  a  mis  c^ontre 
lui  les  formes,  qu'il  se  serait  rendu  impossible  auprès  du  préfet  de  la 
Seine  comme  il  s'est  rendu  impossible  partout.  M.  Dumas  a  voulu  qu'on 
consignât  dans  les  comptes-rendus  cette  déclaration  formulée  avec  une 
émotion  visible,  que  lui,  président  du  conseil  municipal,  entendait 
parler  pour  la  première  fois  des  négociations  relatives  à  la  délimitation 
de  l'observatoire.  Si  M.  Le  Verrier  l'avait  voulu,  M.  Dumas  lui  aurait 
fait  gagner  sa  cause,  ou  mieux  la  cause  de  la  science  et  de  l'observatoire 
impérial,  bien  mal  avisé  de  se  plaindre  du  bruit  de  la  niequand  l'as- 
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sociation  scientifique  le  transformait  en  place  publique.  Qu'arrivera- 
t-il?  Le  déplacera-t-on?  Le  transportera-t-on  à  la  Belle-Épine  désignée 
depuis  si  longtemps  par  M.  Babinet.  Sa  place  véritable  et  magnifique 
serait  le  tertre  ou  couronnement  du  Parc  ftfonceaux  ou  du  Trocadéro. 

—  M.  Wurt2  présente  au  nom  de  M.  Hugo  Schiff  une  note  sur  les 
urées  composées. 

—  M.  Péligot  communique  .  1®  des  observations  de  Bertholet  et  des 
expériences  de  M.  Welter  de  Grignon  tendant  à  prouver  qu'en  présence 
de  la  chaux  et  des  sels  calcaires  le  chlorure  de  sodium  se  transforme 
d'abord  en  carbonate,  puis  en  nitrate  de  soude,  et  qu'il  est  parconsé- 
quent  utile  comme  amendement  ou  engrais;' 2»  Un  nouveau  procédé  de 
M.  Félix  Belhamy  de  Rennes,  sur  le  dosage  des  matières  organiques 
contenues  dans  les  eaux,  au  moyen  d'une  liqueur  titrée  formée  d'une 
dissolution  d'alun  avec  un  petit  excès  de  potasse.  La  présence  des 
matières  organiques  détermine  dans  la  liqueur  un  précipité  noir,  dont 
la  quantité  leur  sert  de  mesure. 

—  M.  Faye  a  la  bonté  de  faire  hommage  à  l'Académie,  en  notre  nom, 
du  volume  que  nous  venons  de  publier  à  la  librairie  Gauthier- Villars 
sous  ce  titre  Leçons  de  mécanique  analytique^  rédigées  principalement 
d'dprès  les  méthodes  d^ Augustin  Cauchy  et  étendues  aux  travaiix  ks 
plus  récents  XLI-724  pages.  Nous  publierons  très-prochainement  un 
extrait  de  la  préface  dogmatique  qui  accompagne  ces  leçons  les  plus 
complètes,  on  nous  permettra  (Je  le  dire,  des  traités  de  statique  ana- 
lytique, publiés  en  France.  Les  frais  excessifs  d'impression  de  la  der- 
nière partie,  la  théorie  générale  de  la  statique  moléculaire,  ont  beaucoup 
élevé  le  prix  de  ce  beau  volume,  et  pourtant  nous  le  recommandons 
instamment  à^nos  lecteurs  mathématiciens.  Ils  verront  avec  plaisir  que 
notre  mission  irrésistible  de  vulgarisateur  ne  nous  a  pas  fait  rompre 
avec  les  grands  travaux  de  notre  jeunesse.  Le  prix  fort  du  volume  est 
de  12  francs;  on  le  trouvera  au  bureau  des  Mondes. 

—  M.  Corenwinder  Ut  le  résumé  d'un  mémoire  sur  les  fonctions  des 
racines  des  végétaux. 

On  a  cru  longtemps  que  les  racines  avaient  la  propriété  d'absorber 
dans  le  sol  beaucoup  d-acide  carbonique.  M.  Corenwinder  prouve  au 
contraire  par  ses  expériences  que  si  on  met  en  contact  avec  ces  orga- 
nes une  proportion  déterminée  de  cet  acide,  soit  à  l'état  gazeux,  soit  en 
dissolution  dans  l'eau  :  on  en  retrouve  toujours  dans  le  milieu  occupé 
par  les  racines  une  quantité  supérieure  à  celle  qui  était  primitivement 
confinée  avec  elles. 

Il  a  remarqué  du  reste,  que  généralement  les  organes  radiculaires 
ont  la  propriété  d'exhaler  de  l'acide  carbonique  en  q|iantité  variable 
suivant  les  espèces. 
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Voilà  les  faits  que  Texpérience  met  hors  de  doute.  Cependant  ajoute 
M.  Gorenwinder,  il  faut  admettre  que  les  spongioles  des  racines  en 
puisant  l'eau  dans  le  sol,  absorbent  aussi  l'acide  carbonique  que  cette 
eau  peut  contenir  Get^  absorption  doit  être  faible  dans  la  plupart  des 
circonstances,  et  si  elle  n'est  pas  appréciable  directement,  c'est  probable- 
ment parce  que  les  racines  perdent  par  voie  d'exosmose  ou  par  d'autres 
causes,  une  proportion  d'acide  carbonique  supérieure  à  celle  qu'elles 
acquièrent  par  leurs  extrémités. 

On  a  pu  remarquer  à  l'Exposition  universelle,  dans  la  section  prus- 
sienne,, des  plaques  de  marbre  blanc  présentant  à  leur  surface  des 
stries  assez  profondes.  Ces  stries,  d'après  M.  le  professeur  Sachs  de 
Bonn,  ont  été  produites  par  des  racines  de  plantes  qu'on  avait  fait  pous- 
ser au-dessus  de  ces  plaques.  La  production  de  ces  érosions  s'expliqu& 
facilement  par  suite  des  expériences  de  M.  Corenwinder.  Il  ne  parait 
pas  douteux  que  c'est  l'acide  carbonique  exhalé  par  les  racines  qui  les 
occasionne.  Il  se  forme  ainsi  du  bi-carbonate  calcaire  qui,  entrant  en 
dissolution,  est  absorbé  ultérieurement  par  ces  mêmes  organes.  Il  n'est 
pas  inutile  de  faire  observer  que  les  expériences  de  M.  Corenwinder 
ont  eu  lieu  sur  des  racines  maintenues  en  communication  avec  les  or- 
ganes foliacés  des  plantes  dont  elles  font  partie. 

—  Dans  la  séance  du  10  mars  1864,  M.  Faye  avait  exposé  à  l'Aca- 
démie, les  avantages  considérables  d'une  méthode  nouvelle  pour  la 
détermination  de  la  longitude  en  mer,  combinée  par  M.  Yon  Littrow, 
directeur  de  l'observatoire  de  Vienne;  il  avait  même  rédigé  pour 
l'emploi  de  cette  méthode  une  instruction  pratique  imprimée  dans  les 

.  comptes-rendus  et  tirée  à  part.  Il  apprend  aujourd'hui  que  des  officiers 
de  la  marine  impériale  attachés  à  la  station  du-  Mexique,  ont  appliqué 
cette  méthode,  cooncufremment  avec  la  méthode  ancienne  et  beaucoup 
plus  difficile  des  angles  horaires,  du  9  février  1865  au  20  juin  1867, 
et  qu'elle  a  donné  d'excellents  résultats.  Au  mouillage,  ou  lorsque  le 
navire  est  en  repos,  ses  résultats  diffèrent  à  peine  d'une  seconde  de 
ceux  de  la  méthode  ancienne  ;  en  marche,  la  différence  entre  les  deux 
méthodes  peut  aller  jusqu'à  deux  minutes,  mais  rien  ne  prouve  que 
l'avantage  de  l'exactitude  n'est  pas  en  faveur  de  la  méthode  de  M.  de 
Littrow  beaucoup  plus  simple  et  plus  rapide. 

—  Pour  expliquer  la  formation,  des  taches  du  soleil,  M.  Faye  part 
de  ce  fait  que  son  noyau  est  gazeux  et  possède  une  température  supé- 
rieure à  celle  de  la  photosphère.  Toute  ouverture  formée  dans  la 
photosphère  constituerait  une  tache  obscure,  parce  que  le  pouvoir 
émissif  du  noyau  gazeux  est  très-faible.  A  cette  explication  M.  Kirch- 
hoft  faisait  l'objection  suivante  :  Si  le  pouvoir  émissif  du  noyau  gazeux 
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est  imperceptible,  son  pouvoir  absorbant  Test  également  ;  les  rayons  de 
la  face  interne  de  la  photosphère  du  côté  opposé  devront  donc  traverser 
librement  le  noyau  et  l'ouverture  ;  celle-ci  par  conséquent,  ne  sera  pas 
moins  éclairée,  moins  brillante  que  les  parties  environnantes  de  la 
photosphère,  et  il  n'y  aura  pas  de  taches.  M.  Faye  réfutait  cette 
objection  en  disant  :  Elle  serait  fondée  si  le  noyau  du  soleil  était 
homogène,  mais  il  n'en  est  pas  ainsi,  la  densité ^du  noyau  va  en 
croissant  de  la  circonférence  au  centre  ;  les  rayons  émis  par  la  photos- 
phère sont  réfractés  en  traversant  des  couches  de  densités  différentes, 
de  telle  sorte  qu'ils  ne  rencontrent  pas  une  seconde  fois  la  photosphère, 
et  que,  par  conséquent,  ils  ne  peuvent  pas  sortir  par  l'ouverture  oppo- 
sée. Dans  sa  note  d'une  des  dernières  séances,  M.  Kirchhoff,  réfutait  la 
réponse  de  M.  Faye  en  lui  opposant  et  un  calcul  de  M.  Kummer  sur  la 
propagation  des  rayons  lumineux  réfractés,  et  sa  théorie  des  pouvoirs 
émissif  et  absorbant,  de  laquelle  il  semble  résulter,  qu'il  n'est  nulle- 
ment nécessaire,  pour  que  les  rayons  venus  de  l'intérieur  de  la  pho- 
tosphère de  l'autre  côté  éclairent  l'ouverture  de  la  tache,  que  la  masse 
solaire  ait  partout  la  même  densité.  M.  Faye  se  borne  aujourd'hui  à 
demander  que,  s'il  ne  répond  pas  explicitement,  on  ne  fasse  pas  de  son 
silence  im  acquiescement  aux  conclusions  de  M.  Kirchhoff,  quand  au 
contraire,  il  est  convaincu  de  l'insuffisance  de  la  réponse  du  physicien 
allemand.  Il  a  abandonné  pour  le  moment  la  trop  difficile  et  trop 
délicate  théorie  des  phénomènes  solaires,  et  il  ne  la  reprendra  que  plus 
tard. 

—  M.  Ghevreul,  communique  une  lettre  dans  laquelle  M.  Dronke, 
professeur  de  chimie  à  Goblentz.  lui  communique  de  plus  complets 
détails  sur  le  mode  de  formation  des  énormes  cristaux  de  gypse  ou 
sulfate  de  chaux,  longg  de  14  centimètres,  que  Ton  avait  rencontrés 
dans  une  couche  d'argile  qui  servait  de  fond  a  un  fossé  de  fortification 
faisant  fonction  de  bassin. 

—  Nous  ne  savons  ni  pourquoi,  ni  comment,  M.  Babinet  s'est  cm 
amené  à  devoir  donner  la  date  précise  de  la  découverte  de  l'attraction 
universelle,  qu'il  attribue  tout  entière  àNewton.  L'illustre  anglais 
essaya,  en  1666,  le  calcul  de  la  chute  de  la  lune  sur  la  terre,  mais  il  ne 
l'acheva  point.  Il  le  reprit,  en  1670,  et  lorsqu'il  eut  entrevu  le  résultat, 
conforme  à  ses  prévisions,  qui  étendait  définitivement  au  domaine  des 
cieux  les  lois  observées  à  la  surface  de  la  terre  dans  la  chute  des  graves, 
i]  fut  si  ému  qu'il  se  trouva  faible,  et  fut  forcé  de  laissera  un  ami  Taeliè- 
vement  des  opérations. 


-^lyp*  Walte,  m*  BoMiptrlSi  il. 


N*  43.  1867. 


NOUVELLES  SCIENTIFIQUES  DE  LA  SEMAINE 


Médaille  d'or  de  la  tteeiélé  italleMae  dea  aeiescea.  — 

Lettre  de  M.  Matteucci^  président^  à  M.  k  professeur  Wheatstone.  —  Il 
m*e8t  très-agréable  d'avoir  à  vous  annoncer  que  la  Société  italienne 
des  sciences,  dite  des  quarante,  tous  a  décerné  la  première  des  mé- 
dailles d'or  fondées  par  moi  Tannée  dernière,  pour  honorer  l'auteur  de 
la  plus  importante  découverte  faite  dans  le  domaine  de  la  physique 
pendant  les  dernières  années.  Je  n'ai  pas  la  prétention  de  passer  ici  en 
revue  les  divers  mémoires  de  physique  que  vous  avez  publiés  dans  les 
transactions  de  la  Société  royale  de  Londres,  bien  que  tous  portent 
Tempreinte  du  génie  d'invention  qui  caractérise  tout  ce  que  vous  avez 
fait.  Mais  je  ne  puis  me  défendre  de  rappeler  qu'on  vous  doit  la  décou- 
verte de  la  méthode  si  ingénieuse  et  si  originâde  pour  la  mesure  de  la 
vitesse  des  courants  électriques  et  de  la  durée  de  l'étincelle.  Les  appli- 
cations du  principe  du  miroir  tournant  sont  assez  importantes  et  assez 
nombreuses  pour  placer  cette  découverte  au  rang  de  celles  qui  OBt  le 
plus  contribué  dans  ces  derniers  temps  aux  progrès  de  la  physique 
expérimentale. 

L'invention  du  stéréoscope,  de  la  manière  dont  s'opère  la  vision  bi- 
noculaire, et  des  moyens  de  faire  naître  la  sensation  du  relief  de  la 
vision  simultanée  de  deux  images  planes,  n'est  pas  moins  ingénieuse. 

Votre  Mémoire  aussi  sur  la  mesure  des  courants  électriques,  sur 
toutes  les  questions  qui  se  rattachent  à  cette  mesure  et  sur  les  lois  de 
Ohm  ont  puissamment  concouru  à  répandre  parmi  les  physiciens 
la  connaissance  de  ces  faits^et  les  moyens  de  les  mesurer  avec  une  sim? 
plieité  et  une  exactitude  inconnues  jusque-là. 

Tous  les  physiciens  savent  combien  sont  nombreuses  et  importantes 
les  recherches  entreprises  depuis  la  construction  de  votre  rhéostat  et  du 
petit  appareil  appelé  pont  de  Wheatstone;  combien  d'applications  utiles 
ces  instruments  ont  reçu  pour  la  mesure  des  courants  électriques,  de 
la  résistance  des  circuits  et  de  la  force  électro-motrice. 

Il  est  impossible  encore  de  ne  pas  avoir  présent  à  l'esprit  que  c'est  à 
vous  qu'on  doit  principalement  l'invention  pratique  et  la  réalisation 
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véritable  de  la  télégraphie  électrique,  soit  par  les  appareils  télégra- 
phiques que  TOUS  avez  imaginés,  soit  par  la  construction  des  lignes  4é- 
légraphiques,  soit  enfin  par  l'emploi,  dans  les  très-longs  circuits,  de  la 
terre  comme  conducteur  du  courant  de  retour. 

Je  veux  enfin  rappeler  vos  recherches  sur  l'augmentation  delà  force 
du  courant  direct,  par  la  réaction  sur  lui  des  courants  d'induc-tion 
qu'il  a  engendrés. 

Toutes  ces  grandes  conquêtes  dans  le  domaine  de  la  physique  vous 
raadont  bien  digae  de  la  distinction  que  la  Société  italienne  des 
sciences  vous  accorde. 

Conservez-vous  bien  portant  et  laborieux;  votre  patrie,  tous  vos 
4ulmirateurs  et  vos  amis  seront  CiCrtains  alors  de  trouver,  dans  les  dé- 
couvertes que  vous  ferez  encore,  quelque  compensation  à  la  perte  im- 
m^se,  irréparable,  que  la  philosophie  naturelle  a  faite  par  la  mort  de 
Faraday. 

A  cette  occasion,  annonçons  que  les  dernie»  appareils  têlégra* 
phiques  de  M.  Wheatstone  viennent  d'être  adoptés  par  la  Compagnie 
télégraphique  internationale  sur  la  ligne  de  Londres  à  Newoastle,  longue 
de  450  kilomètres,  avec  l'intention  de  les  étendre  à  toutes  les  lignes  de 
grand  trafic.  On  télégraphie  aujourd'hui  cent  vingt  mots  par  minute, 
avec  une  très-grande  netteté.  Ce  que  nous  avons  dit  du  télégraphe  ra- 
pide de  MM.  Chauvassaignes  et  Lambrigot  intrigue  naturellement 
M.  Wheatstone  qui  pense  sérieusement  à  faire  adopter  ses  appareils 
par  la  France. 

Aotof  raphes  ée  m.  Cbasles.  —  Sir  David  Brewster  a  encore 
écrit  au  7'imei  une  lettre  vraiment  incroyable  qui  débute  par  cette  as- 
sertion mensongère  contre  laquelle  l'Académie  doit  protester  ;  Comme 
r Académie  des  sciences  est  maintenant  convaincue  que  les  iettres  de  Pascal 
et  de  IVewton  sont  des  faussetés^  il  devient  intéressant  de  découvrir  k 
nom  du  faussaire.  Puis  sir  David  énumère  les  cinq  raisons  qui  ramè- 
nent invinciblement  à  penser  que  le  fsoissaire  n'est  autre  que  Pierre 
Desmaizeaux  dont  il  va  jusqu'à  dire  que  son  caractère,  ses  habitudes 
morales  et  religieuses,  le  rendaient  très-apte  à  jouer  le  rôle  de  faussaire 
criminel  et  de  calomniateur  systématique  de  Newton.  Il  ajoute  eq>en« 
dant  que  le  motif  déterminant  de  sa  conduite  n'a  pas  été  d'outrager 
Newton,  son  ami,  ou  d'exalter  Pascal,  son  compatriote,  mais  de  laisser 
quelques  ressources  &  sa  famille  qui  était  dans  la  misère. 
^^  De  son  côté,  VAthenœum  anglais,  dans  un  long  article  dont  nous 
avons  les  honneurs,  revient  sur  les  principales  objections  que  l'on  a 
faites  à  M.  Chasles  :  la  signature  Miss  Anna  Ascough  Newton;  la  cécité 


LES  MONDES.         ^  469 

absolue  de  Galilée  survenue  en  1631  ;r impossibilité  pour  Galilée  et  New- 
ton (Tavoir  écrit  en  français;  la  circonstance  improbable  que  Jacques  II 
ait  pu  écrire  qu*il  n* était  plus  sur  le  trône  d^ Angleterre^  quand  il  se  disait 
roi  et  se  faisait  traiter  comme  roi.  Ces  arguments  paraissent  si  invin- 
cibles au  journal  anglais  qu'il  accable  notre  crédulité  de  plaisanteries 
plus  ou  moins  fines. 

Il  n'admet  pas  toutefois  comme  sir  David  Brewster  que  le  faussaire 
ait  pu  être  Desmaizeaux.  a  11  est  impossible,  dit-il,  qu'un  homme  ayant 
vécu  si  longtemps  en  Angleterre  ait  pu  travestir  Hannah  Smith  en  miss 
Anna  Ascough  Newton,  qu'un  homme  si  au  courant  de  la  science  ait 
pu  se  tromper  de  trois  ans  sur  la  date  de  la  cécité  de  Galilée  ;  qu'un 
homme  enQn  qui  a  vécu  pendant  et  après  notre  révolution  ait  pu  ima- 
giner que  Jacques  II  se  soit  regardé  comme  déchu  de  son  trône.  » 
Il  termine  en  disant  :  a  Desmaizeaux  n'a  pas  pu  se  faire  coquin  pour 
vivre.  Il  s'était  fait  une  position  régulière  par  son  industrie  et  son 
énergie.  Il  vécut  et  mourut  honorablement.  Les  raisons  de  sir  David 
Brewster  sont  très-faibles  «t  produiront  peu  d'impression.  »  La  divi- 
sion est  donc  au  camp  de  nos  adversaires. 

Quant  à  la  longue  lettre  de  M.  Grant,  nous  dirons  simplement  qu'elle 
n'est  pas  ce  que  l'on  attendait.  Au  lieu  de  calculer,  il  raisonne,  et  rai- 
sonne à  perte  de  vue  sur  les  lunettes,  les  micromètres,  les  apprécia- 
tions à  la  vue,  etc.  ;  il  se  fait  aussi  une  arme  aiguisée  de  la  cécité  de 
Galilée.  Ce  qu'il  aurait  dû  faire,  c^eût  été  de  choisir  parmi  les  données  du 
temps  celles  qui  se  rapprochent  le  plus  des  données  modentes,  de 
faire  le  calcul  des  nombres  de  Pascal  et  de  montrer  qu'on  ne  les  retrouve 
pa^.  Qui  lui  dit  que  les  erreurs  ou  les  différences  entre  les  données  ne 
se  compensent  pas?  ^    , 

Délimitation  de  l'Observatoire  Impérial,  -r  La  déclara^ 
tion  si  formelle  et  si  émue  de  M.  Dumas  n'a  pas  été  insérée  aux 
comptes  rendus»  Pourquoi?  Nous  l'ignorons.  Mais  tout  le  monde  en 
haut  et  en  has  s'est  empressé  de  reconnaître  que  ce  n'était  pas  à 
]\L  Le  Verrier  à  débattre  directement  avec  l'administration  municipale 
la  question  de  voirie  relative  à  l'Observatoire.  Il  a  au-dessus  de  lui  et 
le  ministre  de  l'instruction  publique  et  le  bureau  des  longitudes.  Ornons 
savons  qu'il  existait  au  sein  de  ce  bureau  une  commission  des  bâti- 
ments présidée  par  M  «le  maréchal  VaUlant;  que  cette  commission  a  plu- 
sieurs fois  discuté  les  projets  relatifs  à  l'Observatoire;  qu'elle  a  été  à 
cette  occasion  en  rapport  avec  M.  le  Préfet  de  la  Seine  qui  s'est  montré 
parfaitement  favorable  aux  intérêts  de  notre  établissement  national. 
Tout  le  monde  aussi  a  trouvé  étrange  que  M.  Le  Verrier  portât  ce  dé- 
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bat  au  sein  dé  rAcadémie  qui  n'a  rien  à  y  voir,  et  en  termes  si  paie- 
lins. 

Ad|*e*«e  de  l'Académie  SUmlslas  à  l'emperear  d'An- 
triche.  —  Membre  de  cette  Académie,  nous  nous  associons  de  grand 

^  cœur  aux  hommages  qu'elle  a  rendus  à  Sa  Majesté  François-Joseph,  de 
Lorraine-Habsbourg,  et  nous  nous  faisons  volontiers  Técho  de  ses  glo- 
rieuses  traditions,  a  Votre  sage  aîeul^  le  duc  Léopold  avait  créé  l'embryon 
de  cette  Académie  ;  seulement,  elle  ne  cultivait  sous  son  règne  que  les 
mathématiques  et  les  beaux-arts.  Le  roi  Stanislas,  dont  elle  s'honore 
de  prendre  le  nom,  la  développa  grandement^  en  ajoutant  au  domaine 
qu'elle  embrassait  le  terrain  des  belles-lettres  et  le  cercle  entier  des 
sciences.  En  outre,  quoiqu'il  ne  fiU  pas  Lorrain,  il  la  chargea  très-ex- 
pressément de  recueillir,  pour  les  empêcher  de  périr,tous  les  souvenirs 
de  l'ancienne  nationalité  lorraine.  Et  voici  plus  de  cent  années  qu'ellp 
remplit  avec  tm  soin  religieux  cette  mission  d'honneur  I...  Il  n'appar- 
tient donc  à  personne  plus  qu'à  nous,  Sire,  au  moment  où  voqs 
acceptez  rhospitahté  de  la  France,  de  saluer  la  présence  de  Votre  Ma- 
jesté dans  la  ville,  jadis  souveraine,  qui  fut  la  capitale  dé  ses  pères,  et 
qui  reste  en  possession  de  leurs  tombeaux...  A  qui  surtout  est  confié 
le  dépôt  des  intérêts  de  l'histoire,  sinon  aux  Académies,  ces  laborieuses 

.  phalanges  de  l'armée  de  la  vérité,  qui,  dans  la  mesure  de  leurs  forces 
modestes,  sont  les  persévérantes  gardiennes  de  l'esprit  humain  ?  n 

Téléfraplie  imprlinear  de  NI.  Alphonae  Joly.  —  Ce  char- 
mant et  excellent  appareil,  que  nous  avons  déjà  décrit  deux  fois,  sera  dé- 
finitivement essayé  dans  quelques  jours  sur  la  ligne  de  Paris  à  Nevers, 
aller  et  retour.  Nous  énumérerons  de  nouveau,  comme  il  suit  ses  avan- 
tages considérables  :  Il  imprime  les  lettrés  et  les  chiffres  deux  fois  ;  une 
première  fois  au  poste  de  départ,  sans  électricité,  mécaniquement,  sans 
aucune  espèce  de  réglage;  une  seconde  fois,  au  poste  d'arrivée  pai  le 
système  très-simple  des  émissions  et  des  interruptions  du  courant 
électrique  des  appareils  à  cadran.  Spécialement  destiné  aux  lignes  de 
second  et  de  troisième  ordre,  sa  portée  s'étend  au  besoin  à  500  kilo- 
mètres et  plus;  parce  que  son  manipulateur  est  exactement  le  même  que 
celui  des  télégraphes  à  cadran,  il  peut  correspondre  avec  tous  les  postes 
ou  stations  ordinaires  pourvus  de  cadran-Bréguet.  Enfin,  en  même 
temps  qu'elles  sont  imprimées,  les  lettres  de  la  dépèche  se  montreni 
sur  un  second  cadran  placé  derrière  l'appareil,  et  l'opérateur  les  lit  sans 
peine  dans  une  glace. 

Plus  récemment,  M.  Joly  a  combiné  pour  les  postes  télégraphiciues 
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municipaux,  isolés  des  gares  de  chemin  de  fer,  un  second  télégraphe 
imprimeur  plus  simple  et  moins  coûteux,  qui  fonctionne  par  le  renver- 
sement continuel  des  pôles  du  courant  de  ligne,  au  moyen  de  deux 
armatures,  l'une  toujours  aimantée,  l'autre  ordinaire. 

Le  télégraphe  rapide  de  MM.  Gbauvassaignes  et  Lamhrigot,  et  le  té- 
légraphe imprimeur  de  M.  Joly,  sont  pour  Tadministration  française  de 
précieuses  acquisitions. 

Ctreiiiies  Ml9llocraphlqae«.  Histoire  et  légendes  des  plantes 
utiles  et  curieuses^  par  J.  Rambosson.  Ouvrage  illustré  de  vingt  planches 
et  de  cent  vignettes  insérées  dans  le  texte,  364  p.  in-S",  Paris,  Didot  frères, 
1868.  —  Le  bruit  de  la  gloire  de  MM.  Marne ,  Hachette,  Gamier,  etc., 
a  réveillé  MM.  Didot  frères,  et  ils  ont  voulu  produire,  à  leur  tour,  une 
de  ces  magnifiques  œuvres  illustrées  de  science  facile,  qui  ont  tant  de 
vogue  au  premier  jour  de  Tan,  et  ils  ont  réussi  d*emblée.  Leur  volume, 
Histoire  et  Légendes  des  Plantes^  est  un  chef-d'œuvre  de  typographie. 
Papier,  impression,  gravure,  tout  est  splendide.  Les  voici  dans  leur 
art  replacés  au  premier  rang.  M.  Mame  avait  été  très-heureusement 
secondé  par  M.  Arthur  Mangin,  M.  Hachette  par  M.  Louis  Figuier, 
MM.  Gamier  par  M.  Henri  Berthoud.  MM.  Didot  ont  trouvé  dans 
M.  Rambosson,  un  des  vétérans  de  la  vulgarisation,  qui  daigne  s'hono- 
rer d'avoir  été  notre  élève,  un  auxiliaire  habile,  exercé,  intéressant, 
attachant.  Après  avoir  choisi  avec  intelligence  et  goût  les  plantes  qu'il 
voulait  illustrer  à  la  façon  des  héros  de'  Plutarque,  notre  ami  a  fait 
leur  biographie  avec  beaucoup  de  naturel  et  de  grâce.  Son  livre  est 
une  promenade  très-agréable  dans  une  belle  campagne  émaillée  de 
verdure,  de  fleurs  et  de  fruits,  promenade^animée  par  les  souvenirs  de 
ses  lointains  voyages,  des  récits  courts  mais  piquants,   des  légendes 
curieuses  ou  touchantes.  Nous  voudrions  reproduire  ses  considérations 
générales,  mais  l'espace  nous  manque  :  contentons-nous  de  quelques 
lignes  vraiment  harmonieuses.  Il  s'agit  des  forêts  de  la  Brenne  dé- 
truites, hélas  !  pour  faire  place  à  des  marais  pestilentiels,  et  des  forêts 
en  général.  L'auteur  s'écrie  :  a  Quel  sacrilège  de  songer  à  vous  dé- 
truire, douces  et  mystérieuses  forêts,  atmosphère  de  vibrations  cé- 
lestes, orchestre  divin  où  la  brise  murmure  en  gammes  infinies 
l'hymne  d'amour  qui  révèle  le  créateur  à  la  créature!  Forêts  amies, 
sombres  feuillages,  profondeurs  obscures,  vous  calmez  toutes  les  dou- 
leurs !  Sous  vos  ombrages  l'àme  aussi  bien  que  le  corps  goûte  le  repo» 
régénérateur;  la  divinité  s'y  abaisse  jusqu'à  nous;  elle  nous' touche  de 
son  ombre;  elle  nous  émeut  jusqu'au  fond  de  l'âme;  eUe  nous  ca- 
resse comme  du  souffle  bien-airaé  d'une  mère  adorée.  » 
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Oaragan.  —  L'ile  et  la  viUe  de  Galveslon  (Texas)  ont  été  dévas- 
tées par  un  ouragan  et  une  inondation,  deux  fléaux  également  des- 
tructeurs et  les  plus  terribles  qu'on  y  ait  vus  depuis  1837.  La  ville  a 
été  presque  totalement  submergée,  les  rez-de-chaussée  de  quelques 
maisons  étaient  recouverts  de  plus  d'un  mètre  d'eau.  La  perte  maté- 
rielle est  évaluée  à  un  demirmillion  de  dollars. 

Chemin  de  fer  sonterraln.  —  L'examen  du  corps  de  la 
jeune  femme  qufi  est  morte  subitement  dans  le  parcours  du  raU-^ay 
souterrain  de  Londres,  vient  d'aboutir  à  un  verdict  de  mort  par  cause 
naturelle.  L'enquête  scientifique  a  mis  hors  de  doute  la  parfaite  inno- 
cuité de  Tair  qu'où  respire  dans  le  tunnel. 

Téléfriiphe  manlclpal.  —  En  vertu  de  la  décision  de  sir  Ri- 
chard Mayne,  les  principales  stations  de  la  police  de  Londres  sont 
jnaintenant  en  communication  télégraphique  avec  le  bureau  central, 
dans  White-Hall,  qui  communique  à  son  tour  de  la  mèmemanière,  avec 
la  principale  brigade  des  pompiers  de  la  ville, 

Angallle  monstre.  —  Une  anguille  de  dimensions  prodigieu- 
ses a  été  pëchée  dans  la  rivière  d'Ouze,  près  de  l'écluse  de  Âenver,  en 
Angleterre.  £lle  mesure  17  décimètres  de  longueur  sur  4*  et  demi  de 
circonférence  ;  et  son  poids  est  de  16  kilogrammes  et  demi. 

IVéerolosi^..  —  Nous  avons  eu  le  regret  d'apprendre  la  mort  du 
professeur  S.  W.  M.  Gauley,  rédacteur  du  t  Scientific  Review^  » 
auteur  bien  connu  des  savants  et  des  littérateurs.  Il  s'était  dernière- 
ment acquis  une  grande  réputation  par  ses  conférences  sur  des  ques- 
tions de  physique.  Il  a  laissé,  par  sa  mort,  complètement  dénués  de 
ressources,  une  femme  et  quatre  enfants.  Un  comité  scientifique  et 
littéraire  s'est  formé  pour  faire  un  appel,  dans  cette  triste  circonstance, 
aux  sympathies  du  public. 

Anestliéstqne  nonvean.  —  Nous  signalons  l'apparition  d'un 
anesthésique  qui  parait  annuler  complètement  les  douleurs  des  opéra- 
tions chirurgicales,  sans  avoir  aucun  des  dangers  ou  des  inconvénients 
inhérents  à  l'emploi  de  ses  devanciers,  notamment  du  chloroforme.  Il 
a  été  découvert  par  le  docteur  Richardson,  qui  le  met  libéralement  au 
service  du  public  :  c'est  le  bi-cklorure  de  Méthylène.  En  rendant  compte 
de  deux  graves  opérations  pratiquées  par  le  docteur  Spencer  avec  le 
secows  de  ce  nouvel  agent,  le  Médical  Times  constate  qu'une  insea< 
sibilité  absolue  s*est  produite  en  quatre  minutes  dans  le  premier  cas, 
et  en  six  dans  le  second.  Les  malades  passaient  graduellement  au 
sommeil  anesthésique  sans  efTorts,  sans  le  moindre  signe  de  surexcita- 
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tion  ni  de  lutte  intérieure,  en  quelque  sorte  a  comme  on  glisse  sur  une 
pente  douce,  »  Ce  n'était  pas  cette  insensibilité  incomplète,  lente  et 
pénible,  cet  état  tourmenté  et  indéfinissable  que  produit  si  souvent  le 
chloroforme.  Dans  un  de  ces  deux  cas,  où  l'air  de  la  chambre  était  à 
une  température  assez  élevée,  le  liquide  se  volatilisait  si  rapidement 
qu'il  se  formait  des  glaçons  dans  Tinhalateur.  Nous  souhaitons  la  bien- 
Tenue  à  ce  nouvel  ami  de  l'humanité. 

CaTcme  glaciale.  —  L'énorme  quantité  de  glace  qui  se  con- 
somme en  Californie,  conformément  aux  habitudes  américaines,  pro- 
vient aujourd'hui  presque  to^lement  d'une  caverne  qui  mériterait 
d'être  mise  au  nombre  des  merveilles  de  la  nature,  suivant  ce  que 
raconte  un  journal  de  San-Francisco.  Cette  caverne^  véritable  magasin 
de  glace  inépuisable,  est  situé  sur  le  bord  du  cours  d'eau  le  Saumon 
bbnc,  à  environ  30  milles  de  la  rivière  de  Colombie  ;  on  y  entre  près 
de  la  base  du  Mont  Adams,  sou^  lequel  elle  s'étend  à  une  distance  de 
plusieurs  milles.  La  scène  qui  se  déploie  dans  l'intérieur  est  féerique  et 
vraiment  grandiose.  On  y  voit  spécialement  d'immenses  colonnes  de 
glace  formées  par  de  l'eau  qui  traverse  la  voûte  «t  se  gèle  dans  sa 
chute.  Quelles  que  soient  les  causes  de  ce  phénomène,  parmi  lesquelles 
sans  doute  il  faut  compter  les  neiges  qui  couronnent  le  Mont  Adams, 
on  détache  de  ces  colonnes  des  blocs  de  glace  qu'on  transporte  à  dos 
de  mules  jusqu'à  la  rivière  de  Combia,  où  ils  sont  embarqués  pour 
leur  deâtinafion. 

Etranfi^e  dérooTcrte.  —  Dans  la  dernière  séance  de  la  société 
de  zoologie  de  Vienne,  M.  Franz  de  Hauer,  a  annoncé  que  sur  le 
Hirschfeld,  près  de  Fulnet,  on  avait  trouvé  une  pierre  dans  l'intérieur 
de  laquelle  vivait  un  lézard.  Les  personnes  qur  trouvèrent  cette  pierre, 
croyant,  d*après  sa  forme,  qu'elle  renfermait  un  autre  minéral,  la  eas- 
sèrent.  Il  en  tomba  un*  lézard  qui,  au  bout  d'environ  dix  minutes, 
commença  à  respirer.  L'air  frais  ne  parut  pas  toutefois  lui  convenir^ 
car  il  mourut  vingt*deux  heures  après.  M.  de  Hauer  exprime  la  pensée 
que  cet  animal,  étant  tout  petit,  s'était  glissé  par  un  trou  encore  visible 
dans  la  cavité  de  la  pierre,  où  l'humidité  du  lieu  et  les  insectes  sou- 
tinrent son  existence,  m  lis  d'où  le  développement  de  son  corps  ne  lui 
permit  plus  de  sortir  [Gazette  de  Cologne). 

Diamants.  —  On  a  découvert  dans  le  goyaz  (Brésil)  de  nouveaux 
dépôts  de  diamants.  Plusieurs  de  ces  pierres  son!  de  première  classe, 
et  pèsent  de  3  à  4  grammes. 

Criatal  de  reclie.  —  Les  heureuses  trouvailles  se  succèdent 
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promptement  sur  le  sol  américain  ;  enregistrons,  entre  autres,  la  dé- 
couverte d'^un  gisement  de  cristal  de  roche  dans  TArkansas.  Il  serait, 
dit-on,  de  la  plus  belle  qualité,  de  la  plus  pure  variété  de  quartz  vi- 
treux, et  comprendrait  des  cristaux  entiers,  dont  le  type  géométrique 
est,  comme  Ton  sait,  le  prisme  hexagonal  terminé  par  deux  pyra- 
mides. 

AbatoMmcnt  des  Alpes.  —  La. gazette  PoItVtVra,  de  Madrid, 
constate  sur  la  foi  des  plus  récentes  mesures  que,  depuis  vingt  ans, 
les  Pyrénées  ont  perdu  30  mètres  de  hauteur.  Si  cette  diminution  d'al- 
titude se  continuait  uniformément^  au  bout  de  1000  ans,  nos  descen- 
dants pourraient  répéter  avec  une  parfaite  vérité  le  fameux  dicton  : 
«  — Il  n*y  aplusde  Pyrénées.  »  L'Èbre  ne  porterait  plus  ses  eaux  dans 
la  méditerranée,  mais  dans  la  baie  de  Biscaye. 

Tremblement  de  terre  de  Valparalso.  —  La  commotion 
fut  ressentie  dans  cette  ville  et  les  environs  vers  5  heures  après-midi. 
Les  habitants  éprouvèrent  une  violente  secousse  et  les  édifices  firent  en- 
tendre un  craquement  effrayant.  Les  vibrations  du  sol  se  dirigeaient, 
du  sud  au  nord.  Plusieurs  personnes  furent  jetées  à  terre,  et  d'autres 
couraient  éperdues  dans  toutes  les  directions. 

Périedede  froid.  —  Nous  venons  de  traverser,  dit  M.  Plant, 

une  période  de  froid  qu'on  n'avait  pas  éprouvée,  à  la  même  époque 
de  Tannée  depuis  trenle  et  un  ans.  La  température  moyenne  des  cinq 
premiers  joui*s  d'octobre  a  été  de  5  degrés  cent,,  et  par  conséquent 
d'environ  5  degrés  au-dessous  de  sa  valeur  normale.  Le  4  octobre  a  été 
le  jour  le  plus  froid.  Il  faut  remonter  au  mois  d'octobre  1836  pour 
trouver  une  température  aussi  basse. 

Intrednetien  de  la  faonllle.  —  Les  Belges  ont  été  les  pre- 
miers à  découvrir  les  usages  de  la  hpuille  comme  combustible,  et  cette 
découverte,  dit-on,  fut  faite  par  un  nommé  Hulloz,  forgeron  du  village 
de  Plénevaux,  près  de  Liège,  en  l'année  1049,  et  c'est  du  nom  de  cet 
homme  qu'est  dérivé  le  mot  houille.  Ce  n'est  que  dans  la  seconde  moi- 
tié du  XIII*  siècle  qu'on  fit  à  Londres  l'essai  de  ce  combustible  ;  mais 
sa  fumée  parut  tellement  nuisible  à  la  santé  des  habitants  que  le  Par- 
lement en  demanda  la  prohibition  au  roi  Edouard  I" ,  qui  rendit  un 
décret  conforme.  Les  mesures  les  plus  sévères  furent  prises  contre  l'u- 
sage du  nouveau  charbon  :  l'amende,  l'emprisonnement  et  la  des- 
truction des  appareils  à  chauffage. 

Laine  d'Australie*  —  A  l'exposition  récente  des  laines  colo- 
niales, en  Angleterre,  un  ballot  de  laine  du  troupeau  l'Ercidoum,  ap- 
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partenant  à  MM.  Learmouth,  a  é(é  vendu  au  prix  extraordinaire  de 
13  francs  le  kilogramme.  Si  l'on  songe  qu'il  y  a  à  peine  30  ans  qu'à 
été  fondée  la  colonie  de  Victoria,  l'immense  supériorité  de  cette  laine 
sur  les  plus  belles  qui  soient  produites  par  l'Espagne  et  l'Allemagne, 
c'est-àndire  par  les  contrées  qui  ont  fourni  les  premiers  troupeaux  de 
l'Australie,  on  est  forcé  de  reconnaître  à  la  fois  l'habileté  des  colons 
australiens  dans  l'éducation  des  troupeaux,  et  les  heureuses  influences 
des  conditions  où  ils  sont  placés  pour  cet  objet. 

iBcrufttatloiift  des  chaadièrca.  —  Un  procédé  fort  simple, 
inventé  par  M.  Schmitz  pour  prévenir  les  incrustations  des  chaudières 
à  vapeur,  consiste  à  recouvrir  le  fond  des  chaudières  par  de  petites 
pièces  imbriquées  comme  les  briques  des  toits,  de  manière  qu'elles 
laissent  une  mince  couche  d'eau  entre  elles  et  le  fond.  Cette  eau  s'é- 
cfaauSant  rapidement,  il  se  produit  une  circulation  de  fluide  qui  en- 
traine les  sédiments  et  ne  leur  permet  pas  de  se  déposer  sur  les  parois 
de  la  chaudière  :  leur  dépôt  s'opère  sur  les  pièces  imbriquées,  dont  la 
température  est  toujours  modérée,  et  ils  y  conservent  un  état  pulvéru- 
lent. Ce  procédé  réalise  le  double  avantage  d'économiser  de  la  chaleur 
et  de  diminuer  les  dangers  d'explosion. 

Tue  humaine.  —  M.  le  docteur  Herman  Cohn,  de  Breslau,  qui 
s'est  livré  à  l'examen  de  l'état  des  yeux  de  iO  060  enfants  des  écoles, 
vient  d'en  publier  ce  curieux  résultat.  Les  vues  courtes  sont  dans  la 
proportion  de  17,i  pour  100,  ou  de  1730  sur  10  060.  Aucun  des  en- 
fants de  village  n'est  myope  avant  d'avoir  passé  quelque  temps  à  Técole, 
au  moins  une  demi-année.  Le  docteur  Cohn  attribue  le  mal  en  très- 
grande  partie  à  la  construction  vicieuse  des  bancs  d'écoles,  qui  obligent 
les  enfants  à  rapprocher  excessivement  leurs  yeux  de  leurs  livres. 

ntoea  de  enivre  de  l'Ile  de  Man.  —  La  mine  Foxdale,  dans 
l'Ile  de  L'homme,  qui  était  déjà  une  des  plus  riches  de  la  Grande- 
Bretagne,  en  plomb  et  en  argent,  vient  d'acquérir  un  notable  surcroit 
de  valeur  par  la  découverte  d'un  minerai,  nommé  le  Fahlerz  (ou  cuivre 
gris),  inconnu  jusqu'à  cette  époque  dans  cette  lie.  Le  minerai  de 
Fahlerz  est  d'autant  plus  recherché  que  sa  richesse  est  croissante  avec 
la  profondeur.  Ainsi  qu'ailleurs,  lise  montre  ici  accompagné  de  pyrites 
de  cuivre,  de  fer  spathique  et  de  quartz. 

Un  de  la  ]Woa¥elie*Zélande.  •—  On  a  envoyé  de  la  Nouvelle- 
Zélande  en  Angleterre,  de  remarquables  échantillons  de  papier  de  lin 
(Pkormium  tenax).  La  force  et  la  texture  particulière  de  cette  espèce 
de  papier  le  rendent  précieux  pour  l'impression  des  billets  de  banque. 
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De  la  perie  de  l'aiEote  des  ramiere.  —  M.  Auguste  du  Pey« 
rat  croit  avoir  prouvé  que  le  déficit  du  fumier  en  France  est  considé- 
rable, et  qu'il  est  devenu  indispensable  de  porter  remède  à  ce  mal 
jusqu'ici  incurable  ;  qu'on  peut  combler  ces  pertes  par  un  emploi  plu& 
général  de  tous  les  engrais;  à  la  condition  expresse  d'enfouir  directe- 
ment, tous  les  trois  ou  quatre  ans,  une  bonne  récolte  de  fourrage  dans 
le  sol.  C'est  un  moyen  assuré  de  ne  pas  l'épuiser  des  éléments  miné- 
raux et  de  l'humus  qui  sont  nécessaires  pour  conserver  sa  fertilité,  et 
d'améliorer  graduellement  la  plus  grande  étendue  des  terres  de  la 
France.  (Journal  de  Vagriculture.) 

Un  petit  inoaltn  agricole,  par  M.  MsaciER,  constructeur  à  la 
Ferté'SouS'Jouarre,  —  Les  petits  moulins  de  M.  Mercier  ne  demandent 
que  peu  de  surveillance  et  d'entretien.  Ils  peuvent  moudre  de  45  à 
20  kilogrammes  par  heure,  suivant  la  force  employée,  avec  des  meules 
de  25  centimètres  de  diamètre,  et  donnent  75  à  80  pour  100  de  farine 
propre  à  faire  ce  qu'on  appelle  à  la  ferme  le  pain  de  ménage.  Le  prix 
de  celte  machine,  essentiellement  agricole,  n'est  que  de  400  francs  ; 
avec  des  meules  de  35  centimètres,  elle  coûte  500  francs;  et  avec  des 
meules  de  50  centimètres,  825  francs.  Ce  dernier  modèle  exige  un  mo- 
teur à  vapeur,  ou  au  moins  un  manège.  [Ibidem.] 

Levure  de  bière  allemande  ponr  la  panlfleatlon  et 
la  dletlllatlon. — Cette  levure  préparée  aux  environs  de  Vienne, 
en  Moravie,  simplement  pressée  et  expédiée  en  vases  clos,  sert  à 
la  préparation  de  petits  pains,  d'un  goût  agréable,  nommés  petits 
pains  viennois,  La  levure  viennoise,  d'une  excellente  qualité,  dont  on 
emploie  un  iiers  de  moins  que  la  levure  de  bière,  est  fabriquée  sans 
houblon,  avec  un  mélange  de  seigle  et  de  maTs.  Ces  grains,  moulus  «t 
macérés,  donnent  un  moût  qui,  soumis  avec  un  levain  aune  fermenta- 
tion alcoolique  pendant  72  heures,  produit  une  levure  légère,  surna- 
geante. Celle-ci  est  enlevée  à  trois  ou  quatre  reprises  ;  on  néglige  la 
dernière.  [Ibidem-) 

IfooTean  mode  d'épreave  de  l'bypoanlllte  de  «onde, 

par  M.  Lea.  —  Il  consiste  dans  l'emploi  d'une  solution  très-diiuce 
de  sesquichlorure  de  ruthénium.  Le  ruthénium  est  encore  un  métal 
rare,  mais  les  substances  rares  deviennent  aujourd'hui  si  vite  abon- 
dantes, qu'on  ne  doit  se  préoccuper  que  de  leurs  propriétés  utiles. 
M.  Lea  fait  bouillir  le  sesquichlorure  de  ruthénium  avec  quelques 
gouttes  d'acide  chlorhydrique,  et  il  rend  la  solution  alcaline  par  ad- 
dition d'ammoniaque.  Le  mélange  prend  immédiatement  une  couleur 
sombre  olive.  Si  l'on  ajoute  ensuite  de  i'hyposulfite  de  soude,  la  couleur 
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olive  devient  pâle.  Qu'on  fasse  bouillir  le  nouveau  mélange,  et  bous 
Tinfluence  de  Thyposulfite  qu'il  contient,  la  teinte  olive  se  tranforme 
graduellement  en  rose  et  en  riche  carmin.  L'épreuve  fait  découvrir  les 
traces  les  plus  légères  d'hyposulfite  de  soude  ;  il  suffit  que  la  solution 
en  contienne  un  douze-millième ,  pour  qu'elle  prenne  une  couleur 
(Billet;  la  moitié  de  cette  quantité  donne  une  couleur  saumon  très- 
marquée.       ' 

Cnage»  de  la  maf  néslie. — Suivant  une  observation  du  docteur 
Schwarz,  la  magnésile  MO,  SiOs+aHo  se  sépare  de  l'acide  carboni- 
que, à  la  température  rouge  sombre,  et  on  peut  l'employer  sans  aucun 
acide  pour  la  production  du  gaz  pur  dans  la  préparation  des  boissons 
efferve^ntes.  Une  petite  cornue,  longue  de  7  à  8  décimètres,  suffira  pour 
alimenter  de  gaz  une  fabrique  considérable  de  soda-water.  Si  la  chaleur 
est  bien  réglée,  l'acide  carbonique  obtenu  est  parfaitement  inodore.  La 
magnésite  brûlée  sera  précieuse  pour  la  fabrication  de  briques  à  feu,  de 
creusets,  de  ciments  hydrauliques,  etc.  Malheureusement,  la  magné- 
site n'est  pas  en  toute  contrée  un  minéral  très-abondant. 

Acide  earbollqae*  —  Il  a  été  employé  avec  succès,  dans  le  Nou- 
veau-Jersey (Etats-Unis),  pour  la  destruction  des  mousquites  et  de 
toute  espèce  de  mouches.  On  suspend  au  plafond  d'une  chambre  un 
morceau  d'étoffe  imbibé  de  cet  acide,  et  au  bout  de  deux  heures  on  est 
délivré  de  tous  ces  parasites  incommodes. 

Camliaatloii  apontanée.  —  On  sait  que  les  pailles  humides 
accumulées  peuvent  s'échauffer  et  donner  lieu  à  des  incendies.  Un 
accident  de  ce  genre  a  causé  un  certain  émoi,  il  y  a  quelque  temps,  aux 
habitants  du  quartier  de  Javel.  Un  tas  de  fumier,  placé  dans  un  jardin 
de  la  rue  des  Marais,  s'est  enflammé  spntanément.  Les  voisins  sont 
parvenus  à  circonscrire  le  foyer  de  cet  incendie,  d'un  genre  assez  peu 
usité  à  Paris  ;  mais  ce  n'est  qu'au  bout  de  vingt  minutes  qu'ils  sont 
parvenus  à  s'en  rendre  maîtres.  [Connaùsanees  tnédicaks.) 

liémicraBie;lir0iiiaredepotaaaiiiiBi.  —  Des  différentes 
espèces  de  migraine,  c'est  à  celle  causée  par  l'anémie  progressive  que 
M.  Barendel,  médecin*migor,  oppose  avec  avantage  ee  nouvel  agent 
thérapeutique.  M.  Barendel  administre  2  grammes  de  bromure  de  potas- 
sium, moitié  avant  le  repas  du  soir,  moitié  avant  l'heure  du  sommeih 
et  parfois  durant  l'accès,  dans  un  véhicule  aromatisé,  par  le  sirop 
d'écorce  d'oranges  et  de  fleurs  d*oranger.  Un  assoupissement  en  ré- 
sulte, 6an8  congestion  cérébrale  ni  constipation  comme  avec  l'opium  ; 
c'est  un  sommeil  calme,  exempt  de  rêves  et  d'hallucinations,  naturel  et 
réparateur.  Deux  observations  rapportées  à  l'appui  montrent  les  avan- 
tages de  ce  sédatif^  préférable  aux  opiacés  et  aux  solanées  vénéneuses. 
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S'il  ne  guérit  pas  la  maladie,  il  en*  éloigne  les  accès  cf  donne  ainsi  le 
temps  de  vaincre  la  cause,  de  détruire  le  mal  dans  sa  source.  {Cnion 
médicale.) 

Timbreii-poAte.  —  L'Angleterre  en  consomme  annuellement 

850  millions  ;  la  France  450  et  les  Etats-Unis  350  millions. 

• 

Ronli»  de»  navire».  ^-  La  durée  moyenne  des  oscillations  est 
sensiblement  indépendante  de  leur  amplitude  et  de  la  grandeur  des 
vagues,  et  elle  est  presque  égale  à  la  durée  des  oscillations  dans  l'eau 
tranquille. 

Evolntton  d'an  navire.  •*  Le  temps  qu'un  navire  emploie  à 
décrire  un  cercle  dépend  sensiblement  de  sa  vitesse,  et  diminue  quand  la 
vitesse  augmente;  mais  le  diamètre  du  cercle  décrit  n'en  dépend  pas. 

Rtcheaae  minérale  da  Paelâqne.  —  Les  états  et  territoires 
du  Pacifique  ont  produit  en  or  cette  année  soixante-dix  millions  de  dol- 
lars et  les  mines  d'argent  de  Nevada  quatre-vingt-dix  millions. 

flamme  dn  eulvre.  —  Le  cuivre  brûlé  dans  la  flamme  de 
l'hydrogène  donne  une  belle  couleur  verte;  mais  dès  Tinstant  où  l'on  y 
introduit  un  peu  de  chlore  libre,  la  flamme  donne  une  nuance  bleue 
magnifique. 

Haulllea  d'Ànatralle.  —  Pendant  ces  deux  dernières  années  les 
villes  de  Bombay  et  de  Singapore  ont  été  éclairées  avec  du  gaz  extrait  de 
la  houille  apportée  de  l'Australie.  Indépendamment  du  bon  marché,  ce 
charbon  a  l'avantage  d'être  parfaitement  pur  de  soufre,  et  par  consé- 
quent d'une  préparation  plus  simple.  En  outre,  on  n'a  pas  à  craindre, 
à  bord  des  navires  qui  le  transportent,  ces  inflammations  spontanées 
qu'occasionne  trop  souvent  la  présence  du  soufre. 

Papier  ans  Etaïa-Vnla.— «La  première  fabrique  de  papier  fondée 
aux  État^Unis,  le  fut  en  1693,  à  Boxboroug,  Pensylvanie;  la  seconde 
en  1728  à  Elisabeth,  bientôt  suivie  d'une  troisième,  à  Boston,  dans  la 
même  année.  En  1860,  le  nombre  des  fabriques  de  papier  aux  États- 
Unis  s'élevait  à  555,  et  leur  produit  était  évalué  à  plus  de  cent  mil- 
lions. La  Nouvelle-Angleterre  en  possède  204,  les  États  du  Milieu  273, 
ceux  de  l'Ouest  54,  et  le  Sud  24.  Cette  branche  d'industrie  a  pris  d'ail- 
leurs, depuis  186Û,  des  développements  considérables. 

Fiiare  à  Wltbarn. —  L'administration  de  Trinity-House ,  à 
Londres,  a  décrété  l'érection  d'un  phare  à  Witburn,  sur  la  côte  de 
Durhani,  une  localité  dont  il  a  été  souvent  question  au  sujet  des  na- 
vires que  des  lurnières  mystérieuses  auraient  fait  échouer  sur  son  rivage. 


LES  MONDES.  479 

FAITS  DE  PHOTOGRAPHIE, 

Photographie  an  charbon  et  onr  mica,  par  M.  Despa- 
QCis,  8,  boulevard  du  Prince-Eugène.  —  M.  Despàquis  vient  de  faire 
une  application  nouvelle  trèsrimportante  et  très-heureuse  de  la  photo- 
graphie au  charbon.  Nous  voulons  parler  de  l'emploi  du  mica  comme 
subjectile  de  la  couche  de  gélatine  bichromatée  et  colorée. 

Le  mica,  par  sa  transparence  et  par  la  .proprié té  qu'il  possède  de  se 
séparer  en  feuilles  aussi  minces  que  le  papier,  permet  de  placer  dans  le 
châssis-presse  le  c^té  de  la  feuille  de  mica  non  recouvert  de  couche 
sensible,  en  contact  avec  le  cliché,  et  d'obtenir  ainsi  toutes  les  demi- 
teintes,  en  suivant  l'observation  de  M.  Tabbé  Laborde  qui  a  reconnu 
que,  pour  obtenir  les  demi-teintes,  l'épreuve  ne  doit  pas  être  lavée  par 
le  côté  insolé. 

Les  épreuves  au  charbon  obtenues  de  cette  manière  sont  très-belles, 
très-remarquables,  et  méritent  à  tous  les  points  de  vue  la  sérieuse 
attention  des  photographes  et  des  amateurs. 

Toutes  les  manipulations  se  réduisent  à  ceci  :  passer  une  feuille  de 
mica  sur  une  solution  de  gélatine  bichromatée  et  colorée,  puis  la  ren- 
verser pour  la  laisser  sécher  sur  une  claie  en  toile  métallique  ou  plan- 
chette quelconque  placée  horizontalement;  placer  cette  feuille  séchée 
par  le  côté  non  préparé  contre  le  cliché  et  l'exposcl*  à  la  lumière  pen- 
dant quelques  minutes,  puis  la  laver  àl'eau  chaude,  et  l'épreuve  est 
terminée. 

Ce  procédé  est  sans  contredit  plus  expéditif  que  le  procédé  aux  sels 
d'argent.  Il  est  aussi  d'un  prix  de  revient  bien  moindre  malgré  le  prix 
actuel  du  mica ,  prix  qui  va  baisser  considérablement  lorsque  la  con« 
currence  qui  a  donné  ses  ordres  d'achat,  en  voyant  la  grande  consom- 
mation qui  s'en  fait  déjà,  aura  reçu  ses  commandes.  Le  mica  existe 
dans  beaucoup  de  pays,  et,  en  Chine  surtout,  en  carrières  abon* 
dantes. 

Ce  procédé  au  charbon  sur  mica  sera  surtout  précieux  poiu*  les 
amateurs  et  photographes  qui  font  le  stéréoscope,,  lampascope,  etc., 
enfin  poar  les  transparents  de  toute  sorte.  Nous  avons  vu  des  épreuves 
stéréoscopiques  transparentes  d'une  grande  finesse  et  d'une  grande 
beauté  faites  par  M.  Varroquier  qui  emploie  ce  procédé  depuis  quel- 
ques jours  seulement.  Ces  épreuves  sont  à  un  prix  très-bas,  relative*» 
ment  aux  épreuves  sur  verre  albuminé  et  sont  bien  plus  légères,  plus 
flexibles  et  plus  transportables  que  ces  dernières. 

Les  portraits  stéréoscopiques  surtout,  qlii  étaient  affreux  sur  papier, 
sont  magnifiques  au  charbon  sur  mica  transparent,  et  n'exigent  pal  de 
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clichés  spéciaux.  De  mauvais  clichés  heurtés  qui  donneraient  de 
mauvaises  épreuves  sur  papier  aux  sels  d'argent,  en  donnent  de 
belles  et  souvent  de  très-belles,  vues  par  transparence  et  faites  au 
charbon. 

Nous  pensons  que  la  stéréoscopie  va  prendre  un  nouvel  essor  et  une 
nouvelle  direction  en  faisant  les  portraits  stéréoscopiques  au  charbon. 
M.  Braun  de  Dornach,  qui  emploie  déjà  avec  tant  de  succès  le  pra. 
cédé  au  charbon,  organise  un  atelier  spécial  pour  le  stéréoscope  sur 
mica,  et  si  nos  informations  sont  exactes ,  il  vient  d'acheter  une  quan- 
tité considérable  de  mica  destiné  à  ces  épreuves.  Plusieurs  autres 
photographes  se  préparent  aussi,  à  Paris,  à  employer  ce  procédé, 
et  nous  ne  doutons  pas,  qu'avant  peu,  il  ne  soit  employé  générale- 
ment. 

Nous  nous  promettons  de  revenir  sur  cette  intéressante  question 
lorsque  de  nouveaux  renseignements  nous  auront  été  donnés ,  parce 
que  nous  sommes  convaincus  que  c'est  vers  le  procédé  au  charbon 
que  doivent  tendre  tous  les  efforts  de  la  photographie  en  raison  de  son 
inaltérabilité. 

La  découverte  de  M.  Despàquis  arrive  tout  à  fait  à  propos  ;  avec  lui  nous 
pourrons  enfin  réaliser^  dans  les  conditions  les  plus  excellentes,  la  série 
.entière  des  dessins  d'appareils,  des  illustrations  des  phénomènes,  des 
portraits  historiques  nécessaires  pour  l'enseignement  par  projection 
sur  un  écran,  à  l'aide  de  la  lumière  électrique  ou  DrummonJ,  de  l'en- 
semble des  sciences  physiques  et  naturelles.  —  F.  Moiono. 
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M.  Adrien  Gàvaiu)  ,  70 ,  quai  des  Orfèvres.  —  Réclamation 
contre  M.  Paul  NIcolaa.  —  a  L'article  que  vous  avez  publié  dans 
votre  numéro  du  26  octobre  renferme  un  éloge  très^explicite  du  sys- 
tème de  pantographe  appliqué  par  M.  Paul  Nicolas,  de  Mulhouse,  à  la 
gravure  de  planches  plates  destinées  à  l'impression  des  foulards.  Vous 
vous  plaisez  à  affirmer  que  les  résultats  auxquels  est  parvenu  M.  Paul 
Nicolas  sont  dus  à  d'activés  recherches,  et  à  une  rare  persévérance  qui 
lui  ont  permis  de  surmonter  toutes  les  difficultés  que  présentait  une 
pareille  invention. 
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Ce  système,  prétendu  nouveau,  qui  permet  effectivement  une  grande 
éconopiie  de  temps  et  de  main-d'œuvre,  et  qui  opère  avec  une  précision 
rigoureuse,  ne  diffère  en  rien  de  l'application  que  j'ai  faite  de  mes  pan- 
tographes, comme  chacun  peut  s'en  assurer  en  consultant  le  rapport 
fait  à  ce  sujet  par  M.  Mathieu,  sur  l'Exposition  universelle  de  Londres 
en  1862,  classe  13,  classement  4.  M.  Paul  Nicolas  aurait  dû  agir,  en 
cette  circonstance,  avec  plus  de  loyapté  à  mon  égard,  attendu  que  s'il 
est  paçvenu  à  d'aussi  heureux  résultats  que  ceux  dont  vous  parlez,  il 
les  doit,  pour  la  plupart,  à  la  précision  des  appareils  que  je  lui  ai  four- 
nis, ainsi  qu'aux  leçons  pratiques  qu'il  a  reçues  de  Mme  Gavard  et 
de  moi. 

M.  Paul  Nicolas  savait,  sans  aucun  doute,  que  j'avais  exposé  un 
appareil  multiple  pouvant  simultanément  tracer  les  figures  directes  ou 
renversées.  Gela  ne  l'a  pas  empêché  de  venir,  en  1865,  me  prier  de  lui 
en  construire  un  qu'il  présentait  comme  étant  de  son  invention.  Il 
m'en  montra  le  dessin ,  mais  je  pus  immédiatement  le  convaincre  de 
son  erreur  volontaire  ou  involontaire,  en  lui  mettant  sous  les  yeux  l'ap- 
pareil  que  j'avais  exposé  trois  ans  auparavant» 

Il  fut  bien  obligé,  devant  un  pareil  argument,  de  reconnaître  que 
j'avais  été  copié. 

Je  me  plais  à  reconnaître  que  M.  Paul  Nicolas  est  un  homme  Intel* 
ligent,  un  habile  graveur  et  qu'il  sait  tirer  un  parti  avantageux  de  mes 
pantographes,  comme  toutes  les  personnes  qui,  selon  les  exigences  de 
leuiïB  professions,  ont  eu  besoin  de  mes  instruments  et  de  mes  conseils 
dans  leurs  débuts. 

Mais ,  il  serait  fAcheux  que  M.  Paul  Nicolas  oubliât  ce  qu'il  doit  à 
ceux  qui  l'ont  aidé  dans  ses  travaux ,  en  lui  fournissant  d'excellents 
appareils,  et  en  lui  en  facilitant  l'emploi  avec  une  entière  complaisance. 

Je  possède  les  lettres  dans  lesquelles  il  réclame  mes  services ,  et  la 
justification  des  lijrraisons  d'instruments  que  \e  lui  ai  faits,  savoir  : 

Le  li  avril  1862,  un  pantographe  du  prix  de  300  fr. 

Le  22  octobre  1863 ,  un  petit  pantographe  pour  les  agrandissements 
du  prix  de  200  fr. 

Le  23  décembre  1863,  un  grand  pantographe  du  prix  de  MO  fr. 

Le  20  mai  1865 ,  un  grand  pantographe  muni  d'un  appareil  multi- 
ple, six  pointes^  du  prix  de  800  fr. 

J'ose  espérer,  Monsieur  l'abbé,  que,  par  hommage  pour  la  vérité,  et 
par  respect  pour  la  propriété  d'invention  que  votre  journal  est  destiné 
à  protéger,  vous  voudrez  bien  insérer  la  présente  lettre  dans  votre  plus 
prochain  numéro.  » 

Parfaitement  au  courant  des  travaux  de  M»  Gavard ,  et  après  avoir 
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pris  connaissance  des  pièces  qu'on  m'a  confiées,  je  ne  puis  qu'exprimer 
mon  regret  profond  de  ce  que  son  nom  ne  se  trouve  pas  dans  le  rapport 
de  la  Société  de  Mulhouse.  Nous  conjurons  instamment  M.  Paul  Ni- 
colas et  la  Société  si  honorable  à  laquelle  nous  avons  l'honneur  d'ap- 
partenir, de  réparer,  ce  que  nous  déclarons  être  une  véritable  injustice, 
un  oubli  de  droits  légitimement  acquis.  —  F.  Moigno. 

MM.  Lacovtvre,  à  Metz^  André  et  Hàrtnàgk,  à  Paris.  *-  Le  wêÈt 
eroseope  à  l'ExposItloii  nnlTerselle.  —  Répond  à  M.  Joseph 
Beck  de  Londres.  —  Nos  lecteurs  n'ont  pas  oublié  la  réppnse  faite, 
le  47  octobre,  par  M.  Joseph  Beck  à  nptre  petit  article  du  23  août, 
sur  le  microscope  à  l'Exposition  universelle.  Cette  réponse  avait  à 
peine  paru,  qu'un  jeune  et  habile  micfographe,  le  père  Lacouture, 
professeur  à  l'école  Saint-Clément,  de  Metz,  protesta  en  ces  termes 
contre  cette  assertion  de  l'habile  artiste  anglais. 

«  Un  doublet  d'une  grande  ouverture  fera  voir  le  Pleurosigfua 
angulatunij  tandis  que  la  Surirella  gemma^  le  seul  objet  mentionné 
dans  ks  Mondes^  est  trop  grossière  pour  servir  d'épreuve,  même  à  un 
instrument  de  faible  puissance.  » 

1^  11  ne  s'agit  pas  de  voir  le  P.  angulatum  on  la  S.  gemma^  mais 
de  distinguer  les  stries  de  leurs  surfaces. 

^  Ces  stries  se  présentent  dans  le  P.  AngtJatum  sous  la  forme  d'un 
triple  système  de  lignes...;  pour  voir  ces  lignes,  puis  surtout  pour  les 
résoudre  nettement  en  cellules  hexagonales,  il  faut  un  objectif  de  force 
moyenne  de  première  qualité^  et  non  un  simple  doublet  de  grande 
ouverture. 

(Voir  Carpenter:  The  Microscope  and  its  révélations.)  On  test-objects. 

3*  La  finesse  des  stries  transversales  qui  se  voient  entre  les  côtes 
de  la  Surirella  gemma^  a  pu  les  dérober  à  l'examen  de  M.  J.  Beck,  et 
lui  servira  d'excuse.  Ces  stries  sont  expressément  mentionnées  dans 
Rabenhorst  ^p.  56.)  Lipsiœ,  1864.  * 

Elles  se  présentent  comme  autant  de  lignes  ponctuées  fort  serrées. 
Ces  ponctuations  sont-elles  des  cellules,  ou  bien  le  résultat  d'un 
entre-croisement  de  lignes  ou  séries  de  cellules;  analogues  k  celles 
du  P.  angulatum  ?  Les  plus  forts  objectifs  sont  impuissants  à  faire, 
voir  la  chose  nettement.  MM.  Hartnack  et  Schiff  (Annales  de  la  société 
physiologique  d'Anvers)  soutiennent  la  seconde  opinion,  et  il  est 
certain  que  les  apparences  présentées  successivement  par  un  éclairage 
disposé  dans  deux  directions  rectangulaires  conduisent  à  cette  conclu- 
sion... Mais  encore  on  devine  peut-être  autant  qu'on  voit. 

-7  Quelques  jours  après  M.  André,  autre  micrographe  français  dont 
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l*œi)  est  éminemment  exercé,  nous  transmit  à  son  tour  ses  observa^ 
lions  critiques. 

a  M.  Beck  peut  «ivoir  raison  sur  un  point  :  MM.  Quekett,  Beale, 
Glarke,  Busk  et  Bowerbauk  ne  sont  pas  de  simples  amateurs,  mais 
bien  de  très-savants  micrographes  ;  mais  je  suis  persuadé  que  s'il  leur 
avait  communiqué  sa  lettre,  il  se  serait  bien  gardé  de  vous  en  demander 
la  publication. 

En  parlant  des  Surirella  gemma^  comment  M.  Beck  peut-il  dire 
que  ce  test  est  trop  grossier^  même  pour  un  instrument  de  faible  puU". 
sance.  Si  les  objectifs  de  M.  Beek  ne  lui  font  voir  sur  cette  diatomée 
que  les  grosses  cotes  transversales,  perpendiculaires  à  Taxe  de  la 
carapace,  ainsi  que  les  lignes  parallèles  à  ces  côtes,  je  ne  lui  en  fais 
pas  mon  compliment.  La  Surirella  gemma,  quand  il  s'agit  des  trois 
autres  systèmes  de  lignes,  dont  deux  se  Coupent  à  angle  très-aigu, 
est  un  test  de  premier  ordre,  et  jusqu'à  présent  le  plus  difficile  de  tous 
à  résoudre;  encore  faut-il  une  lumière  très-oblique,  un  ciel  d'un  blanc 
brillant  et  une  excellente  lentille  à  immersion.  Mais  si  la  diatomée  est 
placée  dans  le  baume  de  Canada,  les  stries  peuvent  rester  invisibles, 
même  avec  la  lentille  à  immersion. 

M.  Beck,  recommande  remploi  des  oculaires  forts.  Il  doit  savoir 
que  les  oculaires  les  plus  faibles  donnent  naturellement  les  images  les 
plus  élégantes.  D'ailleurs,  avec  les  uns  comme  avec  les  autres,  quand 
on  se  sert  d'objectifs  très-puissants  et  de  lentilles  à  immersion,  il  faut 
des  appareils  d'éclairage  les  plus  parfaits  et  ne  soumettre  à  l'examen 
microscopique  que  des  préparations  excellentes ,  de  plus,  il  faut  une 
certaine  habileté  pour  faire  ces  observations. 

Pourquoi  M.  Beck  ne  parle-t-il  qu'avec  dédain  des  lentilles  à  im- 
mersion ?  Cependant,  il  ne  doit  pas  ignorer  que  cette  invention  du 
savant  Amici,  fit  une  révolution  dans  la  science  microscopique,  quand, 
en  1855,  il  montra  pour  la  première  fois  ses  nouveaux  objectifs.  Ceux 
actuels  de  M.  Beck  ont-ils  seulement  la  pénétration  des  objectifs  de 
1855  d'Amici  ?  Depuis  cette  époque  la  science  a  marché;  MM.  Nachet 
et  Hartnack,  de  Paris,  ont  suivi  les  traces  du  savant  micrographe  de 
Florence,  et  nier  aujourd'hui  les  avantages  des  lentilles  à  immersion, 
c'est  nier  l'évidence  et  vouloir  rester  en  arrière  du  progrès. 

En  résumé  :  la  Surirella  gemma  est  loin  d'être  un  test  grossier, 
puisqu'il  est,  au  contraire,  très-difficile  à  résoudre;  on  doit  augmenter 
le  pouvoir  amplifiant  du  microscope  à  l'aide  d'objectifs  puissants  et  non 
d'oculaires  forts,  et  rechercher  de  préférence  les  lentilles  à  immersion 
dont  l'usiige  n'est  pas  extrêmement  incommode  ^  comme  le  prétend 
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M.  Beck,  qui  jouissent  d'une  grande  clarté  et  d'un  très-^rand  pou- 
voir de  pénétration. 

—  Enfin,  vivement  attaqué  pai*  son  confrère  de  Londres,  M.  UarCnack 
avait  droit  de  se  défendre,  et  nous  insérons  bien  volontiers  malgré  sa 
longueur,  la  lettre  qu'il  nous  a  adressée  il  y  a  quelques  jours. 

a  La  critique  que  fait  M.  Beck  des  appréciations  générales  sur  les  mi- 
croscopes exposés  au  palais  du  Champ-de-Mars,  publiée  par  les  Mondes  du 
22  août  1807,  nous  force  à  répondre.  Nous  ne  le  faisons  pas  dans  un  but 
personnel,  pour  défendre  les  produits  de  nos  ateliers,  moins  encore  pour 
proclamer,  de  notre  propre  autorité, la  supériorité  des  produits  du  con* 
tinent  sur  ceux  qui  sortent  des  mains  habiles  des  constructeurs  anglais. 
Mais  nous  y  trouvons  des  assertions,  qui  ne  tendent  rien  moins  qu'à  nier 
la  réalité  des  perfectionnements  considérables  accomplis  depuis  un  cer- 
tain nombre  d'années.  Ces  jugements  hardiment  formulés  peuvent  in- 
duire en  erreur,  et  entraîner  dans  une  voie  qui  certes  n'est  pas  celle 
du  progrès.  Telles  sont  les  raisons  qui  nous  dictent  cette  réponse,  dans 
laquelle  nous  allons  nous  borner  à  l'analyse  des  causes  qui  ont  la  plus 
grande  influenœ  sur  la  formation  d'une  image  la  plus  correcte  au 
foyer  de  l'objectif  du  microscope.  En  un  mot,  nous  voulons  chercher 
à  établir  les  vrais  principes  qui  doivent  guider  le  constructeur  dans  la 
réalisation  du  but  qu'il  doit  poursuivre  :  assurer  la  plus  grande  per- 
fection à  ses  produits,  en  surmontant  les  difficultés  qu'il  peut  rencon- 
trer. 

Pour  répondre  catégoriquement  aux  critiques  de  M.  Beck,  nous 
croyons  utile  de  donner  quelques  aperçus  des  phénomènes  qui  ac- 
compagnent la  formation  de  Timage  par  un  système  optique,  et  sur  les 
"t^tfauses  qui  troublent  sa  netteté  ou  sa  fidélité. 

Une  analyse  rapide  permettra,  nous  le  croyons  du  moins,  d'éta- 
blir: 

io  Que  l'augmentation  de  l'ouverture  ingulaire  d'un  objectif  conduit 
nécessairement  à  une  finesse  plus  grande  de  l'image,  a  la  condition 
d'une  exactitude  parfaite  dans  l'exécution  des  surfaces  et  leur  cenU*age 
exact. 

2»  Que  dans  la  construction  ordinaire,  cette  augmentation  est  très- 
limitée  par  les  réflexions  abondantes  que  subit  la  lumière  à  son  entrée 
dans  l'objectif  sous  des  incidences  très-obliques.  Dans  ces  mèmçs  con- 
ditions, Tonde  lumineuse  subit  de  très-grandes  déviations  dans  sa  mar- 
che, et  le  peu  de  lumière  qui  a  échappé  à  la  réflexion  arrive  au  foyer 
trop  irrégulièrement  pour  concourir  à  la  formation  d'une  bonne 
image. 
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Le  principe  d*Amici  (immersion)  combat  victorieusement  ces  deux 
causes  d'inexactitude. 

Tout  le  monde  connaît  l'expérience  des  franges  de  diffraction  avec 
le  prisme  de  M.  Pouillet.  Les  franges  sont  d'autant  plus  larges  que 
l'angle  du  prisme  se  rapproche  de  180®.  A  mesure  que  l'angle  devient 
plus  aigu,  les  franges  se  rétrécissant  et  disparaissent  à  nos  yeux  pour 
une  certaine  valeur  de  l'angle  du  prisme. 

Un  système  optique  composé  de  lentilles  ou  une  simple  lentille 
n'est  qu'un  assemblage  de  prismes  doubles  annulaires  de  M.  Pouillet 
d'un  angle  d'autant  plus  aigu  qu'on  s'approche  davantage  des  bords  de 
la  lentille;  d'autant  plus  aigu  que  l'ouverture  de  la  lentille  est  plus 
grande. 

Pour  faciliter  la  démonstration,  prenons  un  point  quelconque  sans 
dimensions  dans  l'objet  ;  chaque  zone  de  la  lentille  donnera  pour  son 
image  un  système  des  cercles  lumineux  d'autant  plus  étalé  que  la  zone 
est  plus  rapprochée  du  centre.  L'assemblage  ou  plutôt  la  superposition 
de  ces  images,  entourée  chacune  de  son  système  de  franges,  produit 
l'image  unique  de  notre  poiiA  de  l'objet.  Ce  n'est  dont  plus  un  point 
mathématique,  comme  celui  que  nous  avons  considéré  dans  l'objet  : 
c'est  la  résultante  de  toutes  les  franges  produites  par  les  zones  circu- 
laires de  l'objectif. 

Tant  qu'il  s'agit  de  faibles  grossissements  destinés  à  l'étude  des  con- 
tours généraux  des  objets  microscopiques  ou  des  détails  de  dimen- 
sions sensibles,  les  phénomènes  d'interférences  sont  sans. influence. 
Il  n'en  est  pas  de  même  avec  les  détails  que  font  voir  les  microscopes 
modernes,  détails  qui  se  mesurent  par  des  millionièmes  de  milli- 
mètre. 

La  partie  de  l'image  produite  par  les  parties  centrales  de  l'objectif 
est  le  plus  fortement  affectée  des  phénomènes  d'interférences;  les 
franges  empâtent  l'image,  et  par  leur  confusion  empêchent  la  visibilité 
des  très*fins  détails.  L'image  néanmoins  conserve  fidèlement  la  forme 
générale.  A  mesure  que  l'on  se  rapproche  des  parties  périphériques  de 
l'objectif,  le»  franges  se  rétrécissent,  les  images  qui  en  résultent  devien- 
nent de  plus  en  plus  richement  couvertes  des  détails  qui  ressortent  dans 
l'image  générale,  à  condition  que  les  rayons  périphériques  possèdent 
une  prépondérance  sensible  sur  les  rayons  centraux. 

L'expérience  confirme  notre  raisonnement.  On  sait  qu'en  recou- 
vrant la  partie  centrale  de  l'objectif  par  un  petit  disque  opaque,  on 
voit  l'image  se  couvrir  de  détails  qui  n'étaient  pas  visibles  avec  toute 
l'ouverture. 

Nous  croyons  être  autorisé  à  poser  ce  principe  que  :  plus  Fouverture 
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de  Vohjectif  est  gi^ande^  plus  les  rayons  périphériques  ont  de  jirépmdé- 
rance  dans  Vimage^  plus  elle  est  fine  et  riche  en  détails. 

En  établissant  ce  principe ,  nous  faisons  abstraction  des  troubles 
qu'introduisent  les  impeiffections  dans  les  centrages  et  les  surfaces  réfrin- 
gentes, d'autant  plus  sensibles  que  les  incidentes  sont  plus  grandes. 
Nous  faisons  également  abstraction  des  causes  indépendantes  de  Tha- 
bileté  du  constructeur,  qui  découlent  des  lois  de  la  propagation  de  la 
lumière.  Nous  voulons  parler  des  réflexions  abondantes  que  subit  la 
lumière  en  traversant  des  milieux  différents  sous  de  grandes  inci- 
dences. 

Ces  grandes  incidences  ont  lieu  à  l'entrée  et  seulement  à  l'entrée 
dans  l'objectif  du  microscope.  A  l'intérieur,  les  rayons  sont  suffisam- 
ment infléchis  vers  l'axe  pour  traverser  les  autres  surfaces  réfringentes 
sous  des  incidences  relativement  faibles. 

Le  phénomène  de  la  réflexion  se  fait  bien  difl'éremment  dans  le 
passage  de  la  lumière  de  l'eau  dans  le  verre.  Les  indices  de  réfirac- 
tion  de  ces  deux  milieux  diffèrent  bien  moins  que  ceux  de  l'air  et  du 
verre.  Les  pertes  de  lumière  au  passage  ne  sont  que  bien  faibles  et 
peuvent  être  réduites  à  zéro ,  en  employant  les  liquides  réfringents 
comme  le  faisait  Amici. 

L'introduction  d'un  liquide  entre  Vobjet  et  la  première  lentille  de 
robjectify  à  cause  des  faibles  réflexions  des  rayons  très-obliques,  as^ 
sure  la  prépondérance  des  rayons  périphériques  dans  la  formation  de 
l'image. 

Il  y  a  encore  une  autre  raison  qui  augmente  cette  efficacité  des 
rayons  périphériques  par  le  principe  de  l'immersion.  A  cause  d'une 
faible  différence  des  indices  du  verre  et  du  liquide  interposé,  dans  les 
incidences  même  très-grandes ,  les  rayons  subissent  peu  de  déviation, 
continuent  leurs  marches  régulièrement  pour  former  au  foyer  une  image 
nette  et  précise: 

Le  principe  de  l'immersion  permet  une  introduction  abondante  d» 
rayons  sous  de  grandes  incidences^  et  leur  conserve  une  marche  régu- 
lière. 

Ces  deux  causes  réunies  assurent  aux  rayons  périphériques  une  pré* 
pondérance  marquée  sur  les  rayons  centraux  dans  l'image  formée  au 
foyer.  Cette  image ,  dépouillée  en  grande  partie  des  phénomènes  de 
diffraction ,  est  une  représentation  amplifiée ,  mais'  fidèle  de  l'objet , 
avec  toutes  ses  finesses  et  tous  les  détails  qui  le  recouvrent. 

Nous  ne  doutons  pas  que  l'exécution  d'un  objectif  à  grande  ouver* 
ture  présente  des  difficultés  bien  autrement  grandes  que  la  coostnic* 
tion  d'un  objectif  à  ouverture  médiocre.  Les  erreurs    d'exécutioa 
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fort  tolérables  dans  ce  dernier,  donnent  pour  les  grandes  ouvertures 
des  images  impossibles,  Mais  ce  ne  sont  pas  des  difficultés  insur- 
montables. 

L'image,  pour  être  correcte,  suppose  la  destruction  des  aberrations 
sphériques  et  chromatiques  dans  toute  retendue  de  Tangle  d'ouver- 
ture .  C'est  un  problème  très-simple  pour  les  petites  ouvertures,  mais 
bien  plus  compliqué  avec  les  grandes. 

C'est  une  des  raisons  pourquoi  certains  constnicteurs  sont  contraires 
aux  objectifs  à  grande  ouverture,  qui  suivant  eux  né  sont  pas  avan- 
tageux. 

Nous  nous  permettrons  de  poser  cette  question  :  A  qui  sont-ils  avan-  ^ 
tageux,aux  micrographes  ou  aux  constructeur?  Il  nous  semble  que  les 
désavantages  sont  seulement  pour  ces  derniers.  C'est  un  peu  la  fable  du 
Renard  et  desrciisins,\Le  constructeur  pourtant  a  à  sa  disposition  le  choix 
de  cinq  rayons  de  courbures,  trois  ou  quatre  matières  différentes,  les 
distances  et  les  épaisseurs  de  lentilles.  Il  a  donc  un  grand  nombre  de 
variables  qui  lui  permettent,  par  un  choix  convenable,  de  réunir  dans 
un  même  point  les  rayons  émanés  d'un  point  de  l'objet  sur  une  éten- 
due très-considérable. 

Ce  n'est  pas  un  grossissement  exagéré  qui  est  nécessaire  à  l'observa- 
teur, c'est  la  correction  de  l'image  qui  doit  reproduire  l'objet  dans  toute 
sa  fidélité.  A  quoi  sert  le  grossisement  par  l'oculaire  ou  par  rallonge- 
ment du  tube,  si  Timage  n'est  pas  fidèle?  empÀtée  par  les  phénomènes 
de  diffraction,  l'image  n'a  de  réel  que  la  forme  générale  des  contours, 
qu'affectent  aussi  les  franges  d'interférences. 

Ni  un  fort  oculaire,  ni  l'allongement  démesuré  du  tube  ne  peuvent 
faire  voir  les  détails  qui  n'existent  pas  dans  l'image,  et  qui  couvrent 
pourtant  toute  la  surface  de  l'objet. 

Après  ces  considérations  générales,  qu'il  me  soit  permis  de  discuter 
les  différentes  assertions  de  l'article  de  M.  Beck.  Nous  citons  ses 
paroles  sur  l'emploi  de  diatomées  comme  test.  «  Quand  ou  essaye  un 
«  objectif  mal  travaillé,  sur  une  diatomée,  on  voit  ({u'à  uiesureque  l'on 
tf  élargit  l'ouverture  on  augmente  considérablement  le  pouvoir  de  dé- 
«  couvrir  ses  lignes,  tandis  qu'avec  l'un  ou  l'autre  des  deux  objets  men- 
er tionnés  ci-dessus,  P.  angulatmn  et  5.  gemma,  à  mesure  que  Ton 
«  agrandit  l'ouverture,  le  verre,  à  moins  qu'il  ne  soit  parfaitement 
«  trawiilléf  perd  alors  de  sa  netteté,  b 

Tant  qu'il  s'agit  de  verres  mal  trayaillés,^mal  centrés,  je  suis  parfaite- 
ment d^accord  avec  M.  Beck.  Mais  il  n'en  est  pas  de  même  avec  les 
verres  consciencieusement  exécutés,  et  il  me  semble  que  c'est  seulement 
sur  ceux-ei  que  roule  la  discussion. 
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Nous  avons  vu  quel  rôle  important  joue  la  grandeur  de  Tangle  d*oa- 
verture.  Si  c'est  seulement  pour  l'appréciation  de  sa  grandeur,  l'essai 
par  les  diatomées  aurait  une  grande  utilité. 

Si  nous  recourons  à  la  comparaison  fle  M.  Beck  entre  le  microscope 
et  le  télescope,  les  fines  stries  des  diatomées  sont  pour  le  microscope  ce 
que  sont  les  étoiles  doubles  pour  le  télescope. 

De  deux  instruments  qui  montrent  les  planètes  avec  la  même  per- 
fection, celui-là  est  supérieur  qui  sépare  les  groupes  très-rapprochés 
insolubles  pour  l'autre.  Celui4à  donne  une  image  beaucoup  plus  fine. 

Tous  mes  systèines  objectifs  sont  construits  sur  la  lumière  centrale, , 
et  je  me  sers  d'un  test  très-connu,  très-commun,  l'écaillé  du  papiUon 
blanc  des  choux  [Pieris  rappœ).  C'est  un  test  qui,  pour  la  lumière  cen- 
trale, ^st  aussi  bon  que  la  podura  scake  des  constructeurs  anglais. 

Eh  bien!  ces  mêmes  objectifs^  grâce  à  leur  angle  d'ouverture,  font 
voir  les  plus  fines  stries  des  diatomées  devant  lesquelles  échouent  les 
objectifs  anglais.  Je  ne  crois  pas  que  cela  prouve  leur  infériorité. 
En  critiquant  l'emploi  des  diatomées,  M.  Beck  parait  regarder  le  Pku- 
rosigma  arigulatum  comme  l'objet  le  plus  fin  à  être  soumis  au  micros- 
cope, et  il  s'étonne  qu'il  ne  soit  question  que  de  la  Surir ella  gemma^  qu'il 
regarde  comme  une  diatomée  à  dessins  très-grossiers,  bonne  tout  au 
plus  aux  faibles  grossissements.  Pour  prouver  le  contraire,  je  citerai 
les  paroles  tirées  du  compte  rendu  officiel  de  la  commission  autri- 
chienne auprès  de  l'Exposition,  qui  vient  de  paraître  (page  168).  c  Un 
a  objet  très-souvent  employé  comme  test,  Surirella  gemma^  se  laisse 
a  résoudre  par  ces  systèmes  (on  parle  des  miens],  et  cet  objet  parait 
«  destiné  à  devenir  la  pierre  de  touche  des  systèmes  les  plus  forts  : 

«•  Jusqu'à  présent  on  pouvait  voir,  avec  certitude,  une  arête  centrale 
a  avec  des  côtes  qui  lui  sont  perpendiculaires.  Sa  structure  fine  a  été 
a  controversée.  Il  se  laisse  constater  par  les  plus  forts  objectifs  de 
c(  Hartnack,  que  la  surface  de  la  Surirella  gemma  présente  une  grande 
a  ressemblance  avec  la  surface  du  Pleurasigma.  » 

Il  parait  que  M.  Beck  est  encore^  l'âge  de  pierre  de  la  science  mi- 
crographique. 

Au  reste,  je  n'ai  jamais  fait  de  distinction  entre  les  objectifs  desti- 
nés pour  la  lumière  oblique  et  ceux  qui  doivent  servir  à  l'éclairage  nor- 
mal. Voici  la  note  qui  se  trouve  dans  l'ouvrage  k  Microscope^  par 
Schacht,  traduit  par  Dalimier  en  4865.  Le  traducteur  cite  mon  opinion 
(page  17).  «  De  deux  systèmes  qui  auraient  le  même  angle  d*ouvef^ 
«  ture,  celui  qui  serait  parfait  pour  la  lumière  oblique  peut  être  très- 
cr  médiocre  pour  la  lumière  normale  ;  mais  au  contraire  celui  qui  le- 
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<x  rait  parfait,  pour  la  lumière  normale,  le  sera  toujours  autant  pour 
«  la  lumière  oblique.  » 

M.  le  professeur  Henry  Morton,  à  Philadelphie. —  La  machine 
Halz,  en  Amérique.  -*—  Une  des  premières  machines  électri- 
ques de  M.  Holz  que  Ton  ait  vues  dans  ce  pays  est,  je  crois,  celle 
que  je  dois  à  l'obligeance  de  M.  Swaim,  qui  demeure  depuis  longtemps 
à  Paris.  Elle  a  été  construite  par  M.  Ruhmkorff,  et  elle  fait  honneur  à 
sa  réputation  qui  est  répandue  partout,  pour  l'habileté  et  la  délicatesse 
qu'il  a  apportées  dans  la  construction  de  cette  sorte  d'appareils. 

Pendant  plusieurs  semaines  la  machine  a  fonctionné  parfaitement,  et 
ses  effets  m'ont  étonné ,  lorsque  tout  à  coup,  le  temps  étant  sec  et 
froid,  son  action  a  cessé  entièrement,  et  elle  est  devenue  tout  à  fait 
inutile.  Je  fis  aloi*s  plusieurs  expériences  qui  m'ont  fait  découvrir  le 
moyen  de  remédier  à  ces  inconvénients. 

J'étais  convaincs  que  la  cessation  des  effets  de  la  machine  provenait 
de  ce  que  l'électricité  se  perdait  par  les  bords  des  disques  de  papier,  et 
qu'on  pouvait  empêcher  l'écoulement  électrique  en  y  mettant  un  peu  de 
vernis.  On  doit  éviter  surtout  un  plus  grand  isolement  sur  la  surface 
entière  du  papier,  parce  que  cet  isolement  produirait  des  interposi- 
tions, et  en  même  temps  augmenterait  la  disposition  de  la  machine  à  se 
déranger  comme  je  viens  de  le  dire.  J'ai  donc  pu  la  réparer,  et  daps 
beaucoup  de  cas  rétablir  son  action  primitive,  lorsqu'elle  cessait  de 
fonctionner. 

J'ai  trouvé,  par  mes  expériences,  qu'il  était  plus  convenable,  au  lieu 
du|  disque  fixe,  de  mettre  quelque  chose  qui  f  ùtplus  aisé  de  [changer 
et  dé  régler;  j'ai  employé  un  cadre  de  bois  qui  supportait  quatre  pla- 
ques de  verre,  dont  chacune  portait  un  élément  de  papier,  comme  on  le 
voit  dans  la  fig.  i. 

J'ai  trouvé  que  ce  moyen  était  excellent-,  et  qu'on  pouvait  facile- 
ment changer,  enlever  ou  remplacer  en  un  instant,  une  ou  plusieurs 
de  ces  plaques  ou  éléments,  et  qu'on  pouvait  alors  faire  des  expériences 
tout  à  son  aise. 

Ce  procédé  a  reçu  ensuite  plusieurs  modifications  et  perfectionne- 
ments dus  à  l'habileté  de  M.  G.  J»  Chester,  de  New- York,  qui  bientôt 
mit  en  vente  les  instruments  représentés  dans  la  fig.  !2.  Dans  cette  ma- 
chine, les  baguettes  droites  et  les  différents  supports  sont  en  caout- 
chouc vulcanisé,  et  les  éléments  de  papier  sont  attachés  à  des  plaques 
de  verre  ou  secteurs,  en  forme  de  pointes  de  flèche  ;  ils  sont  tenus  en 
place  et  réglés  au  moyen  de  rainures. 

ftndant  qu'on  faisait  ces  expériences  et  ces  modificatiomy  M.  E.  S. 
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Ritchie,  de  Boston,  qui  a  perfedionné  si  merveilleusement  la  bobine 
électrique,  construisait  des  machines  d'après  les  procédés  de  MM .  Holti 
et  Bertfich,  tels  qu'on  les  a  publiés,  et  y  introduisait  plusieurs  amé- 
liorations importantes,  qui  rendent  l'appareil  plus  simple,  plus  efficace 
et  plus  durable. 


ng.  s. 

La  machine  qu'il  a  finalement  projetée  et  qu'il  fabrique  actuelle- 
ment est  représentée  dans  la  tig.  3.  Une  grande  plaque  de  Terre  sert 
de  support  pour  tous  tes  aeeleurs  qui  portent  les  éléments  de  papier,  et 
auHSi  pour  les  conducteurs  en  cuivre  et  un  bout  de  l'axe  qui  porte  le 
{riateau  tournant. 

Les  secteurs  sont  soutenus  par  des  colonnes  courtes  de  caoutchouc 
attachées  par  des  rainures  sur  les  bords  de  la  plaque,  et  les  conduc- 
leurs  en  cuivre  sont  fUés  par  des  baguettes  qui  traversent 'des  trous 
percés  dans  cette  même  plaque  servant  de  support. 

Sous  cette  forme,  l'appareil  produit  des  effets  excellents,  et  il  a  le 
mérite  de  la  simplicité  et  de  la  durée.  Je  ne  pense  pas  qu'il  aoit  néces- 
saiie  de  le  faire  voir  en  détail. 

On  a  publié  dans  le  journal  Franklin-Imtitute,  ia  mois  de  mai  t86S, 
une  description  complète  de  la  machine  et  ries  expériences  curieuses 
-qa'on  a  faites  avec  die. 
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La  lentille  de  M«  Krotmayer . —  La  lentille  photographique  de 
M.  RentDiayer  pour  le  paysage  est  une  des  inventions  les  plus  remar- 
quables de  nos  jours  en  optique  pratique.  Elle  produit  deç  images  de 
la  plus  grande  netteté  sur  un  champ  parfaitement  plan ,  comme  on  le 
voit  dans  les  épreuves  que  je  vous  envoie,  et  qui  m'ont  été  données  par 
M.  Willard,  un  des  plus  habiles  photographes  de  notre  ville.  Cepen- 
dant cet  objectif  est  formé  d'une  seule  sorte  de  verre,  et  quoique  les 
deux  lentilles  dont  il  se  compose  aient  été  prises  dans  le  même  bloc^ 
il  est  parfaitement  achromatique ,  et  les  épreuves  les  plus  délicates  ne 
peuvent  y  faire  découvrir  de  défaut  appréciable  d'achromatisme.  Nous 
allons  donner  ici  une  description  abrégée  de  la  construction  et  du  prin- 
cipe de  cet  appareil. 

Deux  lentilles  en  forme  de  ménisque  profond  dont  les  courbures  et 
les  foyers  sont  entre  eux  comme  2  à  3,  sont  placées  concentriquement 
comme  on  le  voit  dans  la  fig.  1 ,  avec  un  diaphragme  à  leur  centre  corn- 


Fig.  i. 


mun  ;  la  plus  grande  étant  du  côté  du  paysage,  et  la  plus  petite  du  côté 
de  la  plaque  de  verre  dépoli*  Dans  cette  disposition,  les  seuls  rayons  qui 
peuvent  passer  sont  les  rayons  perpendiculaires  à  la  surface  extérieure. 
La  diflérence  entre  les  rayons  de  courbure  des  surfaces  concave  et  con- 
vexe n'étant  pas  très-grande,  nous  avons  ainsi  une  combinaison  qui 
doit  être  théoriquement  à  l'abri  du  grave  défaut  des  lentilles  à  grande 
ouverture,  appelé  astigmcUùm.  Les  faits  confirment  la  théorie,  car  cet 
objectif,  ayant  l'énorme  ouverture  de  90^ ,  donne  des  épreuves  d'une 
netteté  parfaite  jusque  sur  les  bords,  comme  on' le  voit  «par  les  exem- 
ples que  je  vous  envoie. 

Ce  qui  a  le  plus  étonné  dans  cet  objectif,  c'est  qu'on  n'y  découvre 
pas  d'aberratioa  de  réfrangibilité,  et  que  les  images  qu'il  donne  sont 
d'une  exactitude  parfaite.  Je  crois  qu'on  trouvera  l'explicatioB  de  ce 
fait  dans  une  observation  faite  par  sir  David  Brewster  depuis  long- 
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temps,  et  que  presque  tout  le  inonde  avait  oulsliée.  Dans  l'ouvrage  inti- 
tulé :  Discours  sur  de  nouveaux  instruments  de  physique ^  publié  en  1813, 
il  dit  à  la  page  383  :  a  Si  un  prisme  de  flint-glass  ayant  un  angle  de 
41»  11' est  corrigé  par  un  autre  prisme  de  flint-glass  de  M^  2',  le 
premier  étant  incliné  de  manière  à  produire  le  maximum  de  réfraction, 
la  coiileur  veile  non  corrigée  du  spectre  se  voit  vers  le  sommet  du  petit 
prisme.  Quand  un  prisme  de  flint-glass  d'un  angle  de  38°  M'  est  op- 
posé à  un  prisme  de  flint-glass  de  60"^  2%  le  premier  étant  incliné  de 
manière  à  produire  le  maximum  de  dispersion ,  le  vert  non  corrigé  est 
vers  le  sommet  du  petit  prisme.  Chacun  de  ces  prismes  était  fait  du 
même  morceau  de  vdrre. 

«  Ayant  répété  ces  mêmes  expériences  avec  plusieurs  prismes  de 
flint-glass ,  j*ai  toujours  trouvé  que  le  prisme  qui  avait  le  plus  petit 
angle  et  que  l'on  inclinait  de  manière  à  augmenter  la  dispersion  avait 
toujours  la  couleur  verte  non  corrigée  vers  le  sommet,  et  ce  qui  est  en- 
core plus  singulier,  le  faisceau  incolore  a  été  même  beaucoup  dévié  de 
sa  direction  primitive  par  le  prisme  dont  l'angle  était  le  plus  réfrin- 
géant,  d 

On  lit  encore  dans  le  même  ouvrage,  à  ia  p.  400,  à  propos  d'une 
démonstration  qu'il  n'est  pas  nécessaire  de  répéter  :  a  Le  prisme  B  qui 
a  un  angle  qui  réfracte  moins  que  le  prisme  A,  a  la  ligne  qui  coupe 
cet  angle  inclinée  vers  le  rayon  incident  ;  par  conséquent  sa  dispersion 
est  augmentée  dans  une  plus  grande  proportion  que  sa  réfraction  pour 
corriger  la  dispersion  de  A  sans  chaugM*  sa  réfraction.  Alors  le  rayon 
sort  iiicolore  et  rencontre  l'axe.  ». 

Les  ^observations  de  sir  David  Brewster  contiennent  précisément  ce 
qui  est  nécessaire  pour  expUi|uer  le  phénomène  de  la  réfraction  sans  la 
dispersion  dans  la  lentille  de  M.  Kentmayer,  phénomène  qu'on  ne 
pourrait  expliquer  d'une  autre  manière. 

Les  rayons,  en  traversant  la  lentille  extérieure  et  la  lentille  intérieure 
de  cet  objectif,  se  trouvent  dans  le  même  cas  que  lorsqu'ils  traversent 
les  prismes  des  observations  précédentes,  et  c'est  ainsi  que  l'aberration 
est  corrigée. 

Cet  objectif  a  excité  un  grand  intérêt,  et  l'on  s'en  est  beaucoup  servi 
dans  ce  pays.  Il  y  a  eu  en  Angleterre  de  grandes  discussions  à  son 
sujet,  et  plusieurs  se  trouvaient  heureux  de  démontrer  qu'il  ne  donnait 
pas  de  bonnes  épreuves.  Celles  qui  accompagnent  cette  lettre  fcMDt  voir 
clairement  ce' que  valent  ces  démonstrations. 
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THÉORIE    DU    BAROMÈTRE    STATIQUE 

Par  m.  r:  Radau. 


Considérons  un  tube  vide  d*air,  de  fonne  quelconque,  plongé  dans 
un  bain  de  mercure.  La  pression  atmosphérique  ^  fera  monter  le  li- 
quide à  l'intérieur  du  tube  à  une  hauteur  de  p  (i-^t)  millimètres,  en 
désignant  par  ^  =  0,000  iS  le  coefûcient  de  dilatation  et  par  t  la  tem- 
pérature du  mercure.  Si  le  tube  et  la  cuvette  sont  mobiles  et  soutenus  en 
équilibre  par  deux  contre-poids  F  et .  G,  appliqués  au  sommet  du  tube 
et  contre  le  f<jnd  du  réservoir,  la  distance  du  tube  au  fond  du  réser- 
voir devra  varier  avec  la  pression  et  pourra  servir  à  la  mesurer.  On 
pourra  d'ailleurs  fixer  soit  le  tube,  soit  la  cuvette;  l'un  des  contre-poids 
F,  G  représente  alors  la  résistance  du  support. 

Je  désignerai  par  Q  le  volume  total  du  liquide  employé,  par  M  ce- 
lui du  liquide  qui  se  trouve  à  l'intérieur  du  tube,  par  V  le  bain,  y 
compris  l'espace  Z  occupé  par  le  tube.  Le  liquide  ambiant  ou  extérieur 
remplit  le  volume  Q — M  «  V — Z.  Lacapacité  Z  représentera  toujours  le 
volume  pkin  de  la  partie  inunergée  du  tube,  c'est-àrdire  que  la  cavité 
centrale  y  sera  comprise  ;  le  liquide  contenu  dans  cette  cavité  sera  de 
même  compté  dans  M.  Je  supposerai  tous  les  poids  réduits  en  voltànes  de 
mercure  ayant  la  température  de  l'appareil  et  se  dilatant  comme  le 
liquide  réel;  c'est  dans  ce  sens  que  j'appellerai  T  le  poids  réduit 
du  tube  vide. 

En  ajoutant  à  V  le  poids  réduit  de  la  cuvette  vide,  on  aura  la  pres- 
sion G  que  la  cuvette  exerce  sur  son  support  ;  il  s'ensuit  que  V  repré- 
sente le  poids  réduit  du  contre-poids  G  diminué  du  poids  de  la  cuvette 
vide  ;  si  G  est  constant,  V  l'est  aussi,  et  le  niveau  ne  varie  pas  dans  la 
cuvette. 

Le  contre-poids  F  et  la  poussée  Z  font  équilibre  au  poids  T  + M, 
d'où  : 


T—F-f-M  — Z-0. 


On  a  de  même  : 


et 


V  — Q4-M  — Z-0. 


V«Q  +  T— F. 
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Cette  dernière  équation  montre  que  lorsqu'on  fera  usage  d'un  contre- 
poids F  invariable,  V  sera  le  volume  d'une  ^^a^^^  constante  de  mercure. 
Dans  ce  cas,  le  niveau  ne  changera  dans  la  cuvette  que  par  l'influence 
de  la  température,  le  volume  Y  se  dilatant  dans  le  rapport  de  1  à  i-+^t. 
La  cuvette  sera»  dans  ce  ca9>  un  véritable  thermomètre. 

Pour  en  revenir  au  cas  général,  je  supposerai  que' la  pression  p  aug- 
mente de  m  millimètres  et  que  la  température  s'élève  de  i  degré  au-des- 
sus de  zéro.  La  lenteur  de  la  colonne  barométrique  deviendra  p+m-f^|3. 
Admettons  que  toutes  les  parties  solides  de  l'appareil  sont  solidaires 
et  qu'elles  ont  le  même  coefficient  de  dilatation  linéaire  e.  Si  d'abord  le 
liquide  se  dilate  seulement  d'une  fraction  3^  comme  les  capacités  qu'il 
remplit,  il  n'en  résulte  aucun  déplacement  des  niveaux  par  rapport  aux 
points  d'affleurement  ;  maid  la  dilatation  apparente  ; — 3e  produit  de 
ces  déplacements;  la  pression  m  en  produit  aussi.  Le  tube  s'enfonce  de 
p  millimètres,  et  la  poussée  Z  augmente  de  Bp,  en  désignant  par  B  la 
section  complète  du  tube  au  point  d'affleurement  (y  compris  le  trou 
central] .  Le  niveau  supérieur  monte  le  long  du  tube  d'une  quantité 
A=p4-m-|-(?"^)Pj  car  la  colonne  barométrique  ayant  déjà  augmenté  de 
ep,  augmente  encore  de  [q — e)|3  pour  compléter  l'accroissement  qp.  Le 
volume  M  s'accroît  de  C)l,  en  désignant  par  C  la  snrface  du  niveau 
supérieur.  Les  volumes  égaux  T  —  FetV  —  Q  se  dilatent  encore  de 
(y— 3e)(T— F)  =  (y—  3e)  (V— Q).  Si,  en  outre,  le  contre -poids  F  est 
suspendu  de  manière  que  le  mouvement  du  tube  le  fasse  croître  d'une 
quantité/*,  nous  aurons,  en  vertu  de  notre  première  équation, 

(g-3<î)  (T -F)- /^-l- C/i- Bp  =  o, 
et  en  remplaçant  ^, 

f+  (B  —  C)  p  =  Cm  +  («  — «)  pC  -h  (^  —  3«)  (T  —  F). 

Le  niveau  inférieur  s'élève  d'une  quantité  n  au-dessus  d'un  repère 
marqué  sur  la  cuvette,  et  le  volume  Y  augmente  de  En,  en  désignant 
par  Ë  la  surface  pleine  du  bain  (y  compris  la  section  B).  Donc  : 

/-hEn={g  — 3e)(Q-t-T  — F)=(g  — 3«)V. 

La  (;[tiantité  â  dont  le  tube  descend  au-dessous  du  repère  de  la  cu- 
vette est  égale  à  la  diflërence  p-n.  Il  s'ensuit  qu'en  posant 

EC 


E— B-f-C 
et 


N  û  .  '/        o  x/T-F      B-C,V\ 


496  LUS  MONDES. 

on  aura  : 

\  j>      B— C  • 

Ù  ti 

/ 

La  quantité  t  qui  s'ajoute  à  m  exprime  la  pression  apparente^  ou 
l'erreur  en  pression,  due  à  i  |degré  de  température,  quel  que  soit  d'ail- 
leurs le  mode  de  suspension  du  tube,  pourvu  que  le  contre-poids  F  ne 
touche  pas  le  mercure  de  la  cuvette.  La  même  formule  s'applique  donc 
au  baromètre  statique  à  flotteur,  où  F  est  constant  et  /=0;  au  baro- 
mètre à  peson,  où  F  est  variable  ;  enfin  à  tous  les  baromètres  statiques 
construits  jusqu'à  ce  jour.  Elle  s'appliquera  aussi  aux  barograpbes,  en 
supposant  le  tableau  et  le  crayon  solidaires  avec  le  support  de  Tappa  - 
reil,  car  la  dilatation  ne  produit  alors  aucun  déplacement  du  crayon 
sur  le  tableau.  On  voit  enfin  que  ces  sortes  de  baromètres  peuvent,  se 
compenser^  c'est-à-dire  devenir  à  peu  près  indépendants  de  la  tempe- 
rature,  par  un  choix  convenable  des  dimensions  du  tubeet  de  lacuvette. 
On  obtiendra  ce  résultat  en  satisfaisant  à  la  condition  ; 


9  — Se"^'       C  C      E 

Lorsque  B>C,  il  faudra  construire  la  cuvette  comme  un  thermomè- 
tre :  à  fond  large  et  à  col  étroit,  afin  d'agrandir  le  rapport  V  :  E  qui 
entre  dans  le  dernier  terme.  Quand  B<C,  le  dernier  terme  deviendra 
positif,  il  faudra  le  diminuer  en  donnant  à  la  cuvette  un  volume  petit 
et  une  surface  large;  il  sera  en  outre  avantageux  de  prendre  F>T  ; 
mais  la  compensation  sera  ici  difficile  à  obtenir. 

Dans  le  baromètre  à  flotteur,  exposé  par  le  P.  Seochi  en  4867,  on 

avait  C«=  28,  B=38,  Ef=72  oentim.  carrés,  T— F=Z— M=770  centimè- 

V 
très  cubes,  —=39,  i3=76  centimètres;  il  s'ensuit  t  — i™  14  pour  10 

degrés.  Dans  le  baromètre  à  balance  de  Rome,  Ë  étant  très-grand,  la 
correction  r  doit  se  réduire  sensiblement  au  terme  ((^ — e)j3,  c'est-à-dire 
qu'elle  sera  d'environ  I*",  30  pour  10  degrés,  ce  que  l'expérience    a 

confirmé. 

Nous  pouvons  désormais  faire  abstraction  de  la  température  et  ne 
considérer  que  l'équation  di£Eérentielle 

On  voit  d'abord  que  w  est  la  force  motrice  qui  correspond  à  1  mil- 
limètre de  pression.  En  effet,  si  l'on  ajoute  à  F  un  poids  /=»i  û  peu 
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dant  que  la  pression  augmente  de  m  millimètres,  on  a  (^=o,  c'est-à- 
dire  que  le  tube  ne  bougera  pas  ;  ma  est  donc  la  force  motrice  d'une 
pression  m,  et  »  celle  d'une  pression  égale  à  i""".  Les  surfaces  B,  C,  E 
étant  données  en  centimètres  carrés,  on  aura,  en  grammes, 

_  |£3fi_CE. 

Pour  augmenter  la  force  motrice,  il  faudra  diminuer  la  surface  E 
quand  B>C,  et  Tagrandir  quand  B<C.  Dans  le  baromètre  exposé  par 
le  P.  Secchi,  on  avait  w=ri4«^'. 

Si  la  pression  ne  varie  pas  (m=o),  et  qu'on  fasse  descendre  le  tube 

d'une  quantité  <^,  un  contre-poids  additionnel  /«««--fi  — ; —  d  suf&t  àla 

maintenir  dans  la  nouvelle  position  ;  si  donc  F  augmente  en  réalité  d'une 
quantité  /,  l'excès  f^^  produit  une  tendance  au  mouvement.  Pour 
que  l'équilibre  soit  stable,  il  faut  que  le  tube  tende  à  remonter,  ou  que 
/—/*o*  soit  positif.  Cette  condition  sera  toujours  remplie  par  un  contre- 
poids invariable  si  B>C,  cardans  ce  cas  f=o  et  — /o>o;  mais  si  B<G^ 
il  faudra  employer  tm  contre-poids'  F  qu'un  déplacement  ^  fasse 
croître  d'une  quantité  /  plus  grande  que 

4 

0,— -_a. 

Dans  le  premier  cas  (B>C,  équilibre  naturel,  contre-poids  inva. 
riable]  on  a  : 

o  =  —m; 

la  quantité  â  dont  le  tube  se  rapproche  de  la  cuvette,  est  proporiion- 
neUe  à  la  variation  barométrique  m,  si  le  rapport  B  :  C  reste  constant, 
ce  qui  a  lieu  pour  un  tube  formé  de  portions  cylindriques  et>  plus  gé- 
néralement, lorsque  B  =  aCen  même  temps  que  «p=/*,  ou  lorsque 
C=f{h)  etB=:«y  («p). 

Dans  le  deuxième  cas  (B<C,  équilibre  artificiel,  contre-poids  va- 
riable), la  même  quantité  â  sera  encore  proportionnelle  à  m  si  /  est 
une  fonction  linéaire  de  â,  par  exemple  si  le  contre-poids  plonge  dans 
un  vase  rempli  de  mercure,  où  il  éprouve  une  poussée  variable.  Sup- 
posons-le formé  d*un  cylindre  qui  monte  de  <^  millim.  quand  le  tube 
descend  de  cette  quantité;  le  poids  F  augmentera  d'une  quantité 
/=rAr<r,  et  nous  aurons  : 


_  / JL     c--b\ 
~"  Vu       c  / 


^1 
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Dans  le  baromèti^e  à  peson,  /  étant  une  fonction  plus  compliquée 
de  «f,  la  proportionnalité  n'aura  plus  lieu,  à  moins  qu'on  n'abandonne 
pour  le  tube  la  forme  cylindrique. 

Le  système  n"*  1  (B>C]  peut  être  réalisé  de  différentes  manières. 
Morland  (4670)  et  Magellan  (1782),  ainsi  que  le  P.  Secchi  dans  ses 
premiers  essais  (1857),  employaient  des  tubes  ordinaires  à  section  uni- 
forme; M.  Minotto  (1831)  proposa  un  tube  large,  étranglé  au  milieu; 
les  PP.  Gecchi  et  Antonelli,  M.  Ring  et  M.  Armellini  (1860  à  1862) 
ainsi  que  le  P.  Secchi  en  1867,  ont  fait  usage  d*un  tube  renflé  par  le 
haut  et  muni  d'un  manchon.  Morland  suspendait  son  steelyard-baro- 
meter  au  bras  court  d'un  levier  droit,  Magellan  suspendait  le  tube  et 
le  contre-poids  de  son  baromètre  statique  sur  une  portion  de  roue, 
c'est-à-dire  sur  deux  arcs  de  cercle  fixés  aux  çxtrémités  d'un  levier 
droit,  et  celte  disposition  se  retrouve  dans  le  baromètre  statique  de  Flo- 
rence; M.  Minotto  emploie  une  fusée,  M.  Kingune  poulie;  le  P.  Secchi, 
en  1867,  a  fait  usage  d'un  levier  droità  bras  égaux  et  d'une  suspension 
à  couteaux;  M.  Armellini  voulait  soutenir  son  tube  flottant  par  un  , 
manchon  léger.  L'agrandissement  de  la  surface  (  •,  déjà  proposé  par  Ma- 
gellan et  par  Maguire  (1791),. procure  une  force  motrice  plus  grande 
sans  augmenter  beaucoup  le  poids  de  l'appareil  ;  mais  si,  pour  avoir 
B>C,  on  emploie  un  manchon  ou  flotteur,  il  détruit  la  stabilité  de 
l'équilibre  dans  le  sens  horizontal,  et  le  tube  tend  à  culbuter. 

En  efiet,  la  force  F  agit  au  sommet  du  tube,  la  force  Z  au  centre  de 
poussée,   toutes  deux  de  bas  en  haut;  le  poids  T+M=F-f-Z  à  son 
centre  de  gravité,  de  haut  en  bas.  Si  on  vient  à  incliner  le  tube  d*un 
angle  très-petit  t,  la  stabilité  de  l'équilibre  exige  que  la  résultante  des 
forces  F  et  Z  soit  appliquée  au-dessous  du  centre  de  gravité,  ou,  ce  qui 
revient  au  même,  que  le  moment  de  F  par  rapport  au  centre  de 
gravité  soit  plus  grand  que  le  moment  de  Z  par  rapport  au  même 
point.  Soit  (  la  distance  du  centre  de  poussée  au  centre  de  gra- 
vité, 10  celle  du  centre  de  gravite  au  sommet  du  tube,  dans  la  po- 
sition verticale  ;    dans  la  position   inclinée ,    les  deux  centres   se 
déplacent  en  tournant  autour  de  deux  points  Dxes  situés  sur  l'axe 
du  tube    et  analogues  aux  métacentres  :  si  C  et  ^'  sont  les  dis- 
tances rapportées  aux  métacentres ,  la  condition  de  la  stabilité  dans 
le  sens  horizontal  sera  :  VF  —  Ç'Z  >  0.  Les  momei^ts  «'  F  et  Ç'Z  se 
composent  :  1"*  des  moments  ijF  et  çZ  ;  2o  de  deux  couples  produits  par 
la  déformation  des  volumes  liquides  M  et  Z^  aux  points  où  affleurent  les 
deux  niveaux.  Les  cylindres  M,Z  se  terminent  maintenant  par  des  plans 
obliques,  faisant  avec  les  anciennes  surfaces  des  angles  t  ;  là  couche 
liquide  contenue  dans  l'ouverture  de  l'angle  t  disparait  d'un  côté  pour 
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t 

pafser  dang Fangle  i  opposé;  sa  masse^  multipliée  par  la  double  dis- 
tanœ  àê  son  centre  de  grayité  à  Taxe  du  tube,  représente  un  couple 
de  l'ordre  de  t,  c'est-à-dire  du  même  ordre  que  les  moments  ÇZ  sint 
et^F  sini  qui  eorreepondent  à  une  inelinaison  t.  Le  calcul  montre  que 

le  couple  qui  naît  àla  surface  B  du  volume  Z  est  égal  à  j^  sin  t^et  celui 

C* 
que  produit  M  à  -7--  sin  û  de  sorte  que  Téquation  de  la  stabilité  de« 

?ient  fiùalement  : 

(Ob  Yoit,  efx  effet,  que  le  couple  né  de  la  déformation  du  vohime  Z 
aura  poiff  expression  le  produit  de  sin  i  psr  Tititégrale  de  la  différen- 
tielle y^dxdy  étendue  à  toute  la  surface  B.  Or,  cette  intégrale  est  égale 
à  celle  de  x^dx  dy^  ou  à  celle  de  \  (x'+y')  dxd^/.  Si  l'on  |ait  l'inlà^a* 
tion  par  cercles  concentriques,  le  binôme  a;'+y'  est  d'abord  constant, 
el  l'on  peut  remplacer  dxdy  par  l'anneau  d[x^-\-tf)  ^f  ;  la  seconde  inté- 
gration donne  ensuite 

«    ,     \       B 

en  allant  du  centre  à  la  circonférence  circulaire  de  B.) 

Dans  le  baromètre  de  Florence,  la  longueur  du  tube  etst  =;  1*064^ 
la  profondeur  d'immersion  en  moyenne  de  205""^,  le  centre  de  gravité 
fle  trouve  au  milieu  du  tube,  d'où  n=^^}  (=43  centimètres;  on  a 
C=r%,  B=30  cent,  carrés,  Z=6^  cent,  cubes,  F=46  kilos=:1480 
cent,  cubes  de  mercure.  La  stabilité  exige  que  53XH80 — 43><6^ 
+0,08  (B'— G*)  >  0.  Le  membre  gauche  a  pour  somme  35920  ;  la  s^- 
bilité  est  donc  très-grande  ;  elle  est  produite  par  un  couple  dont  la  va- 
leur est  35920=106X675,  ou  par  675"=9  kilos  appliqués  aux 
deux  extrémités  du  tube.  Dans  le  système  de  M.  Minotto^  la  sitaJbi- 
Irté  est  encore  plus  grande,  parce  que  la  cloche  remplie  de  mercure  par 
laquelle  se  termine  le  tube,  abaisse  le  centre  de  gravité  d'une  manière 
très-efficace.  Dans  le  système  exposé  à  Paris,  la  stabilité  n'existait  pas  ; 
on  était  obligé  de  guider  le  tube  par  une  bielle  horizontale,  articulée 
au-dessus  du  flotteur  en  bois. 

n  BOUS  reste  à  considérer  le  mouvement  du  levier  auquel  on  peut 
suspendre  le  lul>e  (ou  le  réservoir).  S'il  est  suspendu  à  un  fil  qui  s'en-' 
roule  sur  une  circonférence  de  cercle  de  rayon  r  (Magell^,  ^^^it 
Gecchi],  le  bras  de  levier  reste  horizontal  et  la  rotation  ^  d'un  point  de 
la  circoniérence  est  proportionnelle  au  déplacement  i  du  fil,  «f  =  r/» 

3^ 
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Avec  une  suspension  à  couteaux,  on  aurait  ^  :=irp  cob  a,  en  désignant 
par  a  Tluclinaison  du  fléau.  Si  â  était  considérable,  il  faudrait 
prendre  l'intégrale  et  écrire  ^  =  r  (sin  a  —  sin  Oo),  ou  bien  simple- 
ment i:=zr  sin  a,  en  supposant  le  fléau  primitivement  horizontal 
(ao=0). 

Dans  le  baromètre  à  peson,  un  contre-poids  de  n  grammes,  fixé  au 
bout  du  bras  R  qui  fait  avec  r  Tangle  90  +  e,  produit  au  sommet  du 
tube  une  traction  F=:W(tga4-tgc),  en  désignant  par  W  le  poids 

R 
n— cosc.  Si  donc  le  tube  est  fixé  au  bras  r  et  Tangle  c  invariable,  la 
r  -  01 

« 

W 

rotation  p  fera  croître  F  d'une  quantité /*=: — 5— p,  ou  bien  de 

fz=yf  tga^  si  (Uz=:o.  Avec  un  tube  suspendu  comme  chez  Magellan, 
le  bras  r  serait  toujours  horizontal  (a  =  o),  et  l'angle  c  représenterait 
la  quantité  dont  R  s'écarterait  de  la  verticale  ;  le  poids  n  produirait 

R 

une  traction  n—  sine,  et  /*=  Wp. 

En  substituant  ces  valeurs  de  ^  et  de  />  dans  l'équation  du  baromètre 
à  balance,  on  trouve  : 
V  Pour  la  suspension  à  couteaux  : 


m 


/W  C  —  B  \  /W  C-B    \   . 


2*  Pour  la  suspension  circulaire  : 


/W      c  — B    \         nR     . 

=  l-r r; —  r  \  p  = -r—  sm  c  — 


C  —  B 


m=  i— ::— r  j  P  = -3^  sm  c —  r  c, 

si  R  est  primitivement  vertical. 

On  suppose  ici  que  n  est  fixé  à  Textrémité  du  bras  R.  La  rotation  p 
ne  sera  rigoureusement  proportionnelle  à  m  que  si  l'on  abandonne  la 
forme  cylindrique,  soit  pour  la  chambre  barométrique,  soit  pour  la 
partie  immergée  du  tube,  en  l'entourant  d'un  manchon  conolde. 
Pour  qu'on  ait  m=  À/>  (À  étant  une  constante),  il  faut  que 

ils  (*  +  ^^^)-ACco8«a  -(G  — B)rcos*a=:0 

Les  coordonnées  verticales  correspondant  aux  sections  horizontales  B,C 
seront  données  par  1^  relations  suivantes,  en  supposant  ao=o  : 

p==ô  +  «==a,^^«rsin|a--j-^tg«, 
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et 

Geff  équations  penaeltent  de  déterminer  soit  B  et  p^  soit  C  et  A  en 
fonction  de  a.  L'unité  de  ir  et  de  &  est  le  gramme,  celle  de  B,  G,  E  le 
centimètre  carré,  celle  de  p,  h^  r,  R,  A,  le  millimètre.  — La  stabilité  de 
l'équilibre  dans  le  sens  vertical  exige  que  : 

C  ^B 
nRco8c>  r'w  —rr-' 

Nous  avons  vu  que  cette  stabilité  s'obtient  aussi  en  suspendant  le 
poids  F  et  le  tube  aux  deux  extrémités  d'un  levier  droit,  pourvu  que  F 
plonge  dans  un  liquide  séparé;  dans  ce  cas,  on  conserve  la  proportion^ 
nalité  des  indications. 

On  la  conserve  aussi  dans  le  système  de  M.  Minotto,  cii  le  tube  est 
suspendu  à  une  poulie  et  le  contrepoids  à  une  fusée  ;  les  quantités  /  et 
<f  sont  ici  proportionnelles  à  la  rotation,  et  la  formule  devient  : 


m 


/n  ,     B  — C    \ 


Dans  ce  système,  on  peut,. à  volonté,  faire  B  >  C,  B  <  C  et  B  =  C. 
On  pourrait  enfin  obtenir  la  constance  du  rapport  m  :  />  en  suspendant 
le  tube  à  un  arc  de  cercle,  et  le  contrepoids  à  un  arc  de  spirale  déter- 
miné par  l'équation  »  =  ^r^  —  i  —  arc  séc  r.  Cette  spirale  se  déduit 
facilement  de  la  spirale  d'Archimède. 

J'ai  encore  examiné  le  cas  où  le  contre-poids  F  plonge  dans  la  cuvette 
même  du  baromètre. 

Ici  nous  avons,  en  désignant  par  Z'  la  poussée  que  supporte  F, 


(T4- 


T4-M— Z-|-Z'  =  F, 
M-f-Z-|-Z'=:V, 


d'où  T+Q'-FsV—  SZ'.  C'est  ce  volume  qui  conserve  maintenant  une 
masee  constante.  On  a  ensuite,  en  appelant  B'  la  section  du  cy- 
lindre F  : 

mC(E  — 2B') 


8 


K  (B'  -h  B  —  i;)-H4B'  (C— B) 

^8^36  C  (E—  2B') 
Ë+C— B  — ff 


/         vft^/        »  X    /T-F  ,  B'  +  C-B.V-8Z'\. 
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FAITS  I)£  MÉDSCmE  £T  PE  GHIEURGIE, 

•  Be  la  goértawai  durable  ûm  rBtPé^wêmmemt  #e  l'iirè  • 
âr«  pwt  la  aalTaMoeaaatl^ae  éhtoilqtfe.  —  Procédé  de 
MM.  F.  MiLLLBz  et  A.  T&uiir.  -^  Combiea  de  méthcxtos  n'a-t-on  paé 
déjà  inventées  pour  la  guérison  de  la  cruelle  maladie  du  rétrécisse- 
ment de  Turétre?  Combien  de  mémoires  d'essais  et  d'outils  ont  été 
provoqués  par  la  fondation  mémorable  du  prix  de  dix  mille  francs  du 
célèbre  marquis  d'Argenteuil,  mort  victime  du  mal  qu'il  voulait  voir 
guérir  à  fout  prix.  Nous  avons  suivi  tour  à  tour  avec  attention  les  mé- 
thodes de  MM.  Guillon,  Reybard,  Heurteloup,  Maisonneuve,  etc .,  etc.; 
elles  avaient  fait  concevoir  les  plus  brillantes  espérances,  elles  ont  été 
couronnées  tout  d*abordd'un  succès  vraiment  merveilleux!  Serait-il  vrai 
que  le  prestige  s'efface,  que  les  gtiérisons  sont  plus  rares  et  moins 
solides,  que  les  malades  effrayés  d'une  récidive  désespérante  viennent 
implorer  le  secours  de  nouvelles  mains  et  de  nouveaux  procédés?  Tout 
nous  fait  espérer  que  la  méthode  galvanot^austique  de  MM.  Mallez  et 
Tripier  sera  plus  radicalement  efficace,  et  voilà  pourquoi  nous  sqmmes 
heureux  de  la  faire  connaître.  Disons-le  tout  d'abord  :  nos  deux  chi- 
rurgiens français  ne  revendiquent  pour  eux  que  l'application  de  la 
liiélhode  galvanocaustique.  Ils  se  sont  empressés  de  reconnaître  que 
M.  CSniselli,  de  Crémone,  a  le  premier  défini  la  méthode,  saisi  son 
mécanisme  et  sa  portée,  réglé  sa  manipulation,  énuméré  les  services 
qu'elle  peut  rendre.  Expliquons  brièvement  en  quoi  elle  consiste.  Leur 
Bel,  doué  d'une  cohésion  suffisante  et  placé  dans  le  circuit  d'une  pile 
d'assez  forte  tension,  est  décomposé  au  contact  d'un  tissu  organique, 
l'acide  et  l'alcali  liaissants  agissent  sur  le  tissu  suivant  leur  nature  de 
canstiques,  et  fournissent  ainsi  le  moyen  de  produire,  sans  l'interven- 
tion de  la  chaleur  ou  des  agents  énergiques  de  la  chimie,  une  cautéri- 
sation que  l'on  active  ou  modère  à  son  gré,  en  augmentant  ou  diminuant 
la  quantité  et  la  tension  du  oouraul  électrique.  C'est  en  eria  que  eonsisle 
essentielleaunt  la  galvanoeaastique  diimique  de  M.  CiniselU.  Uae  pSe 
de  tension  très-forte,  de  quantité  modérée,  pour  que  la  douleur  ne  soit 
pastropvive,  des  électrodesou  pôles  métalliques^  identiques  ou  différents 
qui  ne  soient  pas  attaqués  par  l'acide  ou  l'alcali  néfc  de  la  décomposi- 
tion électroly tique,  et  dont  la  surface  soit  très-nette  ;  humectation  des 
tissus  pour  assurer  la  circulation  et  Taction  du  courant,  ce  sont  les 
conditions  nécessaires  et  suffisantes  de  son  succès. 

M*  Tripier  focmula  le  premier,  d'une  manière  très-nette»  la  diflérence 
d'action  des  ^deux  pôles  de  la  pile,  des  acides  et  des  alcalis,  nés  de  la 
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décomposition  chimique.  U  ayait  reconnu  que  lei  caustiqueft  akidini 
donnent  des  cicatrices  molles,  peu  ou  pas  rétradives,  les  caustiques 
acides  des  cicatrices  formes  et  fortement  rétractives.  Il  constaAa,  comme 
cela  devait  être,  que  le  p61e  négatif  de  la  pile  autour  duquiel  se  dépo- 
serait l'élément  alcalin  produit  les  cicatrices  des  caustiques  alcalins, 
le  pèle  positif  où  Tiendrait  Télément  acide,  les  cicatrices  des  caustiques 
addes,  que  Tescaire  et  la  cicatrice  positÎTe  sont  incomparables  à  celles 
des  acides  et  du  feu,  que  Tescarre  etlacicatrice  négative  rappelle  odles  des 
alcalins,  d'où  il  résultait  qu'on  pourrait  se  passer  de  sol.  Pour  produire 
une  cautérisation  semblable  à  celle  des  caustiques  alcalins/  la  potasse 
caustique,  le  caustique  de  Vienne,  le  chlorure  de  sine,  dans  le  cas,  où 
l'application  de  ces  agents  devient  impossible,  il  suffira  donc  de  faire 
agir  le  pôle  négatif  de  la  pile  ;  et  la  cautérisation  sera  plus  ou  moins 
rapide,  plus  ou  moins  profonde,  suivant  que  la  pile  sera  plus  ou  moins 
forte.  Son  action  est  d'ailleurs  exactement  limitée  aux  points  de  contact 
de  l'électrode^  et  Ton  peut  la  pratiquer  dans  toutes  les  régions  acces- 
sibles à  la  sonde  ou  au  stylet  sans  crainte  de  léser  les  organes  voisins* 

Whately,  au  commencement  du  siècle,  attaqua  les  rétrécissements 
urétraux  par  un  petit  fragment  de  potasse  enchâssé  dans  Textréltiité 
d'une  bougie  de  cire.  Leroy  d'Étiolles  reprit  la  cautérisation  de  "Whately, 
mais  au  moment  où  Turétrotome  devenait  à  la  mode,  et  ses  essais 
n'eurent  pas  de  suites.  Ousell,  et  plus  tard  M.  Wertheiaber 
eiffent  l'idée  d'opposer  aux  engorgements  peri-urètranx,  Taotion  réso« 
lutive  de  l'électrode  négative  ;  mais  les  piles  employées  étaient  impvi»- 
santes  à  déterminer  une  perte  de  substances,  et  par  suite  «ao  cautéri- 
sation véritable.  De  mxit  que  l'honneur  et  la  réussite  de  l'apj^cation 
de  la  galvano-oaustique  négative  ou  alcaline  à  la  guérison  du  tétrf- 
cissement  de  l'urètre  appartiennent  bien  réellement  à  MM.  Mdlez  et 
Tripier.  Ce  n'étaient  pas  trop  de  leurs  haMelés  fou  de  leurs  forces 
réunies  pour  réaliser  un  si  grand  progrès. 

Leur  premier  électrode  fut  une  bougie  conique  olivaire  ;  Imr  pre- 
mière source  d'électricité  une  pile  de  douse  petits  oouples  au  bisiArate 
de  meroure  associés  en  tension,  équivalente  à  16  ou  18  oouples  Da- 
Hiell.  Ils  ont  depuis  remplacé  la  tige  rigide  de  la  bougie  par  une  tige 
plus  Bouide  de  fils  métalliques  tordus,  passant  à  traYers  une  sonde  de 
gemme  élastique  destinée  à  protéger  les  tissus  que  la  cautérisation  ne 
doit  pas  atteindre. 

Le  ehirurgienj  se  tenant  k  la  droite  du  malade,  cm  tice  sur  la  partie 
interne  de  la  cuisse  gauche  recouverte  de  deux  ou  trois  disques  d'aga- 
ric mouillé,  l'excitateur  positif^  formé  d'un  large  bouton  de  charbon 
et  fixé  au  moyen  d'une  bande  de  caoutchouc.  On  introduit  l'électrode 
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négative  enfennée  dans  la  sonde  protectrice,  et  l'on  amène  son  extrémité 
au  contact  des  bords  du  rétrécissement;  puis,  on  ferme  le  circuit  sur 
l'excitateur  positif.  Il  survient  bientôt  une  sensation  de  cuisson  qui  di- 
minue à  mesure  de  la  formation  de  l'escare.  Faisant  saillir  plus  ou 
moins,  mais  toujours  sur  une  petite  étendue,  là  pointe  olivaire  en 
dehors  de  la  sonde,  et  Tappuyant  à  droite,  à  gauche,  en  avant,  éb  ar- 
rière, on  opère  la  cautérisation  jusqu^à  ce  que,  l'obstacle  étant  détruit, 
la  sonde  passe  et  recouvre  l'olive  terminale  de  l'électrode  ou  mandrin. 

Les  opérations  ont  toujours  été  faites  au  domicile  des  chirurgiens, 
j^près  vérification  de  l'agrandissement  du  calibre  de  l'urètre,  les  ma- 
lades s'en  allaient  prendre  un  bain.  Un  seul  a  succombé  après  huit 
jours  à  un  accès  de  fièvre  urétrale,  parce  qu'il  avait  eu  Timprudence 
de  reprendre  immédiatement  un  travail  pénible.  L'élargissement  de 
l'urètre  ne  se  manifeste  quelquefois  qu'après  plusieurs  jours;  il  va  en- 
suite en  augmentant  pendant  une  certaine  'période  de  temps,  preuve 
certaine  de  la  résolution  successive  de  l'engorgement  péri-urétrsd  dans 
la  sphère  d'action  de  l'électrode  négative. 

Le  nombre  des  observations  concises  mais  très  •  frappantes,  re- 
cueillies et  publiées  par  MM .  Mallez  et  Tripier  est  déjà  de  trente  et  une. 
Ce  sont  autant  de  succès  éclatants  qui  les  amènent  à  cette  conclusion 
qui  fera  événement  :  Uurétrotomie  interne  et  sanglante  doit  faire  place 
désormais  à  la  galvanocaustique  qui  donne  des  résultats  incomparable^ 
ment  plus  complets  et  plus  durables,  avec  plus  de  promptitude  et  de  sé^ 
curité. 

On  ne  pourra  pas  reprocher  à  ces  messieurs  de  s'être  trop  pressés, 
car  la  septième  et  la  huitième  de  leurs  observations  sont  distantes  de 
près  de  deux  années.  Citons-en  une  seule,  la  onzième.  D.,  sergent  de 
ville  :  rétrécissement  fibreux  de  la  région  spongieuse.  Après  six  jours  de 
dilatation,  la  bougie  n.  d  passe  difficilement.  32  octobre  1864  :  séance 
de  galvanocaustique  de  8  minutes;  la  bougie  n.  42  passe  sans  peine,  le 
n.  14  est  encore  un  peu  retenu.  8  novembre  :  séance  de  5  minutes;  la 
bougie  passe  presque  sans  résistance.  Le  patient  n'a  pas  cessé  de  faire 
son  service  de  jour  ou  de  nuit.  Il  n'a  éprouvé  aucun  malaise  sérieux, 
à  l'exception  d'une  indisposition  passagère  qu'il  attribue  à  un  refroi- 
dissement pris  dans  son  service.  Un  mois  après  la  dernière  séance,  il 
allait  tièfr-bien;  il  allait  très-bien  encore  en  juillet  1867.     F.  Moic»ro« 

Ciaérieon  de»  kyetee  de  l'ovaire  uwknm  opéMitton,  par 

M.  le  professeur  Coukty. 
Ce  traitement  se  résume  dans  les  moyens  suivants  : 
1*  Préparations  d'or,  notamment  oxyde  d'or,  à  la  dose  de  2  à  5  mil- 
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Ugrammes  en  commençant,  et  a'éleyant  peu  à  peu  jusqu'à  S  milligram- 
mes» 

t    ^  Analeptiques,  toniques,  reconstituants  :  Eau  de  Vichy,  fer,  quin- 
quina, etc.  ; 

3^  Frictions  résolutives  surtout  iodurées,  à  Tiodure  de  plomb  et  de 
potassium  sur  le  bas^ventre  ; 

4*"  Diurétiques  en  frictions  et  à  l'intérieur  ;  scille,  digitale,  sel  de  ni* 
tre  : 

5^  Enfin  et  surtout,  compression  méthodique  et  croissante  de  toute  la 
surface  abdominale  à  l'aide  des  excellentes  ceintures  élastiques  de 
M.  le  docteur  Bourjeaurd. 

L'une  de  ces  guérisons  a  été  obtenue  depuis  deux  ans. 

FornMale  pour  l'administration  de  l'easenee  de 
lérélientlilne,  par  M.  Datynegt.  —  L'essence  de  térébenthine  est 
un  médicament  d'une  administration  difficile.  Les  potions  dans  les- 
quelles on  essaie  de  l'incorporer  sont  d'une  saveur^  désagréable  ;  et 
les  capsules  dans  lesquelles  on  la  renferme  ont  l'inconvénient  de  la 
porter  à  l'état  de  pureté  dans  l'estomac,  d'où  résulte  souvent  une  irri- 
tation plus  ou  moins  vive.  M.  Dannecy  a  pensé  à  lui  donner  la  forme 
pilulaire  en  l'associant  à  la  cire.  Voici  la  formule  qu'il  propose  : 

Essence  de  térébenthine  i      ^.     .    , 
Cire  blanche j  P«*"^  •^«^*«' 

Faites  fondre  à  une  douce  chaleur,  laissez  refroidir  et  ajoutez  : 

Sucre  blanc  pulvérisé Q.  S. 

Divisez  en  pilules  dont  chacune  devra  contenir  0  gr.  20  d'essence 
de  térébenthine. 

Cnérlaon  de  l'aphonie  par  l'éleetrlclté.  —  Appelé  à  exa- 
miner une  jeune  personne  atteinte  d'aphonie  depuis  deux  ans,  et  dont 
la  maladie  avait  résisté  à  tous  les  médicaments,  M.  Philippeaux  cons- 
tata de  prime-abord  qu'elle  ne  pouvait  articuler  aucun  son  ;  et  cepen- 
dant les  organes  pulmonaires  se  trouvaient  dans  un  état  d'intégrité 
parfaite. 

Il  examina  le  gosier  avec  le  laryngoscope  de  M.  le  docteur  Mourra,  et 
trouva  que  la  glotte  était  très-large  et  triangulaire  ;  mais  qu'il  n'y  avait 
pas  la  moindre  trace  d'inflammation.  Il  avait  donc  affaire  à  une 
paralysie  nerveuse  des  cordes  vocales. 

Il  proposa  d'employer  l'électricité. 
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dresser  la  liste  des  candidats  à  la  place  d'académicien  libre  devenue  va- 
cante par  la  mort  de  M.  Civiale.  La  commission  se  composera  de  deux 
membres  de  la  claèse  des  sciences  mathématiques,  MM.  Mathieu  et  Bec- 
querel ;  de  deux  membres  de  la  section  des  sciences  physiques,  MM.  De- 
caisne  et  Longet;  de  deux  académiciens  libres,  MM.  Seguier  et  de 
Verneuil  ;  sous  la  présidence  de  M.  Chevreul.  Les  chances  sont  tou- 
jours pour  M.  le  docteur  Larrey  qui  sera  nommé  à  une  grande  majo- 
rité, et  dans  des  conditions  excellentes,  parce  qu'il  est  impossible  qu'un 
arrêté  ministériel  ne  rende  pas  bientôt  aux  académiciens  libres  leurs 
droits  aristocratiques. 

—  M.  Ghasles  répond  longuement  et  victorieusement  à  la  seconde 
lettre  de  M.  Grant.  Les  arguments  ou  mieux  les  objections  non  ap- 
puyées de  preuves  de -M.  Grant  sont  de  trois  ordres  :  1*  les  lettres  de 
Galilée  et  de  Pascal  sont  fausses;  Galilée  était  aveugle  depuis  1837  et 
il  ne  savait  pas  le  français.  M.  Ghasles  lit  de  nombreuses  lettres  de 
Vivian!  qui  prouvent  que  Galilée  ne  fut  absolument  aveugle  que  dans 
la  dernière  année  de  sa  vie,  en  1641,  après  qu'il  eut  subi  l'opéra- 
tion de  la  cataracte;  qu'en  1641  il  écrivait  encore  lui-même  les  obser- 
vations qu'il  faisait  faire  par  Viviani  et  Torricelli,  etc.  ^  Galilée  et 
Kepler  n'avaient  pas  les  instruments  nécessaires  à  l'observation  du 
satellite  de  Saturne.  Des  lettres  de  Galilée,  de  Viviani,  de  Bouillau,  de 
Huyghens,  de  Flamsteed,  citées  par  M.  Ghasles,  prouvent  qu*à  la  lin  de 
sa  vie  Galilée  avait  fait  construire  une  lunette  dont  le  grossissement 
pouvait  être  de  cent  fois  ;  que  ne  pouvant  plus  se  servir  de  cet  instrument, 
il  en  avait  fait  don  à  Pascal  ;  celui-ci,  après  l'avoir  employé  lui-même, 
le  mit  successivement  entre  les  mains  de  Bouillau,  de  Huyghens  qui 
vit  avec  lui  le  satellite  de  Saturne,  de  Flamsteed,  de  Cassini,  etc. 
3»  Newlon  n'a  nullement  fait  usage  des  observations  de  Galilée  véri- 
fiées par  Pascal.  Des  lettres  de  Gassini  et  de  Newton  démontrent  que 
les  observations  de  Galilée  et  de  Pascal  sonl  venues  à  la  connaissance 
de  Newton,  qu'il  a  consulté  Gassini  sur  leur  origine  et  leuc  va- 
leur, etc.,  etc.  Il  y  a  en  outre  dans  le  livre  "des  Principes  une  lacune 
incontestable  qui  ne  permet  pas  de  savoir  si  Newton  fut  en  posses* 
sioD  de  toutes  les  données  d'observations  nécessaires  au  calcul  des  dis- 
tances des  planètes  et  des  rapports  de  leurs  masses.  Plusieurs  de  ces 
données  indispensables  manquent  à  l'appel,  et  nous  mettons  M.  Grant 
au  défi  tie  calculer  d'après  les  seules  observations  citées  dans  le  livre 
des  Principes  les  éléments  que  les  documents  de  M.  Ghasles  attribuent 
à  Pascal.  Qu'il  le  remarque  bien,  cependant,  ses  attaques  n'ont  aucune 
raison  d'être  tant  qu'il  ne  sera  pas  passé  lui-même  aux  nombres.  Les 
lettreslues  aujourd'hui  par  M.  Ghasles  sont  étourdissantes,  écrasantes; 
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on  ne  sait  plus  où  Ton  est,  et  le  faussaire  deyient  absolument  impossiUe  ; 
ce  serait  plus  qu'un  demi-dieu.  Un  ceiiain  non]l)re  des  deux  mille  let- 
tres en  possession  de  M.Chasles  portent  la  date  d'un  lieu,  d'une  année, 
d*unmois^  d'un  jour.  Qu'on  consulte  l'histoire  ou  les  mémoires  du  temps, 
et  l'on  constatera  qu'à  l'époque  assignée  le  personnage  qui  écrit  où  à  qui 
l'on  écrit  la  lettre  était  bien  au  lieu  indiqué.  Comment  30  ou  40  ans 
après,  le  fausijiaire,  Desmaizeaux,  par  exemple,  vivant  pauvi'e  à  Londres, 
comme  l'affirme  sir  David  BrewBter,  aurait-il  pu  connaître  le  lieu  réel 
d'habitation  de  tant  de  correspondants,  ce  serait  plus  qu'un  miracle. 
Nous  espérons  que,  quand  sir  David,  M.  Robert  Grant  et  VÀthenœum 
auront  vu  la  nouvelle  série  de  lettres  que  M.  Chasles  va  publier  dans 
les  Comptes  rendus,  ils  cesseront  leur  feu  au  moins  pour  le  moment. 
—  M.  Delaunay,  communique  la  traduction  d'un  mémoire  de  l'astro- 
nome américain,  M.  Simon  Newcomb,  sur  la  valeur  de  la  parallaxe  so- 
laire. De  la  discussion  des  observations  les  plus  récentes  et  de  là 
comparaison  de^  diverses  valeurs  obtenues,  M.  Newcomb  conclut  que  le 
chiffre  véritable  actuel  de  la  parallaxe,  celui  qu'il  faut  employer  désor- 
mais est  8'',56,  en  nombre  rond.  M.  Le  Verrier  ne  pouvait  pas  accepter 
cette  conclusion,  puisqu'il  a  démontré  de  plusieurs  manières,  et,  il 
le  croit,  jusqu'à  l'évidence,  qu'il  fallait  augmenter  le  chiffre  ancien,  de 
la  parallaxe  et  le  porter  à  8",9^,  valeur  que  M.  Delaunay  n'a  pas  même 
daigné  faire  entrer  en  ligne  de  compte ,  mais  qui  s'accorde  avec  la  va- 
leur 8",86  déduite  par  M.  Foucault  de  la  mesure  directe  de  la  vitesse 
de  la  lumière.  M.  Le  Verrier  était  très- ému ,  il  a  dit  nettement  que  si 
l'on  n'avait  pas  suscité  contre  lui  des  intrigues,|qu'on  l'eût  laissé  en  paix, 
il  aurait  apporté  à  l'Académie,  il  y  a  déjà  quelque  temps,  une  nouvelle 
discussion  de  la  parallaxe.  Intrigues,  le  mot  n'est  pas  heureux,  et  si  les 
intrigues  existent,  elles  n'ont  pas  amené  les  mesures  prises  récemment 
à  l'égard  de  l'Observatoire  impérial.  Que  M.  Le  Verrier  consulte  ceux 
qui  sont  au-dessus  de  lui,  ils  lui  diront  que  la  commission  a  été  nom- 
mée parce  qu'il  persistait  à  rester  en  dehors  et  au-dessus  de  la  loi,  par 
les  plus  désolants  arbitraires  ;  que  si  on  ne  le  comprend  pas  en  dehors 
de  l'Observatoire ,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'avec  lui  TObservatoire 
est  absolument  impossible.  On  ne  sait  pas  commander  comme  il  faut, 
quand  on  ne  sait  pas  obéir.  Ce  qu'il  faudrait  à  M.  Le  Verrier,  c'est  un 
service  semblable  à  celui  4c  M.  Hind,  directeur  du  Nautical  Almanac^ 
avec  un  bureau  de  calculateurs.  li  a  déployé  aujourd'hui  un  véritable 
talent  d'orateur  discutant,  ce  qui  ne  Ta  pas  empêché  de  redire  une 
grosse  balourdise,  qu'il  avait  lancée  déjà  pour  se  aispenser  d'obser- 
ver Mars  en  opposition.  Nous  comprenons  qu'alors  qu'il  s'agit  d'une 
mesure  directe,  des  distances  de  deux  astres,  de  deux  étoiles  doubles, 
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pai  eiHuqple)  la  I106  tnvé  de»  dmsioBB  é^tn  micreinètre,  ete.,  la  connah- 
Bance  dtt  lésultat  punse  exercer  sur  i'esprit  de  Tobservatmir  une  in- 
fluence ficheuee,  l'amener  sans  qu'il  s'en  doute  à  donner  un  coup  de 
pouce  du  côté  favorable.  Maie  qu'il  en  soit  encore  ainsi  dans  Tobserva- 
tion  rascension  droite  et  de  la  déclinaison  d'une  planète  aux  environs  de 
^opposition,  pour  en  déduire  plus  tard,  bien  plus  tard,  par  une  longue 
discussion,  par  l'application  de  la  méthode  des  moindres  carrés,  le 
chiffre  de  la  parallaxe  solaire,  nous  ne  l'admettrons  jamais.  En  lui- 
même,  le  chi#e  8'',9â  adopté  par  M.  Le  Verrier  n'a^  absolument  rien 
à  faire  avec  la  pkoe  de  la  planète  dans  le  ciel,  M. Le  Verrier  eût  été  dans 
^impossibilité  de  dire  le  sens  dans  lequel  on  aurait  dû  altérer  cette  place 
pour  retrouver  le  chiffre  8", 92.  Invoquer  ses  calculs  antérieurs  et  ses 
convictions  pour  se  dispenser  de  s'associer  k  la  campagne  d^observa- 
tion»  de  la  planète  Mars  ,  c'est  une  raison  de  Normand.  Et  voilà 
comment,  par  trop  d'habileté  on  compromet  la  meilleure  des  causes. 

M.  Delaunay  s'est  excusé  de  n'avoir  pas  tenu  compte  des  nombres  de 
M.  Le  Verrier,  sur  des  fautes  de  calcul  signalées  dans  son  travail  par 
M.  Stone  de  Greenwich  et  M.  Simon  Newcomb. 

-^M.  Daubrée  présente  au  nom  de  M.  VanBaumhauer,  un  mémoire 
sur  le  fer  météorique  du  cap  de  Bonne-Espérance,  trouvé  au  commen- 
cement de  ce  siècle. 

—  M.  €faarlee  Robhi  demande  Texamen  par  une  commission  d'un 
nouvel  instrument  de  M.  Rouget,  pour  la  transfusion  du  sang. 

--  M.  Duchartre  communique  des  expériences  curieuses  de  M.  Vaa 
Tigh^m,  rdatives  à  l'influence  de  la  lumière  sur  le  dégagement  de 
l'oxygène,  dane  l'acte  de  la  respiration  des  plantes  aquatiques. 

—  M.  Wurtz  demande  l'insertion  dans  les  comptes  rendus  d'une 
nouvelle  note  de  M.  Gauti^  sur  les  dérivés  de  l'acide  cyanhydrique. 

—  M.  Le  Verrier  présente  en  son  nom  les  Annales  de  l'Observatoire 
pour  i866  ;  au  nom  de  M.  Loewy,  les  éphémérides  très-exactes  de  la  pe- 
tite planète  Eugénie.  A  cette  occasion,  M.  Le  Verrier  exprime  le  regret 
qu'^  France  on  calcule  si  peu  d'éphémérides  des  petites  planètes,  tan- 
dis qu'on  en  calcule  tant  en  Angleterre,  et  surtout  en  Allemagne  ;  il 
esp^  que  quelque  jeune  astronome  français  entrera  bientôt  dans 
cette  voie.  Quelle  distraction,  ou  quelle  ironie  I  Les  jeunes  astronomes 
français,  où  eont-ils?  M.  Le  Verrier  les  a  tous  tués  sous  lui  I  11  avait 
même  résolu  de  ne  plus  en  faire,  et  de  ne  prendre  pour  observateurs 
que  des  agrégés  de  l'Université,  que  l'Université  dût  reprendre  après 
leur  court  passage  à  travers  l'Observatoire  I 
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$ne  deTlcat  en  Vrance  l'esprit  seleiitlflqae?  —  Dans 
ravant-dernière  séance  de  l'Académie,  nous  avons  entendu  M.  Le  Ver- 
rier s'excuser,  se  vanter  même,  de  ne  pas  avoir  pris  part  aux  observa- 
tions de  Mars,  lors  de  l'opposition  en  1862,  parce  qu'il  était  fixe  sur  la 
valeur  de  la  parallaxe  solaire.  «  Malgré  moi,"  disait-il.  J'aurais  donné 
un  coup  de  pouce  à  l'instrument  ou  au  calcul  pour  les  forcer  à  me 
livrer  la  position  correspondante  à  mon  chiffre  de  8",92.  o  Nous  avons 
déjà  relevé  le  non-sens  absolu.de  cette  déclaration.  Mais  voici  un  fait 
plus  étrange,  plus  désespérant.  En  même  temps  qu'il  refusait  de  pren- 
dre part  à  la  campagne  de  Mars,  M.  Le  Verrier  pressait  vivement 
M.  Foucault  de  déterminer  cette  parallaxe  par  la  mesure  directe  de  la 
vitesse  de  la  lumière.  «  M.  Foucault,  ajoutait-il,  m'apportait  chaque 
jour  ses  nombres,  et  je  l'encourageais  à  persévérer  jusqu'à  ce  qu'il  fût 
arrivé  au  chiffre  véritable.  »  Évidemment  M.  Le  Verrier  comparait 
volontairement  ou  sans  le  vouloir  les  déterminations  de  M.  Foucault 
avec  sa  valeur  8''9S,  devenue  en  quelque  sorte  pour  lui  un  dogme,  et 
si  nous  ne  connaissions  pas  le  caractère  de  M.  Foucault,  nous  pour- 
rions croire  qu'il  ne  Ta  laissé  en  repos  qu'après  qu'il  eût  trouvé  le 
chiffre  8^86,  très- peu  différent  du  sien.  Or,  autant  il  est  impossible 
qu'une  idée  préconçue  vous  fasse  altérer  les  coordonnées  d'un  astre 
quand  vous  ne  savez  pas  dans  quel  sens  vous  devez  les  influencer  pour 
arriver  à  un  résultat  connu  d'avance,  autant  au  contraire  il  est  facile 
de  faire  plus  grande  ou  moins  grande,  volontairement  ou  involontai* 
renoient,  la  vitesse  de  la  lumière  qu'on  mesure,  pour  faire  varier  le 
nombre  de  la  parallaxe,  laquelle  est  en  rapport  immédiat  avec  la  vitesse 
de  la  lumière.  M.  Le  Verrier  tombait  donc  dans  une  contradiction  ab- 
solue,  et  tout  le  monde  à  l'Académie  s'y  est  laissé  prendre,  ou  du 
moins  personne  n'a  protesté  contre  un  si  mauvais  usage  de  la  logique. 

Olnservatoire  Impérial.  —  Dans  le  cas  où  on  déplacerait  l'Ob- 
servatoire, où  on  le  tran9porterait  au  parc  Monceaux,  au  Trocadéro, 
sur  les  buttes  Chaumont,  au  bois  de  Boulogne,  etc.,  plusieurs  de  nos 
amis  demandent,  et  cette  pensée  ne  doit  pas  être  négligée,  que  l'Obser- 

^^  18,  t.  Xy,  28  novembre  1867.  85 
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vatoire  aetuel  devienne  tout  naturellement  l'hôtel  ou  le  palais  des  so- 
ciétés savantes  et  industrielles  (te  France,  abritant  dans  son  sein  l'In- 
stitut, peut-être,  le  Bureau  des  longitudes,  rAcadémie  de  médecine, 
l'Académie  de  chirurgie,  l'Association  scientiQque  de  France,  la  80- 
ciétf  de9  amis  deMlCI^n^esi  la'Société  des  inventeurs,  eUu,  etc.  Oe  û^êtt 
de  notre  part  qu'un  jalon  posé  en  passant,  nous  y  reviendrons  s'il  y  a 
lieu. 

BMt  »xemp|0  ifonné  par  le  f  onvel^|le^9«|l^ll||(Mchir«. 

—  A  la  suite  di^  rapport  de  M.  .le  professeur  Pisko  sur  1/es  appir^- 
de  physique  e^pofésvpar  1* Autriche  en  i  867,  le  gouvernemeat  M|#r 
thien  vient  d'accordi^r  une  somme  considérable  à  titre  d'eneomsac^ 
ment  au  mécanicien  J.  Kravogl,  à  Junsbruck.  M.  Kravogl  aiait  ap- 
porté à  Paris  des  balances  d'une  très-grande  sensibilité,  une  pompe 
pçeumatiq[Ue  €|'uB^  construction  nouvelle,  qui  permettait  d'obtenir  un 
vide  prfss|ue  absolu^  et  un  moteur  électro-magnétique  très-ingénwvt 
dont  \(Â^  le  principe.  Dans  les  électro-moteurs  du  système  Page,  W 
mpuv^^nu^t  s'obtient  à  Taide  d'un  piston  de  fer-doux  q«i  est  attîvé 
dans  l'intérieur  d'une  série  de  bobines  disposées  à  la  suite  les  ime^ 
des  autres;  W  con^qiutateur  commandé  par  un  excentrique  sert  à  kl* 
tercaler,  tour,  à,  tour,  les  bobiner  dans  le  courant,  et  Je  piston  va  «t 
vient  dao)3  lep  bo|))nes  comme  ^  une  navette.  M.  Kiavogl  obtint  qa 
mouvement  df  rotation  en  faisant^glisser  les  bobines  sur  le  noyau  de 
fer-doux,  qui  forme  un  arc  de  cercle.  Son  moteur  donne  un  rende- 
ment de  19  pour  cent,  tandis  que  les  électro-moteurs  anciens  ne  dos- 
nent  qu'environ  3  pour  cent.  ' 

RéclamaUoii  de  air  David  Brewater.  —  Allerly  MebroKj 
20  novembre  i867.  «J'appelle  votre  attention  sur  les  mots  suivants  du 
dernier  numéro  des  Mondes  :  «  Que  sir  David  Brewster  Mppelle  une 
infâme  calçmnie  de  M.  Ckasles,  d  Ces  mots  ne  sont  ni  mes  paroles,  ni 
mes  pensées;  ils  sont,  dans  l'expression  et  dans  le  sentiment,  votre 
invention  personnelle.  Mes  mots  étaient  :  Les  infâmes  calomnia  pu* 
bliées  par  M.  Chastes.  M.  Chasles  est  un  homme  juste  et  honorable, 
incapable  d^  calomnier  qui  que  ce  soit.  11  a  publié  ce  qu*il  croit  être 
vrai,  et  ce  que  je  crois  être  faux.  Le  monde  scientifique  décidera  entre 
nous,  et  il  décidera  aussi  que  le  mot  :  «  Les  infâmes  calomnies  de 
M.  Ckasles  sont  de  votre  invention,  d  Je  Tavouerat,  je  ne  fats  pas  de 
différence  entre  calomnie  publiée  par  M.  Chofks^  texte  que  J'ai  du  reste 
fidèlement  respecté,  et  la  cahràniê  de  M.  Chastes^  abréviation  sur  la« 
quelle  personne  ne  pouvait  se  méprendre.  Je  n'en  donne  pas  moins 
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acte  à  mou  respectable  ami  de  sa  protestation.  Sa  lettre  est  plus  dQuce^ 
moins  passionnée;  je  l'en  remercie  de  tout  mon  cœur.  11  fera  bien  de 
rétracter  aussi  ce  qu'il  disait  des  convictions  de  l'Académie  des  sciences. 
Notre  Académie,  hélas  I  n'a  pas  de  convictions  dans  la  question  des 
autographes,  elle  n'est  ni  pour  ni  contre,  ostensiblement  du  moins, 
à  l'exception  de  M.  Le  Verrier.  Elle  s'intéresse  même  fort  peu  à 
M.  Chasles,  ainsi  qu'à  la  cause  de  Pascal,  et  on  lui  rendrait  grand  ser« 
vice  en  la  dispensant  de  prendre  part  à  ces  débats. 

Concours  af  rleoleo  de  èM7,  —  La  prime  d'honneur  a. été 
décernée  dans  les  départements  du  Calvados,  de  TAude,  du  Morbihan, 
de  la  Somme,  de  Loir-et-Cher,  de  l'AubCf  de  la  Gironde,  des  Hautes- 
Pyrénés,  du  Cantai,  de  l'Ain,  des  Basses-Alpes,  du  Haut-Rhin.  Voici 
les  noms  et  les  titres  des  lauréats  :  1*  Calyado?,  M.  Delaville,  pro- 
priétaire éleveur  à  Britteville-sur-Odon,  arrondissement  de  Caen.  Il  a 
acquis  depuis  1854  une  fortune  de  près  de  600  mille  francs;  ^  Auj)£, 
M.  Auguste  Sarda,  propriétaire  du  domaine  du  Grand-Caumçn,  près 
Luzignan,  d'un  revenu  de  40  000  fr.,  évalué  quand  il  le  prit  à  330  000  fr. 
Une  seconde  prime  d'honneur  a  été  remportée  par   M.   Denille , 
ancien  élève  de  l'école  polytechnique,  ancien  officier  d'artillerie,  di- 
recteur de  la  ferme  école  de  Besplas;  3"  Mprbihan,  M.  Emile  Bonne • 
main,  propriétaire  à  Treulan,  près  Sainte- Anne-d'Auray.  Dans  des 
landes  de  mauvaise  qualité  il  a  obtenu  des  récoltes  maxima^  et  un  re- 
venu très-rémunérateur  du  capital  dépensé  ;  4*"  Somm£,  M.  Triboulet, 
fermier  à  Assain-Villiers,  près  Mont-Didier.  La  perfection  dans  les  dé- 
tails et  l'excellente  direction  des  cultures  font  le  principal  mérite  de 
son  exploitation  de  350  hectares  ;  S""  Loir-et-Cher,  M.  le  marquis  de 
Vibraye,  à  Court-Chiverny.  Il  poursuit  depuis  1829  l'amélioration 
d'une  terre  de  2  913  hectares.  Nul  n'a  défriché  plus  de  bruyères  ;  n'a 
créé  plus  de  bois  et  ne  les  a  mieux  tenus  et  aménagés.  Bonne  installa- 
tion des  bâtiments  ;  matériel  bien  choisi  ;  bétail  en  parfait  état  ;  prairies 
naturelles  arrosées  par  un  système  bien  entendu,  céréales,  plantes 
sarclées,  cultures  fourragères;  administration  excellente  ;  naturalisation 
lucrative  des  arbres  exotiques  ;  on  trouve  tout  à  Chiverny  ;  6^  Aube, 
M.  le  baron  de  Walkenaer,  au  Paraclet,  près  Quincey.  Dans  sa  terre, 
comprenant  200  hectares,  tout  est  simple,  convenable,  sans  luxe 
comme  sans  parcimonie  ;  le  propriétaire  a  considérablement  augmenté 
sa  fortune  par  son  travail  agricole;  7*  Gironde,  M.  Joseph  de  Carayon- 
Latour,  propriétaire  du  domaine  de  Virlade.  La  comptabilité  bien 
tenue,  a  permis  de  reconnaître  que  le  capital  engagé  qui  s'élève  à 
739  000  francs,  y  compris  155  000  francs  de  dépenses  pour  amélio- 
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rations,  rend  au  propriétaire,  au  lieu  de  43  000  francs,  prix  du  fer- 
mage ancien,  un  produit  de  40  000  francs  ;  8^  Hàutes-Pyrénées, 
M.  Ernest  d*A^08,  propriétaire  du  domaine  de  Fleurance,  commune 
de  Bazillac.  Soumis  à  une  culture  en  rapport  avec  les  circonstances 
locales  où  il  se  trouye  placé,  ce  domaine  est  bien  dirigé,  bien  réglé 
dans  ses  dépenses  et  productif  dans  ses  résultats  ;  9°  Cantàl,  M.  Pes- 
chaud,  propriétaire  du  domaine  de  la  Roussière,  conunune  de  Saint- 
Clément,  arrondissement  d'Aurillac.  M.  Peschaud,  par  son  intelligence 
et  sa  persévérance,  est  entré  de  plain-pied  dans  la  grande  industrie  agri- 
cole du  département  ;  l'exploitation  du  sol  par  Therbe,  la  vache  laitière 
et  la  fabrication  du  fromage,  etc.  Chaque  hectare  de  sa  terre  vaut  2  000  fr  • 
au  moins;  son  revenu  qui,  au  début,  en  1852,  n'était  que  de  i  306  fr. 
a  atteint  le  chifTre  de  8  000  francs  constaté  par  l'inventaire  de  1862  ; 
10®  ÂiN,  M.  Eugène  Chambaud,  propriétaire  du  domaine  de  Saix.  Ce 
domaine  qui  ne  rapportait  à  l'hectare  que  35  à  M  francs,  a  doublé 
son  revenu  par  le  dessèchement  des  étants  et  leur  conversion  en 
prairie,  par  l'annexion  d'une  tuilerie,  et  préseilte  aujourd'hui  un 
produit  net  de  15  000  francs  ;  11**  Basses-Alpbs,  M.  Féli*.Gueyrand, 
propriétaire  du  domaine  de  Pontoise,  commune  de  Gréoulx.  D'après 
une  comptabilité  rigoureuse,  les  revenus  de  ce  domaine,  primitivement 
de  4  000  francs,  s'élèvent  aujourd'hui  à  13  500  francs.  Arbres  frui- 
tiers, vignes  bien  tenues,  plantes  industrielles ,  cultures  fourragères, 
champs  endigués  ;  troupeau  de  400  bètes  ;  en  un  mot,  et  dans  les  con- 
ditions les  plus  excellentes,  le  système  de  culture  qui  convient  aux 
sols  brûlants  du  midi,  voilà  ce  qui  caractérise  le  travail  intelligent  de 
M.  Gueyrand;  12'  Haut-Rhin,  M.  Kudolf,  propriétaire  du  domaine 
d'Adolsheim,  à  Ensisheim,  arrondissement  de  Mulhouse.  Cultures 
parfaitement  soignées  ;  animaux  nombreux ,  vacherie  de  57  tètes  du 
magnifique  bétail  dont  le  lait  est  vendu  15  centimes  le  litre;  ordre, 
prospérité,  visibles  partout;  pas  un  détail  en  souffrance.  Voilà  ce  qu'on 
admirait  chez  M.  Rudolf,  paysan  sans  instruction,  artisan  de  sa  for* 
tune  et  de  celle  de  son  neuveu,  son  pupille. 

Le  rapport  du  ministre  se  termine  par  ces  mots  de  bon  augure  : 
les  concours  régionaux  de  1867  accusent  un  progrès  notable  sur  ceux 
qui  les  ont  précédés.  Nos  agriculteurs  stimulés  par  l'éclat  des  récom- 
penses publiques  continuent  à  marcher  dans  la  voie  de  prospérité 
féconde  que  leur  facilitent  les  encouragements  du  gouvernement  de 
l'Empereur,  puissamment  secondé  par  les  départements  et  les  associa^ 
tions  agricoles. 

Ediicatt#ii  pnMique  des  ûUtB.  ^  Une  circulaire  de  M.  le 
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minisire  de  riûstruction  publique,  imprimée  sous  oe  titre,  préoccupe 
depuis  quelque  temps  Tattention  générale  et  excite  des  susceptibilités 
très-vives.  Je  l'avouerai  franchement,  les  lycées  de  filles  ne  me  sont 
pas  sympathiques,  et  je  verrais  avec  peine  les  professeurs  de  nos  lycées 
et  de  nos  collèges,  déjà  si  surchargés  de  travail,  placés  dans  une  impos- 
sibilité presque  absolue  de  travailler,  pour  eux,  de  s'associer  au  pro« 
grès,  organiser  des  cours  réguliers  avec  correction  de  compositions, 
répétitions,  examens,  etc.,  etc.  Nous  comprenons  l'instruction  plus  so- 
lide des  filles,  et  j'y  contribuerais  de  tout  mon  pouvoir  si  je  n'étais  pas 
déjà  trop  écrasé;  je  trouve  bien  aussi  que  des  jeunes  personnes  Intel* 
ligentes,  sans  fortune  et  qui  ne  voient  pour  elles  d'avenir  que  dans  la 
carrière  d'institutrices,  suivent  les  cours  publics,  en  se  résignant  à 
subir  les  épreuves  nécessaires  à  l'obtention  de  leurs  brevets  ou  di- 
plômes. Mais  ce  doit  être  une  exception,  et  je  n'admettrai  jamais  que 
des  mères  de  familles  riches  soumettent  leurs  filles  à  ce  régime  par 
trop  anti-féminin.  Dans  un  opuscule  que  j'ai  publié  sous  ce  titre  : 
Principes  fondamentaux  d'après  lesquels  doivent  se  résoudre  au  moment 
présent  les  deux  grandes  questions  :  1*  des  rapports  de  t Église  et  de 
VÈtat;  2**  de  la  liberté  et  de  Forganisation  de  l' enseignement ^  j'ai  écrit 
ces  paroles  que  je  ne  rétracterai  jamais  :  a  J'étais  à  Versailles  quand, 
en  184^,  les  aspirantes  au  brevet  d'institutrices  sont  venues  subir  leurs 
redoutables  examens.  Ils  durèrent  cinq  longs  jours.  Cinq  jours!  sait- 
on  bien  ce  que  c'est  dans  la  vie  d'une  jeune  fille>  pour  laquelle  la  pé- 
riode de  faiblesse  succèjde  brusquement  à  la  période  de  forces,  et  per- 
siste, elle  aussi,  plusieurs  jours.  Que  l'on  ajoute  à  cette  organisation 
physique  délicate  les  émotions  trop  vives  de  la  pudeur,  de  la  timidité, 
de  la  crainte,  de  l'espérance,  du  désespoir,  et  l'on  ressentira  alors 
comme  moi  une  impression  déchirante  de  douleur  amère  et  de  pitié 
profonde  qui  ne  s'cfEacera  jamais. 

IVécrologie.  —  Un  de  nos  chimistes  les  plus  habiles,  M.  Eugène 
Millon,  pharmacien  en  chef  de  première  classe,  né  le  23  avril  1812  à 
Chàlons-sur-Mame,  est  mort  le  22  octobre  dans  l'établissement  hydro- 
thérapique  de  Sainte-Seine  (Côte-d'Or).  Doué  d'une  grande  activité  et 
d'un  esprit  inventif,  il  menait  de  front  la  chimie  théorique,  la  physio- 
logie et  les  applications  de  la  science.  Ses  travaux  sur  la  chimie  orga- 
nique ou  chimie  du  carbone^  sur  le  blé,  sur  la  nature  des  parfums^,  etc., 
ont  eu  un  certain  retentissement;  il  rédigea  pendant  plusieurs  années 
avec  M.  Reiset  un  annuaire  de  chimie.  Nous  comprenons  que  dans  la 
petite  notice  nécrologique,  adressée  à  la  Gazette  médicale^  M.  le  doc- 
teur Geittet  se  soit  laissé  aller  à  cette  triste  confidence  :  a  Dominé  par 
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une  longue  habitude  des  narcotiques,  il  y  recourut  jusqu/à  la  fin, 
malgré  mes  représentations  et  mes  prières.,.  L'assoupissement  des 
douleurs,  cette  trêve  à  la  souffrance,  étant  commode  au  travail  de  son 
esprit,  Millon  l'avait  d'abord  achetée  sans  regarder  au  prix  ;  plus  taid, 
au  même  besoin  s'était  ajoutée  la  jouissance  de  cette  ivresse  particu- 
lière au  pavot.  Avec  l'affaiblissement  des  organes,  Tempire  de  ce  be- 
soin augmenta.  Les  réactions  vitales  furent  enchaînées,  et  le  défaut 
de  réaction  franche  laissa  sans  effet  tous  les  moyens  tentés,  b  Mais  ce 
que  nous  ne  comprenons  pas,  c'est  que  le  même  docteur,  sur  le  bord 
de  la  tombe  de  MiUon,  ait  de  nouveau  révélé  ses  faiblesses  pour 
l'opium.  L'ivresse  par  les  narcotiques,  évidemment,  est  aussi  condam- 
nable que  l'ivresse  par  les  alcooliques.  M.  Nicklès,  dans  le  Journal  de 
pharmacie^  fait  Millon  s'éteindre  sans  agonie  et  sans  délire,  voyant 
venir  la  mort  avec  calme,-  en  parlant  de  ses  amis  et  de  ses  travaux. 

Aecoaehement  aidé  par  l'éleetrlcité.  Observation  de  M,  k 
docteur  Brêbant  de  Reims,  —  Chez  une  jeune  femme  dont  le  travail 
s'arrêta  brusquement,  avec  épuisement  organique  très-fàcheux,  l'élec- 
trîsation  appliquée  au  moyen  d'un  courant  très-intense  et  de  réophores 
mouillés,  à  travers  les  parois  abdominales,  eut  immédiatement  son  effi- 
cacité. Après  quelques  secondes,  l'utérus  était  mis  en  action;  un  pre- 
mier enfant,  mort  depuis  plusieurs  jours,  était  expulsé  par  les  fesses; 
un  second  enfant  suivait  bientôt  le  premier,  vivant  encore,  mais  dé- 
bile, maigre,  malade,  non,  viable.  L'accouchement  terminé,  absence 
absolue  de  contractions  utérines  spontanées;  hémorragie  éminenle 
par  inertie  de  la  matrice.  Le  courant  électrique  a  bientôt  raison  de 
cette  paresse,  de  ce  relâchement  passif;  des  contractions  franches  sur- 
viennent ;  l'hémorragie  est  conjurée. 

Phthiale  des  tisaeiisea  et  de«  déTldcnseA.  —  On  a  tenu, 
à  l'hôpital  de  la  Croix-Rousse  de  Lyon,  un  registre  de  tous  les  décès 
pendant  l'espace  quinquennal  1862-1866  ;  on  a  mis  de  côté  les  morts 
occasionnées  par  la  phthisie  pulmonaire,  et  l'on  est  arrivé  à  ces  chiffres  : 
Décès  par  toutes  sortes  de  maladies,  2024;  décès  par  la  phthisie,  771, 
environ  le  tiers.  Et,  sur  ces  77i  phthisiques,  hommes  et  femmes,  on 
compte  105  dévideuses  et  164  tisseuses;  elles  n'avaient  pas  dépassé 
lo  à  2o  ans.  Pauvres  filles  des  campagnes,  s'écrie  à  la  vue  de  ces 
chiffres  M.  le  docteur  Chatin,  médecin  de  l'Hôtel-Dieu  de  Lyon,  elles 
arrivent  à  la  ville  fortes,  robustes,  le  teint  coloré,  à  cent  lieues  du 
lymphatisme.  Après  deux  ou  trois  années  de  séjour  à  Lyon,  vous  ne 
reconnaîtriez  plus  celles  qui  ont  survécu  ;  la  chlorose  et  l'anémie  ont 
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marqué  au  front  ces  malhaureuses  créatures  ;  les  actes  de  la  vie  végé- 
tative soat  tombés  dans  la  langueur,  dans  la  tarpeur;  à  quelques  mois 
de  là  il  survient  une  petite  toux  sèche;  la  jeune  fille  reçoit  quelques 
soins  tout  en  continuant  son  travail  ;  plus  tard,  si  la  toux  persiste,  s'il 
survient  un  crachement  de  sang,  on  conduit  la  malade  à  l'hôpital;  la 
phthisie  est  reconnue,  qui  suit  son  évolution,  et  qui  pousse  au  bout 
de  deux  ou  trois  ans  la  pauvre  Savoisienne  sur  la  table  de  dissection  I 
Voilà,  non  pas  le  fait  exceptionnel^  mais  le  fait  général,  la  règle  I 

Sensibilité  récurrente.  —  £n  faisant  une  opération  grave  sur 
l'avant-bras  d!une  femme  placée  dans  son  service  à  l'Hôtel-Dieu,  M.  le 
docteur  Richet,  après  avoir  divisé  dans  sa  totalité  le  nerf  médian, 
constata  que  le  bout  inférieur  de  ce  nerf  était  extrêmement  sensible  à 
la  pression  ;  et  qu'au  mpment  où  il  coupait,  ime  petite  partie  du  bout 
périphérique  de  ce  nerf,  la  malade  poussât  un  cri  perçant.  Ce  fait  a 
été  vérifié  par  MM.  les  professeurs  Pajot,  Denonviliiers ,  Michel  de 
Strasbourg,  et  par  M.  Duchenne  de  Boulogne,  qui  l'a  trouvé  inexpli- 
cable, renversant,  parce  qu'il  est  en  contradiction  avec  les  idées  géné- 
ralement reçues  par  les  physiologistes.  M.  le  docteur  Lefort  y  voit  la 
preuve  la  plus  évidente  que  le  nerf  médian  reçoit  des  filets  en  retour 
provenant  du  cubital  et  du  radial,  s'anastomosant  avec  lui  au  moment 
de  leur  terminaison  :  c'est,  pris  sur  le  fait,  le  phénomène  de  la  sensibi- 
lité récurrente  admise  aujourd'hui  par  tous  les  physiologistes. 

Cpizootie  cbeTalIne. —  Il  règne  actuellement  dans  le  Valais,  et 
surtout  à  Viége,  une  maladie  sur  les  chevaux  qui  fait  de  grands  ra- 
vages. Sa  marche  est  fort  active;  elle  présente  les  symptômes  du 
typhus  et  du  vertige  dans  toute  sa  malignité. 

Fnérlcnltnre.  —  M.  le  docteur  Gai'on  annonce  sous  ce  titre  le 
cours  qu'il  a  ouvert  le  vendredi  15  novembre,  au  cercle  des  Sociétés 
savantes.  G'est  une  vilaine  dénomination,  adoptée  beaucoup  trop  lé- 
gèrement, et  nous  prions  M.  Caron  d'y  renoncer. 

Etrrnnee  blblloffrapbiqfnes.  -^  Les  hôtes  du  logis ^  par 
8.  Henry  Bbrthoud,  illustrés  d'un  grand  nombre  de  vignettes  sur 
bois,  gravées  par  les  meilleurs  artistes.  Dessins  de  Yan  d'Argent. 
Magnifique  volume  in-8«  de  480  pages,  Paris,  Gai-nier  frères,  6,  me 
des  Saints-Pères.  «  Des  insectes  de  toutes  sortes,  dit  l'auteur  dans  sa 
charmante  préface,  qui  cherchent  à  détruire  l'oeuvre  de  Fhomme,  les 
ennemis  de  ces  insectes,  la  lampe  qui  m'éclaire,  le  rayon  qne  la  lune, 
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grâce  à  une  éclaircie  du  ciel,  jette  à  travers  mes  carreaux  et  qui  mMe 
sa  lueur  blanche; aux  reflets  rouges  de  mon  tapis,  les  aliments  qu'on 
prépare  pour  mon  diner  et  dont  les  bonnes  odeurs  arrivent  jusqu'à 
moi  en  excitant  mon  appétit,  les  poteries  de  tous  les  pays  qui  gar- 
nissent mes  étagères,  la  dépèche  télégraphique  qu'un  facteur  vient  de 
m'apporter,  mes  livres  et  les  histoires  de  tout  genre  qu'ils  renfer- 
ment, etc.,  »  voilà  les  hôtes  du  logis  dont  M.  Henry  Berthoud  éorit 
l'histoire,  entremêlée  des  anecdotes  piquantes,  des  contes  de  fée  ra- 
jeunis, des  légendes  attachantes,  dont  il  a,  plus  que  tous,  le  secret 
agréable  et  instructif;  Miscuit  utile  duki. 

Crrandes  aftlnes.  -^  Études  industrielles  en  France  et  à  Fétran- 
ger^  par  Tttrgan.  —  (Tom.  VU,  magnifique  vol.  in-i'  de  320  pages, 
avec  de  nombreuses  planches  et  beaucoup  de  gravures  dans  le  texte. 
Paris,  Michel  Lévy.)  Cette  septième  série,  tout  à  fait  comparable  à  ses 
«Inées,  parce  que  l'ardeur  et  le  talent  de  notre  ami  ne  se  sont  nulle- 
jnent  ralentis,  comprend  :  la  fonderie  de  canons  de  la  marine  impé- 
riale à  Huélle  ;  l'usine  de  Noisiel  de  M.  Menier  ;  l'exploitation  agricole 
de  Labriche  ;  la  joaillerie  Rouvenat  ;  la  jfabrique  de  papiers  peints 
d'Isidore  Leroy  ;  la  filature  de  soie  et  de  tissage  Bonnet  de  Jujurieux; 
les  forges  de  la  Loire;  la  faïencerie  de  Gien;  l'établissement  Japy  à 
Beaucourt  ;  les  forges  et  chantiers  de  la  Méditerranée.  Les  sept  séries 
de  M.  Turgan  sont  le  plus  beau  cadeau  d'étrennes  que  l'on  puisse  faire 
à  un  industriel  ou  à  un  ami  de  l'industrie. 

Sar  la  TUIcnlinre  dn  nord-onest  de  la  francc.  —  Bap' 
port  à  Son  Exe,  M.  de  Forcade  de  la  Moquette^  par  M.  le  docteur 
Jules  Gutot.  —  Ce  rapport  comprend  la  Sarthe,  Maine-et-Loire, 
Indre-et-Loire  et  Loir-et-Cher,  212  pages  petit  in-4*.  Paris,  imprime- 
rie impériale.  Ces  quatre  départements  cultivent,  entre  eux  seulement, 
trente-sept  mille  hectares  de  vignes,  lesquels  produisent  74  millions 
de  francs,  bruts,  et  entretiennent  deux  cent  quatre-vingt-seize  mille  ha- 
bitants. Les  vins  de  Château  du  Loir,  de  Saumur,  de  Bourgueil,  de 
Joui,  de  Vouvray,  des  Grousets,  en  bons  et  grands  ordinaires,  ont  ac- 
quis une  ancienne  et  légitime  réputation. 

Nous  voyons  avec  plaisir  que  M.  Jules  Guyot  a  résolu  de  terminer 
sa  mission  et  son  œuvre,  avec  l'autorisation  du  Ministre,  par  un  travail 
d'ensemble  qui  réunisse  tous  les  départements  décrits  et  discutés  dans 
tous  leurs  détails  viticoles  et  vinicoles,  et  les  relie  dans  une  comparai- 
son et  une  critique  générale.  L'exécution  de  cette  œuvre  grandiose  a  été 
confiée  à  MM.  Victor  Masson  et  fils,  qui, eux-mêmes  ont  voulu  assurer 
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à  la  perfectioi)  de  leur  édition  tous  les  avantagées  et  toute  la  supéribrité 
typographique  de  l'imprimerie  impériale.  Les  Études  des  vignobks  de 
France,  pour  senrir  à  l'enseignement  mutuel  de  la  viticulture  et  de  la 
vinification  française,  formeront  trois  forts  volumes  grand  in-8®,  conte- 
nant de  i  500  à  â  000  pages  de  texte  et  1  000  à  4  200  gravures  des- 
criptives, analytiques  et  critiques  de  dressement,  de  tàîUe,  de  palissage 
et  de  conduite,  de  toutes  les  méthodes  de  viticulture  de  France.  Ce  itora 
un  vrai  monument  national  :  Prix  â5  fp.        •  ... 


PATTS  DB   L'INDIJSTRIE. 
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Les  produit»  du  Concrctor  ïityer.  —  Rapport  fait  à 
M,  LahenSj^  délégué  de^  la  Guadeloupet  sur  les  produits  du  concrefor 
Fryer,  par  M.Dubruhfqut.  (E;Ktr9.it.),— :  a  Le  produit  a  l'aspect  d'une 
bonne  masse  cuite,  les  cristaux  sont  assez  détachés  pour  oSrir  des 
moyens  certains  de  purgation,  soit  à  Taide  de  formes  ou  de  la  turbine; 
sa  nuance  est  inférieure  à  la  bonne  4*. 

J'ai  ciii  devoir  faire  précéder  ces  essais  par  l'examen  d'un  sucre  co- 
lonial classé  bonne  4*  (n*  12  des  types),  pour  le  faire  servir  de  terme 
de  comparaison,  et  voici  la  moyenne  de  plusieurs  essais  de  ce  genre  : 

Titre  saccharimé^ique  •    ...•..,...  91,35 

Sucre  incristallisable 3,65 

Eau 3,60 

Gendres  sulfuriques  corrigées  avec  le  facteur  0,9 .    .  0,85 

Matières  organiques  autres  que  le  sucre 0^55 

Le  rendement  de  ce  sucre  en  raffinerie,  estimé  au  moyen  de  la  mé- 
thode mélassométrique,  serait  de  84^53. 

On  pourrait  établir  la  valeur  de  ce  sucre  en  raffinerie  de  la  manière 
suivante  :  * 

84,53  sucre  en  pain  à  fr.  125  =  fr.  106,66 
16,47  mélasse  à  fr.  26.    .    •  =  fr.      4,02 

Ensemble.   •    fr.  110,68 

Et  en  déduisant  le  droit  et  lés  frais  de 
raffinage,  s'élevant  à  fr.  4^,2^.    .    .  *  .  '  .    fr.    53,45 

non  compris  le  bénéfice  du  raffineur.  Ce  bénéfice,  prélevé  par  la  raffi- 
nerie sur  les  sucreé  ordinaires  et  communs,  peut  parfois  s'élever  à  plus  . 
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de  8  à  iO  fr.  par  100  kil.  de  raffinés,  quaad  le  bénéfioe  préleyé  sur  les 
sucres  blancs  en  grains  est  souvent  négatif. 
Voie!  marintenacnt  le  résuhai  de  Texaimen  du  sacre  concrète  Fryer  : 

Sucre  erifttallîBaUe  accusé  par  le  saccharimètre.    ...  78 

Sucre  incriat^Usable  (procédé  Bareswill] 9,i0 

Cendres  suUuciquefi  corrigées •     •  2,80 

Eau 7,70 

Matières  organiques  autres  que  le  sucre 2,40 

Le  rendement  de  ce  sucre  en  raffinerie  parisienne,  calcidé  d'après  les 
mêmes  bases  que  pour  la  bonne  4^  ci-dessus,  serait  t9,5  de  sucre. 

Ce  qui  représente,  au  minimum,  en  mélasse 42 

Et  en  guère  extractible  •.'».. •    •      58 

Ce  rendement  attribuerait  au  produit  vendu  à  Paris  la  valeur  suivante 
en  raffinerie,  non  compris  le  bénéfice  du  raffineur  : 


• 


58  kil.  sucre  en  pains  à  fr.  125.    .    =>    fr.  72,50 
42  ki).  mélasse  à  fr.  26 »    ir.  10,92 

Ensemble.  .    fr.  83,42 

» 

Et  en  déduisant  le  droit  et  les  frais  de  raffinage    fr.  35,82 

«         •  •  • 

Comice  un  pareil  produit  donnerait  relativement  quatre  fois  plus  de 
mélasses  au  raffinage  que  le  travail  moyen  actuel,  ibencombrerait 
promptem^t  le  matériel  des  bas  produits  et  arrêterait  ainsi  la  produc- 
tion normale  ;  il  est  donc  probaMe  qu'un  pareil  sucre  ne  serait  pas  ao- 
cepté  par  la  raffînerie  de  Paris,  qui  vise  surtout  à  une  grande  falurica- 
tion,  c'est-à-dire  à  celle  qui  est  pour  elle  le  grand  élément  d'économie 
et  de  profits. 

Si  l'on  cherche,  d'après  la  coiAposition  du  sucre  concret  et  du  sucre 
bonne  4«,  ce ,  que  rendrait  le  sucre  concrète  en  sucre  bonne  4*  et  en 
mélasse,  on  arrive  au  résultat  suivant  : 

Sucre  extractible  calculé.    •    •        58  0/0 
Mélasse.     .    • 16 

Soit,  en  sucre  bonne  4* .    •    .       74  0/0 
Et  en  mélasse  coloniale  ...       26     . 


/ 
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D'apr^  le  compte  de  valeur  cuticule  pour  100  kii.  de  Bucre  bouue  if 
à  Paris,  leç  74  kil.  ci-dessus  vaudraient  46  fr.  93,  à  quoi  il  convieoi 
d'ajouter  la  valeur  de  26  kil.  mélasse  coloniale,  mélasse  dont  j'ignore 
le  prix  ;  dans  tous  les  cas,  et  en  considérant  que  les  74  kil.  suere  bonne 
4''  ont  payé  moins  de  fret  que  100  kil.  sucre  concret  Fryer,  il  est  dif* 
ficile  de  croire  qu'il  n'y  a  pas  beaucoup  plus  de  profit  à  faire,  aux  An* 
tilles,  du  bon  sucre  ordinaire  ou  du  sucre  blanc,  que  de  faire  du  sucre 
concret  Fryj r. 

Une  pareille  fabrication  serait  contraire  à  tous  les  principes;  elle 
serait  contradictoire  avec  les  règles  que  l'expérience  indique  pour  pla^ 
cer  l'industrie  coloniale  dans  la  meilleure  voie,  c'est^-diredans  la  voie 
qui  conduit  à  tirer  des  produits  le  meilleur  parti  possible,  tout  en  ac* 
quittant  le  plus  petit  droit. 

£n  effet,  au  point  de  vue  du  fisc,  100  kil.  de  sucre  concret  Fryer  ayant 
acquitté  37  fr.  d'impôts  et  ne  produisant,  en  réalité,  que  58  pour  cent 
de  raffinés,  font  peser  sur  100  kil.  de  raffinés  ainsi  produits,  une  taxe 
de  63  fr.  80,  quand  le  sucre  en  pains  n'acquitte  que  47  francs. 

Le  même  compte  appliqué  à  la  bonne  4*  ne  fait  ressortir  l'impôt  par 
100  kil.de  sucre  raffiné  qu'à  46  fr.  13,c'est-à^ire  à  16  fr.  67  de  moins 
que  le  sucre  du  concretor. 

Il  me  paraîtrait  donc  peu  rationnel,  sous  tous  les  raïqportfl,  d'adopter 
le  concréteur  Fryer  dans  les  colonie^  françaises,  et,  au  lieu  d'entrer 
dans  une  voie  qui  inonderait  les  marchés  de  la  métropole  de  mélasse 
en  aggravant  les  frais  de  transport,  de  raffinage  et  de  taxes  fiscales,  il 
me  paraîtrait  beaucoup  plus  raisonnable  d'entrer  dans  la  voie  contraire, 
que  j'ai  signalée  à  l'industrie  indigène  comme  la  seule  voie  de  salut  qui 
lui  fût  offerte,  c'est-à-dire  dans  la  voie  de  perfectionnement  et  de  pro- 
grès. A  ce  point  de  vue,  les  colons  devraient,  viser  à  fabriquer  des  su^ 
cres  séparés  le  plus  possible  de  la  mélasse,  et  à  retenir  aiAsi  aux 
colonies  tout  ce  qui  constitue  pour  le  sucji;^  une  impureté  et,  par  là 
même,  une  cause  de  dépréciation  ou  d'aggravation  fiscale.  » 

Transport  «oaterralu  des  Jasi  d^  h^tl^wmwm*  —  «  Nous 
venons  d'assister,  dans  le  département  de  l'Aisne,  à  une  de  ces  expé- 
riences qui  font  époque  dans  une  industrie  et  qui  démontrent,  coa-^ 
trairement  à  l'opinion  qu'un  spirituel  écrivain  exprimait  il  y  a  peu  de 
jours,  que  de  gi'ands  et  utiles  progrès  peuvent  encore  être  réalisés 
dans  la  fabrication  du  sucre.  Chose  curieuse,  mais  qui  ne  surprendra 
point  ceux  qui  savent  comment  ont  été  composés  et  surtout  comment 
ont  fonctionné  certains  jurys  de  l'Exposition  universelle,  l'invention 
qui  a  donné  lieu  à  Te^périence  ou  plutôt  à  l'appli/oatioa  nu^nufacturière 
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dont  noHS  parlons,  n'a  pas  même  été  signalée  au  public  par  une  men- 
tion honorable,  et  soit  qu'elle  ait  été  incomprise,  soit  qu'elle  ait  été 
dédaignée,  elle  n'a  pu^  malgré  son  caractère  évident  d'originalité,  ob- 
tenir la  faveur  de  MM.  les  jurés,  tout  entiers  aux  produits  prussiens 
qui,  à  leurs  yeux  prévenus,  résumaient  les  nombreux  progrès  réalisés 
en  Europe  dans  la  fabrication  du  sucre  de  betterave.  Cette  découverte, 
si  bien  en  accord  avec  les  nécessités  actuelles  de  l'industrie  indigène,  et 
qui  donne  une  force  nouvelle  aux  principes  économiques,  fait  le  plus 
grand  honneur  à  M.  Jules  Linard,  ingénieur  de  la  maison  Cail.  Homme 
pratique  avant  tout,  M.  Linard  ne  s'est  pas  borné  à  l'invention,  mais, 
en  ingénieur  habile  et  en  industriel  expérimenté,  il  a  procédé  de  suite 
à  l'exécution  avec  un  entrain  et  une  résolution  active  dont  il  faut  lui 
savoir  gré  et  que  le  succès  le  plus  décisif  vient  d'ailleurs  de  récom- 
penser. 

Nous  sommes  à  Saint-Acquaire,  sur  le  chemin  de  Boncourt  à 
la  Yille-«u-Bois,  à  huit  kilomètres  de  Montcornet  (Aisne)  ;  c'est  cette 
distance  qu'il  s'agissait  de  franchir  malgré  une  élévation  de  35  mètres, 
qui  représente  la  différence  de  niveau  entre  le  point  culminant  du  par- 
cours et  celui  du  départ  des  jus,  à  600  mètres  de  la  fabrique  qui, 
elle-même,  est  à  5  mètres  au-dessous  de  la  râperie;  la  conduite  de 
tuyaux,  à  80  centimètres  au-dessous  du  sol,  traverse  ces  admirables 
terrains  à  sucre  qu'on  trouve  sur  les  hauts  plateaux  argilo-calcaires 
mêlés  de  sable  dé  cette  partie  du  département  de  l'Aisne. 

La  ràperîe  de  Saint-Acquaire  se  compose  d'un  simple  bâtiment  au- 
quel est  annexé' un  magasin  à  betteraves,  plus  une  bascule  pour  la  ré- 
ception des  racines  et  la  livraison  des  pulpes.  Le  matériel  consiste  en 
un  lavoir  alimenté  par  un  élévateur,  une  râpe,  une  table  préparatoire, 
quati'e  {Hresses,  un  buffet  de  pompes,  un  générateur  et  une  machine  de 
46  chevaux  d'une  force  plus  que  suffisante,  disposée  pour  un  travail 
de  huit  presses,  et  qui  fait  mouvoir,  outre  les  instruments  d'extraction, 
une  pompe  à  eau  et  la  pompe  destinée  à  refouler  le  jus.  Le  jus,  en 
sortant  des  presses,  arrive  alternativement  dans  trois  bacs  contenant 
chacun  ^  hectolitres  où  se  fait  le  mélange  de  la  chaux  dans  la  pro- 
portion de  un  pour  cent  du  jus,  quantité  inférieure  à  celle  qu'il  peut 
dissoudre  et  qui  suffit  pour  le  préserver  de  toute  altération  sans  qu'on 
ait  à  craindre  le  moindre  dépôt  dans  les  tuyaux.  Le  jus,  après  avoir 
été  ainsi  filtré  et  chaulé,  est  aspiré  par  la  pompe,  une  grosse  pompe 
foulante  à  piston  plein,  aspirant  8  litres  par  seconde  et  pouvant  aisé- 
ment, à  la  vitesse  de  %  tours,  refouler  utilement  par  24  heures, 
i  800  hectolitres  de  jus.  Son  travail  actuel,  fauté  d'aliment,  est  beau- 
coup moindre,  et  il  lui  suffit  de  marcher  à  10  tours  par  minute  pour 
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envoyer  à  Montcornet  les  6  à  700  hectolitres  de  jus  que  lui  fbumit  la. 
ràperie. 

Le  tuyau  de  conduite,  muni  à  son  dépari  d'un  récipient  en  fonte  qui. 
portera  plus  tard  une  cuvette,  où  se  déposeront  les  quelques  impuretés 
qui  échappent  à  la  fiHration,  est  en  fonte,  et  a  100  millimètres  de  dia- 
mètre à  l'intérieur.  La  pression  du  manomètre  accuse  81/2  atmo- 
sphères dans  le  récipient,  mais  cette  pression  s'atténue  graduellement 
et  devient  nulle  vers  l'usine.  Les  tuyaux,  de  2,50  à  3  m.,  mais  qui  au-* 
ront  pour  les  autres  lignes  une  longueur  uniforme  de  3  m.,  sont  rac^ 
cordés  par  3000  joints  en  plomb  à  emboîtage,  les  mêmes  que  ceux 
employés  dans  les  conduites  d'eau  des  villes.  Ces  tuyaux,  qui  contien-: 
nent  de  Saint-Acquaire  à  Montcornet  un  stock  de  400  hect.  de  jus,  ont. 
été  préalablement  essayés  à.  découvert  pendant  trois  semaines,  et  au- 
cune fuite  ne  s'y  est  manifestée.  A  la  profondeur  où  ils  sont,  ils  nh 
craignent  nullement  la  gelée,  surtout  avec  le  mouvement  dont  est 
animé  le  jus;  quant  au  contrôle  il  est  facile,  puisqu'on  peut  se  rendre 
exactement  compte  des  quantités  envoyées  et  reçues.  Le  prix  d'installa- 
tion de  la  conduite  n'a  pas  dépassé  les  prévisions  de  l'inventeur  ;  il  a 
été  de  G  000  francs  par  kilomètre,  tous  frais  faits,  soit  environ  50  000 
francs  pour  toute  la  ligne.  En  estimant  le  transport  des  betteraves  à 
3  francs  par  1  000  kil.  seulement,  et  en  se  basant  sur  une  quantité  de 
10  à  12  millions,  on  trouve,  si  l'on  tient  compte  de  l'entretien  des 
chemins,  de  la  manutention  des  l)eiterayes  qu'on  évite,  de  l'avan- 
tage qu'il  y  a  à  laisser  la  pulpe  sur  les  lieux,  et  enfin  de  la  meilteare  - 
conservation  de  la  betterave,  on  trouve  qu'une  telle  dépense,  qui  au 
premier  examen  parait  assez  considérable,  peut  être  aisément  récupérée 
en  une  seule  année. 

La  force  employée  pour  faire  mouvoir  la  pompe  est  insignifiante, 
elle  n'est  que  de  1  1/4  cheval  et  poinrait  devenir  nulle  si  la  ràperie 
était  par  exemple  de  20  m.  au-dessus  de  l'usine.  Le  refoulement  du 
^  jus  se  fait  sans  bruit,  sans  secousse;  deux  ou  trois  ventouses  placées 
dans  le  parcours,  aux  points  culminants,  suffisent  pour  éviter  les 
chocs  ou  coups  de  bélier  occasionnés  par  la  présence  accidentelle  de 
l'air  dans  les  tuyaux.  L'arrivée  de  ce  jus  à  l'usine  fait  merveilk,  et  on 
ne  revient  pas  d'étonnement  de  voir  couler  paisiblement  ce  filet  con- 
tinu de  lessive  sucrée  qui  a  sa  source  à  8  kilomètres  et  qui  tombe  sans  * 
bruit,  sans  mousse,  sans  efEervescence  dans  le  bac  ou  vaisseau  destiné 
à  le  recevoir  après  ce  long  trajet.  Les  bacs  récepteurs  de  Montcornet 
sont  au  nombre  de  deux  et  ont  chacun  une  capacité  de  40  hectolitres. 
Placés  immédiatement  au-dessus  du  sol,  ils  se  vident  alternativement 
dans  un  monte-jus^  et  leur  contenu  va  grossir  le  volutae  du  Jus^extrait 
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dans  résine  pour  être  âoumis  aux  mëmBs  opérations.  Une  citerne  en 
maçonnerie  de  3  000  hectolitres  sert  de  trop-plein  en  même  temps  que 
de  régulateur  du  travail.  Si  l'usine  n'est  pas  à  même  de  recevoir  les 
jus,  on  les  envoie  dans  la  citerne  pour  les  reprendre  dès  qu'on  en  a 
besoin,  et,  de  cette  façon,  la  râperie  annexe,  d'où  part  toujours  un 
courant  de  jus,  n'est  jamais  arrêtée.  Cette  môme  citerne,  où  les  jus  se- 
ront conservés  par  le  procédé  de  M.  Maumené  avec  une  addition  de 
3  0/0  de  chaux,  très-suffisante  pour  une  période  de  courte  durée; 
cette  même  citerne  peut  servir  aussi  à  emmagasiner,  en  cas  de  besoin, 
les^us  de  Fuslne  centrale  ;  elle  dispense  de  l'emploi  d'un  télégraphe 
électrique,  facile  d'ailleurs  à  établir  et  dont  le  coût,  pour  une  conduite 
de  8  kilomètres,  comme  celle  de  Saint-Acquaire  à  Montcomet,  ne  dé- 
passerait pas  3  000  fr.  Il  restera  à  voir  si  cette  dépense  est  utile  ;  elle 
n'est  pas,  dans  tous  les  cas,  de  nature  à  faire  reculer,  et  il  se  peut 
qu'un  télégraphe,  par  les  moyens  de  contrôle  et  de  pi^ompte  communi- 
cation qu'il  présente,  rende  de  réels  services  à  l'usine  centrale  auâsi 
bien  qu'à  la  râperie.  (M.  Dureau,  dans  le  Journal  des  fabricants  de 
sucre  :  Abrégé.) 


'  FAITS  DE  HÉDBGTNE  ET  DE  GHTRTÎKGIE. 

Ai^plleatloiis  dlTcrsei  de  l'acide  pliéii  Iqve  ov  earfee- 
1t%«e  dee  Angl^le.  —  M.  le  docteur  Bottini  (de  Novare),  après 
l'avoir  employé  pour  la  conservation  des  pièces  an  atomiques,  en  a 
étendu  l'usage,  en  solution  aqueuse  contenant  de^  à  5  pour  cent  d'a- 
cide, aux  plaies  de  mauvaise  nature,  gangreneuses,  le  phlegmon  diffus, 
la  nécrose,  etc.,  et  il  a  trouvé  qu'il  en  modifiait  avantageusement  la 
suppuration  et  favorisait  la  cit^atrisation. 

Injecté  dans  la  vessie  à  la  dose  de  1  partie  pour  cent  d'eau  contre  la 
cystite,  il  a  également  amené  des  succès  inespérés.  La  putréfaction  de 
Turine  par  sa  stagnation  dans  la  vessie,  sous  l'influence  de  l'hypertro- 
phie de  la  prostate  ou  la  contraction  de  Turètre,  est  ainsi  combattue, 
arrêtée,  prévenue,  et  l'on  ne  trouve  plus,  ni  dans  le  pus,  ni  dans 
l'urine,  ces  myriades  de  zoophytes  et  de  penicillivm  glancum  qui  s'y 
trouvaient  avant  son  emploi.  (Giom:  délie  Yvette.) 

M.  le  professeur  Lister  (de  Glasgow),  pour  prévenir  l'entrée  de  Tair 
dans  l'intérieur  der  abcès  par  congestion,  en  recouvre  l'ouverture,  à 
mesure  qu'elle  est  pratiquée,  d'un  linge  imUbé  d'une  mixture  de 
i  partie  d'acide  caibolique  ou  phénique  cristallisé  et  bouilli  dans 
4  parties  d'huile  de  Un.  Au  besoin  encore,  il  en  intereepte  les  lèvres 
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pour  empêcher*  leut>  réunioii,  et  il  injecte  même  ee  mélange  à  l'inté» 
riear  en  l'afEnbUssttit  8*H  est  néeesftaire.  Par  ce  moyen,  il  a  tn, 
dii-il,  desaibcès  TOlumineux  tenant  à  la  carie  des  vertèbrèB,  du  genou, 
du  coude,  de  l'épaule,  etc,,  se  tarir  complètement. 

Admliilstratloii  de»  médlcamento  par  absorplloit 
cutanée.  — -  H.  le  docteur  Dufay,  de  Blois,  ayant  éprouvé,  en  fai- 
sant des  expériences  photographiques,  un  goût  de  vinaigre  dans  la 
bouche  très-peu  de  temps  après  s'être  versé  sur  les  doigts  une  petite 
quantité  de  bain  révélateur  qui  contient  de  l'acide  acétique,  de  même 
qu'une  saveur  douceâtre  après  avoir  manipulé  la  solution  d'hyposulfite 
de  soude,  essaya  cette  voie  pour  l'absorption  du  sulfate  de  çuinine^ 
chez  une  malade  atteinte  de  névralgie  intermittente  et  de  gastralgie, 
qui  avait  vainement  employé  les  frictions  sous  l'aisselle.  A  cet  effet, 
après  qu'on  eut  ramolli  préalablement  l'épiderme  de  la  face  palmaire 
des  mains  par  un  manuluve  tiède,  il  fit  verser  dans  la  paume  de  la 
main  une  cuillerée  d'eau  contenant  1  gramme  de  sulfate  acide  de  qui** 
nine  en  dissolution  et  frotter  les  deux  mains  l'une  contre  l'autre  jus- 
qu'à ce  que  la  peau  eut  absorbé  cette  quantité  de  liquide,  ce  qui  eut 
lieu  en  deux  ou  trois  minutes.  Une  heure  après,  les  vertiges  et  les 
bourdonnements  d'oreilles  tourmentaient  la  malade,^mai6  la  névralg^ 
ne  revint  pas.  Deux  autres  frictions  assurèrent  la  guérison.  Dix  fois 
depuis,  M.  Dufay  a  eu  recoiurs  au  même  procédé,  et  l'effet  physiplo- 
gico-thérapeutique  n'a  jamais  manqué. 

NoaTcaa  procédé  de  ▼acclnatlon.  —  Une  bague  en  argent 
fendue  en  deux  et  pourvue  d'une  petite  capsule  destinée  à  renfecmer 
du  vaccin  pour  30  inoculations  sert  à  cet  effet.  Le  vaccinateur  place  cet 
anneau .  à  l'extrémité  unguéale  du  pouce  gauche  et  dépose  ainsi,  par 
appbcation  directe,  le  virus  dans  la  piqûre  faite  de  la  main  droite. 
Suivant  l'inventeur,  le  docteur  Carenzi,.vice*conservateur  du  iiaeciaà 
Turin,  on  peut  ainsi  inoculer  beaucoup  plus  vite  et  plus  sûrement 
dans  la  proportion  de  30  individus  pour  5  à  6  a^ec  les  procédés  ordi^^ 
naires,  de  bras  à  bras  ou  de  génisse  à  bras.  Reste  à  savoir  si  le  vaccin 
ainsi  conservé  réussit  mieux  que  celui  des  plaques  et  des  tubes.  C'est 
peu  probable.  ,  (Gazette  médicttk.) 

Baptèfloie  intra-aiéria.  -^  Les  lignes  qui  suivent  «ont  extraites 
d'an  excellent  compte  rendu  du  traité  d'accouchement  de  M.  Verrier, 
inséré  par  M.  le  docteur  £.  Bailly,  dans  la  Goutte  médicale.  Nous  les 
reproduisons  avec  bonheur  et  nous  les  recommandons  à  l'attention  de 
nos  lecteurs. 

a  Au  commenc.ement  de  ce  chapitre,  quelques  lignes  sont  ooniaoréei 
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au  Baptême  intra-utérm»  dans  les  cas  où  les  manœuvlres  d'extraction 
doivent  compromettre  la  vie  de  l'enfant.  C'est  là  une  innovation  pres- 
que hardie  qui  fait  le  plus  grand  honneur  au  caractère  de  M.  Verrier. 
A  l'exemple  de  Mauriceau,  notre  confrère  se  préoccupe  de  conférer  le 
premier  des  sacrements  à  un  enfant  qui  va  subir  de  graves  mutilations, 
et,  en  cela,  il  a  parfaitement  raison.  Traitera  qui  voudra  de  faiblesse 
un  scrupule  de  cette  nature,  mon  avis  est  que,  quelles  que  soient  les 
convictions  personnelles  de  l'accoucheur,  il  ne  peut  se  dispenser  de 
compter  avec  les  enseignements  d'une  religion  *  que  professe  la  majo-  ^ 
rite  de  la  nation,  qu'entoure  le  respect  des  lois  et  qui  a  su  entraîner 
l'assentiment  d'intelligences  qui  ont  nom  Pascal,  Bossuet,  Newton, 
Leibnitz  et  d'Aguesseau. 

S'il  est  impossible  d'établir  su]:,des  preuves  mathématiques  le  dogme 
de  l'immortalité  de  l'âme  et  l'influence  du  baptême  sur  les  destinées 
étemelles,  il  est  tout  aussi  impossible  de  prouver,  par  des  arguments 
de  même  ordre,  l'inanité  de  cette  double  croyance  et,  dans  le  doute,  le 
plus  simple  bon  sens  ne  dit-il  pas  qu'on  commet  une  mauvaise  action 
en  s'exposant  volontairement  à  priver  un  pauvre  être  d'avantages  spiri-  ' 
tuels  possibles,  et  qu'il  est  facile  de  lui  obtenir  par  une  manœuvre  aussi 
simple  qu'inoffen'sive  pour  la  mère. 

D'ailleurs,  disons-le^  si  quelques-uns  s'abstiennent  de  baptiser  l'en- 
fant par  conviction,  ce  qui  retient  beaucoup  d'autres  dans  l'emploi  ^ 
d'une  pratique  que  je  considère  comme  un  devoir  imprescriptible, 
c'est  un  sentiment  beaucoup  moiils  honorable  ;  c'est  la  crainte  du  pré- 
tendu ridicule  qui  s'attacherait  au  procédé  usité  Jusqu'ici  pour  porter 
l'eau  baptismale  dans  le  sein  mateirnel.  M.  Verrier  a  voulu  faille  dispa- 
raître cette  dernière  cause  d'abstention  et  a  imaginé  un  instirument  qut 
permet  d'atteindre  le  but  sans  prètet  à  l'hilarité  ou  au  sarcasme. 

Étant  admis  le  principe  du  baptêtne  intra-utérin^  je  d^nanderais 
qu'on  ne  le  restreignit  pas  aitX^^oùla  vie  de  l'enfant  va  être 'sûre- 
ment sacrifiée,  mais  qu'on  en  étendit  la  pratique  à  tous  ceux  dans  les- 
quels cette  existence  est  sérieusement  menacée  par  les  dangers  de 
l'interversion.  Tels  sont,  en  particulier,  la  version  pelvienne,  l'usage 
du  forceps  avec  tractions  fortes  commandées  par  un  rétrécissement 
pelvien,  les  cas  où  l'enfant  a  beaucoup  souffert  des  longueurs  du  tra- 
vail, laprocidence  du  cordon  ombilical,  etc.*  Eston  toujours  sur,  dans 
ces  conditions,  d'amener  un  enfant  vivant,  et  que  coûte-t-il  de  lui  jeter 
préalablement  un  peu  d'eau  sur  la  tète  ou  tout  autre  partie  du  corps? 
Bien  que  M.  Verrier  n'en  ait  pas  donné  explicitement  le  conseil,  je 
suis  presque  sûr  que  cette  extension  d'une  pratique  qu'il  recommande  . 
est  tout  à  fait  dans  sa  pensée.  » 
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Hsweaam  lastnmiCMta  d'*lM«rTAU*n  4m  divers  «r- 
gmmt»  et  r«tl,  par  M.  RoBERT-HottsiM.  —  M.  Robert-Houdia, 
dont  on  connaît  l'esprit  inventif ,  et  qui  consacre  à  la  science 
tous  ses  nobles  loisirs,  a  imaginé  pour  l'élude  de  l'œtly  de  ses  organes, 
de  ses  tissus,  de  ses  humeurs,  une  série  d'appareils  très-ingénieux, 
présentés  par  lui  au  congrès  ophthalmologique  de  1867,  et  vraiment  ad- 
.  mirés  par  les  physiologistes  les  plus  exercés.  Nous  allons  les  décrire 
rapidement,  à  l'aide  des  nombreux  clichés  qu'il  a  bien  tomIu  mettre  i 
notre  disposition.  Il  commence  par  éiiumérer  rapidemeot  les  {Hisci- 
paiu  organes  de  l'œil. 

Principaux  organe»  de  l'œil, 

La  cornée  kansparente,  ou  cornée,  partie  renflée  qui  est  sur  le  de- 
vant de  l'œil.  La  coniéo  opaque  ou  telérotique,  dont  la  portion  visible  est 
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Rg.  1. 

nJgiureinent  nommée  le  bbme  de  tait,  garnit  tout  ce  qui  n'est  pas 
ocnqté  par  la  cornée  transparente.  La  sclérotique  est  doublée  inté- 
nMtnmcut  d'une  membrane  vasculaire  {la  choroïde]  imprégnée  d'une 
lubffUOGe  noire  [It  pigment)  qui  a  pour  effet  de  lui  6ler  sa  Iranspa- 
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rence  et  d'absorber  tous  les  rayons  qui  ne  sont  pas  utiles  à  la  vision. 
Sur  ce  pigment  est  appliquée  une  membrane  transparente  (la  rétine] 
reliée  au  cervemt  par  le.  nerf,  optique^  qui  lut  cbnimunique  toutes  les 
sensations  de  la  vue.  Derrière  la  cornée  se  trouve  une  cloison  ou  dia- 
phragme circulaire  très-mince,  au  milieu  duquel  est  un  trou.  Cette 
membrane,  que  Ton  voit  diversement  colorée  suivant  les  individus,  se 
nomme  tris  ou  vulgairement  la  jorwn^/fe  •  «on  ouverture  centrale  prend 
le  nom  de  pupille.  Presque  immédiatement  derrière  Tirls  se  trouve  le 
cristallin^  corps  lenticulaire  d*une  admirable  transparence.  L'espace 
entre  la  cornée  et  le  cristallin  est  rempli  d'un  liquide  contenant  90  pour 
cent  d'eau  pure  que  Ton  nomme  humeur  aqueuse.  L'iris  baigne  au 
milieu  de  ce  liquide  et  sépare  son  récipient  en  deux  compartiments 
nommés  chambre  antérieure  ti  chambre  postérieure.  L'espace  entre  bl 
capsule  cristalline  et  la  rétine  est  entièrement  rempli  par  la  membrane 
hyaUnde  qui  contient  Vhumeur  vitrée^  substance  vitriforme  et  gélati- 
neuse comparable  à. l'albumine  de  l'œuf,  et  présentant,  ainsi  que  son 
enveloppe,  une  complète  transparence. 

Les  instruments  imaginés  par  M.  Robert-Houdin  sont  au  nombre 
de  sept  :  4*  L'Iridoscope,  instrument  propre  à  la  manifestation  des 
images  entoptiques;  ^  le  Diopscope,  à  l'aide  duquel  on  constsrte  le 
renversement  des  images  sur  notre  rétine  ;  3^  le  Pupilloscope,  -démon- 
trant d'une  manière  amplifiée  les  dilatations  et  oomlfa^^ioM^e  la  pu- 
pille; k^  le  Pupillomètre,  pouvant  donner  le  diamètre  de  la  pupille,  à 
un  quart  de  millimètre  près  ;  5"^  le  Diopsimètre,  appareil  pou^  mesurer 
l'étendue  du  champ  visuel  ;  6"*  un  Optomètre  à  l'usage  des  gens  du 
monde,  pour  déterminer  la  distance  de  la  vision  distincte;  7^  le 
Rétinoscope,  instrument  avec  lequel  on  peut  voir  les  réseaux  vasca- 
laires  de  sa  propre  rétine  dont  l'ensemble  est  appelé  Arbre  de  Purkinje* 

V  VIridoscope.  r—  L'Iridoscope  se  compose  de  trois  parties  essen- 
tielles, savoir  :  i""  Une  coquille  opaque  de  quatre  centimètres  environ 
de  diami^tre;  ^  un  trou  très-petit,  d'un  vingtième  de  millimètre  envi* 
ron,  pratiqué  dans  le  ceftitre  de  la  coquille  ;  3*  un  verre  plan  convexe, 
placé  à  distance  de  foyer  devant  le  petit  trou.  Si  l'on  couvre  un  cùi 
avec  i'Iridoscope,  en  regardant  vers  le  ciel  ou  vers  toute  lumière  dif- 
fuse et  en  tenant  l'autre  œil  complètement  fermé,  la  vue  est  aussitôt 
saisie  d'un  disque  lumineux  présentant  sur  sa  surface  de  notables 
irrégularités,  qui  sont  la  représentation  de  diverses  parties  constitu- 
tives  de  Tœil;  on  voit  ainsi,  par  transmission  la  pupitte,  le  liquide 
muco^lacrymal,  la  cornée,  l'humeur  aqueuse,  les  cristalloldes,  le  cris- 
tallin, l'humeur  vitrée,  la  membrane  hjalolde,  la  rétine,  le  tronMe 
apporté  à  Tœil  par  une  légère  compression.  Sans  nous  anéler  à  la 
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deseriptioB  que,  M.  Ro))6rl-Houdiq  fait  de  l'intérieiv  de  mb  yeux, 
D0U8  éBumereroDs  les  plus  eurieuBes  des  observatiooB  qu'il  a  (aito. 

—  Dans  riridoficope,  Touverture  centrale  de  riris  est  repréeeulée 
par  le  disque  lumineux  lui-même.  C'est  la  pupdlle  éclairée  au  lieu 
d'être  obscure.  Danp  les  yeux  bien  conformés,  Touverture  centrale  de 
l'iris  est  à  peu  près  ronde.  Dans  l'état  pathologique,  cette  ouverture 
affecte  toutes  sortes  de  déformations,  depuis  sa  grandeur  et  sa  forme 
normale  jusqu'à  sa  complète  occlueion. 

—  La  contraction  de  la  pupille  se  constate  dans  les  cas  suivants  :  Lan- 
pe  l'œil  passe  de  l'obscurité  à  la  lumière,  ou  même  lorsqu'il  quitte 
un  objet  éclairé  pour  un  autre  plus  éclairé  ;  lorsque  la  vue  passe  d'un 
objet  rapproché  à  un  autre  éloigné  ;  lorsqu'on  observe  un  objet  dont  la 
ténuité  peut  échapper  à  notre  vue  ;  sous  l'influence  du  changement  du 
point  de  convergence  désaxes  optiques  ;  j^ar  le  plus  ou  moins  d'efforts 
accommodatifs  pour  la  perception  des  objets. placés  à  des  distances  di- 
verses. 

La  dilatation  de  la  pupille  se  manifeste  par  les  causes  inverses  de 
celles  qui  produisent  sa  contraction.  M.  Robert -Houdin  est  parvenu  à 
augmenter  directement  et  sensiblement  le  diamètre  de  sa  pupille  par 
l'acte  de  soumettre  ses  yeux  à  une  congestion  factice,  en  retenant  sa 
respiration  et  faisant  des  efforts  pour  que  le  sang  affluât  vers  la  tète. 

Un  des  deux  yeux,  l'œil  droit,  par  exemple,  étant  couvert  du  pu- 
pilloscope,  si  Ton  dirige  l'instrument  vers  une  faible  lumière  diffuse, 
on  voit  la  pupille  de  l'œil  observé  s'agrandir.  Mais  si,  pendant  cette  ob- 
servation, on  ouvre  subitement  l'œil  gauche,  tout  aussitôt  l'image  pu- 
pillaire  de  l'œil  se  rétrécit.  Puis  si  l'œil  gauche  se  ferme  de  nouveau, 
la  pupille  (d)8ervée  reprend  sa  première  grandeur.  Voici  comment  peut 
s'expliquer  ce  phénomène  :  Les  rayons  lumineux,  lorsqu'ils  entrent 
dans  l'œil,  ne  produisent  aucun  effet  direct  sur  l'iris,  mais  en 
tombant  sur  la  rétine,  ils  donnent  au  nerf  optique  une  excitation  que 
celui-ci  transmet  au  cerveau  ;  et  c'est  du  cerveau  que,  par  une  action 
réflexe,  les  iris  reçoivent  l'impression  nerveuse  sous  l'empire  de 
laquelle  s'opère  la  constriction  des  deux  pupilles. 

—  Lorsqu'on  regarde  dans  l'Iridoscope,  les  images  paraissent  ren- 
versées :  ainsi  les  larmes  semblent  monter  lorsqu'elles  descendent  et 
réciproquement  ;  la  paupière  supérieure  se  montre  en  bas,  et  diverses 
défectuosités  de  l'œil  sont  représentées  dans  une  position  inverse  de 
celle  qu'elles  devraient  occuper.  Ce  phénomène  démontre  le  renverse- 
ment des  images  sur  la  rétine  dans  la  vue  normale. 

-r-t  Les  sécréiionB  qui  s'étendent  sur  la  cornée  fournissent  des  images 
d'une  grande  variété  de  fonne  et  de  clarté,  résultant  du  hasard  de  leur 
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agglomération.  Tous  «es  corps  liquides,  nappes  ou  gouttes  séparéaf 
semblent  descendre,  mais  ils  montent  en  réalité  vers  la  paupi^  Bupé^ 
rieure  où  ils  sont  attirés  par  la  capillarité.  Quand  cette  paupière  supé- 
rieure s'abaisse  et  qu'elle  passe  devant  l'ouverture  pupillaire,  on  la  voit, 
dans  riridoscope,  ayant  une  position  renversée.  Ses bordssont  garnis  de 
stries  brillantes,  qu'elle  pousse  ou  qu'elle  attire  devant  ou  après  elle, 
selon  qu'elle  descend  ou  qu'elle  monte. 

—  Il  y  a  nombre  de  cas  où  la  transparence  de  la  cornée  est  troublée  : 
les  blessures,  les  taies,  les  inflammations,  etc.,  etc.,  laissent  le  plus 
souvent  sur  cet  organe,  après  leur  guérison,  des  opacités  de  toutes  di- 
mensions. Ces  images,  dont  l'œil  nu  ne  peut  voir  la  forme,  sont  très- 
nettement  déterminées  par  riridoscope. 

—  L'image,  la  forme  et  les  mouvements  de  l'humeur  aqueuse  sont  si 
peu  déterminés,  du  moins  chez  M.  Robert-Houdin,  qu'il  lui  est  très- 
difficile  de  les  apercevoir. 

—  Les  images  des  cristalloldes  montent  rapidement,  redescendent 
comme  repoussées  par  une  force  antagoniste,  voyagent  en  tous  sens, 
s'arrêtent  quelquefois  et  disparaissent,  à  chaque  instant  derrière  le 
champ  de  l'Iris,  pour  .reparaître  de  nouveau  lorsque  le  globe  de  l'œil 
change  de  place  dans  son  orbite.  Ces  petits  corps  paraissent  liés  à  deux 
nappes  diaphanes  qui  participent  à  la  moindre  de  leurs  évolutions*  Ils 
ne  sont  pas  tous  sur  le  même  plan  :  les  plus  éloignés  sont  pluç  pâles 
et  par  ce  fait  plus  difficilesà  distinguer.  Toutes  leurs  images  suivent  la 
ligne  de  visée  :  on  les  voit  monter  lorsque  les  yeux  se  lèvent,  et  se  di- 
riger à  droite  ou  à  gauche  selon  que  le  regard  se  porte  clans  eette  di- 
rection. 

—  Certaines  images  du  cristallin  remplissent  la  surfaoe  du  disque 
iridoscopique.  Elles  représentent,  dans  presque  tous  les  yeux,  des 
groupes  de  noyaux  lumineux  plus  ou  moins  diffus,  qui  donnent  au 
disque  un  aspect  légèrement  moiré  presque  floconneux. 

Leur  ensemble  est,  toutefois,  si  transparent  que  les  images  des  au- 
tres corps  intra-oculaires,  si  petits  qu'ils  soient,  se  distinguent  très-bien 
à  travers  leur  voile. 

Les  divers  états  pathologiques  du  cristallin,  et  notamment  ceux  de  la 
cataracte,  se  voient  très -nettement  dans  riridoscope.  Ce  sont,  pour  la 
plupart,  des  figures  opaques  de  formes  variées  empiétant  sur  le  disque 
lumineux  du  champ  visuel.  Un  malade  a  pu  suivre,  .ainsi,  sur  lui- 
même,  les  progrès  d'une  cataracte  lenticulaire  dont  il  a  dessiné  les  dif- 
férentes phases  jusqu'à  Tooclusion  complète  du  champ  visuel. 

—  Les  corpuscules  de  Thumeur  vitrée  sont  faciles  à  reconnaître  :  leur 
proximité  de  la  rétine  rend  leurs  images  plus  distinctes  et  plus  petitw 
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que  celles  des  autres  corps  enioptiques  ;  elles  représentent  des  chape- 
lets à  grains  translucides. 

Elles  marchent  en  sens  inverse  des  images  des  cristalloldes 

«—  Les  corpuscules  qui  produisent  les  images  de  la  membrane  hyalolde 
lui  sont  probablement  incorporés;  ce  qui  fait  qu'ils  sont  tous  animés 
du  même  mouvement  de  translation  lorsque  l'oeil  se  déplace.  , 

Comme  les  corpuscules  hyaloldes  sont  extrêmement  voisins  de  la 
rétine,  on  peut  les  voir  à  l'œil  nu,  en  portant  les  yeux  vers  la  lumière 
diffuse  d'un  ciel  couvert  de  nuages. 

— -  Les  images  de  la  rétine  sont  produites  le  plus  souvent  par  une  para- 
Igrsie  partielle  de  cet  organe;  ces  parties  insensibles  donnent  naissance 
à  des  taches  plus  ou  moins  foncées,  souvent  visibles  à  l'œil  nu,  et  qui 
viennent  s'interposer  fâcheusement  dans  la  vue.  Quelquefois  au8ei,^ces 
images  ont  pour  cause  le  dépôt  sur  la  rétine  de  matières  pigmentaires 
qui  parsèment  de  points  sombres  le  champ  de  la  vision.  L'insensibilité 
partielle  de  la  rétme  peut  se  produire  à  volonté  sans  le  moindre  dan- 
ger  :  il  suffit  pour  Cela  de  regarder  une  vive  lumière  teUe  que  celle  du 
soleil  ou  de  l'électricité.  L'image  lumineuse,  en  impresssionnaDt  trop 
virement  la  rétine,  la  paralyse  passagèrement  sur  une  surface  égale  à 
celle  de  l'image  reçue.  Cette  affection  dure  à  peine  quelques  mtnutes, 
après  lesquelles  il  n'en  reste  pas  la  moindre  trace. 
— Si  Tonfrotte  l'œil  à  travers  la  paupièrecomme  lorsqu'il  s'agit  d'apaiser 
une  démangeaison  de  cet  organe,  ou  mieux  encore,  si  on  le  comprime 
pendant  quelques  instants  avec  le  doigt,  et  qu'on  regarde  ensuite  dans 
riridoscope,  on  voit  dans  le  disque  lumineux  un  trouble  très-caracté- 
riflé,  quoique  passager.  La  face  antérieure  de  la  cornée  est  couverte  de 
lignes  mat  définies  imitant  des  sillons  irréguliers  dont  le  fond  est 
Bombrei  et  l'extrémité  translucide.  Quelquefois,  lorsque  la  pression  a 
été  efficace,  ces  sillons  sont  joints  par  d'autres  sillons  transversaux,  ce 
qui  donne  à  l'ensemble  de  ces  figures  une  apparence  d'alvéoles. 

M.  Robert-Houdin  décrit  ensuite  deux  illusions  qu'on  peut  faire 
naître  de  la  contemplation  des  images  iridoscopiques.  Nous  les  pas- 
sons sous  silence  pour  ne  pas  donner  à  nos  lecteurs  la  pensée  demies 
répéter.  Ce  serait  un  jeu  très-dangereux  ;  c'est  déjà  trop  des  expé- 
riences qui  précèdent. 

^  L^  diopscope.  —  Le  diopscope  a  pour  but  de  démontrer  le  renverse- 
ment des  images  dans  notre  vue  normale,  en  donnant  simultanément  sur 
la  rétine  l'impression  d'une  image  droite  et  d'une  image  renversée.  La 
ligure  2  ci-dessous  représente  un  œil  dégagé  des  détails  inutiles;  on  y 
reconnaît  la  cornée  A,  l'iris  b,  le  cristallin  g  et  la  rétine  n.  L'instru- 
ment se  compose  de  son  oculaire  iridoscopique  eo,  et  de  ses  deux 
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flèchâla  cm  pointée  i^f'.  pLaoées,  Time  en  dèhoTB)  Tairtre  en  dedans  de 
Tappareil.  Ces  deux  flèches  sont  disposées  sur  le  même  plan  de  direc* 
tion  ;  leurs  eitrémités  se  terminent  à  Taxe  optique  dj).  Si,  dans  la  vi- 
sion produite  par  le  diopscope  les  flèches  étaient  soumises  aux  lois 
seules  de  la  vue  normale,  celle  qui  est  la  plus  rapprochée  de  l'oôl 
masquerait  l'autre.  Mais  comme  elles  sont  placées  Tune  en  dedans, 
l'autre  en  dehors  de  l'iostrument,  leur  impression  sur  la  rétine  est  le 
résultat  de  deux  principes  diflérents  :  L'une,  celle  qui  est  en  dedans^ 
viendra,  d'après  les  lois  de  l'optique,  se  peindre  sur  la  rétine  dans  fine 
position  droite  (bien  qu'elle  paraisse  renversée)  ;  Tautre,  cdle  du  de- 
hors, y  sera  représentée  dans  une  position  renversée  (relativement 
droite).  E>e  sorte  que  ces  deux  pointes  sembleront  se  toucher  par  leurs 
extrémités;  amsi  qu'on  le  voit  dauE^la  figure  en  /"b,  fn.  On  comprend 
que  les  rayons  du  c6ne  lumineux  fdau  sortir  de  l'oculaire  o,  recen- 
trent la  flèche  f  dont  ils  pc^ent  l'ombre  sur  la  rétine  en  /d,  et  que 
de  son  cùté  la  partie  du  cène  f'd  entre  dans  l'oculaire  et  va  porter  en 
/'n  sur  la  rétine  l'ombrô  retournée  de  la  flèche  f'  ;  ee  fui  fait  que  ks 
deux  images  sont  sur  la  r^ine  en  sens  inverse  l'une  de  l'autre. 

3*^  Le  pupilloscope.  -^  Voici  comment  est  composé  cet  instru- 
ment : 

Sept  petits  trous  sont  pratiqués  dans  une  plaque  de  cuivre  mince  et 
disposés  ainsi  qu'il  suit  :  un  des  trous  forme  le  centre  et  1^  six  autres 
trous  sont  symétriquement  rangés  autour  de  lui,  à  A  millimètres  les  uns 
des  autres,  distance  qui  représente  le  diamètre  moyen  d'une  pupilk 
(ûg.  3,  lettre  A).  Cette  plaque  est  fixée  à  l'extrémité  du  petit  tube. 
L'îQstrument  étant  ainsi  disposé,  ai  on  le  met  devant  un  œil  et  qu'on 
dirige  la  vue  vers  une  lumière  diffusé  et  modérée^  s^  images  de  pu- 
pilles viendront  se  peindre  sur  la  rétine  ;  et  si  l'on  admet  que  la  pu- 
pille observée  ait  A  millimètres  de  diamètre,  tous  les  disques  (B,  fig.  3) 
pupillaires  seront  tangents.  Dans  cet  état,  si  l'on  vient  à  ouvrir  subite- 
ment l'œil  libre,  l'impression  de  la  lumière  sur  la  rétilie,  par  une  ac- 
tion réflexe  et  sympathique,  détermine  la  constriction  des  deux  iris. 
Alors,  les  sept  images,  qui  sont  la  représentation  multiple  de  la  pa- 
pille observée,  se  rapetissent  et,  par  ce  fait,  s'éloignent  tes  unes  des 
autres  d'une  quantité  égale  à  la  diminution  de  leur  diamètre  (G,  fig.  S\. 
La  réocelusion  de  l'œil  juroduit  l'effet  inverse,  et  de  ces  deux  mouve- 
ments contraires  il  résulte  un  éloignement  ou  un  rapprochement  qoi 
indique  d'une  manière  très-sensible  les  diverses  Variations  de  la  pa- 
pille. 

Lorsque  les  sept  images  sont  tangentes  comme  en  B,  si  on  fait  tour- 
ner doucement  l'instrument  sur  son  centre,  Timage  centrale  reste  fiie 
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et  les  autres,  en  tournant  autour,  viennent,  par  leiu*  contact  plus  ou 
moins  précis,  indiquer  les  parties  saillantes  ou  déprimées  4u  disque 
pupillaire.  ^ 

4«  Le  pupiUomètre.  —  Sur  une  plaque  de  cuivre  mince  sont  deux 
très-petits  trous  (A  B,  &g.  4),  dont  Tun  est  &xe  et  l'autre  mobile  ;  ces 
deux  trous  superposés  peuvent  s'éloigner  et  se  rapprocher  Tun  de 
l'autre. 

Les  divers  écartements  des  trous  sont  indiqués  par  l'index  G,  sur  un 
limbe  divisé  en  fractions  de  millimètres.  Cet  index  représente  l'extré- 
mité d'une  plaque  mobile  sur  laquelle  est  p^ratiqué  le  petitirou  B  et 
dont  le  centre  de  mouvement  est  en  D. 

La  plaque  ainsi  disposée  est  fixée  à  l'extrémité  d'un  petit  tube  qui  a 
pour  but  de  placer  les  trous  dans  la  direction  de  Taxe  optique  et  d'iso- . 
1er  la  vue  de  toute  lumière  extérieure. 

Lorsqu'on  met  Tinstrument  devant  un  œil,  si  les  deux'  trous  à  tra>- 
vers  lesquels  on  regarde  sont  superposés,  et  que,  par  ce  fait  ils  n'en 
fassent  plus  ^'ua^  im  ae  vail  qu'une  seule  laM^e^dê  piipiHe  ;  aMÎs  si 
on  éloigne  ces  deux  trous  l'un  de  l'antre,  il  se  forme  sur  la  rétine  4eux 
disques  ou  images  pupillaires  ayant  le  même  diamètre. 

Pour  connaître  la  valeur  de  ce  diamètre,  on  approche,  à  l'aide  de 
rindex  (G,  fig.  4),  les  deux  teous,  ou  pour  mieux  dire,  les  deux 
disques  l'un  de  l'autre  jusqu'à  ce  qu'ils  soient  tangents  (A  B,  fig*.  5)  ; 
puis  on  lit  sur  le  limbe  l'écartement  de  ces  images.  L'écarlemenî  est 
égal  au  diamètre  du  disque  pupillaire. 

Nous  ne  dirons  pas  comment,  en  instillant  sur  son  œil  une  goutte 
d'une  solution  de  sulfate  neutre  d'atropine,  Mr  Robert-Houdin  agraû- 
dissait  sa  pupille  pour  observer  sur  un  champ  plus  étendu  les  images 
entoptiques  de  l'œil.  Nous  ne  voulons  pas  i|u'-on  répète  l'expériaoce. 

Nous  passons  aussi,  non  sans  regret,  une  curieuse  étude  de  mœurs 
et  de  coquetterie,  et  nous  nous  bornons,  faute  d'espace,  à  ces  dimen- 
sions générales  :  la  vieillesse  mesure  ^de  trois  à  trois  millimèfreset 
demi;  l'âge  mûr  de  trois  et  demi  à  quatre  millimètres  ;  et  l'eitfance 
de^  quatre  à  sept  millimètres. 

b""  Le  diopsimètre.  —  A  l'aide  du  Diopsimètre  on  peut  mesurer 
l'étiaduo  du  ehamp  visueWt  constater  le  siège  et  les  dimensions  des 
taAes  produites  sur  la  rétine  par  ses  diverses  affections  morbides» 

^it  (A,  .Ag.  6]  un  petit  cylindre  de  bois  terminé  à  l'une  As  ses 
extrémités  par -une  coquille  semblable  à  celte  de  l'Iridoseope,  et  à 
l'autre  par  un  cadran  gradué  G.  L'aiguille  de  ce  cadran  est  dti^sée 
de  façon  à  Se  tenir  dan^  une  position  rmttcale  et  de  pouvoir*  ainsi 
marquer  les  degrés  sur  le  cadran  lorsqu'on  le  fait  tourner  en  lui  con* 
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servant  sa  position  verticale.  Au  milieu  du  cylindre  est  un  petit  tube 
E  qui  le  traverse  dans  toute  sa  longueur.  Sur  le  cylindre  est  pratiquée 
une  ouverture  P  partant  de  la  circonférence  pour  aller  rejoindre  le 
tube.  Les  parois  de  cette  fente  sont  parallèles  entre  elles  et  ont  un 
écàrtement  de  6  millimètres  environ.  Â  l'extrémité  du  cylindre  et  de 
chaque  côté  des  bords  du  cadran,  sont  adaptés  deux  petits  bras  arti- 
cidés,  porteurs  d'une  boule  çn  ivoire  B,  qui  peuvcgit  s'incliner  dans  la 
dilrection  de  la  fente  radiale.  Sur  le  centre  d'articulation  de  l'un  de  ces 
brts  est  un  limbe  D  qui  doit  donner  le  degré  d'inclinaison  de  ees 
mêmes  leviers.  SupposoQB  l'instrument  placé  sur  l'œil  du  sujet  : 
celui-ci  regardera  par  le  petit  tube  un  pain  à  cacheter  noir  que  l'on 
aura  placé  à  deux  mètres  de  lui  sur  une  surface  blanche  ;  ce  qui  ne 
l'empêchera  pas  de  voir  par  la  fente  radiale  ce  qui  se  passe  au  dehors. 
Si  l'on  abaisse  graduellement  la  boule  dans  la  direction  de  la  fente,  l'œil 
observateur,  tout  en  cofuervant  dans  l'instrument  sa  direction  centrale, 
voit  cette  boule  descendre;  il  la  suit,  et  un  moment  arrive  où  il  la  perd 
de  vue  derrière  les  proéminences  de  ia  face.  A  Tinstant  où  cette  dispa- 
rition a  lieu,  on  note  tes  degrés  marqués  par  les  deux  limbes  ou  ca- 
dran^,  C  et  D.  Cette  indication  est  la  limite  du  champ  visuel  dans  le 
sens  de  Tobservation.  Si  l'on  fait,  ensuite,  tourner  graduellement  le 
cylindre  sur  lui-même  et  autour  de  son  centre  de  vision,  on  pourra, 
en  répétant  l'investigation  sur  toutea  les  parties  du  champ  visuel,  dé- 
terminer son  étendue  et  sa  forme  extérieure.  Si  là  sensibilité  de  la 
rétine  observée  n'est  pas  altérée,  la  boule  d'mire  sera  vue  dans  tes 
différents  parcours;  mais  si  l'organe  sensible  de  la  vue  est  afièctéde 
quelque  paralysie,  les  espaces  insensibles  seront  déterminés  par  le 
défaut  de  perception  de  l'image  dans  toute  la  place  occupée  par  cette 
affection. 

6*^  Optomètre,  —  La  distance  de  la  vision  distincte  pour  de  petits 
objets  tels  que  des  caractères  d'imprimerie,  je  suppose,  est,  on  le  sait, 
de  25  à  30  centimètres.  Les  personnes  qui  voient  à  une  distance  plus 
courte  sont  myopes  ;  celles  qui  ne  voient  qu'à  une  distance  plus  longue 
sont  presbytes. 

Ainsi  que  mes  autres  instruiti^ts  entoptiques,  mon  Optomètre  pos- 
sède une  eoqnile  qvi  a  pour  but  de  bien  assujétir  rinstrument  sur 
l'œil.  Au  milieu  de  cette  coquUle  oculaire  est  une  plaque  de  cuivre  où 
^nt  pratiquées  deux  fentes,  à  travers  lesquelles  on  doit  regarder.  Une 
petiie  règle,  en  cuivre,  graduée  sur  une  longueur  de  45  centimètres,  se 
tLxè  dans  la  coquille,  et  sert  à  brésenter  à  différentes  distances  de  Va^l 
^n  cheveu  verticalement  placé  «u  centre  d'un  curseur. 

La  disposition  particulière  que  j'ai  apportée  à  cet  ifistrument,  et  qbe 
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je  ettfB  iicmyelle,  M  l'ârpplieatiGn  d'une  letiSûè  tâwftme  placée  de^ 
Tant  les  fentes  de  l'oculaire  pour  augmenter  k  pouvoir  toxr^etgent  dti 
erisMUn. 

L'usage  de  rOptomtoe  eet  très-eimple,  et  par  conséquent  des  plue 
fadtes  à  expliquer.  U  s'agit,  lorsque  la  coquille  est  sur  l'œil,  d'appro- 
cher 00  d'éloigner  de  la  vue  le  curseur,  de  manière  à  ne  voir  qu'une 
seule  image  du  cheveu.  ' 

7^  Le  rétinoêcope.  —  M.  Robert-H judin  raconte  d'abord  comment  il 
a  pensé  perdre  la  vue  en  voulant  étudier  la  rétine  par  le  procédé  de 
M.  Listing.  Son  imprudence  expiée  l'a  amené  à  composer  son  rétSnos- 
cope,  instrument  anodin  s'il  en  fut  Jamais,  k  l'aide  duquel  les  images 
des  vaisseaux  rétiniens  apparaissent  avec  une  perfection  infinie. 

L'image  ci-HlesBus,  fig.  7,  qu'il  a  deesinée  avec  la  plus  scrupuleuse 
exadflQde,  est  la  représentation  du  réseau  vasculaire  de  la  tétine  de  soû 
œil  droit. 

Le  rétinoscope  est  composé  d'une  simple  coquille  en  ébène,  emboî- 
tant les  contours  de  l'œil  et  le  mettant  ainsi  dans  une  obwtfrilé  eom- 
plëte.  C'est  le  tableau  noir  indiqué  par  Listiog  pour  être  {riâcé' devant 
la  vue.  (Voyez  la  figure  8.) , 

Sur  les  bords  de  cet  ovale,  et  dans  la  direction  de  eoa  gnoA  axe,  est 
une  ouverture  circulaire  dont  le  centre  est  en  regard  de  la  partie  vinble 
de  la  sclérotique.  Cette  ouverture  peut  être  disposée  d»  deux  façons  : 
si  Ton  observe  avec  la  lumière  du  soleil,  l'ouverture  ne  d<nt  avoir  qise 
de  2  à  3  millimètres;  mais  si  c'est  devant  une  lampe,  ou  même  devant 
la  lumière  du  jour,  cette  ouverture  devra  être  assez  grande  pour  con- 
tenir une  lentille  V  à  court  foiyer  de  10  millimètres  de  diaiaètre. 

Après  avoir  couvert  l'œil  du  rétinoscope,  qu'on  se  serve  de  la  lumière 
solaire  L  ou  de  celle  d^une  lampe,  il  faut  diriger  l'instrumMxt  de  Isçon 
à  ce  que  les  rayons,  directs  ou  oonvergents  de  la  sou^  lumineuse, 
tombent  perpendiculairement  sur  la  partie  de  la  selérotique  que  l'on 
veut  éclairer.  Mais  pour  que  la  selérotique  présente  le  plus  de  surface 
possible  pour  l'expérimentation,  on  doit  avoir  soki  de  dirigea  l'œil, 
dans  la  coquille,  vers  l'extrémité  opposée  à  celle  par  où  «'introduit  la 
lumière  (comme  dans  la  figure  6). 

Le  grand  angle  de  l'œil  est  préférable  à  l'avlre  pour  cette  expé- 
rience. 

Sitôt  que  la  lumière  frappe  la  sclérotique  à  l'endroit  S  (fig.  9),  l'œil 
est  saisi  d'une  sorte  d'hallucination  lumineuse  dans  laquelle  on  aper- 
çoit quelques  rameaux  de  l'arbre  vasculaire  ;  mais  cette  apparition 
s'évanouit  à  l'instant.  Il  faut,  pour  lui  donner  de  la  continuité,  entre- 
tenir la  coquille  dans  uu  mouvement  incessant  de  va-et-vient  hori- 
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zontal,  exactement  comme  s'il  s'agissait*  de  frapper  à  petits  coups  la 
naissance  du  nez» 

Dans  cette  circonstance,  on  doit  voir  dans  l'image  un  réseau  plus  ou 
moins  foncé  sur  un  fond  plus  ou  moins  dair,  selon  le  plus  ou  moins 
d'intensité  de  la  source  lumineuse.  On  aura  également  des  ramifica- 
tions très*déUées  et  très-accentuées,  si  le  foyer  de  lumière  projeté  sur 
la  sclérotique  est  petit  et  intense.  (Voyez  la  figure  7  pour  la  forme  des 
ramifications.]  ^ 

L'expérience  se  fait  sans  danger  et  sans  fatigue  aucune.  11  est  arrivé 
à  M.  Robert-Houdin,  pour  certaines  observations,  d'être  plusieuK 
■heures  à  recevoir  les  images  de  la  rétine  sans^en  éprouver  la  moindre 
douleur. 

L'œil  inobservé  doit  être  dégagé  des  images  extérieures  :  au  lieu  de 
le  fermer,  il  est  important  de  le  couvrir  seulement  avec  une  coquille 
non  percée  qui  lui  permette  de  rester  ouvert. 


M.  Robert-Houdin  possède  et  habite  à  2  kilomètres  de  Blois,  sur  la 
rive  gauche  de  la  Loire,  dans  le  village  de  Saint-Gervais,  une  char- 
mante habitation  appelée  le  Pneuré,  dans  laquelle,  faisant  appel  à 
toutes  les  ressources  de  l'électricité,  il  a  réalisé  des  agencements,  pres- 
que des  trucs,  qui  le  foQt  passer  pour  un  homme  surnaturel.  Les  orga- 
nisations mystérieuses  sont  d'utiles  applications  de  la  science  aux 
usages  domestiques;  il  en  a  fait  une  sorte  de  préface  à  ses  confidences 
d'un  prestidigitateur.  Nous  les  décrirons  rapidement  dans  une  de  nos 
{HTOchaines  livraisons.  En  attendant  voici  la  table  des  matières  : 

Un  concierge  électrique.  —  Moyen  de  reconnaître  .à  400  mètres 
d'éloignement  le  nombre  et  la  nature  des  visiteurs  qui  entrent  dans  une 
demeure.-^ Botte  aux  lettres  indiquant,  à  distance,  l'espèce  et  la  quan- 
tité des  dépèches.  —  Comment  on  parvient  à  assurer  à  son  cheval 
l'exactitude  de  ses  repas  et  l'intégrité  de  ses  rations.  —  Réveil  irrésis- 
tible. -*  Unification  de  l'heure  sur  tous  les  cadrans.  ^  Grosse  sonne- 
rie d'horloge  se  remontant  par  le  va-et-vient  des  domestiques,  et  cela 
sans  qu'ils  s'en  doutent.  —  Procédé  pour  forcer  l^  cuisinière  à  prépa- 
rer le  dîner  à  l'heure  que  l'on  désire.  —  Contrôleur  de  la  température 
d'une  serre.  —  Avertisseur  d'incendie.  —  Voleurs  pris  au  trébuchet. 
—  Tir  au  pistolet  et  couronnement  du  vainqueur  par  l'électricité.  — 
Chemin  de  fer  aérien. 
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TÉLÉGRAPHE  ELECTRIQUE 

Le  câble  atlantique,  par  M.  Crokwell  F.  Yàhley.  —  Confé^ 
rence  faite  à  la  Boy  al  Institution  de  Londres  k  22  février  1867.  — 
L'objet  que  se  proposait  M.  Cromwell  Varley,  était  d'initier  le  public 
à  quelques-uns  au  moins  des  mystérieux  et  subtils  phénomènes 
ayec  lesquels  il  faut  compter  dans  le  fonctionnement  des  longs  câbles 
sous-marins,  et  de  faire  voir  particulièrement  comment  il  est  pos- 
sible de  soustraire  les  lignes  télégraphiques  aux  influences  perturba* 
trices  des  courants  qui  circulent  dans  les  entrailles  de  la  terre. 

Pour  l'intelligence  de  son  exposition,  l'orateur  a  produit  deux  câbles 
télégraphiques  artificiels,  représentant  ;  le  premier,  le  câble  atlantique; 
le  second,  un  câble  de  mêmes  dimensions  que  le  premier  par  milles  de 
longueur,  mais  40  fois  plus  lent  dans  son  fonctionnement  télé- 
graphique, et  dont  la  longueur  totale  de  13000  milles,  suffirait  pour 
joindre  l'Angleterre  à  l'Australie. 

Le  câble  atlantique  artificiel  se  composait  de  11  fils  finsde  maillechort, 
réalisant  en  somme  la  même  résistance  que  le  câble  atlantique  réel.  On 
y  produisait  les  phénomènes  d'induction  électro-statique  en  rattachant 
de  grands  condenseurs  aux  jonctions  consécutives  des  fils  de  résistance 
(fig.  14,p.  5iO). 

L'autre  câble  comprenait  dans  sa  composition  11  tubes  de  verre, 
remplis  d'une  solution  formée  de  deux  parties  de  sulfate^de  zinc  dans 
08  parties  d'eau.  Il  était  construit  de  manière  qu'en  tournant  simple- 
ment un  bouton  ou  une  poignée,  on  détachait  tous  les  condenseurs  des 
«fils  de  résistance,  et  qu'on  les  rétablissait  aussi  facilement  dans  leur 
position  primitive.  Des  galvanomètres  étaient  insérés  entre  les  tubes 
consécutifs. 

Les  pôles  métalliques  plongeant  dans  la  solution  étaient  en  zinc 
amalgamé,  les  électrodes  en  zinc  amalgamé  ayant,  comme  Ton  sait,  la 
propriété  d'être  presque  entièrement  exempts  de  polarisation  quand  ils 
sont  plongea  dans  une  solution  de  sulfate  de  zinc. 

Les  galvanomètres  à  réflexion  différaient  sur  plusieurs  points  de  ceux 
qui  sont  habihiellement  usités.  Ainsi,  notamment  :  —  Lee  miroirft 
étaient  formés  de  lentilles  parfaitement  polies»  au  lieu  d'être  des  glaceë 
planes  ;  les  tubes  qui  contenaient  les  miroirs  avaient  leurs  extrémités 
en  verre,  et  ils  étaient  pleins  d'eau  pure,,  cette,  eau  amortissant  les  vi-^ 
brations  de  la  chambre,  de  sorte  que  l'instrument  était  mis  au  repos 
dans  une  fraction  de  seconde. 

Chaque  miroir )  du  diamètre  d'un  demi-pouce^  pesant  deux  graini 
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afec  BOB  atmà»!)  élait  smpendu  par  troia  cocons  éim»  d'w  fekièm^ 
de  peuce  en  longueur. 

Les  étroites  Umilee  de  la  durée  d'oMe  sèanee  n'pnl  peroiifl  qu'im  ejgi- 
men  rapide  d'une  ou  deux  des  intéressantes  et  nombreuses  questions 
qui  se  rattachent  au  câble  atlantique. 

L'orateur  a  exprimé  sur  ce  sujet  quelques  réflexions  préalables  : 

cr  Les  journaux,  a-t-il  dit,  n'ont  pas  rendu  compte  exactesient  des 
opérations  mécaniques  de  la  construction  et  de  la  pose  du  càl)le,  non 
plus^que  des  moyens  qui  furent  employés  pour  gouverner  la  marche 
du  vaisseau  sur  l'Océan. 

a  Sir  William  Thomson  a  exposé  dans  cette  enceinte,  il  y  a  peu  de 
temps,  une  partie  de  la  méthode  adoptée  pour  vérifier  l'isolation  com- 
plète du  câble,  aussi  bien  que  son  pouvoir  conducteur.  » 

La  lumière  et  la  chaleur  rayonnant?  traversent  ^espace  avec  une  vi- 
tesse définie;  mais  il  s'en  est  pa& aiiusî  de  l'éiQctricité.  Les  ondes  lumi- 
neuses parcourent  des  millions  de  millions  de  milles  sans  varier  dans 
'  leur  k>Dgueur.  Supposons,  par  exemple,  que  la  surface  de  l'étoile  8i- 
rius  soit  recouverte  tout  à  coup  par  un  voile  et  cachée  pendant  dix  mi- 
niiles  seulement  ;  l'étoile,  vue  à  la  distanpe  de  la  larre^  continuera  à 
briUer  sans  interruption  pendant  vingt  années  environ,  après  lesqueUss 
elle  disparaîtra  pendant  dix  minutes,  et  reparaîtra  ensuite. 

L'électrieité,  à  l'instant  même  où  die  envahit  use  des  sKtréMiés 
d'un  câble,  se  manifeste  à  l'autre  extrémité,  mais  avee  une  îAteiisiléBi 
faible  qu'on  ne  pourrait  la  mesurer;  au  bout  d'un  œrtaiki  temps»  dé- 
terminé pour  chaque  càMe  donné,  la  quantité  transmise  angausnte  ra- 
pideipent,  et  tend  sans  cesse  vers  une  limite  qui  n'est  jamais  rigoureu- 
sement atteinte. 

Nous  trouverons  la  raison  de  ce  fait  dans  l'eiBimeii  de  U  coastrue* 
tion  du  câble  atlantique  artificiel. 

On  attribue  vulgairement  à  Télectricité  une  .vitesse  définie  ooma^e 
celle  de  la  lumière,  et  c'est  à  tort.  Mais  il  importerait  de  préciser  ce 
qu'on  entend  par  la  vitesse  de  l'électricité  ;  car  autremeat).  d^aprèa  le 
mode  tout  particulier  de  sa  transmission,  on  tombe  daoftune  confusion 
inévitable.  Ainsi  que  nous  l'avons  dit,  à  l'instant  même  où  l'une  des 
extrémités  du  càbk  est  envahie,  il  se  produit  des  signes  d'électricité  à 
l'extarémité  opposée,  quelque  faibles  qu'ils  soient  d'ailleurs,  et  l'on 
pourrait,  en  conséquence,  con^dérer  la  vitesse  comme  sensiblement 
infinie.  Mais  la  quantité  transmise  augmente  graduellement  sans  ja* 
mais  pouvoir  atteindre  son  maximum. 

La  fig.  i  contient  des  courbes  dont  les  points  sont  déterminés  par 
des  abeeîBSBs  et  des  cMrakxanées  éqùidistantes  et  numérotées*  Les  alv* 
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die  :  on  diminue  la  ridigité  du  cuivre,  et  par  suite  les  risques  d'u 
'  rupture  qui  serait  fatale  à  l'appareil. 


Voici,  d'ailleurs,  les  poids  des  deux  éléments  constitutifs  du  cÂble  : 
.  :—  Cuivre,  300  livres  par  miUe  marin  (2  029  yards)  ;  gutta-perchà, 
iOO  livres. 

Un  câble  télégraphique  est  une  longue  bouteille  de  Leyde,  dont  une- 
armature  communique  avec  la  terre,  et  l'autre  avec  la  source  d'électri- 
cité, du  moins  à  l'instant  où  on  le  met  en  action.  Lorsque  le  câble  est 
depuis  longtemps  en  communication  avec  une  pile,  sa  charge  élec- 
Uique  en*  ses  divers  points  est  représentée  par  la  ligne  diagonale  de  ta 
figure  2,  où  l'on  voit  que  cette  charge  se  réduit  à  zéro  au  point  de  pé- 
nétration dans  le  sol. 

Après  l'immersion  d'un  câble  tel  que  celui  de  l'Atlantique  ci-dessus 
décrit,  le  conducteur  de  cuivre  forme  l'armature  intérieure  de  la  bou- 
teille de  Leyde,  la  gutta-percba  est  le  milieu  isulant,  et  l'eau  l'armature 
extérieure. 

Les  figures  13  et  U  représentent  les  câbles  artificiels. 

Lorsque  le  câble  est  au  repos,  ses  deux  extrémités  communiquent 
avec  la  terre.  Dca  qu'on  exerce  une  pression  sur  la  clef  télégraphique, 
une  pile  se  trouve  intiérée  entre  la  terre  et  une  des  exu-émités  du  c4ble  ; 
immédiatement  un  courant  s'élance  de  cette  extrémité.  On  voit  deux 
clefs  dans  le  diagramme  :  si  l'on  presse  sur  la  clef  de  droite,  c'est  le 
p61e  positif,  ou  le  cuivre,  qui  communique  avec  le  câble,  et  le  négatif, 
ou  le  zinc,  qui  communique  avec  la  terre.  Si  l'on  presse  sur  la  clef 
de  gauche,  la  clef  de  droite  étant  relevée,  le  pâle  négatif,  ou  le  zinc, 
est  mis  en  relation  avec  le  câble,  et  le  pAle  positif,  ou  le  cuivre,  avec 
la  terre.  La  seconde  clef  qu'on  aperçoit  dans  la  figure  14  sert  à  faire 
commupiquer  le  câble,  eelon  le  gré  de  l'opérateur,  soit  avec  la  clef  d« 
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la  pile,  soit  avec  le  tube  de  Geissler,  et  à  montrer  ainsi  la  sortie  de  la 
charge  du  câble  par  l'une  ou  par  l'autre  des  extrémités  du  circuit. 

Lors  donc  que,  dans  un  de  nos  deux  câbles  artificiels,  une  des  clefs 
a  été  abaissée,  un  courant  envahit  lé  câble;  après  avoir  surmonté  une 
première  résistance,  il  rencontre  deux  routes,  dont  l'une  passe  par  le 
premier  condenseur,  et  la  seconde  par  un  fil  de  résistance  et  le  reste  du 
circuitu 

Au  premier  instant^  le  condenseur,  qui  est  vide,  n'oppose  aucun 
obstacle  sensiMe  à  sa  pénétration  par  le  courant;  en  conséquence,  dans 
cet  instant,  il  reçoitpresque  toute  la  quantité  d'électricité  qui  se  présente. 
Mais  à  mesure  que  sa  charge  électrique  augmente,  sa  résistance  à  l'arri- 
vée de  nouvelles  quantités  augmente  aussi,  de  sorte  que  bientôt  le  cou- 
rant prend  sa  route  par  le  second  fil  de  résistance.  Sur  ce  fil,  la  force  du 
courant,  à  un  instant  donné,  dépend  du  potentiel  de  la  charge  du  pre- 
mier condenseur  en  cet  instant.  Par  exemple,  supposons  le  potentiel  de 
la  pile  représenté  par  100  (et  sa  résistance  pratiquement  nulle]  ;  suppo- 
sons aussi  représentée  par  A  la  résistance  sur  chaque  fil,  au  premier 
instant*.  Gomme  le  premier  condenseur  n'offre  d'abord  aucune  résis- 
tance sensible,  il  n'y  aura  dans  le  circuit  que  la  résistance  1  •  En  vertu 
de  la  loi  d'Ohm,  la  force  I  du  courant  a  pour  valeur 

en  désignant  par  E  le  potentiel  de  la  pile  et  par  R  la  résistance  du  cir- 
cuit. 

Au  bout  d'un  certain  temps  très -court,  lé  premier  condenseur  a  une 
charge  dont  le  potentiel  est  yf^  du  potentiel  de  la  pile,  c'est-à-dire 
dont  le  potentiel  est  i,  et  il  n'y  a  pas  encore  de  charge  sensible  dans  le 
second  condenseur.  Alors,  le  second  fil,  n'opposant  pas  plus  de  résis- 
tance que  le  premier  condenseur,  sera  envahi;  et  la  force  du  courant  y 
sera^gale  à  j^  de  la  force  du  courant  qui  a  fait  invasion  dans  le  pre- 
mier fil,  à  l'instant  même  où  la  pile  a  été  mise  en  communication  avec 
le  circuit. 

On  voit  par  cette  considération  qu'il  ne  peut  y  avoir  de  courant  ap- 
préciable dans  un  quelconque  des  autres  fils,  que  lorsque  le  conden- 
seur qui  le  précède  inunédiatement  a  reçu  déj^  une  charge  appré- 
ciable. 

Si  l'on  distribue  dix  galvanomètres  sur  le  parcours  d'un  long  câble, 
à  des  distances  égales,  on  reconnaîtra  qu'au  premier  instant  de  l'inva- 
sion du  câble  par  le  fluide,  le  courant  a  beaucoup  plus  de  force  qu'au 
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bout  de  quelques  instants.  L*6rateur  le  démontre  sur  le  câble  que  re- 
présente h  figure  14.  Les  dix  galvanomètres  étaient  pl^s  l'un  au- 
dessus  de  Tauire,  et  disposés  de  manière  que  les  dix  images  de  ré« 
flexions  produites  par  une  lampe  électrique  formaient  sur  un  écran 
une  Ugne  verticale  (fig.  i].  Ces  instruments  avaient  tous  une  égale  sen* 
sibilité. 

Pour  familiariser  son  auditoire  avec  les  positions  relatives  des  images, 
Torateur  rappelle  que  la  partia  la  plus  haute  de  l'écran  représentait 
l'Angleterre,  et  la  plus  baçse  les  antipodes.  Kntre  ees  points  extrêmes, 
étaient'  les  neuf  stations  suivantes  :  Gibraltar,  Malte,  Suez,  Àden, 
Bombay,  Calcutta,  Singapore,  Java  et  l'Australie. 

Il  n'y  avait  pas  de  galvanonlètre  appliqué  au  point  qui  correspon- 
dait à  l'Angleterre,  parce  que  la  décharge  électrique  y  était  si  puissante 
qu'elle  renversait  complètement  l'aiguille  «lagAétique,  dont  les  indi- 
cations devenaient  ainsi  directement  opposées  à  celles  qui  devaient  être 
données. 

L'orateur  fit  communiquer  entre  eux  tous  les  condenseurs  de  son 
télégraphe  artificiel^  et  il  les  chargea  avec  une  pile  de  Daniel  composée 
de  80Ô  bocaux.  Leuç  décharge  produisit  une  forte  détonation,  un  bril- 
lant éclair,  et  dans  une  feuille  d'étain  que  traversait  le  fluide,  un  trou 
de  cinçi  huitièmes  de  pouce  de  diamètre. 

Une  seconde  expérience  consistait  à  faire  communiquer  les  âOO  bo- 
caux avec  le  câble  atlantique  artificiel  (fig.  14],  dégagé  de  ses  conden- 
seurs. L'appareil  employé  pour  montrer  le  passage  du  courant  électrique 
était  un  tube  de  Geissler  d'une  résistance  telle  qull  laissait  à  peine  un 
courant  de  iOO  bocaux  d'une  pile  Daniel  passer  de  fil  en  fil.  On  recon- 
naissait inmiédiatement  par  l'emploi  de  ce  tube  l'instant  où  1^  charge, 
à  la  station  de  Terre-Neuve,  atteignait  la  moitié  du  potentiel  de  la  pile. 
Lorsqu'on  intercalait  les  condenseurs,  le  courant  ne  paraissait  c[u'au 
bout  de  trois  ou  quatre  secondes  ;  quand  on  interrompait  la  comnpujai- 
. cation  de  la  pile  avec  le  câble  à  la  station  anglaise,  le  courant  conti- 
nuait pendant  plusieurs  secondes  à  s'écouler  par  la  station  de  Terre- 
Neuve. 

Pour  varier  l'expérience,  on  fit  circuler  un  courant  de  800  bocaux 
dans  le  cible  atlantique  jusqu'à  ce  que  le  tube  Geissler  annonçât  par  son 
éclat  que  la  charge  du  câble  était  presque  à  son  maximum  ;  la  commu- 
nication du  câble  avec  la  pile,  à  la  station  anglaise,  fut  alors  rompue, 
et  remplacée  par  sa  communication  avec  la  terre  au  moyen  d'un  se- 
cond tube  de  Geissler  :  on  vit  briller  ce  tube  d'un  éclat  plus  vif  que 
celui  de  la  station  de  Terre-Neuve,  parce  que  la  charge  du  câble  était 
*plus  grande  à  l'extrémité  voisine  de  la  pile  qu'à  l'extrémité  opposée. 
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Le  tube  de  la  station  anglaise  brillait  encore  plusieurs  secondes  après 
que  celui  <Je  Terre-Neuve  avait  perdu  toute  sa  liuuière. 

Une  plus  petite  pile  fut  mise  en  connexion  avec  le  plus  long  cible, 
Vaustralien,  et  Ton  dirigea  la  lumière  électrique  vers  les  dix  galva- 
nomètres, ce  qui  fît  apparaître  sur  la  vaste  surface  qui  constituait 
récran  un  même  nombre  de  petits  disques  lumineux,  rangés  en  ligne 
verticale  (fig.  4).  La  clef  de  droite  ayant  été  baissée,  le  disque  lumineux 
que  nous  nommerons  Gibraltar,  y  répondit  presque  aussitôt,  en  par- 
courant un  espace  d'environ  6  pieds  sur  l'écran  (fig.  5),  et  Malte  com- 
mença à  se  mouvoir. 

Quelques  instants  après,  la  force  du  courant  diminua  considérable- 
ment à  Gibraltar  (fig.  6,  7,  8),  ce  qui  indiquait  que  la  première  extré- 
mité de  la  ligne  commençait  à  être  chargée.  La  figure  7  montre  â  peu 
près  l'aspect  des  disques  lumineux,  14  secondes  après  l'invasion  da 
courant;  et  la  figure  8  les  représente  au  bout  d'une  minute,  lorsque 
déjà  un  puissant  courant  sortait  du  câble  par  l'extrémité  australienne. 
L'extrémité  anglaise  fut  ensuite  détachée  de  la  pile  et  mise  en  commu- 
nication avec  la  terre  :  aussitôt,  Gibraltar  courut  rapidement  vers  le 
côté  opposé  de  l'écran,  qu'il  traversa  dans  sa  largeur,  .annonçant  ainsi 
qu'un  fort  courant  rétrograde  se  dirigeait  vers  la  terre,  et  il  ne  tarda 
pas  à  être  suivi  par  Malte,  Suez  et  Aden.  Bombay  rétrograda  seule- 
ment jusqu'à  la  ligne  zéro,  et  lôrsqu'i^s'y  arrêta,  en  gardant  une  sorte 
de  neutralité,  le  courant  sortait  avec  impétuosité  par  les  deux  extré- 
mités du  câble.  Ce  ne  fut  qu'au  bout  de  quelques  minutes  que  le  câble 
fut  assez  déchargé  pour  que  tous  les  autres  disques  revinssent  à  la 
ligne  zéro,  ou  dans  le  voisinage  de  cette  ligne,  et  qu'il  devint  possible 
de  renouveler  l'expérience. 

Les  figures  9,  10  et  11  représentent  les  .positions  des  disques  à  des 
époques  successives  pendant  le  déchargement  du  câble.  La  figure  9  les 
représente  une  seconde  après  la  rupture  de  la  communication  avec  la 
pile;  la  figure  10,  à  une  époque  postérieure;  la  figure  H,  une  minute 
après  cette  rupture,  lorsque  le  câble  se  déchargeait  à  la  fQis  par  ses 
deux  extrémités. 

On  lança  ensuite  dans  le  câble  une  série  de  signaux,  en  baissant  et 
relevant  la  clef  tour  à  tour,  à  des  intervalles  de  5  secondes  :  il  en  ré- 
sulta des  ondes  qu'on  put  distinguer  jusqu'à  Aden,  et  qui  plus  loin  se 
confondaient.  Au-delà  de  cette  station,  les  disques  indiquaient  un  cou- 
rant formé  par  une  combinaison  de  ces  ondes  successives. 

L'orateur  a  mentionné  ^s  diverses  méthodes  pour  nettoyer  la  ligne, 
après  l'émission  de  chaque  signal.  En  1853-54,  il  conçut  à  cet  égard 
n  procédé  qu/  consistait  à  lancer  un  courant  négatif  après  un  cou 
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rant  positif,  procédé  qui  est  encore  généralement  usité  pour  les  lignes 
sous-marines.    ?   •     ^ 

En  1856,  il  ii&ve&ta  tme  autre  méthode^  consistant  à  lancer  un  fort 
courant  positif,  &'yne  fol^  et  d'une  durée  déterminées,  et  à  sa  suite 
un  faible  courant  p^dsitif  qui  portail  le  signal;  aprK  quQi  la  ligne  était 
nettoyée  par  un  fort'lBpurant  négatif.  Ce  "systèirfe  féalisait  un  progrès 
considérable  comparativéïpent  au  prra»ier. 

En  i  858^  le  professeur  sir  William  Thomson  proposa  l'emploi  de  trois 
courants  d*égak  durée^  mais  de  force  irrégulière  etde  signes  alternative- 
ment contraires,  ce  qui  renidait  encore  plus  expéditif  le  service  du  câble. 

En  4863,  Forateur  troilva,  par  des  expériences  sur  son  câble  artifi- 
ciel, qu'on  obtient  un  noiiveati  surcroît  de  rapidité  dans  les  transmis- 
sions télégraphiques,  par  une  succession  de  quatre  ou  cinq  courants, 
tous  de  même  force,  mais  de  durée  variable.  Par  exemple,  cinq  courants 
qui  se  succèdent  comme  suit  :  un  courant  positif,  un  courant  négatif 
de  plus  longue  durée,  un  courant  positif  d'une  durée  beaucoup 
moindre,  au  courant  négatif  de  durée  encore  moindre,  et  finalement 
un  courant  positif  de  très-eoutte  durée,  produisent  d'un  bout  à  l'autre 
de  la  ligne  do^  séries  d'on()es  positives  et  négatives,  d'où  résulte  à  l'ex- 
trémité australienne  une  très-petite  onde  positive,  parfaitement  .dis- 
tincte, en  même  temps  que  la  ligne  est  déjà  débarrassée  de  toutes 
traces  d'électricité  et  prête  à  recevoir  un  nouveau  signal. 

'e*l  e  que  montre  la  figure  42.  {La  fin  au  prochain  numéro.) 
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ACADEMIE  DES  SCIENCES. 

Séu/tce  du  lundi  25  novembre. 

—  Mme  veuve  Gratiolet'fait  hommage  d'un  volume  de  son  mari  in- 
titulé :  f  Hippopotame. 

—  M.  Matteucci  adresse  un  petit  opuscule  siXr  l'électro-physiologie  ; 
ne  l'ayant  pas  encore  reçu,  nous  ne  saurions  eti  rien  dire. 

—  M.  le  docteur  Broca  pose  sa  candidature  à  la  place  devenue  va- 
cante par  la  mort  de  M.  Velpeau. 

—  M.  le  baron  Hippolyte  Larrey,  à  l'appui  de  sa  candidature,  dé- 
pose la  notice  sur  ses  titres,  services  et  travaux  scientifiques.  Ses  titres 
sont  glorieux,  ses  services  considérables,  .ces  travaux  non  pas  sous 
forme  de  livres^  mais,  sous  forme  de  monographies,  de  thèses,  mé- 
moires, rapports,  discours,  notices,  observations;  et  communications 
diverses  sont  nombreux  au-delà  de  ce  que  nous  pourrons  dire  et  témoi- 
gner d'une  vie  noblement,  utilement  occupée.  Ajoutez  à  cela  un  nom 
honorable  entre  tous  les  noms,  un  nom  éminemment  académique,  et 
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V0U3  CQmpr^i^e;  pourquoi  les  portes  de  TÂç^éme  «foqvmoiU  à 
deux  Lattaat^  dey^t  le  plus  bienveUlaot  et  le  pitus^n9f^bl^4b9f^«ewi<|i*- 
dats. 

—  M.  Eugène  Pélikan,  directeur  du  départôijoept  pi^dioai  ici?fl  de 
la  Russie,  transmet  par  rintermédlaire  de  M.  le  ^Oi^t^pr  Q^ym^  âOff 
respondant,  une  note  imprimée  sur  la  p^ralypie  looalf  pvoKhiitô  |Ar  b 
saponine  et  leç  corp^  id^tiqu^.  Y^e|  ^s  ^^o^us^on».  :  i"^  \k  eapo- 
nine  et  les  substances  identiques  dé|terwi^nt  une  pm^yaie  jï>cal0 
suivie  de  rigidité  des  muscles,  et  parfilysant  aussi  le^  nerfs  sensitifs  ; 
2^  au  point  de  vue  de  cette  action  locale  pjsuralysante,  il  existe  une  ana- 
logie entre  la  saponine  et  les  corps  qui  agissent  sur  la  pupille^  cammo 
Tâtropine,  la  physostigmine,  etc.  ;  3"*  la  saponine,  déjà  employée  en 
médecine,  est  probablement  destinée  à  jouer  un  autre  r^e  que  celui 
qui  lui  a  été  jusqu'à  présent  attribué,  et,  so^g  ce  rapport  elle  n^érite" 
rait  d'être  soumise  à  de  nouvelles  expériences  cliniques  ;  4^  eUe  n^ 
provoque  de  contractions  ni  sur  les  muscles  où  elle  est  appliquée,  ni 
sur  ceux  des  autres  organes  \  elle  abolit  complètement  Tirritabilité  dea 
muscles  soumis  à  son  action,  les  rend  même  i^igides,  pendant  >  que 
ranimai  jouit  de  l'état  normal  de  toutes  ses  fonctions,  M.  Pélikan  a 
tour  à  tour  opéré  avec  la  saponine  de  Yagrostemma  githçtgOy  de  la  sa- 
ponaria  quillaya^  de  la  racine  de  polygala  senega;  l'actiqp  la  plus  éner- 
gique appartient  à  la  githagine,  extraite  parle  procédé  de  M..  Na^son;. 
vient  ensuite  la  çaponine  de  quiUaya  eila  sinégine. 

—  M.  Le  Verrier  énumère  les  divers  travaux  compris  dans  Ip  vingt- 
deuxième  volume  des  Annaks  de  l'Observatoire,  observations  de  1866, 
observations  faites  aux  grar^ds  instruments  méridiens  ;  ^positions  des 
petites  planètes;  longitudes  et  latitudes  avec  réduction  géodésique; 
coordonnées  des  étoiles  fondamentales;   observations   météorologie 
cpies,  etc.,  etc.  11  fait  remarquer  que  ce  volume  impripaé  déjà  depuis 
quelques  mois,  parait  en  1867,  conformément  au  règlement:  dont  il 
tient,  dit-il,  à  ne  jamais  s'écarter,  ce  qui  fait  sourire  tout  l'auditoixe, 
U  annonce  que  désormais  la  distribution  du  travail  de  l'Observatoire 
ne  sera  plus  celle  de  Greenw4çh,  mais  celle  de  Pulkova  ;  chaque  astro- 
nome aura  à  lui  un  instrument  avec  lequel  il  devra  s'identifier,  et  pu- 
bliera soqs  son  propre  nom  les  obswvations  qu'il  aura  faites.  M.  Le 
Verrier,  en  outre,  apprend  la  bonne  nouvelle  que  déjà  depuis  quelque 
temps  on  a  entrepris  à  l'Observatoire  impérial  la  révision  des  posi- 
tions d€6  vingt  mille  étoiles  du  catalogue  de  François  Lâlande,  publié 
en  1848  par  l'association  britannique  pour  l'avancement  des  sciences, 
(Bt    qu'on  espère  terminer  cette  révision  infiniment  désirable  en  huit 
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'  —  M,  Dekùnay  lit  la  lettre ,clans  laquelle  M.  Ne\)rcomb,  directeur  de 
rObservatoirede  Washington,  signalait  quelques  fautes  de  calcul  échap- 
pées à  M.  Le  Vejrier  dans  la  détermination  de  la  parallaxe  solaire  par 
rinégalitè  parîallactique  de  la  lune,  et  expliquait  ainsi  pourquoi  dans 
l'évaluation  de  la  parallaxe  moyenne,  il  ne  faisait  pas  entrer  le  chiffre 
8",92  de  M.  Le  Verrier.  Le  chiJBfre  déûnitif  de  M.  Newcomb  est  8",85 
avec  une  èrîeur  probable  de  :^  0",0i3.  Il  en  déduit  pour  la  masse  da 
soleil,  en  pisenant  pour  unité  la  masse  de  la  terre,  326800=^=4460; 

pour  la  masse  de  la  lune  qj  ^  .  n  Qi  5  P^^'^  l'ensemble  des  masses  de 

{ 

la  terre  et  de  la  lune  ôôâoTjjj?  la  masse  du  soleil  étant  1.  ' 

—  M.  Le  Verrier,  vivement  piqué,  prend  d'abord  à  partie  M.  De- 
launay  et  sa  théorie  analytique  de  la  lune  dont  on  ne  saurait  relever  les 
erreurs,  fussent-elles  même  en  très-grand  nombre,  tant  qu'il  n'aura 
pas  comparé  ses  formules  aux  observations  par  le  calcul  des  tables  de 
la  lune,  qui  est  pour  lui  un  devoir  rigoureux.  Il  refait  ensuite  longue- 
ment, à  sa  plus' grande  gloire,  l'histoire  de  ses  théories  des  étoiles  fon- 
damentales, du  soleil^  de  Mercure,  de  Vénus,  de  la  terre  et  des  asté- 
roïdes, de  Mars,  etc.,  etc.  Nous  ne  le  suivrons  pas  dans  cette  discussion 
personnelle  qui  ne  nous  a  rien  appris  de  nouveau,  et  qui  n'était  pas 
nécessaire,  parce  que  personne  ne  songe  à  amoindrir  la  portée  de  ces 
travaux  considérables,  qu'en  France  et  même  en  Europe,  M.  Le 
Verrier  pouvait  seul  entreprendre.  Nous  regrettons  qu'il  ait  répété  en- 
core avec  une  satisfaction  maladroite,  qu'il  n'a*  laissé  de  repos  à 
M.  Léon  Foucault,  dans  la  mesure  de  la  vitesse  de  la  lumière,  qu'alors 
que  celui-ci,  arrivé  pour  la^'aleu^  de  la  parallaxe  au  chiffre  8,86,  iden- 
tique avec  le  chiffre  8",85  de  M.  Newcomb,  lui  eut  déclaré  qu'il  ne 
pouvait  pas  aller  plus  loin,  qu'il  n'atteindrait  jamais  le  chiffre  8",95  de 
M.  Le  Verrier.  Nous  maintenons  donc  ce  que  nous  avons  dit  au  début 
de  cette  livraison. 

—  M.  Delaunay  réplique  que  M.  Le  Verrier  s'est  mépris  visiblement 
siur  ses  intentions;  qu'il  n'avait  pas  vouly  engager  de  débat,  et  que,  le 
débat  engagé,  il  n'aspirait  nullement  à  l'envenimer.  Il  s'est. fait  l'écho 
de  M.  Newcomb,  rien  de  plus,  rien  de  moins;  il  croit  avoir  rendu  dans 
son  rapport  sur  les  progrès  de  l'astronomie,  aux  travaux  de  M.  Le  Ve^ 
rier,  la  justice  impartiale  qui  leur  est  due,  etc.  Nous  ne  redirons  pas 
les  personnalités  blessantes'qui  ont  suivi  la  réplique  de  M.  Delaunay. 

—  M.  le  docteur  Jules  Guérin  lit  un  mémoire  sur  sa  nouvelle  mé- 
thode du  traitement  des  plaies  par  occlusion  pneumatique  et  l'appa- 
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reil  trës-ingémeux  à  l'aide  duquel  il  obtient  cette  ocdusion.  Iniagi* 
Dons-nous  un  ballon  en  ^erre  à  parois  trèft-fioUdes,  avec  trois  tubulures, 
l'une  au  sommet^  les  deux  autres  latérales.  La  tubulure  du  sommet 
livre  passage  à  un  manomètre  de  pression  d'une  simplicité  extrême^ 
un  tube  de  verre  divisé,  terminé  par  une  poire  en  caoutchouc  rem- 
plie de  mercure.  On  comprend  que  si  la  pressi(xi  vient  à  diminuer,  ou 
le  vide  à  se  faire  dans  le  ballon,  la  poire  de  caoutchouc  se  dilatera,  le 
niveau  du  mercure  s'abaissera  dans  le  tube,  et  donnera  la  mesure  des 
variations  de  pression.  L'une  des  tubulures  latérales  est  destinée,  dans 
le  service  d'un  grand  hôpital,  à  être  en  relation  au  moment  voulu  avec 
un  grand  réservoir  de  vide.  Sur  la  seconde  tubulure  latérale  se  visse  le 
manchon  en  caoutchouc  dans  lequel  s'engage  le  membre  atteint  de  la 
plaie  qu'il  s'agit  de  guérir.  Qyand  le  manchon  est  adapté  au  membre, 
on  ouvre  un  robinet^  le  vide  du  ballon  détermine  le  vide  du  manchon, 
et' la  plaie  soustraite  ainsi  à  l'action  de  l'aix  .se  guérit  dans  un  temps 
beaucoup  plus  court.  M.  Jules  Guérin  est  convaincu  que  par  sa  mé* 
thode  d'occlusion  pneumatique  des  plaies,  il  diminuera  dans  une  pro- 
portion énorme  les  frais  de  pansement  des  hôpitaux,  en  même  temps 
que  les  guérisons  seront  incomparablement  plus  promptes  et  moins 
compliquées  d'accidents.  Il  était  venu  nous  montrer  son  appareil  que 
nous  avions  beaucoup  admiré  ;  et  il  nous  avait  appris  que  daùs  son 
service  de  l'Hôtel-Dieu^  M.  le  docteur  Maisonneuve  avait  obtenu  de  cet 
appareil  un  peu  modifié  des  résultats  vraiment  extraordinaires.  Aussi 
notre  étonnement  a  été  grand  quand,  succédant  au  bureau  à  son  con- 
frère M.  le  docteur  Guérin,  M.  Maisonneuve,  dans  un  mémoire  intitulé  : 
Méthode  d'aspiration  continue  ,  et  ses  avantages  pour  la  cure  des 
grandes  amputationSy  a  déclaré  qu'à  la  suite  d'un  insuccès  grave,  il 
avait  complètement  abandonné  l'occlusion  pneumatique.  Suis  nous 
arrêter  à  cet  incident,  et  sans  toucher  à  la  question  de  priorité  que 
M.  Maisonneuve  a  peut-être  maladroitement  soulevée,  donnons  une 
idée  suffisamment  complète  de  la  méthode  dont  le  succès,  jusqu'ici  du 
moins,  a  été  vraiment  extraordinaire.  Elle  se  rattache  à  sa  doctrine  ré- 
volutionnaire, mais  éminemment  bienfaisante,  de  l'intoxication  par  ab- 
sorption des  liquides  putrides  des  plaies. 

ail  s'agit,  en  effet,  de  soumettre  les  plaies  en  général,  en  particulier 
le  moignon  du  membre  amputé,  à  une  aspiration  continue  qui  entraîne 
les  liquides  sécrétés  au  fur  et  à  mesure  de  leur  production,  et  les  amène 
à  un  récipient  avant  qu'ils  aient  eu  le  temps  de  se  putréfier.  Après 
avoir  arrêté  l'écoulement  du  sang  par  la  ligature  des  vaisseaux ,  on 
nettoie  la  plaie  avec  le  plus  grand  soin;  on  la  lave  à  l'alcool;  on  l'es- 
suie avec  un  linge  sec  ;  on  rapproche  les  bords  au  moyen  de  quelques 
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baadislètteB'de'âtâichyldû,  fiëhs  fariner  Uil^tie  altirliiiuideâ  ;  on  appUcpie 
uaeeoudië  def  eh«r|^i&  imbibée  de  teinture  d^ami(^a,  de  vin  aromati- 
(pMS  ou^-tdtlt  AMi^èf  If 4uidë  antiputride,  et  Toil'  procède  à  Tapplication 
d0'l^iqp{)«reiliast)ArfeÉteuc.  Clelùi-ci  se  compose  :  1^  d^ane  sorte  de  bonnet 
eni«aoutohduo;  mutii  d^Un  tube  de  même  substance;  ^  d^im  flacon  dp 
tnMB.omiquirtre  lit^res  de  capacité ,  muni  d*un  bouchon .  percé  de  deux 
ti!»u»;:3^d^utte  pompe*  afe{>irante  miinie  aiissî  d'un  tube  flexible.  Le 
iBoigam  d-amputatiion'  etrveloppé  de  son'pansertient  est  d*abord  coiffé 
dumaûchott  de  cajOfUtchotic;  rorlftùè  def  cdirt-ci  embrasse  exactement 
le'ponrtMir  dtt 'membre,  tandis  qtie  rexttéitiitë  de  sdn  tube  est  adaptée 
htVnM  des  tàbOltireiE^d^'flàcOtï';  à  Ta^rtrè  tubuWre  on  adapte  le  tuyau 
de  lift  ipompe 'aspirante^,  puis  oh  fait  agir  lé  piston.  L'air  du  flacon  est 
enlevé  ;  les- liquides *dn 'pansement  et'  de'  la-  plàîe  sont  aspirés  et  tom- 
bant damft'le  tfàcon;  le  lâfMichon  en  caoutèhoirc  s*afitaîsse  et  s'applique 
exactement  sur  le  moignon;  ù  pression  atmosphérique,  s'ajoutantà 
Tasplraiion  coi^nue,  empêche  totlt  liquide  de' séjourner  dans  la  plaie 
et  favorise  sa  pi^mpt^  cicatrisation.  Depuis  qu^l  a  adopté  ce  mode 
de^ pansement^  M.  Maisohnèuvè  "à' pratiqué -ciiiqatnputations  de  cuisse 
qilittottte^ont  guéri  aVetî'uile  rapidité  étonnante;  non-séulement  sans 
a(9eideà>ts*  graTés,  mais  encore  sànis  qUe  lés  malades  aient  éprouvé 
mèffie  k  Qi;yft  traumatique; 

Tous  fait»  vérifiés,  et  surtout  après  lecture  "du  mémoire  inséré  dans 
laL-Gàxette  médicale  du  iO  février  1S66;  nous  nous  empressons  de  r&- 
coittïàîtrequef  la  gloire  de  l'aspiration  continue,  comme  la  gloire  de 
l'ocClUftiion  pneumatique,  appartient  tout  entière  à  AÎ.  ;Fule8  Guérin, 
pour*  leqnèl  elle  devient  un  magnifique  titre  aC'adémique.  Les  succès 
ineroyaMés  de  MV  MkiSOnUeuvè  déviennent  pour  M.  Guérin  une  belle 
cottï'onne  dè-laurferô  qui  seront  longtemps  verts. 

•**:M.  Edmond  Becquerel  a  dû  communiquer  quelques  expériences 
trèsHmriettses'faites' avec  une  machine  de  la  compagnie  TAlÛance  de 
huit  bobiner  ou  d'trti  seul  disque,  desquels  il  résulte  :  1®  qu'un  appa- 
reil électrolyseur  fait  pour  les  bobines  d'induction  et  de  la  manière  la 
plusefficace,  fonction  de  condensateur;  2°  qu'en  faisant  plonger  l'un 
des  électrodes  dans  une  dissolution  de  chlorure  de  magnésium  ou  de 
chlorure  de  fer  introduit  dans  le  circuit,  on  voit  naître  autour  de  cet 
électrode  tme^  lumière  très-vive  et  très-continue  4  3®  qu'à  l'aide  aussi  de 
rélectrt)lt8cnr  on  peut  augmenter  dans  une  proportion  considérable  la 
quantité  de  cuivre  galvanique  déposé  sous  l'action  du  courant  de  la 
machine  magnéto-électrique. 


Pikft.'-'I^i  WaldeV,  me  Bonaparte,  44. 
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NOUVELLES  SCIENTIFIQUES  DE  LA  SEMAINE 


Lcf«ii«  de  •tattsti^ne  analytique.  —  Nous  avons  été 
réellement  trop  modeste  et  trop  timide  en  admettant  que  le  prix  de 
nos  leçons  était  trop  élevé.  U  n'en  est  rien,  quand  on  tient  compte  de 
l'étendue  du  volume,  et  des  frais  énormes  de  composition  et  de  tirage. 
Douze  francs,  prix  fort,  pour  un  ouvrage  mathématique  de  plus  de 
huit  cents  pages,  qu'est-ce  en  comparaison  des  prix  excessifs  de  l'An- 
gleterre et  de  l'Allemagne.  Ceux  qui  ont  déjà  parcouru  nos  leçons 
s'accordent  à  dire  qu'elles  constitiient  un  enseignement  sérieux,  repré- 
sentant bien  l'état  actuel  de  la  mécanique  analytique  :  qu'il  nous 
soit  donc  permis  de  le  recommander  instamment  aux  lecteurs  des 
Mondes,  en  les  priant  de  contribuer  à  son  écoulement  ;  ce  n'est  qu'au- 
tant qu'il  sera  rapide,  que  l'auteur  et  l'éditeur  seront  un  peu  convena- 
blement rétribués. 

HaMl  éeà  égarée.  —  L'Académie  des  sciences  a  vu  disparaître 
de  ses  séances  un  de  ses  membres  les  plus  honorables  et  les  plus  haut 
placés,  dont  la  bonne  et  grande  figure  était  pour  elle  un  glorieux  ome- 
nement.  Une  juste  susceptibilité  le  tient  à  distance  depuis  plus  de  six 
mois  de  confrères  auxquels  il  était  toujours  prêt  à  rendre  service  et 
qu'il  aimait.  U  se  présentait  une  occasion  favorable  de  le  ramener  au 
moins  momentanément  au  fauteuil  qu'il  a  fui.  Il  fallait  le  nommer 
membre  de  la  commission  chargée  de  présenter  une  liste  de  candidats 
à  la  place  d'académicien  libre  vacante  par  la  mort  de  M.  Civiale. 
Y  a-t-on  seulement  pensé?  Pas  le  moins  du  monde  1  Le  savoir-vivre 
s'en  va  avec  l'esprit  scientifique.  Le  noble  académicien  libre  dont  nous 
parlons  n'a  pas  eu  une  seule  voix.  On  semblait  trouver  plaisir  à  son 
absence. 

Il  y  aurait  un  moyen  bien  simple,  tout  à  fait  légitime  de  le  ramener 
pour  toujours,  et  d'éteindre  une  rivalité  malheureuse  qui  couve  en- 
core, en  rentrant  dans  les  limites  de  la  raison  et  de  la  justice  ;  ce  serait, 
de  la  part  de  l'Académie  ou  de  son  bureau,  de  provoquer  l'arrêt  mi- 
nistériel qui  rendra  à  l'élément  aristocratique  de  l'Institut  ses  droits 
naturels  de  voter  et  de  prendre  part  à  toutes  les  délibérations  avec  voix 
active,  ou  le  décret  qui  supprimera  dans  les  Académies  la  section  dee 
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académiciens  libres  par  trop  amoindris  et  humiliés.  On  le  fera  certai- 
nement un  jour!  Pourquoi  donc  pas  sur-le-champ  par  affection  et  par 
considération  pour  les  titulaires  actuels  qui  ont  des  droits  acquis  à 
leur  réhabilitation  ? 

L'illustre  académicien  libre  auquel  nous  faisons  allusion  s'est  mon- 
tré grand  seigneur.  11  est  revenu,  fidèle  à  l'amitié  qu'il  porte  à  M.  le 
baron  Larrey,  et  il  a  repris  son  fauteuil  amoindri.  M.  Claude  Bernard 
faisait  en  même  temps  sa  bienheureuse  reatrée^ 

Plate  emiraordinaire  de  météoree  en  Amérlqae,  le 
14  novembre  1967.  —  Nous  recevons  de  TÂmérique  les  nou- 
velles suivantes  de  la  grande  pluie  d'étoiles  filantes  observée  en  diffé- 
rents points  des  Etats-Unis,  le  14  novembre  1867.  Le  journal  qui  les 
contenait  nous  a  été  adressé  de  Ultrique,  Etat  de  New-York,  par  M.  F. 
Gonaz,  artiste  peintre  français  de  talent.  A  heures  du  matin  à  Wasinghton, 
c'est,  à  Paris,  9  h.  17  m.  du  m^tin.  Le  maximum  a  donc  eu  lie^,  pour. 
nouSy  en  plein  jour. 

GRAin)£  APPARITION  DE  MÉTÉORES. — ELLE  A  ÉTÉ  ÉTENDUE  ET  IMPOSANTE  • 
IBS  MÉTÉORES  TOMBAIENT  PAR  MILLIERS.  —  LEUR  POINT  DE  RAYONNEMENT 
A  ÉTÉ  FIXÉ.  —  DE  NOMBREUSES  OBSERVATIONS  ONT  ÉTÉ  FAITES.  —  LA 
RÉGENTE  THÉORIE  MÉTÉORIQUE  CONFIRMÉE. 

Détroit^  Mtchigan,  14  novembre.  —  M.  Watson,  professeur  de 
l'université  de  Michigan,  rapporte  que,  malgré  la  lumière  de  la  pleine 
lune  et  l'état  brumeux  de  l'atmosphère,  on  a  observé  ce  matin,  dans 
cette  localité,  une  belle  pluie  de  météores.  Le  maximum  est  arrivé  à 
quatre  heures^  et,  à  ce  moment,  on  en  comptait  1  500  par  heure.  Le 
nombre  réellement  visible  était  beaucoup  plus  grand,  et  Ton  en  a  re- 
marqué un  grand  nombre  dont  la  lumière  était  de  très-peu  inférieure 
à  celle  de  la  pleine  lune.  Le  point  de  rayonnement  était  à  159  degrés 
d'ascension  droite  et  à  22  degrés  de  déclinaison  boréale. 

New- York,  14  nov.  —  On  écrit  de  Vassar  Collège,  à  Poughkeepsie, 
le  14  novembre  à  une  heure  du  matin,  que  les  observations  ont  com- 
mencé la  veille,  à  dix  heures  vingt  minutes  du  soir.  La  lumière  de  la 
lune  empêchait  d^  voir  les  météores  faibles,  mais  les  météores  brillants 
étaient  très-nombreux.  De  onze  heures  vingt  minutes  à  minuit  vingt 
minutes,  on  en  a  vu  six  aussi  brillants  queSirius,  avec  de  longues  traî- 
nées, lis  étaient  la  plupart  dans  le  voisinage  de  la  Grande-Ourse  et  du 
Lion.  Vers  minuit,  il  eu  passa  un  très-briUant  à  travers  la  Grande- 
Ourse.  Entre  minuit  et  une  heure,  on  en  a  vu  passer  cinq  à  travers  les 
étoiles  d'Orion,  avec  de  longues  traînées.  Un  dans  la  constellation  du 
Cygne,  et  un,  plus  brillant  que  Sirius,  sans  traînée,  a  été  vu  près  de 
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Vh(xmùn  au  nord  ;  tandis  qu'un  autre,  près  de  Castor,  a  laissé  une 
traînée  qui  a  persisté  pendant  une  minute,  et  un  autre,  dans  Cassiopée, 
était  accompagné  d'une  très-large  traînée. 

Washington^  iA  nov.  —  Le  commodore  Sands,  de  TObservatoire 
naval  des  Etats-Unis,  a  fait  son  rapport  au  secrétaire  Wallee,  sur  la 
pluie  météorique  de  ce  matin.  L'apparition  de  météores  a  été  la  plus 
brillante  que  Ton  ait  vue  dans  ce  siècle  depuis  la  grande  pluie  de  1833. 
On  a  marqué  sur  une  carte  la  trace  de  125  météores,  et,  à  ce  moment, 
le  nombre  en  était  si  grand,  qu'il  était  devenu  impossible  de  marquer^ 
ceux  qu'on  voyait  de  deux  stations,  et  Ton  s'est  borné  à  les  compter.  On 
en  a  compté  1  000  en  21  minutes,  entre  4  h.  35  m.  et  5  b.  du  matin. 
Les  centaines  successives  ont  été  comptées  pendant  les  intervalles  sui** 
vants  :  4  m.,  5  m.  30  s.,  5  m.  44  s.,  9  m.  3  s.,9m.37  6./10m.  316.^' 
18  m.  20  s.  Le  premier  mille  a  été  compté  en  partie  pendant  qu'on  les 
marquait  encore  sur  la  carte.  Il  est  probable  qu'on  n'en  n'a  pas  vu  la 
moitié,  de  sorte  que  l'on  peut  estimer  qu'il  en  est  réellement  tombé 
2  000  en  21  minutes.  Le  moment  du  maximum  de  la  pluie,  à  4  h« 
25  m. 

Wilmington,  14  nov.  —  L'apparition  de  météores  a  été  très-belle  ce 
matin,  de  2  h.  à  4  h.  30  m.,  malgré  le  brillant  clair  de  lune.  Un  ob- 
servateur a  compté  500  météores  en  20  minutes  après  4  heiures,  et  il 
pense  qu'il  y  en  a  eu  de  2  000  à  3  000. 

Chicago,  14  nov.  —  Les  observateurs  à  Heck  Hall,  Evanston,  lUi- 
aois,  rapportent  que,  quoique  le  ciel  fût  en  partie  couvert  de  nuages  et 
que  la  lune  fût  pleine,  il  y  a  eu,  ce  matin,  une  belle  apparition  de  mé- 
téores. Le  maximum  est  arrivé  entre  3  et  4  heures,  et  l'on  en  a  compté 
1  100  entre  3  b.  20  m.  et  4  h.  12  m.,  à  l'Université  de  Dearbom,  et 
l'on  en  a  vu  encore  un  plus  grand  nombre. 

Scrantonj  Pa.,  14  nov.  —  La  pluie  météorique  a  été  très-brillante 
ce  matin.  Vers  5  heures,  on  n'en  a  pas  compté  moins  de  60  en  l'es- 
pace de  10  minutes. 

Richmondy  Va.,  14  nov.  —  Le  professeur  Harkness,  de  l'Observa- 
toire national,  chaigé  ici  d'une  fonction  spéciale,  rapporte  que  les  mé- 
téores sont  tombés  ce  matin,  à  4  heures,  à  raison  de  1  500  par  heure. 

Poughkeepsie,  14  not;. —  Il  y  a  eu  ce  matin,  entre  4  et  5  heures,  une 
magnilique  apparition  de  météores. 

Charkston,  S.  C,  14  nov.  —  L'apparition  de  météores  a  été  très- 
brillante  ce  matin  ;  elle  a  duré  quelques  heures. 

Bronze  d'alamlnlain  et  tterir-argent,  — >  Mgr  de  Drem^ 
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Brézé  avait  demandé  à  la  sacrée  congrégation  des  rites  :  a  que  les  ca^ 
lices  en  aluminium,  soit  pur,  soit  allié  à'd'autres  métaux,  en  raison  de 
la  beauté  de  ces  alliages^  de  leur  solidité^  et  de  la  pauvreté  des  églises 
de  campagne,  siuiout  en  France,  pussent  servir  au  saint  sacrifice  de 
la  messe.  »  Cette  demande  ne  fut  pas  d'abord  accueillie  favorable- 
ment. M.  PaiilMorin  a  cru  devoir  revenir  à  la  charge,  et  il  a  réussi. 
Les  calices  et  les  patènes  en  bronze  d'aluminium  sont  acceptés  par 
rescrit  du  18  décembre  1866,  à  la  condition  que  les  coupes  des  calices 
seront  argentées  d'abord,  dorées  ensuite  dans  les  parties  prescrites  par 
les  rubriques.  • 

Nou^  ne  doutons  pas  que  cette  faveur  soit  bientôt  accordée  aux  ca- 
liceb  et  autres  objets  fabriqués  avec  l'alliage  tiers-argeat  qui  gagne  tous 
les  jours  du  terrain^  et  deviendra  très-populaire,  malgré  robscurité 
dans  laquelle  le  jury  de  l'Exposition  l'a  laissé.  C'est,  comme  son  nom 
l'indique,  un  composé  formé  d'un  tiers  d'argent  avec  deux  tiers  de 
nickel,  qu'on  n'a  réussi  à  faire  homogène  qu'après  beaucoup  de 
tâtonnements,  mais  qui  aujourd'hui  se  fait  sans  peine  aucune.  Son  prix 
de  vente  est  de  dO  francs  le  kilogramme.  On  le  reprend  à  75  francs. 
Les  couverts  et  la  vaisselle  plate  que  l'on  fabrique  avec  cet  alliage  ne 
laissent  vraiment  rien  à  désirer;  sa  dureté  est  supérieure  à  celle  de 
l'argent,  et  il  se  laisse  ciseler  mieux  que  l'argent.  Si  nous  sommes 
bien  informé,  l'idée  du  tiers-argent  et  sa  réussite  appartiendraient  à. 
M.  Alfred  Jaloureau,  inventeur,  avec  son  frère,  des  tuyaux  en  papier 
bitumé.  M.  de  Ruolz,  associé  plus  tard  à  la  nouvelle  industrie,  en  se- 
rait resté  le  maître  ;  elle  est  exploitée  par  M.  Mousset^  orfèvre,  succès^ 
seur  de  Lebrun,  116,  rue  de  Rivoli. 

H.  le  doetenr  UTingmtone.  —  Le  consul  anglais  du  Caire  télé^ 
graphie  à  son  gouvernement,  d'après  des  renseignements  certains,  que 
le  docteur  Livingstone  se  trouvait,  il  y  a  sept  mois,  à  Harienga,  d'où 
il  s'avançait  vers  l'est,  en  longeant  le  lac  Tangangika. 

Nivean  de  la  mer  IHorte.  —  Une  exploration  récente,  faite  par 
des  Français,  du  bassin  de  la  mer  Morte  et  de  la  vallée  d'Âcabab,  as- 
signe au  niveau  de  la  mer  Morte,  une  hauteur  de  392  mètres  au-des- 
sous de  la  mer  Méditerranée.  <  ette  hauteur  est  inférieure  à  celle  assi- 
gnée par  les  mesures  prises  antérieurement. 

Etat  dea  réeoltea  en  octobre  et  novembre  id69.  —  Les 

nouvelles  que  nos  correspondants  nous  adressent,  dit  M.  Barrai  dans 
son  Journal  ttagricuUurey  ne  changent  rien  aux  appréciations  que 
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nous  avons  données  il  y  a  un  mois.  Partout  les  semailles  commen- 
cées se  terminent  dans  d'excelientes  conditions;  les  quelques  froids  qui 
sont  survenus  à  la  fin  d'octobre  et  au  commencement  de  novembre  ont 
eu  pour  résultat  de  détruire  une  foule  d'animaux  nuisibles,  comme 
les  limaces  qui  commençaient  à  dévorer  les  germes.  On  se  plaint  des 
souris  et  des  mulots;  mais  on  espère  que  les  premières  neiges  qui  ne 
peuvent  tarder  à  venir  chasseront  ces  animaux.  Rien  n'est  donc  com- 
promis pour  l'avenir  ;  au  contraire,  tout  se  présente  bienl  Dans  l'Est, 
des  vents  glacés  ont  beaucoup  nui  au  sarrasin  ;  mais  le  mais  est  bon  ' 
et  viendra,  par  conséquent,  compenser  ce  désastre.  Ufeins  une  partie  du  ^ 
Midi,  on  se  plaint  toujours  de  la  sécheresse,  quoique  des  pluies  mo- 
mentanées aient  permis  de  faire  les  semailles  d'une  manière  à  peu  près 
complète. 

Pro|:raiiinie  des  •éanees  de  rinstitatlon  royale  de 
Londree. — Conférences  de  Noël  à  la  portée  d'un  jeune  auditoire,  sur 
la  chaleur  et  le  froid,  par  M.  le  professeur  Tyndall.  —  Dix  séances  sur 
les  découvertes  de  Faraday,  par  M.  Tyndall.  —  Onze  conférences  sur 
la  chimie  et  les  corps  simples  métalliques,  par  M.  Roscoe.  —  Six  con- 
férences jur  les  personnages  historiques  d'époques  et  de  contrées 
diverses,  par  M.  Georges  Scharf.  —  Quatre  conférences  sur  le  dévelop- 
pement du  poulet  dans  l'œuf,  par  M.  le  professeur  Poster.— Les  soirées 
du  vendredi  commenceront  le  17  janvier,  par  un  discours  de  M.  le 
professeur  Tyndall. 

Beeeéehement.  —  Le  lac  de  Neusfeld,  en  Hongrie,  sur  les 
frontières  d'Autriche,  est  complètement  mis  à  sec  ;  le  sol  parfaitement 
vierge  qu'il  recouvrait  va  être  livré  à  la  culture  avec  espoir  d'une 
grande  fertilité. 

Poetea  et  télégraphee.  —  Le  gouvernement  anglais  a  résolu 
de  mettre  tous  les  bureaux  de  télégraphie  électrique  sous  la  dépen- 
dance de  l'administration  des  postes. 

Tera  à  acte  du  chêne.  —  Dans  une  des  dernières  séances  de 
la  Société  royale  de  Dublin,  M.  le  docteur  Ricciardi,  rendant  compte 
des  essais  faits  en  Irlande  pour  l'acclimatation  des  vers  à  soie  du 
chêne,  conclut  que  cette  acclimatation  serait  possible  si  les  vers  n'é- 
dosaient  pas  avant  le  développei^ent  des  feuilles  du  chêne  commun. 
Un  autre  membre  a  présenté  un  spécimen  curieux,  de  grès  flexible  de 
Delhi,  épais  de  2  centimètres  et  qui  se  laissait  ployer  comme  un 
ruban. 
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Force  musealalre  d'an  emetirgot.  —  M.  le  profeasmir  amé^ 
ricain  Goss,  mit  un  jour  un  escargot  sous  une  bouteille  pleine  au  quart 
de  lait;  et  bientôt  il  la  vit  se  mouvoir  doucement,  en  s'avançant  sur  la 
table.  La  bouteille  avec  le  lait  pesait  dk,580;  le  poids  de  Tescargot  n'é- 
tait que  de  14  grammes  :  il  faisait  donc  mouvoir  un  poids  112  fois 
plus  pesant  que  lui.  M.  Goss  n'a  pas  Tair  de  s'apercevoir  que  le 
poids  de  la  bouteille  était  équilibré  par  la  table. 

'  Weu  dans  l'eaa.— M .  le  docteur  Robinson  a  été  très-étonné  devoir 
que  sa  main,  placée  sous  l'eau  au  foyer  d*une  lentille  convergente,  était 
^brûlée  comme  dans  l'air,  et  qu'en  faisant  tomber  ce  même  foyer  de 
chaleur  sur  la  tête  d'un  têtard,  l'animal  mourait  foudroyé.  Il  voudrait 
conclure  de  ces  faits,  qu'en  outre  des  radiations  lumineuses,  calorifi- 
ques, chimiques,  le  rayon  solaire  contient  des  radiations  physiologi- 
ques. C'est  une  illusion  puérile.  N'avons-nous  pas  déjà  dit  cent  fois  que 
la  lampe  électrique  brûle  dans  l'eau  et  décompose  même  l'eau  par  soa 
excessive  chaleur? 

YlTlfleetlona. — Une  décision  du  ministre  de  l'agriculture,  ducom- 
merceet  des  travaux  publics,  en  date  du  9  février  1867,  avait  faitsuspendre 
provisoirement  les  opérations  chirurgicales  sur  les  animaux  vivants  dans 
les  Ecoles  impériales  vétérinaires,  et  les  questions  diverses  que  soulèvent 
ces  exercices  pratiques  avaient  été  soumises  à  l'examen  d'une  coïnmis- 
sion  spéciale.  A  la  suite  de  cet  examen,  le  ministre  a  modifié,  à  la  date 
du  10  août  dernier,  les  dispositions  de  la  décision  du  18  février  1862, 
qui  réglait  le  service  des  exercices  de  chirurgie.  Les  opérations  dont  la 
pratique  était  autorisée  sur  le  cheval  vivant  sont  réduites  à  celles  indi- 
quées ci-.'i'^rcs  :  les  saignées;  les  sétons,  deux  seulement  par  cheval; 
les  ponctiu.'o  simples,  eonséquemment  à  l'exclusion  de  celle  des  po- 
ches gutturale  ;  'a  trachéotomie  ;  deux  opérations  de  pied  pour  chaque 
élève  de  la  quatrième  année  d'études,  seulement  une  seule  par  cheval, 
celle  dite  du  javart  cartilagineux  de  préférence  et  par  la  seule  méthode 
de  l'amincissement  de  la  corne  ;  deux  castrations  également  pour  cha- 
que élève  de  la  quatrième  année  seulemetit.  Ces  castrations  devront 
clore  la  séance  opératoire,  et  l'animal  devra  être  tué  par  le  procédé  le 
plus  prompt  et  le  moins  douloureux,  immédiatement  après  qu'elles  se- 
ront terminées.  Quant  à  la  névrotomie,  qui  n'est  guère  usitée  que  pour 
des  cas  particuliers,  la  pratique  sur  l'animal  vivant  en  restera  subor- 
donnée à  une  autorisation  spéciale.  Tel  est  le  régime  auquel  devront 
être  soumis  dorénavant  les  exercices  d'enseignement  dont  il  s'agit  :  il 
devra  être  appliqué  dans  les  mêmes  conditions  aux  examens  généraux 
de  An  d'année  scolaire  ou  pour  l'obtention  du  diplôme  de  vétérinaire. 
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iBTentloM  de  la  télégraphie  éleetrlqiie.  «—  M.  Cantu 
adresse  de  Milan  à  M.  Renzi,  administrateur  de  l'Institut  historique, 
la  communication  suivante  au  sujet  de  la  part  qu'avait  prise  Alexandre 
Yolta  à  l'invention  de  la  télégraphie.  M.  Cantu  dit  que  ce  savant  qui 
eut  le  premier  l'idée  de  transmettre  des  signaux  à  grande  distance  au 
moyen  d'un  fil  électrique  suspendu  à  des  poteaux. 

Les  enfants  d'Alexandre  Yolta  se  trouvant  dans  la  détresse,  le  royal 
Institut  lombard  des  sciences,  lettres  et  arts,  proposa  d'acheter  à  ses 
héritiers,  pour  la  sojnme  de  10,000  livres  d'Autriche,  tout  ce  qui  avait 
appartenu  à  Yolta  et  qui  était  encore  renfermé  dans  son  cabinet  de  tra-  ^ 
vail  à  Como. 

Dans  les  papiers  de  Yolta  se  trouve  une  lettrç  qu'il  écrivait  le 
15  avril  1777  au  professeur  Barletti,  et  dont  voici  la  traduction,  que 
nous  communique  M.  Renzi  : 

a  Combien  de  belles  idées  d'expériences  surprenantes  qui  s'agitent 
dans  mon  cerveau,  et  basées  sur  cet  artifice  d'envoyer  l'étincelle  élec- 
trique faire  partir  le  pistolet  à  quelque  distance  que  ce  soit  et  dans 
toutes  les  directions  et  situations  !  Au  lieu  du  colambino  qui  va  mettre 
le  feu  aux  feux  d'artifice,  j'y  enverrais  d'un  endroit  quelconque,  qui  ne 
serait  même  pas  en  ligne  directe,  l'étincelle  électrique  qui  y  mettra  le 
feu  au  moyen  du  pistolet.  Écoutez.  Je  ne  sais  à  combien  de  milles  un 
fil  de  fer  tendu  sur  le  sol  des  champs  ou  de  la  route,  replié  en  arrière 
ou  traversant  un  canal  d'eau >  conduirait  l'étincelle  suivant  le  parcours 
indiqué.  Mais  je  prévois  que  dans  un  très-long  voyage  surla  terre  hu- 
mide ou  à  travers  les  eaux  courantes,  il  s'établirait  bientôt  une  commu- 
nication qui  dévierait  le  cours  du  feu  électrique  séparé  du  crochet  de 
la  bouteille  pour  retourner  au  fond.  Mais,  si  le  fil  de  fer  était  soutenu 
à  une  certaine  élévation  au-dessus  du  sol  par  des  poteaux  en  bols 
plantés  de  distance  en  distance,  par  exemple  de  Côme  à  Milan,  et  in- 
terrompu seulement  dans  ce  dernier  lieu  par  mon  pistolet,  qu'il  con- 
tinuât et  vint  enfin  plonger  dans  un  canal  de  navigation,  naviglio^  qui 
communique  avec  mon  lac  de  Côme,  je  ne  crois  pas  impossible  de 
faire  partir  mon  pistolet  à  Milan,  avec  une  bonne  bouteille  de  Leyde 
chargée  par  moi  à  Côme.  » 

Statistique  de  l'abratlAsement  dans  l'eapèeç  hn- 
ntatne.  —  Des  recherches  statistiques  sur' l'usage  des  narcotiques 
chez  les  différents  peuples  ont  amené  les  curieux  détails  suivants  :  la 
Sibérie  a  ses  fongus  ;  la  Turquie,  l'Inde  et  la  Chine  ont  leur  opium  ; 
fa  Perse,  l'Inde  et  la  Turquie,  avec  toute  l'Afrique,  depuis  le  Maroc 
jusqu'au  cap  de  Bonne-Espérance,  et  même  les  Indiens  du  Brésil  ont 
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leur  chanvre  et  leur  haschisch  ;  rinde,  la  Chine  et  l'Archipel  du  Levant 
ont  leur  noix  de  bétel  et  leur  poivre  de  bétel. 

Les  lies  de  la  Polynésie  ont  leur  hava  quotidien  ;  le  Pérou  et  la  Bo- 
livie leur  interminable  coca  :  la  Nouvelle-Grenade  et  les  chaînes  de 
l'Himalaya  leiurs  pommes  épines  rouges  et  communes  ;  TAsie,  l'Amé- 
rique et  le  monde  entier  peut-être  ont  le  tabac;  les  Indiens  de  la  Flo- 
ride leur  houx  émétique;  le  nord  de  l'Europe  et  l'Amérique  ont  leur 
pedum  et  leur  galle  douce;  les  Anglais  et  les  Allemands  ont  le  hou- 
blon, et  les  Français  la  laitue. 

.  On  estime  que  les  narcotiques  sont  en  usage  savoir  :  le  tabac,  parmi 
900  millions  d'hommes;  l'opium,  parmi  400  millions;  le  chanvre  et 
le  haschisch,  parmi  300  millions  ;  le  bétel  parmi  100  millions,  le  coca 
parmi  10  millions,  et  les  autres  substances  diverses  parmi  â5  millions 
d'hommes. 

Anthraelte  stratlfère.  —  Des  lettres  d'Alaski  mentionnent  la 
découverte  d'une  magnifique  stratification  d'anthracite,  épaisse  de  plus 
de  10  mètres,  à  proximité  d'un  bon  havre»  dans  une  contrée  où  abon- 
dent le  chêne  et  le  sapin. 

Téléi^raphe  Japènnals.  —  Il  est  question,  aux  États-Unis, 
d'un  nouveau  télégraphe  sous-marin,  reliant  San-Francisco  au  Japon 
et  à  la  Chine.  Ce  projet  est  puissamment  encouragé  par  l'établissement 
d'un  service  de  bateaux  à  vapeur  sur  la  même  ligne.  Le  vapeur  ouvre 
les  voies  à  l'électricité. 

Orme  «iiraiiteaqae.  —  On  a  dernièrement  abattu  dans  l'Ohio 
un  orme  qui  était  sans  doute  le  doyen  des  forêts  du  pays  ;  au  dire  des 
experts,  il  était  âgé  de  sept  cents  quatre-vingt-douze  ans.  Il  pesait 
trente  mille  kilogrammes,  il  avait  un  diamètre  de  quatorze  décimètres, 
et  il  a  fourni  deux  mille  trois  cents  mètres  de  planches  épaisses  de 
trois  centimètres. 


le  de  ael.  —  Les  habitants  du  petit  village  de  Sperenberg, 
situé  à  35  milles  de  Berlin^  possédaient  dans  leur  territoire  un  riche 
trésor  dont  ils  ne  soupçonnaient  pas  l'existence  :  c'est  un  gisement  de 
sel  gemme,  qu'on  vient  de  découvrir  à  la  profondeur  de  90  mètres, 
dont  l'épaisseur  n'a  encore  été  sondée  que  dans  une  étendue  de  15  mè- 
tres, mais  qui  parait  être  beaucoup  plus  grande. 

Péfenae  dea  pomplera.  —  Voici  un  nouveau  moyen,  aussi 
simple  qu'ingénieux,  de  protéger  les  pompiers  dans  l'exercice  de  leurs 
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périlleuses  fonctions  ;  il  a  été  inventé  et  mis  à  Tépreuve  dans  la  ville 
de  Québec.  Ce  moyen  consiste  uniquement  dans  Tadjonction  au  tuyau 
de  la  pompe,  vers  l'extrémité  d'où  jaillit  la  colonne  d'eau,  d*une 
sphère  creuse  en  cuivre,  percée  comme  un  arrosoir  d'une  multitude  de 
petits  trous  dans  une  portion  de  sa  surface,  de  telle  sorte  cependant 
qu'il  ne  puisse  passer  par  ces  trous  qu'une  pluie  fine.  Cette  pluie  se 
produit  effectivement  pendant  la  manœuvre  de  l'engin,  et  le  pompier 
qui  dirige  le  tuyau  le  tourne,  quand  il  le  juge  convenable,  de  manière 
à  recevoir  cette  rosée  essentiellement  rafraîchissante. 

Bétail  en  Angleterre.  —  Malgré  les  pertes  qu'a  occasionnées 
la  peste  bovine,  on  compte  en  Angleterre  ^  017  790  tètes  de  gros  bé- 
taU,  et  22  097  286  moutons. 

Exploelon  de  hontllère.  •—  Dans  la  soirée  du  5  novembre,  il 
y  a  eu  cinq  explosions  successives,  plus  ou  moins  violentes,  dans  la 
houillère  anglaise,  Oaks  CoUiery^  mais  heureusement  il  n'y  a  eu  ni 
morts  ni  blessés. 

Coton.  —  L'importation  de  coton  dans  la  Grande-Bretagne,  pen- 
dant les  neuf  premiers  mois  de  l'année  courante,  a  atteint  le  chiffre 
de  421  212  000  kilogrammes,  en  baisse  de  9  1/2  pour  cent  sur  l'im- 
portation de  la  période  correspondante  de  1866,  et  de  62  pour  cent  sur 
celle  de  1865. 

Aeler  ani^lais.  —  Les  exportations  d'acier  en  barre  d'Angleterre 
se  présentent  pas  pour  cette  année  de  variations  sensibles  avec  celles 
,de  l'année  dernière  ;  l'uae  et  l'autre  d'ailleurs  sont  en  progrès  considé- 
rables sur  celles  de  1865. 

NouTean  foraine  dea  palta.  —  Le  succès  extraordinaire  des 
expériences  officielles  qui  ont  été  faites  en  Angleterre  sur  le  nouveau 
procédé  de  forage  des  puits,  inventé  par  l'américain  M.  Norton,  porte 
à  espérer  qu'il  sera  éminemment  utile  dans  le  cours  de  l'expédition 
abyssinienne  qui  se  prépare.  Le  gouvernement  anglais,  qui  avait  déjà 
fait  une  commande  de  cinquante  tubes,  conformes  à  l'appareil  portatif 
qui  constitue  cette  invention,  en  fait  actuellement  construire  cent.  Les 
dernières  expériences  faites  à  Chatham  démontrent  que  le  tube  Norton, 
employé  dans  les  circonstances  les  plus  ordinaires,  donne  de  l'eau  au 
bout  de  quelques  heures. 

If  nrleni  de  Californie.  -—  M.  Prévost,  le  célèbre  sériciculteur 
de  la  Californie,  s'exprime  ainsi  dans  une  communication  au  comité 
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agricole  central  des  États-Unis  :  —  J'ai  fait  dernièrement  une  tournée 
du  côté  de  Sacramento,  et  vous  jugerez  de  l'agréable  surprise  que 
j'éprouvai  à  la  vue  de  3  000  000  de  mûriers  croissant  et  se  développant 
merveilleusement  dans  les  divers  parages  de  ce  district.  J'y  ai  trouvé 
M.  Hajnie  et  sa  récolte  de  cocons,  la  plus  belle  que  j*aie  vue  de  ma 
vie.  C'est  une  question  désormais  résolue  que  celle  de  la  réussite  des 
mûriers  et  des  vers  à  soie  en  Californie.  Je  présume  que  l'année  pro- 
chaine on  aura  les  moyens  d'y  nourrir  copieusement  10  000  000  de  ces 
industrieux  travailleurs. 

Sole  en  Californie. — La  production  totale  de  la  soie  pour  1867, 
en  Californie,  est  estimée  à  210  OOO  cocons  ;  il  y  a  d'ailleurs  surabon- 
dance de  mûriers.  Jusqu'à  ce  jour  cette  branche  d'industrie  a  prospéré, 
mais  on  ne  la  développe  cependant  qu'avec  prudence. 

HIeheooe  minérale  da  Japon.  —  Un  consul  britannique 
du  Japon  fait  un  récit  fort  séduisant  des  richesses  de  l'île  de  Yeddo,  en 
dépôts  de  houille,  de  fer  et  de  plomb.  Il  cite  une  localité  où  la  houille 
forme  les  falaises  de  la  mer,  une  autre  où  il  a  parcouru  quatre  milles 
en  marchant  sur  du  sable  ferrugineux  qui  contenait  plus  de  60  pour 
cent  de  métal.  On  trouve  aussi  des  indices  de  la  présence  de  l'or  et  du 
cuivre. 

Limites  des  aona.  —  Dans  un  ouvrage  récent,  M.  Helmholtz 
fixe  la  limite  inférieure  des  sons  musicaux  perceptibles  par  l'oreille 
humaine  à  16  vibrations,  et  la  limite  supérieure  à  38  000  vibrations 
par  seconde,  ce  qui  suppose  une  étendue  d'environ  onze  octaves.  Mais 
ces  notes  ne  sont  pas  toutes  admissibles  en  musique. 

Phosphore  poison. — M.  Dybkowski  établit,  dans  un  mémoire 
qu'il  vient  de  publier,  que  l'action  délétère  du  phosphore  dans  l'éco- 
nomie humaine  est  due  entièrement  à  la  formation  du  gaz  hydrogène 
phosphore,  qui  passe  dans  le  sang  et  s'y  combine  rapidement  avec 
'  l*oxygène.  De  là  il  conclut  que  l'empoisonnement  par  le  phosphore  est 
une  véritable  asphyxie.  • 

Eldorados.  —  Les  chiffres  suivants  attestent  la  prodigieuse  in- 
fluence de  la  découverte  des  eldorados  californien  et  australien  sur  la 
quantité  d'or  monnayé,  mis  en  circulation  dans  diverses  contrées, 
pendant  la  décade  1850-1860  :  —  De  1792  à  la  fin  de  1860,  l'or  con- 
verti en  monnaie  aux  États-Unis  s'est  élevé  à  610  000  000  dollars,  dont 
525000  000  ont  été  frappés  en  1850-1860.  De  1726  à  1860,  la  France 
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a  émis  7  700  000  000  francs  en  or  monnayé,  dont  4  SOO  000  000  de- 
puis  4850.  La  Russie,  depuis  4664,  486000000  roubles,  dont 
220000000  de  i8S0  à  1860.  La  Grande-Bretagne  a  frappé  en  1850- 
1860,  54  000  000  livres  sterling  sur  350  000  000  émis  depuis  1603. 

Thalllam.  —  M.  le  professeur  Bœttger  signale  une  propriété  inté- 
ressante du  tri-oxyde  de  thallium,  qui  deviendrait  susceptible  d'appli- 
cations industrielles  si  l'on  parvenait  à  obtenir  de  grandes  quantités  de 
ce  métal.  Il  a  trouvé  qu'un  mélange  de  huit  parties  de  tri-oxyde  de 
thallium  et  d'une  partie  de  pento-sulfure  d'antimoine  a  la  propriété  de 
s'enflammer  par  frottement,  ce  qui  produirait  d'excellentes  allumettes. 
Ce  mélange  aurait  une  supériorité  marquée  sur  le  composé  si  connu 
qu'on  obtient  avec  des  parties  égales  de  chlorate  de  potasse  et  de 
soufre. 


FArrs  d'histoire  natureixe. 

Observations  anr  le  brochet,  par  M.  Carbonnier.  —  Un 
mois  après  leur  naissance,  les  brochets  ont  de  5  à  6  centimètres  de 
longueur,  mais  quelques-uns  n'ont  que  3  centimètres  au  plus.  Pour- 
quoi cette  différence  ?  En  observant  leur  croissance  jusqu'à  la  fin  de 
l'année,  j'ai  eu  l'explication  de  ce  phénomène.  Lorsque,  vers  la  fin  de 
l'année,  la  différence  des  sexes  commence  à  se  bien  caractériser,  et 
que  le  développement  des  ovaires  se  manifeste  chez  les  femelles,  il  est 
facile  de  se  convaincre  que  celles-ci  ont  seules  pris  cet  accroissement, 
lequel  est  réellement  prodigieux,  comparé  à  celui  des  mâles.  La  même 
différence  se  retrouve  dans  les  sujets  de  trois,  quatre  et  six  ans  ;  on 
voit  des  brochets  femelles  atteindre  le  poids  de  10  à  12  kilogrammes, 
tandis  que  le  brochet  laite  pesant  5  kilogrammes  est  une  rareté.  Ce  fait 
explique  aussi  pourquoi  les  poissons  mâles  sont  si  peu  nombreux  ; 
plus  petits  et  plus  faibles,  ils  deviennent  la  proie  des  sujets  plus  forts 
et  plus  gros,  et  il  en  est  de  même  dans  toutes  nos  races  aquatiques  : 
les  mâles  par  leur  petitesse  sont  toujours  exposés  à  être  dévorés  par 
les  femelles,  lesquelles  généralement,  dans  le  même  temps,  atteignent 
toujours  de  plus  fortes  dimensions.  <l'ej3t  ici  surtout  qu'apparaît  l'ad- 
mirable prévoyance  de  la  puissance  créatrice,  laquelle  a  voulu  que  la 
laitance  d'un  seul  mâle  pût  suffire  à  la  fécondation  des  œufs  de  nom- 
breuses femelles.  Dans  le  courant  d'une  année,  la  croissance  du  bro- 
chet est  très-rapide,  surtout  s'il  vit  dans  une  grande  étendue  d'eau  ;  la 
femelle  atteint  de  33  à  50  centimètres  de  taille,  et  plusieurs  sont  alors 
aptes  à  la  reproduction^  tandis  que  les  mâles  ne  sont  adultes  et  laites 
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que  la  deuxième  année.  Vers  la  quatrième  ou  cinquième  année  Me 
son  existence,  le  brochet  atteint  parfois  de  1  mètre  à  i  mètre  25  de 
longueur^  très-rarement  plus,  et  à  cet  âge,  quand  il  est  confiné  dans 
des  étangs,  sans  communication  avec  nos  grands  cours  d'eau,  il  est  à 
l'apogée  de  son  existence.  De  même  que  sa  croissance  a  été  rapide,  sa 
vieillesse  est  précoce  ;  il  devient  alors  mousseux,  le  plus  souvent 
aveugle,  et  meurt  très-jeune.  De  tous  les  poissons,  le  brochet  est  celui 
qui  jouit  de  la  vue  la  plus  perçante.  Posé,  immobile,  presque  à  la 
surface  de  l'eau,  il  attend  sa  proie.  Voit-il  à  5  ou  6  mètres  de  distance 
un  léger  mouvement,  il  se  précipite  comme  une  flèche,  et  sa  proie  est 
engloutie.  Le  brochet  ne  se  déplace  que  par  bond?,  par  saccades;  il 
ploie  difficilement  son  corps;  aussi  se  lance- t-il  toujours  en  ligne 
droite,  et,  quand  il  doit  décrire  des  courbes,  sa  marche  est  considérable- 
ment ralentie.  Lorsqu'il  est  repu,  il  reste  immobile  au  sein  des  eaux, 
agitant  comme  l'épinoche,  et  avec  autant  de  rapidité ,  ses  nageoires 
branchiales,  afin  d'établir,  dans  l'organe  de  la  respiration,  des  cou- 
rants actifs  qui  facilitent  la  digestion  des  aliments  dont  il  s'est  rassasié. 
Un  brochet  de  10  kilogrammes  a  du  dévorer,  pour  atteindre  ce  poids, 
100  kilogrammes  d'autres  poissons  qui  auraient  pu  servir  à  l'alimen- 
tation de  deux  cents  personnes  pendant  une  journée.  Quand,  par  suite 
d'une  température  favorable,  le  frai  du  poisson  blanc  ou  gardon  réus- 
sit bien,  il  ne  tarde  pas  à  faire  le  plus  grand  tort  à  la  carpe  et  à  la 
tanche,  en  absorbant  à  lui  seul  la  plus  grande  partie  de  la  nourriture; 
et  comme  la  chair  du  gardon  est  d'une  minime  valeur,  il  est  urgent 
d'en  purger  les  étangs,  dans  lesquels  ils  ne  tarderaient  pas  à  se  substi- 
tuer en  totalité  aux  espèces  recherchées.  Dans  ce  but,  on  introduit 
dans  l'étang  quelques  brochetons,  dont  le  vorace  appétit  a  bientôt 
raison  de  la  surabondance  des  alevins.  Mais  il  arrive,  au  bout  d'un 
à  deux  ans,  que  les  brochets  ont  multiplié  à  leur  tour,  et  qu'ayant 
détruit  jusqu'aux  derniers  petits  poissons,  ils  s'attaquent  aux  gros. 
Quand  ensuite  on  vient  à  pécher  Tétang,  on  est  désagréablement  sur- 
pris de  n'y  trouver  que  peu  de  carpes  et  pas  mal  de  brochets,  dont 
quelques-uns  ont  atteint  le  poids  de  8  à  10  kilogrammes.  Pour  porter 
remède  au  mal,  ou  mieux  pour  le  prévenir,  il  suffit  de  se  rappeler  que 
j'ai  indiqué  le  moyen  de  distinj^er  les  sexes  dans  les  brochets  d'une 
même  ponte,  et,  dès  lors,  de  lancer  dans  des  étangs  séparés  et  sans 
communication  possible   :  dans  l'un,  les  brochets  femelles;   dans 
l'autre,  les  brochets  mâles.  Par  suite,  plus  de  multiplication  possible 
des  brochets,  plus  de  destruction  des  espèces  utiles,  car,  avec  un  peu 
d'expérience,  on  pourra  toujours  calculer  le  nombre  de  brochets  à 
mtroduire  dans  un  étang  d'une  surface  donnée,  pour  produire  l'effet 
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Toulu^  et  Ton  ne  verra  plus  périr  le  bon  grain  par  les  moyens  em- 
ployés pour  détruire  l'ivraie. 

CaateA  de  la  maladie  dea  pootBiea  de  terre.  —  M.  Ma- 

rion  de  Cornimont  trouva  en  octobre  un  plant  de  pomme  de  terre 
d'un  beau  vert  jaunâtre,  qui  ne  paraissait  pas  atteint  de  la  maladie 
qui  avait  fané  sans  exception  depuis  longtemps  les  tiges  de  tous  les 
autres  plants.  Il  jugea  que  ce  plant,  qui  n'avait  aucun  tubercule  ma- 
lade, ne  s'était  conservé  sain  que  parce  qu'il  avait  crû  à  l'abri  de  la 
pluie,  étant  protégé,  par  hasard,  par  l'auvent  d'une  toiture.  L'année 
suivante,  il  planta  donc  des  pommes  de  lerre  à  quelque  distance  l'une 
de  l'autre,  dans  un  même  sol  et  avec  fumure  égale.  Au  moment  où  les 
tiges  sortaient  de  terre,  il  protégea  contre  la  pluie  un  des  plants  au 
moyen  d'un  abri  posé  sur  quatie  pieux.  Il  6tait  l'abri  quand  le  temps 
était  beau  et  le  replaçait  à  l'approche  d'une  ondée.  Pas  une  goutte  de 
pluie  ne  mouilla  les  tiges  de  ce  plant,  tandis  que  le  voisin  végétait 
dans  les  conditions  atmosphériques  ordinaires.  Dès  le  mois  d'août,  ce 
dernier  plant  montra  tous  les  symptômes  de  la  maladie  et  finit  par  se 
dessécher  complètement,  à  la  même  époque  que  les  autres  pommes  de 
terre  des  champs  ;  les  tiges  abritées  se  sont  au  contraire  maintenues 
vertes  et  n'ont  commencé  à  jaunir  qu'à  la  maturité.  Quand  M.  Marion 
arracha  ses  deux  touffes,  celle  qui  avait  végété  dans  les  conditions 
ordinaires  avait  la  moitié  de  ses  tubercules  malades  ou  pourris,  l'autre 
n'en  avait  pas  de  gâtés  et  a  donné  un  grand  nombre  de  grosses  pommes 
de  terre. 


7AITS  DS  UÉDEGIlfE  £T  DE  GHIEUEaiE. 

SerTlce  médical  dea  paaTrea  en  Vranee.  —  La  Société  dé 
médecine  de  Versailles  avait  mis  au  concours  la  question  suivante  t 
Du  service  médical  des  pauvres  en  France^  tant  en  vilk  qu'à  la  cam* 
pagne  et  de  la  façon  dont  il  devrait  être  établi  pour  répondre  à  la  foiâ 
aux  nécessités  des  malheureux  indigents^  ou  aux  exigences  légitimes  des 
médecins.  Le  prix  a  été  décerné  à  M.  le  docteur  Gyoux,  à  Saint-Jean- 
d'Augely  (Charente-Inférieure)  ;  M.  Houtard  d'Arcy,  àClamecy  (î^ièvre), 
et  M.  Houles,  à  Sorèze  (Tarn),  ont  obtenu  deux  médailles. 

Données  certaines  réenltant  d'nne  enqaèCe  atatla- 
tlqae  relative  an  cbotéra,  faite  par  M.  le  doctenr  Vortln^ 

d'Cvrenx.  —  Dans  le  département  de  l'Eure,  le  choléra  n'a  guère 
éclaté  que  dans  les  vallées,  son  influence  s'est  surtout  fait  sentir  dans 
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les  mois  de  juillet,  août  et  septembre.  Presque  toutes  les  personnes 
atteintes  étaient  dans  la  misère,  ou  dans  une  position  proche  de  la  pau- 
vreté ;  ne  vivant  que  du  travail  de  leurs  bras.  Les  personnes  attaquées 
sont  particulièrement  celles  qui  n'ont  pas  quitté  leur  résidence.  Rien 
n'est  arrivé  aux  personnes  qui  ont  visité  les  cholériques  ou  les  ont 
soignés.  Les  habitations  insalubres  paraissent  trés-favorables  au  déve- 
loppement de  cette  maladie  ;  l'alcoolisme  et  les  excès  de  toute  nature 
paraissent  avoir  une  influence  égale  à  celle  des  habitations. 

Opérations  mcrTcilleases  de  M.  le  docteur  Péan. — Une 

jeune  femme  sur  laquelle  il  avait  pratiqué,  il  y  a  trois  mois,  ropéralion 
de  l'extirpation  de  la  rate  est  aujourd'hui  parfaitement  guérie.  Chez  un 
jeune  garçon  de  quinze  ans,  une  rétraction  cicatricielle  de  la  partie  la- 
térale droite  du  cou  survenue  à  la  suite  d'un  érysipèle  gangreneux  a 
été  guérie  par  une  opération  d'autoplastie. 

Nonveau  alnaplame  de  H.  le  deetenr  Rlgollot.  — M.  Ri- 

goUot  prend  de  la  moutarde  qu'il  a  débarrassée  de  son  huile  fixe  par 
le  sulfure  de  carbone  ;  il  la  dissout  dans  du  vernis  de  caoutchouc,  et 
il  l'applique  en  couches  d'un  millimètres  d'épaisseur  sur  une  feuille  de 
papier  d'une  certaine  résistance.  Le  dissolvant  s'évapore  et  laisse  la 
moutarde  emprisonnée  dans  le  papier.  La  feuille  ainsi  préparée  de- 
vient un  sinapisme  des  plus  actifs;  avant  de  l'appliquer  sur  la 
peau,  on  le  trempe  dans  l'eau  froide  pendant  douze  ou  quinze  minutes. 
Six  grammes  de  moutarde  sous  cette  forme  suffisent  pour  rubéfier 
avec  beaucoup  d'énergie  une  surface  d'un  décimètre  carré. 

■ 

Phthlale.  —  Le  compte  rendu  des  maladies  régnantes  pendant  le 
mois  de  septembre,  montre  que  la  moitalité  est  beaucoup  diminuée 
dans  les  hôpitaux  de  Paris.  Mais,  hélas  I  sur  412  morts,  250^plus  de  la 
moitié,  étaient  tuberculenx.  A  Paris  donc  comme  à  Lyon  laphthisie  fait 
des  ravages  épouvantables. 

Dyaaeiiterle  gaérle  par  le  déplacement.  —  s  Je  me 

trouvais  à  Rome,  dit  M.  le  docteur  Hérard,  avec  une  personne  qui  fut 
prise,  au  mois  d'août,  d'une  dyssenterie,  qui  pendant  huit  jours  fit 
des  progrès  assez  rapides  pour  nous  décider  à  partir.  Nous  quittâmes 
Rome  à  sept  heures  du  soir,  et,  dès  le  milieu  de  la  nuit,  la  diarrhée  di- 
minua. Lorsque  nous  arrivâmes  à  Civita-Vecchia,  la  malade  était  re- 
venue à  la  santé,  et  pendant  la  traversée  de  Civita-Vecchia  à  Naples 
elle  fut  la  mieux  portante  de  l'équipage,  o 
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TMiMBf ouieiip  du  Minff  de  M.  le  doetew  Roiiseel  de 
€*eiièTe.  --  Il  est  coastruit  sur  ce  double  principe  :  1^  Entourer  la 
prise  du  sang  d'un  manchon  vide  d'air  et  imperméable  à  Tair  ;  2^  faire 
la  saignée  sous  Teau;  chasser  le  sang  dans  un  canal  plein  d'eau  et 
vide  d'air,  reliant  directement  et  hermétiquement  la  veine  qui  donne  à 
celle  qui  reçoit. 

Introdactlen  des  médicaments  par  la  mnqaenae  dea 
foaaca  naaalea.  —  La  salivation  que  M.  le  docteur  Rambert  avait 
observée  plusieurs  fois,  au  bout  de  quelques  jours  de  l'emploi,  comme 
topique,  dans  Tozène,  d'une  poudre  de  calomel,  précipité  rouge,  sucre 
candi  [formule  Trousseau),  en  lui  démontrant  avec  quelle  facilité  la 
membrane  pituitaire  absorbe,  lui  a  suggéré  l'idée  de  recourir  à  cette 
voie  d'absorption  contre  les  affections  douloureuses  de  la  tête  et  les 
maladies  des  yeux.  Il  croit  aujourd'hui  que  les  douleurs  de  l'irido- 
choroldite,  la  photophobie,  etc.,  sont  justiciables  des  préparations 
narcotiques  introduites  par  la  membrane  pituitaire  ;  et  que  d'autres 
médicaments  peuvent  aussi  trouver  leur  emploi  par  cette  voie,  entre 
autres  certaines  préparations  mercurielles  et  l'iodure  de  potassium 
dont  il  a  constaté  la  présence  dans  ses  urines,  après  en  avoir  prisé 
SO  centigrammes  avec  du  sucre,  dans  l'espace  de  deux  heures. 

Inhalation  de  l'oxygène.  —  On  avait  apporté  au  poste  médi- 
cal de  l'Exposition  universelle,  une  jeune  femme  de  vingtnsix  ans, 
enceinte  de  six  mois,  dans  un  état  déplorable  ;  à  la  suite  d'une  grande 
fatigue  et  d'une  indigestion,  elle  venait  d'être  frappée  d'une  apoplexie 
pulmonaire  et  cérébrale  ;  le  pouls  et  les  battements  du  cœur  étaient 
presque  éteints.  Le  médecin  de  service,  qui  avait  précisément  à  sa  dis- 
position pour  des  expériences  sur  des  animaux  une  certaine  quantité 
d'oxygène  dans  un  ballon  en  eaoutchouc  (appareil  Limousm),  eut 
l'idée  de  faire  inspirer  immédiatement  à  la  malade  environ  trente  litres 
de  ce  gaz.  Le  résultat  fut  merveilleux  :  le  pouls  et  la  respiration  re- 
viennent peu  à  peu  à  l'état  normal,  et,  après  deux  ou  trois  heures,  la 
malade  put  regagner  son  domicile.  Combien  d'accidents  de  la  même 
nature  pourraient  avoir  une  issue  aussi  heureuse,  si  le  préjugé  n'était 
pas  si  emacmé  dans  le  public  d'avoir  toujours  recours  aux  saignées I 

noyena  de  prévenir  lea  cieatrieea  de  la  faee  dana  la 
Yarioie  chez  lea  peraonnea  non  Taeclnéee.  •—  M.  le  doo* 
teur  C.  Black,  après  avoir  passe  successivemetit  en  revue  dans  son 
esprit  les  différents  moyens  vantés  pour  prévenir  les  traces  indélébiles 
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laissées  par  Téniption  variolique,  se  détermina,  d'après  ce  qu'Q  savait 
de  Tinfluence  de  la  lumière  sur  la  production  et  le  développement  des 
plantes  et  des  animaux,  et  de  l'oxygène  sur  les  tissus  malades, 
à  préserver  de  ces  agents  la  face  des  varioleux.  Il  intercepta  donc 
la  lumière  de  l'appartement  avec  des  stores  de  couleur  noire  pla- 
cés aux  fenêtres,  et  préserva  la  figure  de  l'action  de  l'oxygène  en  la 
tenant  constamment  couverte  avec  de  l'axonge  fraîche.  En  même 
temps,  il  maintint  avec  soin  une  bonne  ventilation.  Dans  la  première 
observation  se  rapportant  à  une  jeune  fille  de  18  ans,  la  maladie  suivit 
son  cours  ordinaire  et  ne  laissa  aucune  trace.  Dans  les  cinq  autres  cas, 
il  n'y  eut  pas  de  fièvre  secondaire,  quoique  les  malades  n'eussent  pas 
été  vaccinés.  Il  n'y  eut  pas  de  marques,  sauf  dans  le  troisième  cas,  où, 
par  la  faute  de  la  garde*malade,  une  certaine  quantité  de  lumière 
tomba  sur  la  figure  de  la  jeune  fille.  La  variole  fut  suivie  de  quelques 
cicatrices,  du  reste  très-superficielles*  M.  le  docteur  C.  Black  donnait 
comme  traitement  interne  de  un  à  deux  drachmes  de  solution  d'acétate 
d'ammoniaque,  avec  deux  à  trois  gouttes  de  solution  d'arsénite  de  po- 
tasse toutes  les  deux  ou  trois  heures,  depuis  le  début  de  la  maladie 
jusqu'à  Tacumination  des  pustules.  A  partir  de  cette  période  jusqu'à 
la  fin  de  la  dessiccation,  il  donnait  l'acide  nitrique  étendu  à  la  dose  de 
trois  à  cinq  gouttes.  Gomme  régime,  il  donna  du  lait,  une  nourriture 
légèrement  farineuse,  des  boissons  rafraîchissantes  ;  puis  du  thé  de 
bœuf,  du  bouillon  de  poulet. 

La  conclusion  que  nous  devons  tirer  de  ces  faits  signalés  par  le  mé- 
decin anglais  est  que  la  complète  exclusion  de  la  lumière  dans  la 
variole,  chez  les  personnes  non  vaccinées,  prévient  les  cicatrices  indé- 
lébiles. 

l^AITS  DE  MÉCANIQUE. 

■#nllii    à    vent   p«ap   expl^ltattoM*    mgriemîem,   de 

M.  Pabbé  Thieion,  à  Aische-en- Refait^  par  Eghezée^  prwrince  de 
Namur  (Belgique).  —  Le  mécanisme  du  moulin  exposé  au  Champs 
de-Mars,  par  notre  vénérable  confrère,  nous  a  tant  frappé  par  sa  sim* 
plicité  et  son  efficacité,  il  nous  semble  appelé  à  tant  d'heureuses  appli* 
cations,  qu'il  nous  tardait  de  le  décrire. 

Monté  sur  une  pyramide  en  bois  très-légère,  ou  sur  le  toit  d'un 
bâtiment  d'exploitation,  il  s'oriente  de  lui-même;  la  vitesse  des  ailes 
varie  dans  des  limites  fort  restreintes  et  les  plus  grands  vents  n'ont 
point  d'action  sur  elles;  le  mode  de  placement  des  meule5  permet  de 
confier  la  surveillance  de  son  travail  aux  ouvriers  d^  fermes  ;  le  produit 
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de  la  mouture  est  parfaitement  uniforme  :  ce  sont  là  des  avantages  con- 
sidérables. La  charpente  est  formée  simplement,  comme  l'indique  le 
dessin,  de  3  ou  A  pièces  de  bois  réunies  à  leur  extrémité  supérieure 
par  deux  manchons  placés  à  quelque  distance  Tun  de  Tautre  ;  ces  man- 
chons portent  des  gadets  sur  lesquels  repose  et  tourne  la  partie  mobile 
du  moulin;  la  partie  inférieure  s'appuie  sur  le  sol  et  est  entourée, 
jusqu'à  3  ou  4  mètres  de  hauteur,  d'un  petit  bâtiment  léger  servant 
uniquement  à  abriter  les  meules  de  la  mouture. 
V  Ainsi  que  nous  l'avons  dit,  le  moulin  peut  également  se  placer  au- 
dessus  des  habitations  ou  des  granges  sans  que  les  bâtiments  éprouvent 
le  moindre  ébranlement. 

Là  partie  mobile  ou  le  moteur,  portée  par  les  galets,  obéit  au  moindre 
venty  de  sorte  que  les  ailes  vont  toujours  se  placer  du  côté  opposé  à  sa 
direction  ;  le  moulin  s'oriente  donc  comme  une  bannière.  EUe  se  com- 
pose de  deux  cercles  verticaux  :  l'un  est  fixe;  le  second,  mobile, parcourt 
une  certaine  portion  du  premier.  Les  ailes,  qui  peuvent  être  aussi 
nombreuses  qu'on  le  dé^e,  sont  attachées  au  centre  par  une  de  leurs 
extrémités,  et  par  un  de  leurs  côtés  à  la  circonférence  du  cercle  fixe  au 
moyen  de  charnières;  de  petites  bielles  en  fer  servent  à  attacher  l'autre 
côté  de  l'aile  au  cercle  mobile.  On  comprend  aisément  qu'au  moyen 
de  ces  bielles,  et  en  faisant  mouvoir  le  second- cercle  sur  le  premier,  les 
ailes  peuvent  s'incliner  et  même  être  placées  de  manière  à  ne  présenter 
que  la  tranche  au  vent;  lorsque  le  moulin  est  en  marche,  cette  incli- 
naison se  produit  au. moyen  d'un  contre-poids  attaché,  d'une  part,  au 
cercle  fixe ,  et  de  l'autre,  au  cercle  mobile  par  deux  bielles  ;  la  force 
centrifuge  tend  à  éloigner  ou  à  rapprocher  le  contre-poids  du  centre 
selon  la  vitesse  de  rotation  plus  ou  moins  grande  que  le  moulin  ac- 
quiert; l'inclinaison  des  ailes  variant  avec  la  vitesse,  la  Surface  exposée 
au  courant  est  toujours  ea  rapport  avec  l'intensité  du  vent,  et  le  mouve- 
ment est  régulier. 

Le  mouvement  de  rotation  du  moulin  est  transmis  aux  meules  par 
des  engrenages  coniques  ;  ces  meules  sont  placées  d'après  un  système 
tout  à  fait  nouveau  qui  permet  à  l'homme  le  moins  expérimenté,  deJes 
faire  marcher  aussi  régulièrement  que  le  ferait  un  meunier  expert  dans 
le  métier.  Voici  en  quoi  consiste  ce  système  :  la  tige  verticale  qui  part 
de  l'engrenage  et  aboutit  aux  meules,  porte  un  disque  de  20  à  30  cen- 
timètres ,  porté  par  des  galets  mobiles  sur  un  plateau  fixe.  La  tige 
étant  ainsi  maintenue ,  on  y  attache  la  meule  courante  qui  présente  à 
son  centre  un  moyeu  en  fer  percé  de  deux  trous;  un  au  milieu,  pour 
introduire  Taxe,  et  un  de  côté,  pour  la  descente  du  grain.  Cette  meule 
étant  ainsi  suspendue  sans  aucun  appui^  on  amène  la  meule  fixe  en 
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dessous  au  moyen  d'un  châssis  en  bois  qui  la  pOrle,  et  qui,  ûxé  d'un 
côté  à  la  charpente  par  des  gonde,  permet  de  ramener  les  deux  meules 


l'une  h  côté  de  l'autre  lorsqu'on  veut  les  visiter.  Le  centre  de  la  meule 
iîxe  porte  but  un  pivot  que  l'on  fait  monter  ou  descendre  à  volonté  au 
moyen  d'une  vis  munie  d'un  petit  volant.  Cette  suspension  parle  centre 
a  des  avantages  réels  constatés  par  l'expérience  :  elle  permet  à  la  meule 
dormante  de  suivre  les  oscillations  de  la  meule  courante  ;  si  celle-ci 
est  mal  calée  et  hors  d'équerre,  la  pression  n'en  reste  pas  moins  égale 
sur  toute  la  surface  des  meules,  et  l'usure,  au  lieu  de  les  déformer,  ne 
peut  que  parfaire  leur  dressage.  Alors  même  que  la  meule  supérieure 
n'est  pas  parfaitement  horizontale,  la  meule  inférieure  suit,  néan- 
moins, sans  difficulté ,  l'inctinaiBon  de  la  meule  courante,  car  elle  n'a 
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que  ce  seul  mouvement  à  faire;  taudis  que  si  c'est  la  meule  courante 
qui  oscille,  il  ne,  peut  en  être  ainsi  parce  que  les  deux  mouvements  se 
contrarient  nécessairement. 

Le  placement  des  meules  n'exige  ni  études  ni  tâtonnements  :  il  suffit 
de  ramener  le  châssis  portant  la  meule  inférieure  sous  la  meule  supé- 
rieure, et  de  serrer  ou  desserrer  la  vis  supportant  le  centre  de  la  première. 
L'alimentation  des  meules  se  fait  avec  la  plus  grande  régularité  ;  le 
grain  qui  ferme  une  colonne  d'une  hauteur  constante,  descend  au  fur 
et  à  mesure  que  celui  qui  le  précède  se  trouve  engagé  sous  les  meules; 
au-dessus  de  la  petite  trémie,  toujours  pleine  de  grain  au  même  ni- 
veau, est  placée  une  grande  trémie  amenant,  à  l'aide  d'un  tuyau,  les 
grains  dans  la  petite.  On  augmente  ou  l'on  diminue  la  chute  du  grain 
en  relevant  ou  en  abaissant  le  tuyau  traversant  la  meule  supérieure  ; 
on  comprend  que  le  bas  de  ce  tuyau  laisse  un  espace  vide  entre  lui  et 
la  meule  inférieure;  c'est  l'augmentation  ou  la  diminution  de  cet 
espace  qui  détermine  la  quantité  du  grain  à  descendre  ;  l'engorge- 
ment des  meules  est  donc  impossible,  et  le  tic-lac  n'existe  pas  dans  ce 
système. 

Le  rhabillage  des  meules  est  rendu  très-facile  par  cela  même  (Qu'elles 
restent  toujours  bien  dressées. 

Ce  moulin  est  applicable  à  tous  les  besoins  de  l'industrie  agricole  : 
moudre  du  grain  et  de  l'orge,  concasser  les  avoines,  mettre  en  mou- 
vement les  înachines  à  battre,  activer  des  pompes  pour  les  irriga- 
tions, etc.  Dans  les  maisons  de  campagne,  il  peut  servir  à  alimenter 
des  lacs  artificiels,  à  faire  fonctionner  des  jets  d'eau  et  à  produire  l'ar-* 
rosement  des  potagers  et  des  pelouses.  EiDLfin,dan8  toutes  les  industries^ 
on  peut  l'appliquer  aux  usages  qui  permettent  les  interruptions  aux- 
quelles sont  sujets  les  moulins  à  vent. 


CORRESPONDANCE  DES   MONDES 


M.  k  docteur  Télèphe  Desmartis,  de  Bordeaux.  —  Propriétés 
bjrglémlqves  et  médicale*  de  VoMfgène.  —  «  L'oxygène  est 
un  désinfectant  et  augmente  la  vitalité.  Tout  comme  MM.  Laugier  et 
Raynaud,  j'ai  placé  dans  une  atmosphère  d'oxygène  des  plaies  chro- 
niques et  gangreneuses  qui  existaient  sur  des  vieillards,  et  cette  mé- 
dication indolore  et  inoflfensive  m'a  procuré  les  meilleurs  résultais. 
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Dans  le  croup  profond,  cette  maladie  désespérante ,  l'inhalation  de 
l'oxygène  est  la  seule  médication  sur  laquelle  on  puisse  compter  même 
dans  la  période  ultime.  Déjà,  en  1854,  nous  avions  fait  respirer,  avec 
avantage,  ce  gaz  à  des  cholériques  qui  avaient  été  ainsi  rappelés  à  la 
vie.  La  seule  difficulté  était  d'avoir  toujours  et  à  bon  marché,  à  cause 
des  pauvre,  de  Toxygène  pur  sous  la  main. 

Je  vous  autorise  à  parler  dans  les  Mondes  de  ma  méthode  de  gué- 
rison  du  croup  par  l'inhalation  de  l'oxygène,  et  si  je  suid  dans  l'im- 
possibilité de  faire,  en  ce  moment,  un  article  de  journal,  c'est  parce 
que  je  suis  étendu  sur  mon  lit  de  douleur.  Je  viens  d'être  frappé 
d'une  violente  attaque  de  choléra,  et  je  suis  à  peine  en  convalescence. 
Plus  que  jamais  je  crois  à  la  contagion  par  infection,  car  j'a^  été 
atteint  du  choléra  pendant  la  nuit  qui  a  suivi  une  soirée  où  j'avais 
soigné  un  Italien  présentant  tous  les  symptômes  cholériformes.  » 

M.  le  professeur  Julien  Gtordano.  —  Naples,  20  novembre  1867. 
NoaTelle  éroptlon  do  Tésnve. —  <k  Voici  une  nouvelle  confla- 
gration du  Vésuve  :  j'y  fais  souvent  des  excursions;  j'en  viens  dans  ce 
momeptKsi,  et,  fidèle  à  mon  habitude,  je  m'empresse  de  vous  décrire 
ce  qui  est  arrivé  du  premier  instant  de  l'éruption  jusqu'aujourd'hui. 

Après  Téruption  de  la  dernière  année,  le  volcan  est  demeuré  dans 
une  tranquillité  parfaite.  Mais,  le  13  de  ce  mois  à  une  heure  du  matin, 
sans  aucun  signe  précurseur,  et  seulement  avec  un  faible  bruit ,  il  com- 
mença à  projeter  d'abord  des  pierres  incandescentes,  puis  de  la  matière 
liquide  par  quatre  bouches  ignivomes  ou  cratères  proprement  dits.  Ni 
moi,  ni  personne  ne  pourrions  affirmer  avec  assurance  que  ces  cratères 
se  sont  ouverts  au  même  instant,  ou  l'un  après  l'autre,  et  dans  quel 
ordre,  parce  que  personne  n'était  là  haut.  Nous  savons  seulement  que 
les  premiers  visiteurs  les  ont  trouvés  de  bonne  heure  dans  la  matinée 
du  14. 

Le  premier  de  ces  cratères  est  placé  à  l'orient  des  deux  cônes  de 
Tannée  passée  ;  le  second  à  la  moitié  de  la  hauteur  du  grand  cône  au 
sud-est  du  côté  du  village  de  Boscoscale  ;  les  deux  autres ,  plus  petits, 
sur  le  courant  de  lave  de  l'an  dernier.  Seulement  le  second  de  ces 
quatre  cratères  rejetait  de  la  matière  fondue,  c'est-à-dire  un  courant 
de  lave,  qui,  au  fur  et  à  mesure^  se  répandait  et  comblait  les  cavités 
du  plateau  au  sommet  de  la  montagne. 

Si  on  doit  en  juger  par  les  effets  produits ,  le  début  de  l'éruption, 
dès  le  premier  instant,  a  dû  être  assez  fort.  Le  bruit  cependant  et  le 
tremblement  de  terre  ne  se  sont  pas  prolongés  à  grande  distance,  parce 
que  toute  la  surface  du  grand  cône  a  présenté  de  longues  crevasses 
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dans  différentes  directions.  Cette  même  circonstance  fusait  penser 
que  l'éruption  serait  faible  et  de  courte  durée.  Et ,  en  effet ,  après 
trois  jours,  tout  le  cratère  était  tellement  comblé  de  lave,  que,  dans  la 
nuit  du  16  au  17,  il  commença  à  déborder  en  trois  courants  sur  le  ver-  . 
sant  extérieur  du  cône,  vers  le  nord  et  le  nord-ouest  sur  une  longueur 
de  !20  à  30  mètres.  Ces  courants  ont  encombré  les  endroits  par  lesquels 
il  était  plus  commode  démonter  et  de  descendre.  C'est  pour  cela  que, 
dorénavant,  les  visiteurs  de  Téruptron  seront  fort  gênés  dans  leurs 
excursions. 

Aujourd'hui  les  courants  de  lave  ne  s'avancent  pas,  mais  les  quatre 
cônes  indiqués,  et  un  cinquième  qui  vient  de  paraître ,  font  érup- 
tion avec  violence.  Le  cône  cejitral  a  atteint  dix  mètres  de  hauteur;  de 
sorte,  qu'on  le  voit  très-bien  de  Naples  dominer  le  bord  du  grand 
cratère. 

La  substance  de  la  lave  est  toujours  la  même,  c'est-à-dire  l'augito- 
phire,  et  tout  le  parterre  aux  environs  des  petits  cônes  est  tapissé  de 
chlorures  ordinaires  de  différentes  couleurs,  o 


M.  RoNBEL,  à  Brives.  —  21  novembre.  —  Valts  nouvcanx  de 
pliysl^ue  et  de  chimie.  —  c<  l^'Si^  pendant  que  le  courant  d'une 
pile  passe  par  le  fil  inducteur  d'une  bobine ,  l'on  approche  l'un  des 
bouts  du  fil  induit  de  l'une  des  extrémités  du  noyau  de  fer,  on  tire  de 
celui-ci  des  étincelles  dont  l'éclat  est  remarquable.  Si  l'on  met  en 
même  temps  l'autre  bout  du  fil  induit  en  communication  avec  l'un 
des  pôles  de  la  pile,  on  remarque  un  très-grand  accroissement  d'éclat 
de  rétincelle.  Alors,  en  touchant  avec  la  main  le  noyau  de  fer  et  pro- 
menant le  bout  libre  du  fil  induit  sur  la  peau,  on  voit  celle-ci  se  ru- 
béfier et  l'on  ressent  la  douleur  d'une  forte  piqûre.  Cette  dernière  ex- 
périence a  été  faitç  avec  une  bobine,  dont  le  noyau^  complètement  isolé 
dans  un  tube  de  verre  verni,  a  8  millimètres  de  diamètre.  J'ai  fait  les 
mêmes  expériences  avec  une  autre  bobine  dont  le  fer  doux  était  une 
lame  de  121  centimètres  de  longueur,  5  centimètres  de  largeur  et  8  mil- 
limètres d'épaisseur.  Les  étincelles  se  produisaient  avec  détonation.  Un 
seul  élément  Bunsen,  très-petit  modèle,  a  suffi  pour  la  production  de 
ces  phénomènes.  Je  connais  ces  faits  depuis  un  an.  Mais  le  temps  et 
les  moyens  d'en  faire  une  étude  sérieuse  m'ont  manqué. 

^  Lorsqu'on  met  dans  un  flacon  du  mercure  et  de  l'eau,  et  qu'on 
y  projette  ensuite  des  fragments  d'iode,  on  ne  voit  rien  se  produire. 
Mais  si  l'on  fait  tomber  dans  le  mercure  un  petit  morceau  de  zinc ,  les 
fragments  d'io4^  entrent  instantanément  en  mouvement  et  se  dissol- 
vent très-rapidement.  «Cette  dissolution  décantée  peut  serviir  à  divers 
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usages.  Je  l'ai  employée,  très*conûentrée,  à  la  construction  d'utie  pile 
montée  dans  un  flacon  bouché,  ainsi  qu'à  la  préparation  d*un  très- 
bel  iodure  rouge  de  mercure.  Je  n'ai  pas  besoin  d'ajouter  que,  dans 
Texpérience  précédente^  l'iode  se  dissout  dans  Tiodure  de  zinc  qui  se 
forme,  b 


M.  BouRPELLÈs ,  vicaire  de  la  cathédrak  à  Saint-Brieuc.  — 
cMne  électrique  de  M.  Bertsefa.  —  «  Je  viens  de  lire  dans  les 
Mondes  (p.  372)  la  description  de  la  machine  électrique  de  M.  Bertsch. 
Elle  me  semble  susceptible  d'un  perfectionnement  qui  augmenterait  sa 
puissance  déjà  grande.  Il  s'agirait  de  placer  derrière  le  secteur  en 
caoutchouc  électrisé,  au  lieu  d'un  secteur  en  même  matière,  un  sec- 
teur métallique  mis  en  communication  avec  le  conducteur  b.  Par  cetle 
disposition,  la  machine  en  marche  se  fournirait  à  elle-même  Télectri- 
cité  comme  dans  la  nmchine  de  Ladd  que  vous  décriyez  à  la  page  sui- 
vante. Je  m'exprime  mal,  il  n'y  a  pas  parité  dans  les  deux  cas,  mais 
il  y  aurait  une  certaine  ressemblance.  Au  secteur  métallique ,  on  de- 
vrait donner  une  bonne  épaisseur,  et  même,  pour  repaplacer  le  secteur 
en  caoutchouc,  on  pourrait  le  recouvrir  sur  une  face,  celle  qui  regarde 
la  roue,  d'un  vernis  facile  à  électriser  par  friction.  L'expérience  seule 
peut  décider  si  cette  amélioration  est  pratique.  Il  faudrait  peut-être 
dans  ce  cas  supprimer  la  communication  avec  le  sol,  ou  mieux  l'établir 
de  telle  sorte,  que  le  courant  venant  du  sol  passe  à  travers  le  secteiu* 
métallique.  M.  Bertsch^  mieux  que  personne,  trouvera  la  disposition 
propre  à  fournir  le  plus  grand  effet  utile.  » 

M.  Jézéquel,  au  Mesnil  (Eure).  —  Lanette  binoealaire.  — ^ 

(V  Vous  m'avez  invité  à  vous  écrire  quelques  mots  «u  sujei  du  petit 
instrument  que  j'ai  imaginé  pour  obtenir  la  vision  binoculaire  avec  un 
seul  objectif.  Vous  avez  paru  étonné  que  j'obtinsse  deux  images  très^ 
sensiblement  de  même  intensité  :  c'est  pourtant  ce  que  j'ai  obtenu, 
monsieur.  Je  ne  l'ai  pas  obtenu  du  premier  coup;  j'ai  eu  même  à 
vaincre  plusieurs  autres  difficultés  quejeneprévoyais  pas,  et  auxquelles 
même  théoriquement  j'étais  loin  de  m'attendre.  Enfin  je  suis  arrivé  à 
un  résultat  qui  me  satisfait  complètement.  Comme  je  vous  l'ai  dit,  je 
n'ai  qu'une  lunette  de  médiocre  grandeur  (5  pieds  environ)  avec  la- 
quelle je  ne  voyais  que  très-difficilement  les  bandes  de  Jupiter,  et  même 
je  les  devinais  plutôt  que  je  ne  les  voyais  ;  maintenant,  plus  de  doute 
possible,  et  le  premier  venu  les  distinguera  sans  qu'il  soit  besoin  qu'il 
sache  d'avance  qu'elles  existent.  Pour  moi,  cette  exf^rience  est  con- 
cluante; mais  elle  ne  peutrètré  pour  vous  qui  ne  l'avez  pas  faite. Vous 
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m*ayez  fait  espérer  que  vous  tâcheriez  de  faire  une  petite  excursion 
jusque  dans  nos  parages,  et  que  vous  viendriez  vérifier  vous-même  ses 
assertions.  Je  serais  bien  heureux  qu'il  vous  fût  possible  de  réaliser  ce 
projet,  si  facile  à  exécuter  avec  notre  voie  ferrée.  » 

Je  ferai,  en  eîTet^  très-prochainement  cette  petite  excursion  du 
Mesnil,  ce  qui  me  fera  voir  le  magnifique  établissement  de  papeterie 
et  d'imprimerie  de  MM.  Didot  frères,  et  je  décrirai,  après  l'avoir 
vu,  le  mécanisme  optique  de  notre  compatriote  breton,  de  l'honorable 
M.  Jézéquel.  » 

M.  RoNDEL,  à  Brives.  —  Remarqne  critique.  —  a  L'auteur  de 
la  Nouvelle  preuve  du  mouvement  de  la  teire  autour  du  soleil  [Les 
Mondes^  1"  août  i867,  page  577),  pense  qu'il  serait  plus  difficile  d'at- 
taquer sa  démonstration  que  celle  qui  serait  déduite  de  différentes  lois 
du  mouvement  central.  Il  dit  :  a  Si  la  terre  (avec  Ik  lune)  ne  se  meut 
pas  autour  du  soleil ,  il  est  impossible  que  la  lune  se  meuve  autour 
de  U  terre.  »  Cependant,  si  la  terre  ne  se  meut  pas  autour  du  soleil,  il 
faut 'bien  admettre  que  le  soleil  se  meut  autour  de  la  terre.  Or,  con- 
trairement à  la  conclusion  de  l'auteur  de  la  Nouvelle  preuve^  le  mou- 
vement de  la  lune  autour  de  la  terre  serait  rigoureusement  la  consé* 
quence  de  celui  du  soleil.  En  effet,  le  soleil  serait  maintenu  dans  son 
orbite  par  une  force  égale  à  la  force  centrifuge  de  son  centre  de  gra- 
vité,  et  dirigée  vers  le  centre  de  gravité  de  la  terre.  Cette  force  serait 
l'attraction  de  la  terre.  Donc  la  masse,  de  la  terre  serait  plus  grande  que 
celle  du  soleil,  et  eu  égard  au  rapport  des  distances,  la  lune  comme 
le  soleil,  et  à  fortiori^  subirait  l'effet  de  l'attraction  terrestre.  La 
démonstration  de  l'auteur  de  la  Nouvelle  preuve  pèche  donc  par  la  base- 
Il  suffirait,  d'ailleurs,  d'énoncer  le  rapport  des  masses  des  deux  corps 
célestes  pour  montrer  l'assujettissement  de  la  terre  au  soleil.  Et  si  l'on 
a  cru  que  ce  rapport  pouvait  être  mis  en  doute,  on  aurait  pu,  par  un 
simple  rapprochement,  en  établir  la  réalité. 

Par  exemple,  le  mouvement  incontestable  de  Vénus,  autour  de 
l'astre  radieux,  prouve  que  cette  planète  obéit  à  une  force  dont  la  di- 
rection passe  par  le  centre  de  gravité  du^  soleil.  Si  l'on  cherche  la 
quantité  linéaire  dont  Vénus  tombe  vers  le  soleil,  en  une  seconde  de 
temps,  on  pourra  en  déduire  l'accélération  que  le  soleil  imprimerait  à 
un  corps  quelconque  placé  à  une  distance  égale  au  rayon  équatorial  de 
la  terre,  et  calculer  le  rapport  de  cette  accélération  à  celle  que  la  terre 
ferait  prendre  à  un  corps  placé  à  la  même  distance.  Le  résultat  sera  la 
masse  du  soleil^  celle  de  la  terre  étant  prise  pour  unité.  On  troàve  par 
cette  méthode  que  l'attraction  exercée  par  le  soleil  sur  la  terre  égalç 
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355  000  fois  environ  celle  de  la  terre  sur  le  soleil.  Donc  l'accélération 
de  la  terre  vers  le  soleil  égale  355  000  fois  environ  celle  du  soleil  ver» 
la  terre.  Les  forces  centrifuges  des  deux  corps ,  lesquels  se  meuvent 
autour  de  leur  centre  commun  de  gravité,  sont  nécessairement  dans  le 
même  rapport,  et  Ton  sait  que  ce  centime  de  gravité  est  relativement 
très-voisin  de  celui  du  soleil  :  donc  la  terre  se  meut  autour  du  soleil. 
Voilà,  substantiellement,  une  démonstration  vraiment  inébranlable,  à 
moins  que  les  principes  de  la  gravitation  ne  soient  faux,  ce  que  les 
contradicteurs  auraient  à  prouver.  » 


TÉLÉGRAPHE  ÉLECTRIQUE 

Ee  cable  transallantlqae,  par  M.  Cromweu  Varlet.  [Suite 
de  la  page  550  et  fin.)  —  Dans  les  expériences  précédentes,  lorsque  le 
câble  chargé  d'un  com*aut  cessait  de  communiquer  avec  la  pile,  il  se 
déchargeait  simultanément  par  ses  deux  extrémités. 

L'orateur  a  découvert  depuis  longtemps,  par  des  expériences  sur  des 
câbles  réels,  que  la  vitesse  de  transmission  dans  un  câble  est  indépen- 
dante in  potentiel  ou  de  l'intensité  de  la  pile,  et  qu'elle  varie  en  raison 
inverse  du  carré  de  la  longueur  du  câble,  si  Ton  excepte  toutefois  le 
cas  de  très-petits  câbles  recouverts  d'une  épaisse  armure  de  fer,  le  re- 
tard causé  par  l'inertie  magnétique  du  fer  pouvant  alors  avoir  quelque 
importance.  Dans  les  expériences  précédentes,  on  supposait  ce  retard 
négligeable,  ce  qui  est  bien  permis,  en  effet,  pour  im  câble  tel  que 
l'atlantique. 

Les  calculs  du  professeur  Thomson^  aussi  bien  que  les  expériences 
sur  les  câblrs  artificiels^  démontrent  que  la  force  du  courant,  à  l'extré- 
mité de  son  parcours,  est  bien  celle  que  détermine  la  figure  1  ;  et 
qu'avec  une  valeur  donnée  pour  le  potentiel  ou  la  force  de  la  pile,  il  ne 
peut  y  avoir  aucun  moyen  de  hâter  l'arrivée  du  courant.  Il  faut  donc, 
pour  accélérer  la  marche  du  courant  recourir  aux  appareils  de  la  plus 
grande  sensibilité,  et,  d'upe  autre  part,  faire  en  sorte  que  la  ligne  soit 
nettoyée  aussitôt  qu'un  signal  arrive  à  sa  destination. 

L'instrument  nommé  clef  de  frein  semble  réaliser  complètement  ce 
dernier  avantage;  il  est  fondé  sur  la  considération  suivante  :  —  Si  la 
ligne  est  coupée  en  deux  parties  égales,  ou  réduite  .de  moitié,  la  trans- 
mission se  fait  quatre  fois  plus  vite.  Si  on  laisse  le  câble  entier,  mais 
que  dans  une  moitié  de  sa  longueur  le  courant  soit  positif,  et  que  dans 
l'autre  il  soit  négatif,  au  moment  où  il  commence  à  se  décharger,  il 
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est  clair  que  pendant  le  déchargement  d'un  quart  négatif  et  d*un  quart 
positif,  situés  respectivement  aux  extrémités,  les  deux  quarts  du  mQieu 
se  neutraliseront  mutuellement.  Le  câble  se  déchargera  donc  beaucoup 
plus  vite  que  dans  le  cas  d'un  seul  courant  positif  ou  négatif. 

La  figure  lî  représente  les  courants  dans  le  câble,  après  un  signal 

contrôlé  de  cinq  courants  produisant  trois  ondulations,  trois  positifs  et 

deux  négatifs  ;  le  premier,  positif,  produit  le  signal  ;  le  second ,  négatif  et 

d'une  plus  longue  ^urée,  retranche  la  partie  supérieure  de  la  courbe 

n*  1  (fig.  1).  Ce  second  courant  produirait  un  fort  signal  d'électricité 

négative,  si  un  courant  de  moindre  durée,  positif,  n'était  lancé  à  sa 

I         suite  pour  le  réfréner;  celui-ci  ne  peut  non  plus  produire  un  signal, 

I         étant  suivi  d'un  coiurant  négatif,  d'une  plus  courte  durée  encore,  le- 

'  quel  pour  la  même  raison  est  suivi  d'un  courant  positif  d'une  très- 

i  courte  durée. 

Ces  cinq  courants  alternatifs  étaient  lancés  avant  que  le  signal  par- 
vint en  Australie. 

A  peine  le  courant  se  montrait  à  l'extrémité  australienne,  que  les 
ondes  alternatives  se  neutralisaient  mutuellement,  et  tous  les  disques 
'  lumineux  se  trouvèrent  ramenés  presque  aussitôt  à  la  ligne  zéro.  Le 

I  câble  était  donc  redevenu  libre. 

I  La  petite  courbe  3'  (fig.  i),  représente  un  signal  contrôlé,  réduit  à 

environ  ^^  de  l'onde  primitive,  tandis  que  la  grande  courbe  3  repré- 
sente le  petit  signal  de  la  clef  du  télégraphe  ordinaire  de  Morse  ;  le 
I  signal  de  Morse  dont  il  s'agit  exige  au  moins  18  a  pour  sa  formation, 

I  tandis  que  le  premier  peut  être  formé  dans  le  temps  2{a,o\x  3a.  Il 

!  semble  que  cette  réduction  n'est  possible  que  dans  de  certaines  limites. 

L'œil  de  l'opérateur  peut  lire  les  signaux  considérablement  déformés  ; 
et  lorsque  la  réduction  dépasse  jy^  ^^  l'onde  primitive,  on  doit  séparer 
les  signaux  par  des  intervalles  de  temps,  pour  empêcher  leur  confusion; 
on  évite  ainsi  la  déformation  des  signaux,  et  la  ligne  doit  être  parfaite- 
ment libre  avant  l'émission  de  chaque  signal. 

L'orateur  a  exposé,  dans  le  reste  de  la  séance,  la  méthode  qu'il  a 
trouvée  en  1862,  pour  accélérer  le  fonctionnement  du  câble,  pour 
neutraliser  les  influences  perturbatrices  des  aurores  boréales,  et  de  ce 
qu'on  appelle  généralement  les  a  tempêtes  magnétiques,  d 

Ces  nouveaux  phénomènes  ne  sont  pas  rares,  ils  embrassent  quel- 
quefois une  grande  partie  de  la  surface  terrestfe,  et  leur  puissance  est 
telle  qu'on  a  constaté  dans  les  courants  électriques  du  sol,  positifs  ou 
*  négatifs,  observés  simultanément  à  Ispwich  et  à  Londres,  line  difi'é- 
rence  égale  au  courant  qu'on  obtiendrait  avec  line  pile  Daniel  de 
140  éléments.  Les  courante  terrestres  ne  se  modifient  pas  subitement 
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comme  les  signaux  électriques,  mais  ils  passent  gradueUemeni  du  po- 
sitif au  négatif.  L'orateur  a  produit  un  appareil  de  sa  construction 
(fig.  IS),  pour  imiter  cette  sorte  de  courants.  Une  auge  annulaire, 
contenant  une  solution  de  sulfate  de  zinc,  communiquait  en  deux 
points  diamétralement  opposés  avec  la  terre  et  avec  le  câble  (par  la 
def  télégraphique].  Un  mouvement  d'horlogerie  à  volant  faisait  tour- 
ner la  barre  autour  du  centre,  dans  le  sens  qu'indique  la  flèche  de  la 
figure.  Aux  extrémités  de  cette  barre  étaient  fués  deux  morceaux  de 
zinc  amalgamé  plongeant  dans  l'auge,  et  communiquant  respective- 
ment avec  les  pôles  de  la  pile.  Or^  dans  les  positions  où  la  barre  était 
perpendiculaire  au  diamètre  déterminé  par  les  points  de  communica- 
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tion  de  la  circonférence  avec  la  terre  et  le  câble,  comme  le  suppose  la 
figure,  il  ne  se  produisait  dans  le  câble  aucun  courant.  Mais  lorsque, 
à  partir  d'une  telle  position,  la  barre  avait  décrit  90  degrés,  un  cou- 
rant positif  circulait  dans  le  câble  ;  et  lorsqu'elle  avait  décrit  180  de- 
grés de  plus,  on  obsertait  un  courant  négatif  maximum.  La  vitesse  de 
rotation  était  d'une  révolution  en  80  secondes.  L'orateur  n'a  jamais 
vu,  dans  ses  observations,  un  courant  terrestre  passer  du  maximum 
positif  au  maximum  négatif  en  moins  de  .60  secondes,  et  une  fois 
seulement  cette  limite  a  été  atteinte.  Le  changement  de  signe,  ou 
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mieux  le  passage  d'un  maximum  à  l'autre  s'effectue  assez  souvent  dans 
un  intervalle  de  cinq  à  dix  minutes. 

A  Terre-Neuve,  c'est-à-dire  à  l'extrémité  du  câble,  un  galvanomètre 
à  réflexion  était  placé  entre  la  terre  et  le  câble  ;  un  second  galvano- 
mètre du  système  de  M.  Yarley  s'interposait  entre  le  càbleetun  conden- 
seur, qui  communiquait  avec  la  terre.  Les  courants  qui  arrivaient  à 
cette  extrémité  mettaient  d'abord  en  action  les  deux  galvanomètres. 
Mais  aussitôt  que  la  force  du  courant  était  devenue  uniforme,  le  con- 
denseur, ayant  pris  toute  sa  charge  de  ce  courant,  refusait  un  surcroit 
d'électricité,  et  le  second  galvanomètre  retournait  à  zéro,  tandis  que  la 
déflexion  subsistait  dans  le  premier.  Le  degré  de  défiection  dans  le  se- 
cond ne  dépendait  nullement  de  la  quantité  de  courant  qui  passait 
par  le  câble,  mais  seulement  des  variations  plus  ou  moins  rapides  du 
potentiel,  de  la  vitesse  avec  laquelle  le  condenseur  se  chargeait  et  se 
déchargeait.  Les  courants  terrestres  faisaient  mouvoir  de  vingt  ou 
même  de  trente  pieds  l'image  du  premier  galvanomètre,  de  la  droite 
vers  la  gauche,  tout  à  fait  hors  de  l'écran  ;  celle  du  second  se  déplaçait 
à  peine  de  trois  pouces,  parée  que,  le  potentiel  variant  lentement,  le 
condenseur  se  chargeait  aussi  lentement. 

Le  second  galvanomètre  faisait  voir  que  le  condenseur  n'opposait 
d'abord  aucune  résistance  au  passage  du  courant  électrique.  Un  cou- 
rant de  la  force  i  qui  arrivait  à  Terre-Neuve,  se  bifurquait  ;  une  partie 
se  rendait  au  condenseur  en  traversant  le  galvanomètre  D,  et  l'autie  à 
la  terre  en  traversant  le  galvanomètre  B. 

Dès  que  le  condenseur  a  reçu  une  charge  où  la  force  du  courant  est  i , 
le  courant  cesse  en  D  ;  si  maintenant  la  force  du  courant  s'élève  de 
i  à  2,  la  charge  du  condenseur  s'élèvera  pareillement  de  1  à  2,  et  pen- 
dant qu'il  recevra  cette  charge,  le  galvanomètre  D  indiquera  la  présence 
d'un  courant;  mais  ce  courant  disparait  à  l'instant  où  la  charge  du 
condenseur  cesse  d'augmenter.  Ainsi  donc,  le  galvanomètre  et  le  con- 
denseur D,  E  ne  mesurent  pas  la  force  du  courant  qui  circule  dans  le 
câble,  mais  ils  indiquent  seulement  les  variations  du  potentiel. 

Supposons  le  câble  et  le  condenseur  chargés  au  potentiel  de  100,  le 
galvanomètre  D  n'indiquera  pas  de  courant.  Si,  par  une  cause  quel- 
conque, le  potentiel  s'élève  subitement  à  101,  le  condenseur  prendra 
la  charge  101,  et  D  indiquera  cette  variation.  Si,  au  contraire,  la  charge 
descend  de  100  à  99,  le  potentiel  du  condenseur  s'abaissera  aussi  à  99, 
le  surplus  de  la'charge  retournera  au  câble  en  produisant  un  courant 
rétrograde  de  la  puissance  i . 

Ainsi  donc,  la  force  du  courant  en  D  dépend  entièrement  de  l'aug- 
mentation ou  de  la  diminution  du  potentiel^  et  non  de  la  force  du  cou- 
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rant  dans  le  câble.  Supposons  maintenant  qu'un  courant  terrestre,  de 
la  force  100,  passe  du  positif  au  négatif  en  60  secondes.  Un  signal  est 
transmis,  par  le  câble  atlantique,  dans  un  quart  de  seconde  environ. 

Si  la  force  du  signal  n'est  qu'un  dixième  de  celle  du  courant  ter- 
restre, comme  la  vitesse  de  la  variation  est  240  fois  plus  grande^  le 
signal,  pendant  sa  durée,  sera  24  fois  plus  fort  que  le  courant  terres- 
tre, et,  par  conséquent,  le  courant  faible  et  rapide  produit  un  signa!» 
tandis  que  le  fort,  en  raison  de  la  lenteur  de  la  variation  des  courants 
terrestres,  n'en  produit  qu'un  trop  faible  poiur  qu'il  y  ait  à  en  fenir  compte. 

La  même  disposition  de  l'appareil  accélère  beaucoup  la  transmission 
des.  signaux,  et  la  rend  presque  aussi  rapide  que  celle  qu'on  obtient 
par  la  clef  de  contrôle.  On  peut,  du  reste,  la  combiner  avantageuse* 
ment  avec  l'emploi  de  la  clef  de  contrôle. 

C'est  ce  que  l'orateur  a  démontré  en  transmettant,  par  le  câble 
atlantique  artificiel,  des  signaux  émanant  d'une  pile  beaucoup  plus 
faible  que  celle  qui  servait  à  produire  les  courants  terrestres.  Cepen- 
dant, comme  la  vitesse  d'augmentation  du  potentiel  de  ces  petites  ondes 
de  signaux  surpassait  beaucoup  la  vitesse  de  variation  de  l'onde  (lu 
grand  courant  terrestre,  des  signaux  parfaitement  distincts  se  produi- 
raient sur  le  second  galvanomètre.  Ainsi,  par  cette  simple  et  ingénieuse 
invention,  les  petites  rides  qui  suivaient  la  grande  onde  du  courant 
terrestre  se  détachaient  entièrement,  des  signaux  apparaissaient  clairs 
et  précis,  sans  qu'on  eût  à  craindre  l'enfiure  considérable  qui  avait  mis 
le  premier  instrument  hors  de  service.  Pour  compléter  cette  démonstra. 
tion  et  la  consacrer  par  le  fait,  l'orateur  transmit  plusieurs  mots  par  le 
câble. 

£n  terminant,  l'orateur  remarque  que  c'est  d'après  les  données  four- 
nies par  son  câble  artificiel  qu'il  a  pu  arrêter  le  plan-  et  diriger  la  con- 
struction du  câble  atlantique  réel  ;  que  sans  le  secours  de  ces  données, 
il  n'aurait  pas  osé  garantir  la  transmission  de  huit  mots  par  minute, 
sans  un  conducteur  et  un  isolateur  plus  épaib  de  60  pour  cent  que  ceux 
qu'il  a  adoptés,  et  qui  contiennent,  comme  nous  l'avons  dit,  liOO  livres 
de  cuivre  et  400  de  gutta-percha  par  mille  de  longueur.  Il  ajouta  qu'il 
éprouvait  au  moins  ^t^/ig'tié  dédommagement  des  pénibles  travaux  aux- 
quels il  s'est  livré  pendant  plusieurs  années  pour  cette  grande  entre- 
prise, en  voyant  se  réaliser  tout  le  succès  qu'il  avait  prédit. 

(On  mit  sous  les  yeux  des  auditeurs  des  modèles  des  câbles  de  1865 
et  4866,  ainsi  qu'un  morceau  de  câble  qui  avait  séjourné  plus  d'une 
aunée  dans  l'Océan  atlantique,  à  une  profondeur  de  2  milles.] 

L'orateur  remercia  gracieusement  le  docteur  Tyndall,  qui  avait  mis 
à  sa  disposition  la  lumière  électrique. 
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THÉORIE  MÉCANIQUE  DE  LA  CHALEUR 


0ar  la  théorie  d'an  mfmêème  de  macblaei  A  alr^  par 

W.-J.  Macquorn  Rankine.  —  i  •  Les  appareils  du  système  dont  il  s'agit 
ne  rentrent  pas  dans  les  machines  à  air  parfaites  ;  en  d'autres  termes, 
ils  ne  donnent  pas  le  maximum  de  travail  possible  avec  la  dépense 
d'une  quantité  donnée  de  chaleur,  dans  un  intervalle  donné  de  tempé- 
rature ;  mais  ce  sont  des  machines  dans  lesquelles  on  peut  approcher 
pratiquement  du  travail  théorique  plus  que  dans  les  machines  à  air 
parfaites.  Dans  une  machine  à  air  parfaite,  la  chaleur  dépensée  est  ab- 
sorbée totalement  par  Tair  se  dilatant  à  la  limite  supérieure  de  la  tem- 
pérature, et  la  chaleur  rejetée  provient  totalement  de  la  compression 
de  l'air  à  la  limite  inférieure  de  la  température.  Dans  le  système  que 
nous  avons  à  considérer,  la  chaleur  dépensée  est  absorbée  totalement 
par  Fair  se  dilatant  à  tme  limitt  supérieure  et  constante  de  la  pression^ 
et  par  conséquent  avec  une  certaine  élévation  de  la  température  ;  et  la 
chaleur  rejetée  provient  totalement  de  l'air  à  une  limite  inférieure  et 
constante  de  la  pression^  par  conséquent  avec  un  certain  abaissement 
de  la  température.  La  réduction  de  volume  qui  augmente  la  pression,  et 
Taccroissement  de  volume  qui  la  diminue,  ont  lieu  sans  absorption 
ni  dégagement  de  chaleur,  d'où  il  suit  que  la  compression  produit 
une  élévation  de  température,  et  la  dilatation,  au  contraire,  un  abais- 
sement. 

2.  Quand  la  machine  n'a  pas  de  régénérateur  ou  A'iconomiseur^  pour 
retenir  une  partie  de  la  chaleur  de  l'air  expulsé,  elle  est  de  la  forme  de 
celle  qui  est  connue  sous  le  nom  de  machine  à  air  de  Joule ^  décrite  dans 
un  mémoire  de  M.  Joule  [Tram.  pkiL  de  4854).  On  en  trouve  la  théo- 
rie complète  et  appliquée  à  un  exemple  numérique,  dans  le  Maniai 
des  machines  à  vapeur  et  d'autres  premiers  moteurs,  p.  374  et  374.  La 
même  forme  comprend  encore  plusieurs  sortes  de  machines  proposées 
mises  en  œuvre  directement  par  combustion,  telles  que  celles  de  Cay- 
ley,  de  Gordon  et  d'Avenier  de  la  Grée.  La  présente  communication  a 
pour  principal  objet  de  montrer  dans  quelles  circonstances  et  dans 
quelle  étendue  il  est  possible  d'accroître  l'effet  utile  de  toute  cette  classe 
de  machines  au  moyen  d'un  régénérateur,  ainsi  que  l'a  fait  M.  Shaw 
pour  une  machine  qui  ligure  à  l'Exposition  de  Paris. 

3.  Dans  le  diagramme  ci-contre,  les  distances  parallèles  à  OV  re- 
présentent les  volumes  successifs  de  4  kilogramme  d'air,  évalués  en 
mètres  cubes;  et  les  ordonnées  parallèles  OP  représentent  les  pressions 


absolues  en  kilogrammes  sur  1  mètre  carré,  de  sorte  que  les  aires  dk- 
grammaliques  représenteront  les  quantités  de  travail  en  kilogram- 


nètres.  EnSn,  OE  représentera  la  pression  atmosphérique,  c*eet4-dire 
10  333  kilogrammes  par  mètre  cairé. 

4.  Voici  maintenant  la  première  opération  eccomplie  par  la  machine 
avec  1  kilogramme  d'air,  dans  une  révolution  :  l'air  fourni  par  l'atmo- 
sphère aspiré  et  comprimé  par  une  pompe  foulante,  se  réduit  au  vo- 
lume ED,  qui  dépend  de  la  pression  et  de  la  température.  Pour  trouver 
ce  volume  en  mètres  cubes,  multipliez  la  température  absolue,  en  degrés 
centigrades,  par  39,16,  et  divisez  par  la  pression  absolue  évaluée  en 
kilogrammes  par  mètre  carré.  Nous  désignerons  par  la  lettre  D  la  tem- 
pérature absolue  de  l'atmosphère,  parce  que  cette  température  corres- 
pond au  point  que  désigne  la  même  lettre  dans  la  figure.  Le  kilo- 
gramme d'air  est  ensuite  ramené  par  la  compression  au  sein  d'une 
pompe  non  conductrice  à  un  plus  petit  volume  FA,  d'une  matière  non 
conductrice,  le  rapport  de  la  réduction  de  volume  étant  fixé  comme  on 
le  juge  convenable  ^  la  pression  plus  grande  qu'il  supporte  est  repré- 
sentée  par  OF,  et,  par  suite  du  dégagement  de  chaleur  résultant  de  la 
compression,  la  température  s'élève.  Je  désignerai  par  la  lettre  A  la 
température  absolue  quand  la  compression  s'arrête.  La  courbe  de  com- 
pression DA  est  de  la  nature  de  celles  qu'on  nomme  o  courbes  adiaba- 
tiques  a  dans  la  science  de  la  thermodynamique  ;  et  puisque  la  sub- 
stance comprimée  est  de  l'air,  cette  courbe  se  caractérise  par  cette 
propriété,  que  la  pression  varie  en  raison  inverse  de  la  puissance  du 
degré  1,4<^  du  volume.  La  température  absolue,  étant  proportionnelle 
au  produit  de  la  pression  par  le  volume,  varie  en  raison  inverse  de  la 
puissance  du  degré  0,408  du  volume.  Ces  relations  s'expriment  ainsi 
■ous  la  forme  symbolique  : 
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OF  _  /EOy.^     A       /EDV.^ 
Ofci  ""  \FAy      '    u  ~  \FA/      • 


5.  La  surface  diagrammatique  EDAF  représente  le  travail  dépensé 
dans  Faction  de  la  pompe  foulante,  par  kilogramme  d'air;  et  Ton 
obtient  sa  valeur  en  multipliant  Taccroissement  de  température  A —  D 
par  la  chaleur  spécifique  dynamique  de  Tair,  sous  une  pression  con- 
stante, c'est-à-dire  par  100,63  kilogrammètres  par  degré  centigrade. 

6.  La  seconde  opération  consiste  à  faire  passer  Tair,  sans  change- 
ment de  pression,  de  la  pompe  foulante^  à  travers  une  fournaise,  dans 
le  cylindre  où  s'effectue  le  travail.  Dans  cette  traversée,  l'air  est  porté 
à  une  température  absolue  représentée  par  B,  qu'on  fixe  à  volonté. 
Il  absorbe  une  quantité  de  chaleur  «dont  l'équivalent  mécanique  est 
100,63  (B  — A)  centigr.;  et  son  volume  qui  augmente  proportionnel- 
lement à  la  température  absolue,  est  représenté  par  FB,  dont  la  valeur 

FB        B 

est  donnée  par  l'équation  pT  =  "T* 

7.  La  troisième  opération  a  pour  objet  d'arrêter  l'introduction  de 
Tair,  pour  le  laisser  se  dilater  et  pousser  le  piston  dans  un  cylindre  de 
matière  non  conductrice,  jusqu'à  réduction  à  la  pression  atmosphérique 
et  à  une  température  absolue  qui  sera  représentée  par  C,  son  volume, 
au  terme  de  la  dilatation  étant  représenté  par  £G.  La  courbe  de  dilata- 
tion BG,  connue  celle  de  compression  DA,  est  une  courbe  a  adiaba- 
tique  »;  les  pressions,  les  volumes  et  les  températures  absolues  sont 
liés  entre  eux  par  la  même  loi  que  ci-dessus.  Donc,  puisque  les  deux 
limites  OE,  OF  des  pressions  sont  les  mêmes  pour  les  deux  courbes,  le 
rapport  de  dilatation  doit  être  égal  au  rapport  de  compression,  et  le  rap- 
port des  températures  absolues  correspondantes  aux  deux  termes  de  la 
dilatation  doit  être  le  même  que  pour  la  compression  ;  c^8t*à-dire  que 
nous  avons 


EC^ED.^jB^A^^  /  EDy.w8 
FB  ""fa'       C  "*  D        \Fa7 


8.  La  quatrième  opération  consiste  à  expylser  l'air  du  cylindre  en 
repoussant  la  pression  atmosphérique  OE.  Ici,  l'air  peut  céder  une 
partie  de  sa  chaleur  à  un  régénérateur,  ou  bien  il  peut  l'emporter  tout 
entière. 

9.  Ainsi  que  je  l'ai  déjà  dit,  l'aire  FBCE  représente  le  travaU  effec- 
tué  dans  le  cylindre  par  i  kilogramme  d'air  ;  on  obtient  sa  valeur  en 
multipliant  l'abaissement  (B — G)  de  la  température  pendant  la  dilata- 
tion par  la  chaleur  spécifique  dynamique  sous  une  pression  constante, 
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100,63  kilogrammètres  par  degré  centigrade.  Le  travail  indiqué  par 
kilogramme  d'air  étant  l'excès  du  trayait  obtenu  dans  le  cylindre  sur 
le  travail  de  la  pompe  foulante,  est  représenté  par  l'aire  ABCD,  et  sa 
valeur  est  100,63  kilogrammètres  (B  —  C  —  A-H  D)  centigr.  Les  rap- 
ports respectife  de  ces  trois  quantités  sbnt  exprimés  évidemment  par 
les  proportions  : 


TrRTail 
dans  le  oylindre. 

FBC£ 
B  — C 

B 

C 


Travail 
dans  la  pompe. 

FADE 
A  — D 

A 

D 


TrayaU  indiqué. 

ABCD 

B  — C— A  +  D, 

B  — A, 

C  — D. 


10.  S'il  rCy  a  pas  de  régénérateur,  toute  la  chaleur  dépensée  par  ki- 
logramme d'air  est  la  chaleur  absorbée  pendant  la  seconde  opération^ 


savour  : 


100,63  (B  — A); 


et  la  chaleur  rejetée  par  kilogramme  d'air  est  la  quantité  qui  se  dis- 
sipe pendant  l'expul^sion  de  l'air  à  la  température  absolue  C,  savoir  : 

100,63(0  —  0); 

la  différence  de  ces  quantités, 

100,63  (B  —  A  —  C  +  D), 

étant  la  chaleur  convertie  en  travail,  comme  nous  l'avcms  déjà  trouvé. 
Donc,  Veffet  utik  de  cette  machine,  sans  régénérateur^  est  exprimé  par 
la  fraction 

B  — A  — C-f-D      B  — C      A  — D 


B  — A 


B 


11.  Si  Von  suppose  un  générateur  parfait,  on  peut  économiser  une 
partie  de  la  chaleur,  pourvu  que  la  température  C,  au  terme  de  ladila- 
tation,  soit  plus  élevée  que  la  température  A  au  terme  de  la  compres- 
sion ;  car  chaque  kUogramme  d'air  qui  sort  peut  fournir  au  régénéra- 
teur la  quantité  de  chaleur  équivalente  à  100,63  (G  —  A)  ;  et  cette 
chaleur  peut  être  employée  à  élever  la  température  de  l'air  comprimé, 
dans  son  passage  de  la  pompe  foulante  à  la  fournaise,  de  la  valeur  A 
à  la  valeur  C,  de  sorte  que  le  foyer  de  chaleur  n'ait  plus  qu'à  porter  la 
température  de  C  à  B.  Il  en  résulte  que  toute  la  chaleur  dépensée  par 
kilogramme  d'air  devient  en  kilogrammètres, 
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100,63  (B  —  C), 

et  la  chaleur  rejetée 

100,63  (A— D); 

qu'enfin,  l'effet  utile  de  la  machine  a  pour  expression 

B—  C  —  A-4-D_B  —  A 
B  —  C  ""      B     • 

Nous  rendrons  ces  propositions  sensibles  aux  yeux,  en  représentant 
par  les  lignes  ponctuées  Aa  et  Ce  les  <  courbes  isothermales  »  ou  les 
courbes  de  même  température,  qui  sont,  pour  un  gaz  parfait,  des 
hyperboles  ordinaires.  Nous  avons  alors 

OF 

Fc  =  Ecgp; 

Dans  rélévation  de  la  température  de  A  à  B,  la  partie  comprise  entre 
A  et  e  sera  produite  par  la  chaleur  emmagasinée  dans  le  régénérateur, 
et  la  partie  de  c  à  B  sera  due  à  la  fournaise,  tandis  que  dans  l'abaisse- 
ment de  température  de  C  à  D,  la  partie  comprise  entre  C  et  a  sera 
produite  par  réchauffement  du  régénérateur,  et  la  partie  de  a  à  D  par 
l'expulsion  de  Tair. 

iS.  Comparons' maintenant,  sous  le  rapport  de  Teffet  utile,  une  ma- 
chine thermodynamique  parfaite,  travaillant  entre  les  limites  de  tem- 
pérature absolue  B  et  D,  avec  une  machine  recevant  et  rejetant  de  la 
chaleur  sous  des  pressions  constantes,  avec  et  sans  régénérateur.  Nous 
obtiendrons  : 

Effet  Qtila. 

!•  Machine  parfaite *  ""  "b  ^ 

Machine  recevant  et  rejetant  de  la  chaleur  sous 
des  pressions  constantes, 

2»  Avec  un  régénérateur  parfait '.....    i  —  77-; 

D 

r 

3«  Sans  régénérateur *  ""  B  ' 

Dans  le  cas  2°,  l'effet  utile  est  le  même  que  celui  qu'on  obtient  avec 
une  machiné  parfaite,  entre  les  limites  B  et  A  ;  et  dans  le  cas  3^,  il  est 
le  même  qu'avec  une  machine  parfaite  entre  les  limites  de  température 
B  et  C.  L'économie  de  chaleur  par  l'emploi  du  régénérateur  dépend 
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évidemment  de  l'excès  de  la  température  C  à  la  fin  de  la  compression  sur 
la  température  A.  Si  ces  températures  sont  égales,  il  n'y  a  pas  d'éco- 
nomie,  et  dans  le  cas  où  C  serait  moindre  que  A,  le  régénérateur  oc- 
casionnerait une  perte  de  chaleur. 

B     A 

Nous  avons  déjà  vu  que  p"  =  jj»  d'où  il  suit  que  A  X  C=B  X  D;  et 

par  conséquent  que  dans  le  cas  où  C  =  A^  la  valeur  commune  de  ces 
deux  températures  est  une  moyenne  proportionnelle  entre  'les  tempe* 
ratures  limites  absolues  B  et  D  ;  c'est-à-dire  que 


43.  Afin  d'éclaircir  ce  qui  précède  par  un  exemple  numérique,  je 
supposerai  les  données  suivantes  : 

Degrés  centigrades. 

Échelle  Échelle  at>- 

Lîmites  de  température.  ordinaire.  solue. 

Limite  supérieure 294«  568«=  B 

Limite  inf.  de  la  tempérât,  atmosphér.  .10  284  =D 

ED  \ 

Rapport  de  la  contraction  de  volume  •  .    ttt  )  . 

rA  /   ' 

EC  \ 
Rapport  de  la  dilatation t;^  ] 

to  i 

Pression  atmosphérique  OE  =  10333  kilog.  par  mètre  carré. 

Avec  ces  données  nous  obtiendrons  les  résultats  suivants  : 
D'abord,  en  ce  qui  concerne  Us  pressionij  ks  températures^  les  m- 
lûmes  et  le  travail  : 

OP 

Rapport  des  limites  de  pression.  .  .       =  2^654. 

Limite  supérieure  de  la  pression,  10333  X  S,654  =  S7  614  kilo- 
grammes par  mètre  carré. 
Rapports  des  températures  absolues  : 

J  =  £  =  0,7S37, 
4 -§-0,6635, 
â=C=,,5074. 
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A  =  276«»,96  en  tempér.  absolue  (102«,9  à  l'échelle  ordinaire). 
C  =428,i0  en  tempér.  absolue  (154%!)  à  l'échelle  ordinaire). 

Volumes  occupés  par  1  kilogramme  d'air  : 

ED  =  29,16  X  284  :  10333  =  0,8015  mètre  cube. 
FA  =  0,8015  :  2  =0,4007 

FB  =  0,4007  X 1 ,5074  =  0,604 

EC  =  0,8015  X  1,5071  ==  1,208. 

.Travail  obtenu  dans  le  cylindre  à  air  chaud  par  kilogramme  d'air  : 
FBCE  =  100,63  (B  —  C)=  100,63  X  139,9  =  14078  kilogrammètreg. 

Travail  dépensé  dans  la  pompe  foulante, 
FADE  =  100,63  (A  ^  D)  =^  100,63  X  92,9  =  9318,5  kilogrammètreg. 

Travail  indiqué  par  kilogramme  d'air  : 

ABCD  =  100,63  (B  —  C— A+D)  =  100,63  X  47^=4729,5  kilogrammètreg 

Pression  moyenne  effective  : 

i^  -=  iî^  =  3915  kilogrammes  par  mètre  carré. 

En  ce  qui  concerne  la  dépense  de  chaleur  et  son  effet  utile. 
Machine  du  cas  i\  Effet  utile  d'une  machine  à  chaleur  parfaite, 
travaillant  dans  les  limites  de  température  B  et  D, 

l-§  =  0,5. 

Machine  du  cas  2\  —  Avec  un  régénérateur  parfait.  —  Chaleur  dé- 
pensée par  kilogramme  d'air  : 

100,63  (B  —  G)  =  14078  kilogrammètreg. 

.    Chaleur  rejetée  : 

100,63  (A—  D)  =  9348,5  kilogrammètreg. 
Chaleiff  convertie  en  travail  4729,5  kilogrammètres. 

Effet  utile  ; 

« 

4 «|.=  1^0,6635  =  0,3375    (=t^). 

Machine  du  cas  3«,  sans  régénérateur.  —  Perte  de  chaleur  due  à 
l'absence  d'un  régénérateur  : 

100,63  (G  —  A)  =  100,63  X  51,2  =  5io2,3  kUtgrammètres. 
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Chaleur  dépensée  par  kilogramme  d'air  : 

100,63  (B  — A)  =  100,63  X  191,1  =  19Si30  kilogrammètres. 

Chaleur  rejetée  : 

100.6?  (C—  D)=  100,63  X  144,1  =  14500,8  kilogrammètres, 

Chaleur  convertie  en  travail  (comme  précédemment)  47i9,5  kilo- 
grammètres. 
Effet  utile  : 

En  comparant  les  efiets  utiles  de  ces  trois  sortes  de  machines,  on 
voit  que,  dans  les  hypothèses  particulières  de  cet  exemple  numérique, 
la  machine  2°  donne  environ  les  deux  tiers,  et  la  machine  3^  la  moitié 
de  l'effet  utile  d'une  machine  parfaite  travaillant  entre  les  mêmes  li- 
mites de  température. 

14.  Les  calculs  précédents  ne  sont  rigoureusement  applicables  qu'à 
de  l'air  pur  et  sec,  pouvant  être  considéré  comme  gaz  parfait.  On  peut 
les  appliquer  néanmoins  avec  une  approximation  suffisante  pour  la 
pratique  aux  a  gaz  brûlés  »,  c'est-à-dire  aux  produits  gazeux  de  la  com- 
bustion qui  sortent  des  fourneaux,  pourvu  qu'on  substitue  à  chaque 
kilogramme  d^air  autant  de  gaz  brûlé  qu'en  donne  un  kilogramme  de 
Vair  qui  alimente  la  combustion, 

15.  Nous  allons  enfin  comparer  les  mêmes  machines  dans  les  con- 
ditions de  notre  exemple  numérique,  sous  le  rapport  de  l'effet  utile  et 
de  l'économie  du  combustible;  d'abord,  en  supposant  un  fourneau 
parfait  (condition  qu'on  réalise  sensiblement  lorsqu'on  emploie  le  gaz 
brûlé  à  faire  marcher  la  machine]  ;  et  ensuite,  en  supposant  que  le 
fourneau  perde  la  moitié  de  la  chaleur  (ce  qui  paraît  être  le  cas  des  ma- 

.  chines  Ericson)  :  la  chaleur  totale  produite  par  la  combustion  de 
1  kilogramme  de  combustible  sera  supposé  équivalente  à  3  000  000 
kilogrammètres. 

Effet  ntile  du 
-- —  I      — - —  I  >^  Dû  à  1  kilog.      Conibnstîble 

Fourneau.       Fluide.  Combinaison.         de  combustible,      par  hfurc. 

m 

1°  Machine  parfaite,  Kiiogrammètre. 

1,0  0,5  0,5    '  1  500  000  0,180 

2»  Machine  avec  un  régénérateur  parfait, 

1,0  0,3375  0,3375  1012  500  0,207 

0,5  0,3375  0,16875  506  250  0,533 
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30  Machine  sans  régénérateur, 

4,0         0,2463         0,2463  738  900         0,36î> 

0,5         0,2463         0,i2315  369  450         0,731 

16.  On  ne  doii  pas  oublier  que  les  conditions  supposées  dans  ces 
exemples  no  sont  que  des  abstractions  de  la  théorie,  employées  pour 
donner  plus  de  clarté  à  l'exposition  des  principes,  et  pour  faciliter  la 
comparaison  des  espèces  de  machines  que  nous  avons  considérées. 
Dans  la  pratique,  il  y  a  des  pertes  de  chaleur  et  de  travail  inévitables 
qui  ne  peuvent  être  évaluées  que  par  des  expériences  spéciales. 


ÉLECTRICITÉ 


« 

Blalyse  des  courant  a  d'iodactlon^j^arM.EMiLBBoucHOTTE. 
—  a  Nous  avons  déjà  indiqué  ce  fait  remarquable,  que  l'introduction 
d'un  voltamètre  à  eau  acidulée  dans  le  circuit  d'un  appareil  magnéto- 
électrique,  donne  lieu  à  des  phénomènes  de  polarisation  très-énergi- 
ques ;  qu'il  suffit  pour  obtenir  ces  résultats  d'employer  comme  élec- 
trode du  fil  de  platine  suffisamment  fin  ;  que  l'électrode  plongeant  de 
7  à  8  millimètres  dans  le  liquide,  l'autre,  étant  complètement  immergé, 
s'entoure  d'une  gaine  lumineuse  et  prend  au  voltamètre  l'électricité 
positive.  Afin  de  régler  plus  facilement  la  surface  de  contact  du  fil  de 
platine  avec  le  liquide,  il  suffit  d'introduire,  à  glissement  deux,  l'élec- 
trode dans  un  tube  de  verre;  la  quantité  de  métal  en  dehors  du  tube 
est  seule  soumise  à  l'action  électrolytique.  Cette  dispoution  permet 
de  sonder  toutes  les  parties  du  voltamètre  et  de  constater  que  les  effets 
de  la  polarisation  du  courant  sont  indépendants  de  la  position  de  Télec- 
trode.  En  continuant  ces  recherches,  nous  sommes  arrivés  aux  résul« 
tats  suivants  : 

l""  Quand  on  introduit  dans  le  circuit  un  deuxième  voltamètre  à  gaz, 
cet  appareil  fournit  de  l'hydrogène  et  de  l'oxygène  dans  le  rapport 
de  2  :  1 .  Ce  résultat  montre  que  la  décomposition  électrolytique  s'ac- 
complit dans  les  conditions  qui  caractérisent  le  travail  des  piles  ou  des 
machines  magnéto-éleetriques  à  courants  redressés.  Dans  un  volta- 
inètre  à  sulfate  de  cuivre,  il  y  a  dissolution  de  métal  à  un  pôle,  et  dépôt 
électro-chimique  de  cuivre  à  l'autre; 

2"*  Il  n'est  point  nécessaire  d'employer  dans  le  voltamètre  dialyseur 
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de  Teau  acidulée  pour  constater  les  faits  qui  viennent  d'être  signalés.  La 
plupart  des  sels  que  nous  avons  employés  modifient  l'action  normale  des 
courants  alternatifs  :  mais  tous  jouissent  de  la  propriété  de  déterminer 
les  extracourants  de  chaque  série.  L*emploi  de  la  dissolution  de  chlo- 
rure de  magnésium  donne  naissance  à  une  lumière  de  la  plus  grande 
beauté.  L'électrode  qui  plonge  de  quelques  millimètres  dans  le  liquide 
se  recouvre  de  magnésium  ;  celui-ci  se  consume  immédiatement  en  ré- 
pandant un'éclat  resplendissant.  Dans  cette  expérience  on  peut  rem- 
placer le  fil  de  platine  par  un  fil  de  fer,  qui  brûle  alors  lui-même 
lentement,  en  augmentant  la  puissance  de  la  lumière.  Malgré  cela,  la 
consommation  du  fer  est  assez  faible,  pour  permettre,  en  l'introduisant 
graduellement  dans  le  liquide,  d'obtenir  un  effet  lumineux  des  plus 
constants.  Après  avoir  étudié  ces  propriétés  particulières  des  courants 
d'induction  à  l'aide  d'un  appareil  magnéto-électrique  à  forte  tension, 
il  était  nécessaire  de  rechercher  si  l'on  mettrait  en  évidence  les  mêmes 
phénomènes  par  l'emploi  d'une  source  d'électricité  d'un  pouvoir 
électro-moteur  plus  faible.  Dans  ce  but,  nous  avons  lait  fonctionner  une 
machine  de  Nollet,  armée  de  huit  bobines  comme  la  précédente,  mais 
entourée  d'un  fil  à  faible  résistance.  Cette  machine  possède  un  pouvoir 
électro-moteur  équivalent  à  celui  de  vingt-deux  éléments  au  sulfate  de 
cuivre.  Avec  le  voltamètre  dialyseur  à  eau  acidulée,  le  phénomène  de 
l'absorption  de  l'une  des  séries  de  courants  est  également  apparu.  Mais 
nous  avons  obtenu  des  efiFets  de  quantité  beaucoup  plus  intenses,  par 
l'emploi,  comme  liquide,  d'une  dissolution  de  bi-chlorure  de  mercure 
dans  l'eau  salée.  On  peut  alors  plonger  dans  le  voltamètre  une  plus 
grande  quantité  de  fil,  qui  prend  l'électricité  positive.  La  résistance 
diminue  par  ce  fait. 

Au  début  de  l'expérience,  il  y  a  formation  de  proto-chlorure  de  mer- 
cure qui,  un  peu  plus  tard,  se  redissout  sous  l'action  du  chlore  mis  en 
liberté.  Dès  ce  moment  on  voit  le  mercure  se  fixer  autour  de  l'élec- 
trode, s'en  séparer  lorsqu'un  globule  assez  volumineux  s'est  formé,  et 
le  courant  prendre  une  intensité  dont  nous  allons  plus  loin  donner 
la  mesure.  Le  liquide  du  voltamètre,  sous  l'action  des  courants,  est 
porté  à  une  haute  température.  Si,  on  ne  règle  pas  convenablement  la 
position  de  l'électrode,  il  arrive  un  moment  où  les  deux  courants  con- 
servent leurs  propriétés  normales  ;  dès  lors  l'aiguille  du  galvanomètre 
n'accuse  plus  de  déviation.  Mais  en  donnant  à  l'électrode  qui  prend 
l'électricité  positive  une  position  déterminée  dans  le  voltamètre,  on 
réussit  facilement  à  la  maintenir  dans  un  milieu  liquide  à  la  tempéra- 
ture nécessaire.  En  procédant  ainsi  et  faisant  agir  le  système  sur  un 
bain  de  sulfate  de  cuivre,  nous  sonunes  arrivé  à  obtenir  un  dépôt 
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électro-chimique  de  7  à  8  grammes  par  heure.  Le  passage  des  courants 
dans  une  bobine  de  Ruhmkorff  mérite  une  attention  partfculière.  L'in- 
terrupteur de  cette  bobine  étant  supprimé,  l'appareil  de  Nollet  déter- 
mine dans  le  fil  induit  des  effets  de  tension  si  faibles  que  l'on  obtient 
difficilement  une  étincelïe  de  plus  de  4/4  de  millimètre  de  longueur. 
iMais  vient-on  à  introduire  dans  le  circuit  le  voltamètre  dialyseur,  l'ex- 
périence change  d'aspect.  On  obtient  une  étincelle  de  plusieurs  centi- 
mètres. Le  courant  induit  passe  dans  les  tubes  de  M.  Edmond  Bec- 
querel aussi  bien  que  dans  ceux  de  Geissler,  aussi  longtemps  que  l'une 
des  -séries  de  courants  conserve  une  action  indépendante  de  l'autre 
série.  Les  tubes  présentent  des  pôles  bien  caractérisés.  Mais,  si  on  aug- 
mente la  conductibilité  du  dialyseur,  tous  les  courants  passent  avec 
leurs  propriétés  normales  pour  agir  concurremment  sur  la  bobine. 

n  semble  résulter  de  ces  faits  que  l'introduction  du  dialyseur  dans 
le  circuit  donne  naissance  aux  extracourants  de  l'une  ou  de  l'autre 
série;  ou  même  de  toutes  deux,  ceci  à  la  volonté  de  l'opérateur.  De 
toute  manière,  il  est  permis  de  dire  que  le  dialyseur  appliqué  à  la  bo- 
bine de  Ruhmkorff  fonctionne  avec  la  perfection  des  meilleurs  inter- 
rupteurs. Il  faut  ajouter  que  si  Ton  ne  tient  pas  à  absorber  l'une  des 
séries  de  courants,  tous  les  liquides  bons  conducteurs  conviennent 
également.  Afin  d'obtenir  une  première  évaluation  des  effets  du  volta- 
mètre dialyseur,  nous  avons  introduit  dans  le  circuit  un  élément  de 
Bunsen  qui  pouvait,  au  moyen  d'un  commutateur,  agir,  tantôt  dans 
le  sens  des  courants  de  la  machine,  tantôt  par  opposition  à  ces  cou- 
rants. 

Dans  le  i"  cas,  la  boussole  des  sinus  a  indiqué  : 

Une  déviation  de  SI»  dont  sinus  -=  6,i5. 
Dans  le  2«,      de  20»         »  3,42. 

d'où  résulterait,  pour  rapport  entre  la  force  électro-motrice  de  la  série 
des  courants  et  celle  de  l'élément  de  Bunsen,  le  nombre  5. 

Nous  avons  vu,  plus  haut,  que  le  pouvoir  électro-moteur  de  l'appa- 
reil magnéto-électrique  à  gros  fil  représentait  celui  d'une  bobine  de 
22  éléments  à  sulfate  de  cuivre,  dont  l'effet  est  lui-même  équivalent, 
d'après  les  données  de  M.  Edmond  Becquerel  [Annales  du  Conserva- 
toire des  arts  et  métiers^  page  271),  à  celui  de  1 3  j  éléments  de  Bun- 
sen. D'après  cela,  l'effet  utile  obtenu  de  l'appareil  au  moyen  du 
dialyseur,  serait  les  //j  de  celui  que  l'on  peut  attendre  du  redresse- 
ment des  courants. 

Les  nouvelles  expériences  qui  se  préparent  modifieront  peut-être 
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cette  première  conclusion.  Il  est  déjà  permis  de  dire  que  chaque  fois 
que  l'opérateur  disposera  d'une  force  motrice  économique,  au  risque 
de  perdre  de  l'effet  utile  des  appareils  magnéto-électriques,  il  aura 
intérêt  à  renoncer  au  redressement  des  courants,  qui  exige  un  corn* 
mutateur  dont  l'emploi  entraîne  de  nombreux  inconvénients.  » 


ACADEMIE  DES  SCIENCES. 


Séance  du  lundi  2  décembre» 

—  M.  Guérin-Mennevîlle  présente  une  note  sur  les  objets  de  sérici- 
culture comparée  exposés  dans  la  collection  des  produits  du  domaine 
de  TËmpereur.  Il  avait  extrait  de  son  exposition  permanente  de  la 
ferme  impériale  de  Vincennes  quelques  échantillons  propres  à  mon- 
trer où  en  est  déjà  arrivée  l'œuvre  difficile  et  de  longue  haleine  qu'il 
poursuit  avec  persévérance.  Le  ver  à  soie  de  l'ailante  était  loin  de  dé- 
générer et  donnait  en  France,  en  Hollande  et  surtout  en  Angleterre,  des 
cocons  plus  beaux  que  ceux  achetés  sur  le  maûrché  de  Pékin  ;  il  en 
était  de  même  du  ver  à  soie  du  chêne,  lorsque  cette  année  des  mala* 
dies  désastreuses,  suite  de  perturbations  climatériques,  sont  venues  re- 
tarder le  moment  où  cette  double  acclimatation  sera  accomplie.  Hais 
un  fait  certain,  c'est  que  dans  le  cas  improbable  où  l'élevage  du  ver  à 
soie  de  l'ailante  viendrait  à  manquer  partout,  on  n'en  devrait  pas  moins 
à  la  tentative  de  M.  Guérin-Menneville  d'avoir  fait  connaître  les 
grands  avantages  que  la  sylviculture  va  retirer  de  l'emploi  de  l'ailante 
pour  boiser  les  plus  mauvais  sols,  pour  fixer  les  terres  en  pentes  et  les 
talus  des  chemins  de  fer,  et  faire  l'ornement  de  nos  routes  et  de  nos 
promenades.  M.  Givelet  a  démontré  que,  à  la  quatrième  année,  une 
plantation  d'allantes  de  six  hectares,  peut  facilement  donner  un  produit 
net  de  525  francs  par  hectare. 

—  M.  le  docteur  Jules  Guérin  adresse  au  président,  sur  l'incident 
soulevé  par  la  lecture  de  M.  Maisonneuve,  des  explications  que  nous 
reproduisons  dans  ce  qu'elles  ont  d'essentiel.  L'occlusion  pneumatique 
telle  que  je  l'ai  exposée  devant  l'Académie,  et  telle  que  je  la  pratique 
depuis  plusieurs  années,  satisfait  simultanément  aux  deux  indications 
capitales  ;  l'occlusion  hermétique  et  l'aspiration  continue.  L'une  est 
inséparable  de  l'autre,  et  dans  les  différents  écrits  dont  sa  méthode  a 
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été  l'objet,  j'ai  insisté  sur  les  deux  actions  mécaniques,  comme  sur  les 
deux  résultats  physiologiques  qu'elle  réalise.  Enfin ,  dans  les  diffé- 
rentes observations  pratiques  rapportées  à  l'appui  de  mon  système, 
j'ai  insisté  sur  les  deux  ordres  de  résultats  qui  en  assurent  le  succès.  Il 
ne  saurait  donc  plus  rester  le  moindre  doute  à  cet  égard.  C'est  ce  que 
l'honorable  chirurgien  de  l'Hôtel- Dieu  a  loyalement  reconnu.  Après 
s'être  plus  complètement  rendu  compte  de  l'action  de  ma  méthode,  et 
après  ayoir  pris  une  plus  ample  connaissance  des  textes  où  elle  est  ex- 
posée, il  a  bien  voulu  m'adresser  la  lettre  suivante  : 

c  Dans  le  travail  que  j'ai  lu  à  l'Académie,  je  n'ai  point  contesté  les 
propriétés  aspiratrices  de  votre  appareil;  j'ai  dit,  au  contraire,  que  cet 
appareil  réalisait  F  aspiration  continue:  seulement  les  faits  dont  j'avais 
été  témoin  m'avaient  fait  croire  que  dans  votre  préoccupation  de  l'oc- 
clusion des  plaies,  ou  de  leur  soustraction  au  contact  de  l'air,  vous 
n'aviez  pas  remarqué  cette  propriété  aspiratrice  de  votre  appareil,  ou 
que,  dans  tous  les  cas,  vous  ne  la  mettiez  pas  à  profit,  puisque  vous 
fermiez  les  plaies  avec  des  sutures  très-exactes  avant  d'appliquer  le 
manchon  de  caoutchouc. 

«  Cependant,  depuis  que  j'ai  lu  votre  travail  de  1866,  il  est  évident 
que  les  propriétés  aspiratrices  de  votre  appareil  y  avaient  été  parfaite- 
ment indiquées.  C'est  donc  à  vous  qu'appartient  l'honneur  d'avoir  réa- 
lisé l'occlusion  par  aspiration  continue.  » 

—  M.  le  général  Morin,  au  nom  d'une  commission  composée  de 
MM.  Poncelet,  Piobert,  Murin,  lit  un  rapport  sur  les  études  de  M.  le 
colonel  Didion,  relatives  au  tracé  des  roues  hydrauliques  à  aubes 
courbes  du  général  Poncelet.  Le  problème  abordé  parle  savant  colonel 
était  très-compliqué  et  très-important;  l'analyse  ne  l'avait  pas  résolu; 
et  la  solution  géométrique  qu'il  en  donne  ne  laisse  plus  rien  à  désirer. 
Les  résultats  théoriques  auxquels  elle  l'avait  conduit  sont  d'ailleurs 
conlirtnés  par  l'expérience;  et  les  roues  à  aubes,  étudiées,  comme  il 
l'indique,  ont  toujours  parfaitement  fonctionné,  tant  sous  le  rapport 
du  rendement  que  sous  celui  de  la  mise  en  train.  La  commission  re- 
connait  que  son  œuvre,  très-méritoire,  est  digne  de  figurer  dans  le 
/fecueil  des  savants  étrangers^  et  l'Académie  vote  à  l'unanimité  cette 
glorieuse  insertion. 

—  M.  Delaunay  répond  aux  considérations  sur  les  progrès  de  la 
théorie  du  système  solaire  et  planétaire  présentées  par  M.  Le  Verrier 
dans  la  dernière  séance.  Sa  réponse,  assez  modérée,  se  borne  à  réta- 
blir la  vérité  des  faits.  En  présentant  le  résumé  du  mémoire  de 
M-  Newcomb  sur  la  parallaxe  solaire,  il  n'avait  nullement  l'intention 
d'attaquer  M.  Le  Verrier;  il  n'a  signalé  les  fautes  de  calcul  relevées  par 
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MM.  Newcomb  et  Stone,  qUe  parce  que  M.  Le  Verrier  l'y  a  contraint. 
11  n'entrait  nullement  dans  sa  pensée  d'opposer  de  misérables  bribes  de 
calcul  à  d'immenses  travaux  scientifiques,  et  de  juger  un  monument 
par.quelques  assises  de  pierre  écornée.  Quant  à  l'accord  parfait  entre 
l'heure  théorique  et  l'heure  réelle  du  passage  de  Mercure  sur  le  soleil 
le  l!2  novembre  1861 ,  il  s'est  borné  à  faire  remarquer  que  cette  coïn- 
cidence n'avait  pas  la  portée  que  M.  Le  Verrier  lui  attribuait,  parce 
que  l'achèvement  des  tables  et  l'accord  établi  entre  elles  et  les  obser- 
vations étaient  trop  récents.  Peu  d'années  après  leur  calcul,  les  tables 
représentent  nécessairement  les  observations  avec  une  très-grande  ap- 
proximation. 

—  M.  Le  Verrier  annonce  que  sa  réplique  sera  courte  et  calme,  d'au- 
tant plus  qu'il  est  très-fatigué  ;  mais  il  n'a  pas  su  se  modérer  et  il  a  été 
très-long,  très-animé,  très-véhément  même. 

Il  demande  avant  tout  à  présenter  la  première  partie  de  V Atlas  mé- 
téorologique de  Franee^  comprenant  les  41  cartes  de  la  grêle  et  des 
orages.  Il  annonce  ensuite  qu'il  va  reprendre  le  service  des  avertisse- 
ments des  ports  :  il  n'a  jamais  été  interrompu  réellement;  il  a  sub- 
sisté au  contraire,  et  la  dernière  tempête  a  été  signalée  par  M.  Rayet 
vingt-quatre  heures  à  l'avance,  c'est-à-dire  bien  à  temps.  Mais,  après 
s'être  entendu  avec  le  directeur  du  service  anglais  qui,  tout  le  fait  espé- 
rer, sera  de  son  côté  rétabli,  M.  Le  Verrier  se  propose  de  le  modifier 
avantageusement;  il  y  aura  im  double  service  du  matin  et  du  soir,  et 
l'Académie  sera  tenue  au  courant  du  succès  des  prévisions. 

Après  avoir  vengé  sa  théorie  et  ses  tables  de  Mercure  qui  n'étaient 
nullement  compromises,  M.  Le  Verrier  prend  à  i^^iït  Y  Histoire  de 
P Astronomie  française  dans  les  vingt  dernières  années^  que  M.  Delaunay 
vient  de  publier  sous  le  titre  de  Rapport  au  Ministre^  et  prouve  avec 
beaucoup  d'énergie  qu'elle  est  écrite,  en  ce  qui  le  concerne,  avec  une 
partialité  évidente.  Elle  ne  dit  pas  un  mot,  en  effet,  de  la  transforma- 
tion complète  qu'ont  subie  les  instruments  de  l'Observatoire  et  en  parti- 
culier les  instruments  méridiens  de  Gambey,  des  nouveaux  instruments 
ajoutés  aux  anciens  et  des  excellentes  observations  auxquelles  les  in- 
struments anciens  et  nouveaux  ont  servi.  M.  Delaunay^  en  outre,  attri- 
bue au  bureau  des  longitudes  l'honneur  des  recherches  faites  relative- 
ment à  la  figure  de  la  terre,  tandis  que  les  déterminations  faites  de  lon- 
gitudes, de  latitudes,  d'azimuts,  etc.;  sont  exclusivement  l'œuvre 
de  l'Observatoire. 

Sous  ce  rapport,  M.  Le  Verrier  a  raison,  et  M.  Delaunay  n'a  rien 
répondu.  Mais  sa  longue  et  vive  discussion  prouvait  plus  que  jamais 
qu'il  y  a  en  lui  deux  hommes  qui  se  compromettent  l'un  l'autre  au 
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poinl  de  se  rendre  tous  deux  impossibles.  Il  y  a  d'une  part  l'esprit 
éminent,  l'astronome  habile,  le  calculateur  incomparable,  le  travailleur 
intrépide;  il  y  a  d'autre  part  le  caractère  violent,  le  despote  aveugle  qui 
se  met  au-dessus  de  tout  et  ne  gouverne  que  par  l'arbitraire;  le  maître 
intolérant  et  implacable  qui  ne  sait  pas  commander  parce  qu'il  ne  sut 
jamais  obéir  ;  Tavocat  normand  pour  qui  tous  les  arguments  sont  bons, 
et  qui  se  brouille  avec  tout  le  monde.  En  voici  une  nouvelle  preuve. 

M.  Le  Verrier  vient  de  publier  bous  ce  titre  :  Travaux  des  treize 
dernières  années^  son  apologie  et  sa  défense  contre  les  attaques  dont  il 
est  en  ce  moment  l'objet.  Le  fond  est  vrai  en  partie,  mais  quelle  forme, 
hélas  !  Il  a  fallu  qu'il  mit  en  tète  :  a  Projets  de  la  ville  contraires  à 
l'Observatoire  ;  abstention  regrettable  de  l'administration  supérieure  ; 
mise  en  exécution  des  plans  de  la  ville,  d  Qu'est-ce  que  cela  a  à  faire 
avec  les  travaux  des  treize  dernières  années  ;  la  question  des  bâtiments  de 
l'Observatoire  regarde  le  bureau  des  longitudes  et  le  ministre  de  l'in- 
struction publique.  M.  Le  Verrier  ne  pouvait  que  la  compromettre  en 
s'en  mêlant.  Et  à  quoi  bon  ces  coups  de  griffe  incessants  :  «  L'admini- 
stration n'a  pas  entendu  nos  réclamations;  elle  s'est  retranchée  dans 
une  circonspection  absolue  à  l'égard  de  la  ville  de  Paris,  o  a  Une  com- 
mission vient  d'être  nommée,  nous  ne  voyons  pas  à  quoi  elle  pourra 
servir...  »  a  Depuis  deux  législatures  que  les  fonds  de  l'Observatoire  de 
Marseille  ont  été  votés, rien  n'a  encore  été  mis  à  notre  disposition, sans 
autre  motif  que  les  lenteurs  administratives.  »  a  Nous  osons  donner 
le  conseil  de  laisser  au  directeur  toute  la  RESPONSÂBiirrÉ,  mais  à  la 
condition  qu'on  ne  veuille  pas  retenir  I'autorité,  en  paraissant  la  dé- 
léguer. D  a  Si  nous  sommes  bien  secondé  par  la  plupart  de  nos  colla- 
borateurs ,  il  nous  est  arrivé  aussi  d'en  rencontrer  parmi  les  plus 
jeunes,  qui  ne  s'acquittent  pas  de  leur  dievoir  :  le  directeur  a  signalé 
depuis  longtemps  cet  abus  à  l'administration  dont  la  parole  aurait  suffi 
pour  le  faire  cesser,  »  Pauvre  administration,  le  directeur  de  l'Obser- 
vatoire lui  a  donné  plus  d'occupation,  d'embarras,  d'ennuis,  que 
l'instruction  publique  tout  entière  I...  «  Le  personnel  de  l'Observatoire 
se  eompose  de  onze  personnes  pourvues  d'une  nomination  ministé- 
rielle; onze  autres  sont  attachées  aux  diverses  parties  du  service  par  le 
directeur.  Quatre  sur  cinq  servent  avec  zèle  et  dévouement...  La  pro- 
portion est  aussi  bonne  que  partout  ailleurs.  Ailleurs  on  tolère  le 
cinquième  mauvais,  tandis  qu'en  raison  de  la  nature  de  notre  service 
nous  le  pouvons  pas.  »  Les  cent  ou  cent  vingt  personnes  qui  ont  tra- 
versé l'Observatoire  et  qui  l'ont  quitté  en  le  maudissant ,  ne  feraient 
qu'un  cinquième  I 

L'apologie  se  termine  par  une  protestation  en  forme  contre  la  nomi- 
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nation  de  la  commission  désignée  par  le  ministre.  Elle  nous  effraye  ! 
a  II  n'aurait  pas  fallu  confier  Tappréciation  des  actes  de  notre  gestion 
à  deux  personnes  (MM.  LiouvlUe  et  Delaunay),  qui  Tont  attaquée  dans 
toutes  les  occasions,  et  qui. depuis  dix  ans  oilt  soulevé  toutes  les  luUes 
produites  contre  nous  à  l'Académie  et  dans  la  presse,  o  a  Leur  entrée 
dans  la  commiâsion  en  a  dénaturé  le  caractère  scientifique*. •  Nous 
nous  récusons  nous-mêmes  comme  juge  de  nos  actes,  restant  d'ailleurs 
prêt  à  donner  toutes  les  explications  à  des  commissaires  impartiaux, 
et  aies  aider  cordialement  dans  leur  mission...  La  seule  chose  que 
nous  repoussions  au  nom  de  la  justice  et  de  l'équité,  c'est  l'examen 
fait  à  huit  clos  par  une  commission  dont  deux  membres,  l'un  surtout, 
sont  notoirement  hostiles...  Nous  remplissons  un  dcToir  en  refusant 
toutes  relations  avec  la  commission  tant  que  ces  messieurs  y  siégeront; 
ne  considérant  pas  d'ailleurs  cette  récusation  comme  pouvant  préja- 
dicier  en  rien  au  principe  d'autorité,  attendu  qu'elle  est  l'exercice  d'un 
droit  naturel...  La  commission  siège  aujourd'hui,  s  Noqs  n'ajoute- 
rons rien. 

—  M.  Alvergniat,  l'habile  constructeur  d'instruments  en  verre,  pré* 
sente  un  appareil  destiné  à  démontrer  que  l'étincelle  électrique  ne  passe 
pas  dans  le  vide  absolu. 

—  Dans  le  comité  secret,  la  commission  inixte  a  présenté  pour  can- 
didats à  la  place  d'académicien  libre,  vacante  pap  la  mort  de  M.  Ci- 
viale  :  en  première  ligne^  M.  le  baron  Hippolyte  Larrey;  en  seconde 
ligne,  ex  œquoy  M.  Lartet  père,  le  paléontologiste  éminent,  et  M.  le 
docteur  Sichel.  •—  F-.  Moigno. 


M.  Luther,  directeur  de  l'Observatoire  de  Bisk,  près  de  DusseldoHf, 
a  découvert  le  23  novembre,  à  9  heures  du  soir,  une  nouvelle  petite 
planète,  dont  voici  deux  positions  : 

Nov.23-  9  h.  48m.  15 8. 7.  Asc.dr.4h.  1  m.32s.DécL4-2<«30Vi7V 
ilh.ilm.i,6  4h.l.m.28,81  21«»29'55" 

Mouvement  horaire  :  enasc.  dr.  — 2  s.  3;  en  décl«  — •  0',3. 
La  planète  est  de  dixième  à  onzième  grandeur. 


Paris.  ^Typ.  >Yald0r,  ra«  Bonaparte,  44. 


N*  <5.  18fi7, 
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Ascension  nërostoilque  nocturne,  r-  L'ascensioit  dailfi 
un  but  d'observation  des  étoiles  filantes,  projetée  par  M.  W.  de  Fon- 
vielle  pour  la  nuit  du  13  au  44  novembre,  B*est  faite  le  i5  à  minuit  . 
\m  ^uart  en  présence  d'une  centaine  de  personnes.  Le  ballon,  gonflé 
de  650  mètres  cubes  d'hydrogène  pur,  prép^é  aux  frais  de  M.  Gif- 
fard,  est  parti  de  l'enceinte  du  cirque  des  ascensions  captives,  avenue 
Sufiren^  emportant  M.  Jules  Godard  aéronaute,  M.  W.  de  Fonvielle  et 
M.  Alfred  Yan  Yaegenbergh.  Après  s'être  élevés  à  peine  à  800  mètres 
et  avoir  parcouru  244  kilomètres,  les  voyageurs  sont  descendus  à  cinq 
heures  et  demie  du  matin,  en  vue  des  phares  du  Touquet,  prés  du 
port  d'Ëtaples.  Ils  ont  aperçu  douze  bolides  ou  étoiles  filantes  sem- 
blant partir  d'un  point  de  la  constellation  du  Lion.  Trois  entre  autres 
d'un  blanc  bleuâtre,  d'un  éclat  comparable  à  celui  de  Sirius,  restèrent 
visibles  pendant  plus  d'une  seconde  sans  laisser  de  trace  sensible  de 
leur  passage. 

lie  flot  monte  !  —  Au  delà  comme  en  deçà  de  la  Manche,  le 
paupérisme  est  cet  hiver  dans  une  voie  effrayante  de  progrès.  De 
842  860  pauvres  enregistrés  dans  le  recensement  officiel,  fait  en  An- 
gleterre et  le  pays  de  Galles  dans  la  dernière  semaine  de  sep- 
tembre 1866,  le  nombre  s'en  élevait  à  872  620  à  l'époque  correspon- 
dante de  1867  ;  ce  qui  fait  29  760  d'augmentation,  ou  3  1;2  pour  cent. 
La  somme  distribué^  l'année  dernière  atteignait  le  chiffre  relativement 
énorme  de  462  500  000  francs.  On  se  demande  avec  effroi  de 
combien  elle  devra  être  augmentée  pour  soulager  toutes  les  misères 
qui  s'offrent  en  perspective  pour  cet  hiver  (Médical  Times).  Qu'en  dit 
notre  confrère  du  Cosmos^  qui  se  scandalise  du  Pauperes  semper  habetis 
vobiscum  de  l'Évangile,  bien  réservé  pourtant? 

AMMielatlon  yënërale  dea  mëdeelnc  de  France*  —  A 

la  demande  du  conseil,  M.  le  ministre  de  l'intérieur  veut  bien  attendre, 
pour  pourvoir  au  remplacemefit  de  M.  Rayer,  que  l'Associationllans  sa 
prochaine  assemblée  générale  ait  formé  une  liste  de  candidats  qu'elle 
présentera  au  choix  du  gouvernement. 

K«  1&,  t.  XY,  11  décembre  1867.  41 
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Travaux  scieiitiflqueii  fie  H.  le  dortenr  Mcltel.  —  La 

justice  et  l'amitié  nous  font  un  devoir  d'accorder  au  moins  quelques 
lignes  à  la  notice  que  M.  Siebel  présentait  à  l'appui  de  sa  candidature 
à  la  place  d'académicien  libre.  Ses  travaux  embrassent  à  la  fois  la  mé- 
decine, Ja  chirurgie,  l'ophlbalmologie,  l'archéologie  médico-ophtlialmo- 
logique  et  l'archéologie  pure.  Ils  ont  été  conçus  à'ce  point  de  vue  que 
les  connaissances  humaines,  dans  leur  généralité,  s'enchainent  et  se 
prêtent  un  mutuel  appui.  Le  nombre  des  ouvrages,  mémoires  ou  notes 
dont  M..  SicheUdonne^une  courte  et  intéressante  analyse  est  de  147. 
Docteur  en  médecine  et  en  chirurgie,  docteur  en  philosophie,  licencié 
es  l|3ttres,  il  est  à  la  fois  savant,  philosophe,  littérateur,  et  il  fut  long- 
temps en  France  le  plus  habile,  le  plus  cUèbre  de  nos  médecins 
oculistes.  Il  consacre  spécialement  à  l'entomologie  les  loisirs  de  sa 
glorieuse  retraite. 

liMitlienseuin  et  sir  David  Brewster.  —  Dans  une  lettre 
au  Times^  sir  David  avait  nettement  déclaré  à  YAthenœum  que  la 
question  si  grave'  de  l'authenticité  des  documents  de  M.  Ghasles  ne 
devait  pas  être  discutée  par  des  plaisanteries,  des  niaiseries,  des  rica- 
neries,  etc.,  etc.  De  son  côté,  VAthenœum  reproche  à  l'illustre  gavant 
de  n'avoir  commis  que  des  maladresses.  Sir  David^  api^ès  avoir  fait  re- 
monter la  fabrication  des  autographes  à  l'époque  de  la  publication  du 
General  Bictionary,  veut  que  le  faussaire  soit  Desmaizeaux.  VAthe- 
nœum déclare  et  prouve  que  Desmaizeaux  était  incapable  de  cette 
mauvaise  action  ;  il  maintient,  ce  qui  est  plus  impossible  encore,  que 
les  pièces  forgées  sont  de  date  récente,  que  le  faussaire  est  un  Français 
qui  ne  connaissait  rien  de  l'Angleterre.  Il  ne  tient  absolument  aucun 
compte  des  lettres  et  des  démarches  par  trop  embarrassantes  du  pro- 
fesseur Winthrop  et  de  l'historien  Robertson,  etc.  Nous  prenant  encore 
à  partie,  le  rédacteur  de  VAthenœum  s'écrie  :  «  L'abbé  Moigno,  dans 
son  ignorance  invincible  des  voies  anglaises,  s'est  beaucoup  amusé  de 
ridée  que  Miss  A.  A.  Hannah-Smith,  signant  Miss-Anne-Ascough-Newton 
serait  un  argument  irréfragable  contre  l'authenticité  de  ces  docu- 
ments. »  Oui,  ridée  de  chercher  là  un  argument  nous  amuse  beau- 
coup. Quoi,  une  veuve  anglaise  écrivant  à  un  homme  illustre  qui  daigne 
s'intéresser  au  jeune  Newton^  fils  de  son  premier  mariage,  n'a  pas  pu 
signer  sa  lettre  du  nom  qu'elle  n*a  plus,  onais  qu'elle  a  longtemps 
portée  et  qui  seul  rappelle  les  liens  qui  la  rattachent  à  l'enfant  dont  la 
précocité  lui  a  valu  des  louanges  si  agréables  à  son  cœur  I  Pour  être 
anglaise,  une  mère  ne  cesse  pas  d'être  mère  ;  au  contraire,  les  mères 
anglaises  sont,  dit-on,  le$  meilleures  et  les  plus  naturelles  des  mères.  Il 
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y  a  ausfii  du  bon  sens  en  France;  or,  il  n'est  personne  parmi  nous  qui 
ne  rie  de  cette  prétendue  tyrannie  des  usages  anglais,  et  de  Timpossibilité 
mise  en  avantpar  le  rédacteur  de  YAthenœum  (*).  Ildéploie  contre  nous 
un  acharnement  incroyable;  il  ne  lui  suffit  pas  de  proclamer  notre 
ignorance  invincible  de  l'Angleterre  et  de  ses  usages  ;  nous  ne  sommes 
pas  même  pour  lui  un  homme  de  science.  Qu'il  signe  donc  ses  articles; 
qu'il  ne  cache  pas  plus  longtemps  sa  méchanceté  du  voile  de  l'ano- 
nyme, et  chacun  alors  saura  qu'il  ne  compte  pas  parmi  les  savants, 
pas  même  parmi  les  notoriétés  de  la  littérature  anglaise.  Qui  donc 
connaîtrait  l'Angleterre  si  nous  ne  la  connaissons  pas,  nous  qui  depuis 
vingt-sept  ans  la  visitons  presque  chaque  année,  qui  y  recevons  par- 
tout la  plus  cordiale  hospitalité,  qui  y  sommes  connu  de  tout  le 
monde,  en  raison  de  la  part  très-active  que  nous  avons  prise  aux  réu- 
nions de  l'Association  britannique  pour  l'avancement  des  sciences  et 

.  des  brillantes  expériences  de  lumière  électrique  que  nous  avons  faites  si 
souvent.  L'Association  britannique  reconnaissante  nous  a  donné  il  y  a 
bien  longtemps  le  titre  d'associé  étranger  ;  et  le  plaisant  rédacteur  de 
YAthenœum  trouvera,  quand  il  le  voudra,  dans  les  Monthly  Notices^ 
notre  humble  nom  de  Moigno,  donné  au  408"®  cratère  de  la  lune, 
honneur  insigne  auquel  nous  étions  bien  loin  de  nous  attendre,  puis- 
qu'il nous  rapproche  nous  indigne,  des  savants  les  plus  illustres  de  la 
France,  de  l'Angleterre  et  du  monde  entier,  ancien  et  moderne.  S'il 
avait  tant  soit  peu  de  science,  notre  malin  contradicteur  saurait  que 
nous  avons  public  des  leçons  de  calcul  différentiel  et  intégral,  de 
calcul  des  variations  et  de  mécanique  analytique,  très-estimées,  classi- 

'  ques  même  dans  le§  Universités  de  l'Angleterre  ;  que  les  travaux  des 
fcavants  anglais  ne  sont  le  plus  souvent  analysés,  discutés,  connus  en 
France  que  par  nous  :  témoins  les  quatre  volumes  de  notre  Répertoire 
d'optique  moderne^  les  vingt  et  un  volumes  du  Cosmos^  les  quatorze 
volumes  des  Mondes^  les  leçons  de  la  Chaleur  et  les  nombreux  mé- 
moires de  MM.  Faraday,  Wheatstone,  Tyndall,  Hofmann,  Huggins, 
Macquorn-Rankine,  etc.,  etc.  Si  notre  adversaire  si  acharné  daignait 
nous  visiter  dans  notre  humble  cellule,  nous  lui  montrerions,  au  fron- 
tispice d'im  très-grand  nombre  d'ouvrages,  cadeaux  magnifiques  de  la 
science  anglaise,  des  dédicaces  comme  celle-ci,  signée  des  noms  vénérés 
de  l'amiral  Smyth  et  du  docteur  Lee.  Presented  to  M,  l'abbé  Moigno, 
in  récognition  of  his  energetic  labor^  in  the  cause  of  scientific  Litte» 
rature.  Si  nous  nous  défendons,  on  nous  fera  la  grâce  de  croire  que 

,  (*)  Surtout  quand  il  a  été  établi  que  T intermédiaire  de  la  correspondance  était  le 
précepteur  français  du  jeune  Newton, 
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ce  n'est  pas  par  un  sot  sentiment  de  vanité.  Nous  tenons  seulement  à 
venger  M.  Ghasles,  si  savant  et  si  bon,  de  cette  insulte  que  VAthenœum 
lui  jette  au  visage  :  «  Les  seules  personnes  toujours  ardentes  dans  la 
question  des  autographes  de  Pascal  sont  :  en  France,  M.  Chasles  et  un 
petit  nombre  de  partisans,  parmi  eux  aucun  homme  de  science, "ea 
Angleterre,  sir  David  Brewster.  »  Si  l'auteur  de  l'article  est  un  honnête 
homme,  il  nous  fera  amende  honorable)  s'il  est,  malhonnête,  il  con- 
tinuera à  manier  l'arme  du  ridicule.  Mais  quel  mal  un  homme  mal- 
honnête peut-il  faire  à  M.  Chasles  et  à  la  cause  de  la  vérité?  Personne 
ne  regrette  plus  «que  nous  de  voir  les  savants  français  en  général,  les 
savants  (}e  l'Académie  des  sciences  en  particulier,  si  froids,  si  indiffé- 
rents, nous  dirions  presque  si  lâches  dans  une  cause  à  la  fois  grande- 
ment scientifique  et  saipjtement  nationale;  mais  hélas!  toute  ardeur 
scientifique  est  morte  parmi  nous,  tout  feu  sacré  est  éteint;  c'est  une 
raison  de  plus  pour  que  nous  le  conservions  dans  toute  son  intensité. 

JHacHlne  de  liadd.  —  Nou6  venons  bien  tard  annoncer  que 
M.  Ruhmkorff,  l'éminent  artiste  électricien,  a  fait  l'acquisition  du 
brevet  français  de  la  machine  magnéto-dynamique  de  M.  Ladd,  cette 
source  si  simple,  si  élégante,  si  puissante  de  courants,  de  chaleur  et  de 
lumière  électriques,  que  nos  lecteurs  connaissent.  Elle  n'a  contre  elle 
que  son  excessive  vitesse  de  rotation  ^  que  M.  Rhumkorff  parviendra 
peut-être  à  diminuer,  ou  du  moins  à  rendre  inoffensive. 

Menas  propos  sur  les  selenees,  pa7*  M.  Félix  HÉif ent.  (Vo- 
lume in- 18  de  276  pages.  Librairie  du  Petit  Journal^  2i,  boulevard 
Montmartre.  Deuxième  édition  revue  et  corrigée).  —  Nous  avons  dit 
beaucoup  de  bien  de  la  première  édition  de  ces  charmantes  causeries 
sur  la  mécanique,  la  cosmographie,  la  physique  et  l'histoire  naturelle; 
nous  maintenons  plus  encore  notre  appréciation  favorable  et  nous 
retendons  aux  Premières  notions  de  météorologie  et  de  physique  du 
globe  du  même  auteur;  volume  in-i8  de  il  A  pages.  PariSy-Ch.  Dcla- 
grave  et  C/",  M.  Hément  s'efforce  avec  beaucoup  de  succès  de  mettre 
l'enseignement  de  la  plus  utile  des  science^,  la  météorologie,  à  la  portée 
de  tous.  Aiînonçons  enfin,  avec  la  même  satisfaction,  la  nouvelle  édi- 
tion de  ses  Premières  notions  d'histoire  naturelle^  312  pages  in-18. 
Paris,  Delagravct 

lies  poissons^  les  reptiles  et  les  oiseaux,  par  Louis 
Figuier.  {Ouvrage  illustré,  grand  in-8*  de  800  pages,  avec  400  figures 
insérées  dans  le  texte  et  14  grandes  compositions,  par  A.  Mesnel,  A.  de 
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Neuville  et  E.  Riou.  Paris,  Hachette  et  C*).  —  Des  zoophytes,  des  mol- 
lusques et  des  articulés  ou  inseetes  étudiés  dans  ses  premiers  volum'es, 
M.  Louis  Figuier  passe  aux  animaux  supérieurs  connus  sous  le  nom 
de  vertébrés.  Sa  plume  facile  et  élégante  a  fait  aujourd'hui  un  heureux 
choix  des  espèces  les  plus  intéressantes  parmi  les  poissons,  les  batra- 
ciens, les  reptiles  et  les  oiseaux  ;  l'année  prochaine  elle  s'exercera  sur 
les  mammifères.  Pour  chaque  espèce  adoptée,  l'auteur  fait  d'une  ma- 
nière concise  et  intéressante  son  histoire  naturelle,  économique  et 
anecdotique  aussi  souvent  qu'il  le  peut. 

Ii*ritlirers.  —  Les  infiniment  grands  et  les  infiniment  petits, 
par  M.  F.  A.  Pouchet,  correspondant  de  V Institut^  directeur  du  musée 
d'histoire  naturelle  de  Rouen.  (Deuxième  édition,  illustrée  de  343  vi- 
gnettes Sur  bois  et  de  quatre  planchas  en  couleur,  par  A.  Faguet, 
Mesnel,  etc.  Volume  énorme  de  iOO  pages,  grand  in-8*  et  petit  in-4*. 
Paris,  Hachette  et  C").  —  C'est  le  nec  plus  ultra  du  genre  des  livres  de 
science  illusltés.  Le  format  est  grandiose,  le  papier  magnifique,  l'im- 
pression superbe,  les  gravures  excellentes,  les  tableaux  coloriés  splen- 
dides,  la  rédaction  à  la  fois  savante  et  originale,  en  ce  sens  qu'elle 
tombe  limpide  de  la  plume  d'un  professeur  exercé  qui  traite  de  ce  qu'il 
a  étudié  toute  sa  vie,  et  décrit  les  richesses  qu'H  a  amassées  avec  art  et 
avec  goût.  Par  exemple,  la  collection  des  nids  d'oiseaux  du  Musée  de 
Rouen,  formée  par  M.  Pouchet,  unique  en  son  genre,  et  qu'il  a  décrite 
l'ayant  sous  les  yeux,  donne  à  son  beau  livre  un  charme  tout  particu- 
lier. Rien,  en  effet,  n'est  plus  intéressant  et  plus  touchant  que  cette 
variété  infinie  des  délicieuses  demeures  de  la  gent  ailée.  La  préface  est 
courte  et  digne...  a  Ce  n'est  point  un  traité,  c'est  une  simple  étude 
élémentaire..,,'  le  péristyle  du  monument  où  se  cachent  les  mysté- 
rieuses splendeurs  de  la  nature...  Par  ce  titre  Univers  j'ai  voulu  seule- 
ment indiquer  que  j'ai  puisé  dans  toute  la  création,  en  mettant 
souvent  en  regard  les  êtres  les  plus  infimes  et  les  plus  grandioses  pro^ 
ductions...  J'ai  glané  partout,  mettant  tour  à  tour  en  scène  les  animaux 
et  les  plantes,  la  terre  et  les  deux...  J'ai  écrit  tout  ce  livre,  pendant 
une  vacance,  en  présence  de  la  mer  et  sur  la  magnifique  plage  du 
Tréport...  J'ai  tâché  de  faire  représenter  le  plus  d'objets  possibles... 
L'éditeur,  qui  n'a  reculé  devant  aucun  sacrifice,  a  mis  à  ma  disposition 
des  artistes  d'élite...  Ceux  qu'aura  intéressés  cette  suite  sommaire 
d'esquisses  et  de  tableaux  trouveront  des  développements  plus  com- 
plets dans  les  longues  notes  placées  à  la  fin  du  volume...  »  Ces  notes, 
en  effet,  au  nombre  de  163,  caractéristiques  du  savant  ^et  du  professeur, 
font  au  livre  de  M.  Pouchet  une  place  tout  à  fait  à  part.  Son  esprit  est 
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bon,  ses  tendances  sont  religieuses  ;  nous  ne  lui  ferons  plus  la  guerre 
sur  son  Hétérogénie  qu'il  a  su  faire  inoffensive;  mais  noi^s  lui  repro* 
cherons  encore  de  trop  exalter  ceux  qui  ont  le  bonheur  de  penser  . 
comme  lui.  Dans  la  note  146,  nous  trouvons  excessifs  Villustre  Mante- 
gazza^  YillvMre  professeur  Joly  ;  ces  deux  messieurs  sont  savants,  mais 
sont  loin  encore  de  compter  parmi  les  illustres. 

En  même  temps  que  son  livre,  qui  n'a  qu'un  défaut,  celui  d'être 
énormément  lourd,  nous  avons  sous  les  yeux  la  notice  sur  les  travaux 
de  physiologie  et  de  zoologie  de  M.  Pouchet^  et  nous  sommes  émer- 
veillés de  tout  ce  qu'a  fait,  de  tout  ce  qu'a  produit  cette  heureuse  et 
excellente  nature.  Soa  musée  très-riche,  ses  cours  très-suivis  lui  font 
1^  plus  grand  honneur,  et  l'analyse  des  quatre-vingt-deux  ouvrages, 
mémoires,  etc.,  qu'il  a  publiés  dénotent  une  fécondité  remarquable, 
avec  une  puissance  de  travail  bien  rare,  surtout  quand  elle  s'associe  à 
une  santé  si  faible.  Sa  découverte ,  en  >outre,  de  l'ovulation  spon- 
tanée chez  l'homme  est  un  titre  de  gloire  de  premier  ordre.  Nous 
avons  pu  juger  par  nous-même  plusieurs  fois  de  Testime  et  de  l'affec- 
tion qui  l'entourent  dans  sa  grande  ville  de  Rouen,  et  nous  ne  nous 
étonnons  pas  d'apprendre  que  les  vœux  unanimes  du  département 
tout  entier  sollicitent  pour  lui  la  croix  d'officier  de  la  Légion  d'hon- 
neur. Il  est  chevalier  depuis  1843,  et  il  nous  semble  impossible  que 
le  premier  janvier  se  passe  sans  que  Son  Excellence  M.  Duruy  accorde 
cette  distinction  tant  méritée  au  courageux  historien  de  YUnivei^^ 
comprenant  dans  son  ensemble  le  règne  animal,  le  règne  végétal,  la 
géologie  et  l'univers  sidéral. 

Mais  nous  n'en  n'avons  pas  fini  avec  les  publications  illustrées  de 
MM*  Hachette,  voici  qu'ils  nous  en  envoient  deux  autres  vraiment 
gigantesques  dont  il  faut  bien  dire  un  mot. 

li»  terre.  —  Description  des  phénomènes  de  la  vie  du  ghbe^  par 
M-  Elisée  Reclus.  (Partie  1".  Les  Continents^  avec  deux  cent  trente flgu- 
resdans  le  texte,  et  vingt-quatre  cartes  tirées  en  couleur.)  — Le  but  de 
l'auteur,  quf  se  vante  d'avoir  parcouru  le  monde  en  homme  libre, 
d'avoir  contemplé  la  nature  d'un  regard  à  la  fois  candide  et  fier,  se 
souvenant  que  l'antique  Fi^eya  était  en  même  temps  la  déesse  de  la 
terre  et  celle  de  la  liberté,  est  de  raconter  les. phénomènes  de  la  terre 
qu'il  a  presque  tous,  dit-il,  vus  de  ses  yeux  :  avalanches  et  mouve^ 
ments  des  glaces,  jaillissements  des  fontaines  et  pertes  des  rivières, 
cataractes,  inondations  et  débâcles,  éruptions  volcaniques,  écroule- 
ment des  falaises,  apparition  des  bancs  de  sable  et  des  lies,  trombes, 
ouragans  et  tempêtes,  etc.,  etc.  Les  principales  divisions  de  son  beau 
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livre  sont  ;  La  Planète;  ks  Terres;  la  Circulation  des  eaux;  les  Forces 
souterraines.  Ce  que  nous  ea  avons  lu  nous  a  plu;  nous  y  avons 
trouvé  de  la  science,  beaucoup  d'érudition ,  du  style,  de  l'intérêt,  et 
un  esprit  de  discussion  saine  qui  sait  distinguer  les  hypothèses  des 
théories.  C'est  un  in-8<>  énorme  et  tiès-lourd  de  plus  de  800  pages. 

Mâ^m  pliënomèneig  d«  1»  plty^iil^ae,  par  M.  Amédée  Guil<- 
LEMTN,  auteur  du  Ciel.  (Ouvrage  illustré  de  450  figures  dessi- 
nées par  B.  Bonnafoux,  gravées  par  Ch.  LaplSudte,  et*  de  11  planches 
imprimées  en  couleur.  Volume  grand  in- 8**  de  780  pages)  —  Laissons 
M.  Guillemin  esquisser  son  but  :  «  L'étude  des  phénomènes  physiques 
est  éminemment  propre  à  satisfaire  l'invincible  tendance  de  notre 
esprit,  qui  nous  pousse  à  connaître  la  raison  des  choses,  cette  fatalité 
qui  nous  domine^  mais  qu'il  nous  est  possible  de  faire  servir  à  la  libre 
et  légitime  satisfaction  de  nos  facultés. .  Pesanteur,  Son,  Chaleur, 
Électricité,  Lumière,  telles  sont  les  catégories  sous  lesquelles  viennent 
se  langer  les  phénomènes  dont  la  description  fait  l'objet  de  cet 
ouvrage.  Nous  ne  nous  sommes  point  borné  du  reste,  à  un  simple 
exposé  des  faits,  nous  avons  essayé  d'en  faire  saisir  les  rapports 
intimes,  en  d'autres  termes,  les  lois,  tâche  un  peu  ardue  peut-être, 
quand  on  n'appelle  pas  à  son  secours  le  langage  si  clair  et  si  simple  des 
mathématiques...  Un  de  nos  plus  savants  physiciens,  M.  Le  Roux, 
a  bien  voulu  relire  la  plupart  des  épreuves  de  notre  ouvrage,  et  ses 
conseils  nous  ont  été  grandement  utiles...  M.  J.  Silberman,  prépara- 
teur de  physique  au  Collège  de  France*,...  a  bien  voulu  surveiller  la 
reproduction  de  quelques-uns  de  ses  beaux  tableaux  des  phénomènes 
optiques.  Nous  avons  eu  de  précieux  collaborateurs  dans  les  artistes 
qui  ont  dessiné  et  gravé,  soit  les  figures  du  texte,  soit  les  planches  en 
couleur,  MM.  Bonnafoux,  Laplante,  Digeon  et  Rapine.  »  Nous  avons 
parcouru  avec  soin  ce  volume  qui  fait  le  plus  grand  honneur  et  aux 
éditeurs  et  à  l'imprimeur  M.  Lahiu'e  ;  le  papier,  les  caractères,  les  gra- 
vures ne  laissent  rien  à  désirer.  Le  tej&te  est  exact  mais  un  peu  sec; 
un  peu  vide  aussi,  en  ce  sens  du  moins,  qu'il  y  a  trop  et  trop  peu  de 
science,  d'actualité,  etc.  M.  Guillemin,  dès  sa  préface,  en  appelant 
une  fatalité,  un  malheur  de  notre  être,  la  tendance  invincible  de  notre 
esprit  à  la  recherche  des  causes,  tendance  que  nos  pères  et  nous  appe- 
lons un  bonheur,  felix  qui  potuit  rerum  cognoscere  causas,  se  montre 
positiviste,  ami  trop  exclusif  des  faits,  des  appareils,  des  lois,  et  son 
livre  se  ressent  de  cet  entraînement  vers  le  terre-à-terre.  Mais  c'est 
déjà  beaucoup  que  de  reconnaître  cette  (endance  invincible  de  l'esprit 
humain ,  c'est  admettre  équivalemment  que  le  positivisme  est  une  doc- 
trine essentiellement  homicide  ! 
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FAITS  d'astronomie. 


fiur  la  parallaxe  «olalre,  par  M.  Stone.  —  Dans  les  Manthly 
Notices  du  mois  d'avril  dernier  on  trouve  deux  notes  de  M.  E.-J.  Stonc 
sur  les  valeurs  de  la  parallaxe  solaire  données  par  M.  Hansen  et  par 
M.  Le  Verrier.*  En  1863,  M.  Hansen  avait  publié  successivement  deux 
déterminations  de  la  parallaxe  fondées  sur  la  théorie  de  la  lune  :  par  la 
première,  il  avait  trouvé  8",97;  par  la  seconde,  8",916.  M.  Stone  montre 
que,  pour  obtenir  ce  dernier  résultat,  il  faut  attribuer  aux  notations  de 
JVf .  flansen  une  signification  un  peu  difierente  de  celle  que  M.  Hansen 
semble  leur  donner  dans  sa  note;  la  signification  vérita,ble  se  déduit 
aisément  de  la  théorie  de  la  lune.  M.  Stone  signale  ensuite  une  erreur 
qui  s'est  glissée  dans  le  calcul  de  k  parallaxe  solaire  que  l'en  trouve  à 
la  page  101  du  tome  IV  des  Ànnaks  de  l'Observatoire  impérial  de  Paris. 
M.  Le  Verrier  détermine  d'abord  le  coefficient  de  l'inégalité  parallac- 
tique.du  mouvement  de  la  Terre,  qu'il  ti^ouve  égal  à  6",50.  La  paral- 
laxe solaire  n  résulte  ensuite  de  l'équation  : 


,80(l+i) 


Tz  »  0,01662  X  6 

où  fA  est  la  masse  de  la  lune,  ceUe  de  la  terre  étant  l'unité.  M.  Le  Ver- 
rier trouve  encore 

où  m  est  la  masse  de  la  terre,  celle  du  soleil  étant  l'unité.  Il  adopte 

log  2^=8,35 199, 

1  1 

et  en  déduit  -  =  81,84,  ce  qui  lui  donne  ff  =  8",95  et  -=  314000. 

M.  Stone  montre  qu'il  faut  écrire  81,48  à  la  place  de  81,84,  ce  qui 
donne  8",91  au  lieu  de  8",95,et  317590  (*)  au  lieu  de  314000.  On  voit 
qu'il  suffit  d'un  très-petit  changement  de  la  masse  lunaire  pour  altérer 
-sensiblement  la  parallaxe  n;  avec  78,4  au  lieu  de  81,48,  on  obtiendrait 
n  =  8",58. 

(*)  Nous  tfouvoDB  à  uotre  tour  317950.   Il  y  a  aiusi,  chez  M.  Stone,   une  erreur 
d'impression  dans  l'équation  qui  donne  ic. 
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li'Inllaencc  dc«  nkmréem  mur  Am  rotatton  de  1»  terre* 

—  En  4754,  rAcadémie  des  sciences  de  Berlin  proposa  comme  sujet 
de  concours  la  question  suivante  :  La  rotation  de  la  terre  a^t-elk  mbi 
un  changement  quelconque  depuis  son  origine;  quelle  peut  en  être  la 
cause  et  comment  pourrait^on  le  constater? —  Une  réponse  à  cette 
question  fut  alors  donnée  par  Emmanuel  Kant  ;  on  la  trouve  réimpri- 
mée dans  le  sixièipe  volume  de  ses  œuvres,  où  elle  occupe  sept  pages. 
Kant  s'efforce  d'établir  que  le  frottement  des  eaux  de  l'Océan,  sou- 
levées par.  la  lune,  doit  en  effet  occasionner  un  relard  dans  le  mouve- 
ment de  rotation  de  notre  globe.  Dans  l'hypothèse  que  les  eaux  équa- 
toriales  possèdent  une  vitesse  4e  translation  d'un  pied  par  seconde 
dans  le  sens  opposé  à  la  rotation,  il  trouve'  que  l'accroissement  de  la 
durée  du  jour  serait  assez  considérable  pour  produire  une  diminution 
de  8  heures  et  demie  dans  la  longueur  de  l'année^  dans  l'espace  de 
2000  ans.  Ce  résultat  est  évidemment  exagéré,  mais  il  est  très-intéres- 
sant au  point  de  vue  historique. 

En  1848,  le  docteur  Majer  reprit  ces  idées  dans  sa  Dynamique 
céleste.  Il  explique  que  les  eaux  de  l'Océan,  traînées  comme  un  frein 
le  long  de  la  sui-face  du  globe,  doivent  en  diminuer  la  vitesse  de  r otst- 
tton;  mais  il  ajoute  que  cette  diminution  est  trop  petite  pour  avoir  pu 
se  faire  sentir  pendant  la  période  à  laquelle  s'étendent  nos  observations 
sur  ce  sujet.  M.  Tyndall  a  cité  et  commenté  ce  passage  dans  sa  confé- 
rence sur  la  force  (en  1862]  et  dans  son  livre  sur  la  Chaleur^  publié 
en  Î863. 

Dans  les  Motilkly  Notices  de  mai  1866,  on  trouve  un  extrait  d'un 
mémoire  publié  par  M.  Ferrel  en  1853,  et  dans  lequel  l'auteur  établit, 
par  un  calcul  très-simple,  que  l'action  des  marées  produit  un  retard 
sensible  dans  la  rotation  de  la  terre.  Le  Philosophical  magazine  (*)  pour 
1864  renferme  ensuite  un  mémoire  de  M.  J.  Croll  sur  l'influence  que 
les  marées  exercent  sur  la  rotation  de  la  terre  et  sur  l'accélération  du 
moyen  mouvement  de  la  lune.  En  1866,  M.  Delaunay  a  cherché  éga- 
lement à  démontrer  que  l'action  des  marées  ralentit  la  rotation  du  globe, 
et  que  cet  effet  explique  les  6  secondes  que  la  théorie  n'avait  pas  encore 
expliquées  dans  Taccélération  de  la  lune.  M.  Bertrand  compléta  cette 
démonstration;  M.  Airy  (**)  la  confirma  jusqu'à  un  certain  point,  et 
sir  W.  Thomson  (***)  la  développa  à  son  point  de  vue. 
M.  Stone  (****)  s'est  ensuite  occupé  de  Tinfluence  des  marées  sur  la 

(*)  Phil.  Mag.  XXVn,  p.  281-295. 
(*•)  MonlMij  Notices,  avril  18€6. 
(**♦)  PML  Mag.  XXXI,  n»  212. 
{**♦*)  Monlh.  N.  1867. 
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poBition  de  Taxe  de  rotation  de  la  terre.  11  a  fait  le  calcul  dans  les  deux 
hypothèses  suivantes  entre  lesquelles  doit  se  trouver  la  vérité  :  l""  que  le 
frottement  des  eaux  produit  un  couple  dont  Taxe  est  l'axe  instantané  de 
rotation  et  dont  l'intensité  est  proportionnelle  à  la  vitesse  angulaire  ac- 
tuelle ;  2*»  que  Taxe  du  couple  est  perpendiculaire  au  plan  de  l'écliptique 
et  son  intensité  proportionnelle  à  la  vitesse  angulaire  relative  de  la  terre 
et  de  la  lune  dans  ce  plan.  Il  trouve  alors  un  déplacement  séculaire  de 
Taxe  de  rotation,  mais  les  formules  réduites  en  nombres  (en  rejetant  les 
6  secondes  de  l'accélération  séculaire  de  la  lune  sur  la  diminution  de 
la  vitesse  de  la  terre),  montrent  que  le  déplacement  est  de  fait  absolu- 
ment insensible.  Il  est  vrai  qu'on  ne  peut  tenir  compte,  dans  ce  calcul, 
des  changements  de  figure  éprouvés  par  la  terre.  M.  Stone  établit  aussi 
que,  si  le  sphéroïde  terrestre  avait  eu  à  l'origine  un  mouvement  de 
rotation  autour  d'un  axe  autre  qu'un  axe  principal,  l'axe  de  rotation  se 
serait  peu  à  peu  rapproché  du  plus  petit  axe  de  figure,  jusqu'à  coïnci- 
dence avec  celui-ci. 

ISyatèmes  coniëtalree,  par  M.  Hoek.  —  L'auteur  a  continue 
ses  travaux  sur  les  comètes  dont  nous  avons  déjà  rendu  compte  en 
temps  et  lieu.  11  a  représenté  en  projection  stéréographique  les  orbiles 
de  190  comètes  découvertes  depuis  1556,  ne  traçant  de  chaque  orbite 
que  le  commencement,  c'est-à-dire  un  arc  de  10  degrés  passant  par 
l'aphélie;  la  comparaison  de  ces  tronçons  d'orbites  faisait  ensuite  dé- 
couvrir les  points  de  la  sphère  où  il  y  avait  concentration  manifeste 
d'aphélies  cométaires.  M.  Hoek  a  constaté  l'existence  de  six  foyers 
d'émanations  de  ce  genre,  dont  voici  les  positions  (équinoxe  moyen 
de  1864)  : 


I 

longitude 

319<» 

latitude 

—  78%5 

11 

» 
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» 

-  51%6 

m 

» 

175,5 

» 

—  46%5 

IV 

» 

75,5 

» 

—  5f,7 

•V 

» 

274,6 

» 

-h  38%7 

VI 

» 

92,9 

)) 

-f    0«,0 

Le  premier,  situé  dans  THydre  raàle,  avait  été  déjà  indiqué  anté- 
rieurement par  M.  Hoek.  te  second  est  le  point  d'intersection  des  or- 
bites des  comètes  de  1739-1793,  II;  1810  et  18(53,  V.  Les  deux 
dernières  sont'  peut-être  deux  apparitions  du  même  astre  qui  aurait 
alors  une  période  de  l»3  ans.  Le  troisième  point  est  donné  par  les  co- 
mètes de  1764-1774-1787-1840,  III.  Le  quatrième  se  rapporte  aux 
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comètes  de  i 596-1781,  I;  1790,  lïl;  1825,  I;  1843,  II;  1863,  III. 
Les  orbites  de  1785,  II;  1818,  H  et  18i5,  III,  passent  à  peu  de  distance. 
Le  même  centre  n'est  qu'à  1  degré  et  demi  du  point  d'intersection  des 
orbites  de  1857,  III  et  V  dont  les  éléments  se  ressemblaient  d'une  ma- 
nièce  frappante,  et  de  1867,  IH.  Voilà  donc  onze  comètes  qui  parais- 
sent* être  venues  de  la  même  région  de  l'univers. 

Le  cinquième  foyer  est  indiqué  par  les  comètes  de  1773;  1808,1; 
18:26,  H;  1350,  11.  Le  sixième  appartient  aux  comètes  de  1689;  1698; 
1822,  lY;  1850,  I.  Les  aphélies  de  ces  dernières  comètes  tombent  dans 
un  cercle  de  52  minutes  d'arc  de  diamètre,  et  la  probabilité  que  leur 
coïncidence  soit  due  au  hasard  n'est  que 

1  :  341  900  000  000  000. 

Lorsqu'on  mène  un  grand  cercle  par  les  points  dont  les  positipns  sont 
respectivement  : 

Longitude    95**         Latitude    «^O 
•"    »  169  »  32 

»  243  D  0 

Le  fuseau  compris  entre  ce  cercle  et  l'écliptique  ne  contient  qu'un 
seul  aphélie  (1585),  au  lieu  d'en  contenir  quinze,  comme  l'exigerait 
une  distribution  uniforme.  Peut-être  que  cette  partie  du  ciel  a  été  peu 
explorée,  à  cause  du  voisinage  du  zodiaque. 

BuUetlno  meteorolosfco  dl  Palerino  (vol.  II.  1866.  — 
vol.  m.  n"*  1  à  4,  janvier-avril  1867).  —  Ce  bulletin  parait  tous  les 
mois  par  les  soins  de  M.  Gacciatore,  directeur  de  l'Observatoire  de  Pa- 
lerme.  Il  renferme  les  résultats  d'observations  i^iétéorologiques  effec- 
tuées à  cette  station,  des  courbes  qui  représentent  la  marche  moyenne 
des  instruments,  deï  mémoires  de  toute  sorte  sur  des  sujets  météo- 
rologiques, etc;  On-  y  trouve,  entre  fiutres,  un  mémoire  dé  M.  Tacchini 
sur  le  cçefficient  de  Kaemtz,  qui  sert  à  calculer  la  température  diurne 
par  les  maxima  et  les  minima.  A  Palerme,  la  simple  moyenne  du 
maximum  et  du  minimum  fournirait,  en  été,  une  température  diurne 
trop  faible  d'un  demi-degré.  Les  différences  sont  en  1865  : 

Hiver -h  0%08 

Printemps —  0°,38 

Été — 0%50 

Automne. ......  —  0%27 

Le  coefficient  par  lequel  il  faut  multiplier  l'excursion  diurne  pour 
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obtenir  la  température  moyenne  diurne  en  ajoutant  le  produit  à  h 
texnpérature  minimum,  est  : 

Pour  l'hiver 0,4904 

Pour  le  printemps.  .  .  .    0,5542  ,         .    ^^^^. 
Pour  l'été.    . 0,5717  \  ^^^'^^^  ^>^374. 

Pour  l'automne 0,5331 

Il  est  minimum  en  février,  maximum  en  juin. 

On  trouve  encore,  dans  le  même  volume,  des  recherches  de  M.  di 
Stefano  sur  l'horizon  artificiel  à  miroir,  des  artieles  sur  les  taches  so- 
laires et  sur  les  étoiles  filantes,  sur  l'intensité  de  l'évaporation  à  Pa- 
lerme,  etc. 

Kulleilno  meteoroloslro  di  moncaglierl  [roi.  Il,  1867). 
— -  Ce  bulletin  mensuel  est  destiné  à  la  publication  des  travaux  des 
observatoires  météoirologiques  du  collège  Charles-Albert  à  Moncaglieri 
et  du  séminaire  d'Alexandrie.  Comme  le  précédeiflf,  il  renferme  beau- 
coup de  travaux  importants,  qui  prouvent  que  l'étude  pratique  de  la 
météorologie  a  pris  en  Italie  un  essor  digne  des  plus  grands  éloges. 

Répertoire  de  physique  Instrumentale)  fuhlié  par 
M.  Ph.  Carl,  Munich,  1867,  t.  III,  livraison  4.  — Cette  livraison  ren- 
ferme la  description  d'un  appareil  de  M.  Victor  von  Lang,  destiné  à 
la  mesure  des  axes  des  cristaux;  une  note  de  M.  Dellmann  sur  le  ré- 
cepteur du  câble  atlantique;  une  communication  de  M.  Carl  sur  les 
appareils  de  physique  qui  ont  figuré  à  l'Exposition,  et  une  traduction 
partielle  des  Études  sur  T Exposition  de  M.  Radau;  un  mémoire  de 
M.  Carl  sur  la  x^onstruction  des  galvanomètres  ;  la  description  d'un  ap- 
pareil de  M.  Neumayer,  appelé  météorographe  et  destiné  à  l'enregis- 
trement des  étoiles  filantes  ;  enfin  une  série  de  notes  intéressantes  sur 
deux  nouvelles  pompes  pneumatiques  à  mercure,  sur  un  échappement 
électro-magnétique,  sur  un  appareil  qui  reproduit  les  phénomènes  des 
geisers  de  l'Islande,  etc.,  etc.  Ce  cahier  est  accompagné  de  8  planches 
lithographiées. 

CennI  elenientarl  sopr»  H  ealeolo  de^ll  errerl,  del 

Cav.  Faa  di  Çruno.  —  Ce  petit  livre  contient  une  exposition  très- 
claire  et  très-précise  de  la  méthode  des  moindres  carrés,  avec  exem- 
ples de  calcul  et  tables  étendues  qui  faciliteront  beaucoup  l'application 
du  procédé  par  lequel  on  tire  le  résultat  le  plus  probable  d'un  nombre 
d'observations  tiès-grand.  M.  Faa  de  Bruno  a  eu  l'heureuse  idée 
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de  donner  une  bibliographie  des  ouvrages  relatifs  au  calcul  des  proba- 
bilités et  notamment  à  la  méthode  des  moindres  carrés;  il  en  énu- 
mère  47;  nous  ajouterons  :  Cotes,  Harmonia  mensurarum  (Cam- 
bridge, i72i);  Gauss,  supplementum  theoriœ^tic.  (1828);  Hansen, 
Commentatio  de  gradus  prœcmonis  computatione  (1830);  Laplace,  Es- 
sai philosophique  (1114,  trad.  en  allemand,  parTœnnies,  1819);  etc. 

Ij'écUiiM  totale    de   Mlell  du  19  août    iS^S,  far 

M.  £dm.  Wjbiss.  —  Le  dernier  numéro  des  Monthly  Notices  ren- 
ferme le  calcul  complet  de  Téclipse  du  17  août,  par  M.  Weiss,  de 
l'Observatoire  de  Vienne.  Cette  éclipse  sera  intéressante  à  plus  d'un 
point  de  vue.  La  lune  sortira  le  17  août  d'un  périgée  exceptionnelle- 
ment rapproché  de  la  terre,  elle  passera  en  même  temps  par  le  nœud 
ascendant  de  son  orbite.  Il  en  résulte  que  le  soleil  éclipsé  sera  très- 
près  du  zénith  dans  les  pays  où  Véclipse  aura  lieu  à  midi  ;  le  diamètre 
apparent  de  la  lune  sera  donc  très  -  grand,  et  le  mouvement  de  l'ombre 
très- lent.  La  durée  maxima  de  la  totalité  aura  lieu  dans  le  golfe  de 
Siam,  où  elle  atteindra  6  m.  50  s.,  le  soleil  étant  à  2  degrés  et  demi 
seulement  du  zénith.  L'éclipsé  totale  de  1868  sera  donc  Tune  des  plus 
considérables  qui  puissent  avoir  lieu;  depuis  mémoire  d'homme, 
aucune  éclipse  n'aura  offert  une  durée  aussi  longue,  et  deux  seulement 
peuvent  lui  être  comparées  sous  le  rapport  de  la  grandeur,  ce  sont  : 
l'éclipsé  de  Thaïes  (28  mai,  585  av.  J.-Ch.)  ;  celle  qui  a  été  observée 
en  Ecosse  le  17  juin  1433,. et  dont  le  peuple  a  longtemps  conservé  le 
souvenir  sous  le  nom  de  Vheure  noire.  L'éclipsé  de  1868  offrira  une 
occasion  exceptionnellement  favorable  d'étudier  les  protubérances,  car 
on  peut  espérer  que  sur  la  côte  de  la  mer  Rouge,  dans  l'Inde,  en  Aus- 
tralie, etc.,  le  temps  sera  beau  à  cette  époque.  Il  est  donc  extrêmement 
désirable  que  le  gouvernement  anglais  songe  dès  à  présent  à  faciliter 
ce  voyage  aux  astronomes  qui  voudront  aller  observer  ce  rare  phéno- 
mène dans  l'Inde  ou  dans  les  parages  du  Pacifique.  Il  est  probable 
qu'il  se  passera  des  siècles  avant  qu'une  occasion  aussi  favorable  d'é- 
tendre nos  connaissances  sur  la  nature  du  soleil  se  présente  de 
nouveau. 

Dans  le  même  numéro  des  Monthly  Notices,  le  major  Tennant  rend 
compte  des  préparatifs  qui  se  font  pour  l'observation  de  Téclipse  totale 
du  17  août  1868. 

Rotation  de  Mars.  —  M.  Wolf,  de  Zurich,  a  déduit  de  la  com^ 
paraison  de  deux  dessins  de  Mars,  séparés  par  un  intervalle  d'environ 
deux'ons,  un  temps  de  rotation  de  24  h.  37  m.  32  s.,9,  qui  s'accorde 
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parfaitement  avec  la  valeur  adoptée  par  Maedler  (23  s., 8)  et  avec  celle 
de  M.  Kaiser  (22  s.,6).  M.  Richard  A.  Proctor  vient  de  publier,  de  son 
côté,  une  nouvelle  détermination  fondée  sur  un  grand  nombre  de  des- 
sins, dont  une  partie  est  dueàM.  Dawes.  Avecune  valeur  provisoire  déjà 
très-exacte  (228 .  ,8) ,  M .  Proclor  a  pu  aborder  la  comparaison  de  dessins  très- 
éloignés,  comme  par  conséquent  celle  d'un  dessin  de  Uerschell,  daté 
du  30  septembre  1783,  avec  un  autre  de  M.  Dawes,  du  3  octobre  4862. 
Le  choix  de  ces  deux  dates  a  ceci  de  remarquable  que  79  années  ter- 
restres ne  diffèrent  que  de  2  jours  de  42  années  de  Mars  ;  on  trouve  qu'il 
y  a,  à  très-peu  près,  28  127  rotations  de  Mars  entre  les  deux  observa- 
tions. La  division  donne  24  h.  33  m.  22  s., 75  pour  le  temps  d'une  ro- 
tation. La  comparaison  d'un  dessin  de  Hooke  qui  à  été  fait  en  i666, 
avec  un  dessin  de  M.  Dawes  de  1856,  donne  exacteùientla  même  valeur, 
quoiqu'il  y  ait  ici  déjà  67  682  rotations  entre  les  deux  époques.  Le 
mèmenombïre  résulte  enGn  de  la  comparaison  de  deux  dessins  de  1665 
et  de  1864;  de  sorte  que  le  nombre 

24  h.  37  m.  22  s., 73 

représente  la  rotation  de  Mars  avec  une  précision  assez  grande  pour 
qu'on  puisse  considérer  les  décimales  comme  exactes.  (  Monthly 
Notices.  ) 

FAITS  DE  PHYSIQUE  ET  DE  GUDCIE. 

Ije«  slsnaax.  de  tempête.  —  M.  le  professeur  Piazzi  Smith, 
astronoine  royal  d'Ecosse,  a  adressé  à  la  chambre  de  commerce 
d'Edimbourg,  en  date  de  janvier  dernier,  une  lettre  dont  nous 
extrayons  ce  qui  suit  :  a  Le  service  des  signaux  de  tempête  a  été  der- 
nièrement suspendu,  ou  plutôt  abandonné  par  le  gouvernement;  par 
quels  motifs?  On  allégué  que,  d'après  les  conclusions  du  rapport 
d'une  commission  scientifique,  ils  ne  présentent  pas  tous  les  caractères 
de  la  certitude.  Assurément,  il  est  bien  vrai^  et  personne  ne  contestera 
que  si  les  procédés  de  Fitz-Roy  sont  passés  au  creuset  des  méthodes 
les  plus  rigoureuses  des  sciences  exactes,  ils  ne  résisteront'  pas  à 
répreuve,  et  leur  condamnation  est  inévitable.  Mais  les  méthodes  à 
l'usage  des  savants  n'ont  que  faire  dans  la  question  pratique  des  si- 
gnaux de  tempête.  La  science  théorique  à  laquelle  on  voudrait  enchaî- 
ner cette  question  est  entourée  de  difficultés  inextricables,  et  sa  marche 
est  si  lente  qu'elle  ne  pourra  bénéficier  qu'à  nos  arrière-neveux,  d'ail- 
leurs beaucoup  plus  pour  leur  satisfaction  intellectiielle  que  pour  la  con- 
servation de  leur  etistence.  Mais  les  avertissements  de  tempêtes  peu vep 
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être  jugés  et  appréciés  par  les  esprits  les  plus  vulgaires  ;  il  suffît  de  quel- 
ques heures  pour  que  chacun  sache  s'ils  se  vérifient.  Tdut  le  monde  ' 
sait  qu'ils  ont  souvent  conservé  la  vie  de  centaines  de  matelots,  en  re- 
tenant au  port  des  navires  en  train  de  déployer  leurs  voiles  sous  les 
caresses  perûdes  d'une  brise  qui  devait,  un  instant  plus  tard,  se  con- 
vertir en  tempête  si  violente  que  leur  destruction  sur  des  côtes  rocheuses 
eût  été  inévitable.  Admettons  cependant  que  la  vérification  des  aver- 
tissements est  toujours  incertaine,  que  maintes  fois  ils  ont  inutile- 
ment retardé  quelques  départs  de  navires;  ces  petits  inconvénients 
pourraient-ils  contre-balancer  les  importants  services  qu'ils  ont  rendus 
dans  tant  d'autres  circonstances,  au  double  point  de  vue  de  la  charité 
chrétienne  et  de  notre  économie  nationale? 

Il  s'agit  de  savoir,  en  définitive,  s'il  est  possible  au  moins  d'annon* 
cer  les  ^tempêtes  les  plus  redoutables,  et  assez  tôt  pour  échapper  à  leur 
action  destructive.  Je  réponds,  pour  mon  compte,  d'après  une  expé- 
rience et  des  observations  de  plusieurs  années,  que  la  plupart  des 
prédictions  de  grandes  et  violentes  tempêtes  se  vérifiaient,  et  dans  des 
limites  de  temps  qui  permettaient  de  prendre  les  précautions  les  plus 
nécessaires^  lorsque  les  avis  étaient  transmis  d'une  station  centrale 
par  les  télégraphes  électriques;  On  conçoit ,  au  surplus,  que  les  tem- 
pêtes les  plus  violentes  sont  celles  qu'on  peut  annoncer  avec  le  moins 
d'incertitude.  Pour  cet  objet,  fort  heureusement,  il  n'est  pas  nécessaire 
que  la  science  météorologique  s'élève  à  la  hauteur  de  rastronomie^ 
ni  que  les  diverses  phases  d'un  ouragan  soient  prédites  avec  la  même 
exactitude  que  celles  d'une  éclipse.  Tout  se  réduit  à  concentrer  en  un 
point  un  ensemble  d'observations  faites  sur  le  baromètre,  le  thermo* 
mètre,  le  vent,  etc.,  transmises  télégraphiquement  d'une  multitude  de 
stations  plus  ou  moms  distantes,  pour  les  soumettre  à  l'examen  et  aux 
inductions  que  peut  en  tirer  un  homme  habile.  Les  avertissements  qui 
'  partent,  en  conséquence,  de  ce  point  central  sur  telle  ou  telle  ligne, 
sont  comparables  aux  signaux  que  fait  un  berger  placé  sur  le  sommet 
d'une  haute  montagne^  pour  avertir  les  habitants  de  la  vallée  qu'un 
torrent  qui  a  rompu  ses  digues  se  dirige  vers  eux. 

Les  objections  qui  s'élèveraient  au  nom  de  la  science  ne  sont  donc 
pas  fondées,  mais  le  système  demande  à  être  pratiqué  sur  une  grande 
échelle.  Le  succès  dépend*  du  plus  vaste  réseau  d'observations  qu'il 
soit  possible  d'établir,  mais  c'est  Londres  plutôt  qu'Edimbourg  qui 
doit  en  être  le  centre,  et  il  appartiendrait  à  votre  chambre  d'adresser 
sur  ce  sujet  l'expiession  de  ses  vœux  au  gouvernement.  La  tâche  du 
gouvernement  serait  de  s'entendre  avec  les  gouvernements  des  con» 
trées  continentales,  pour  l'établissement  du  système  de  communica* 
tion  nécessaire.  » 
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IJii  noair^iiu  salvanomitre.  —  M.  Ph.  Cari,  de  Munich,  a 
construit  récemment  un  galvanomètre  à  miroir  extrêmement  sensible 
et  destiné  à  mesurer  des  courants  très-faibles.  La  disposition  des  cadres 
entourés  de  fil  avec  Taiguille  au  milieu,  ne  diffère  que  peu  de  celle 
donnée  par  M.  Wiedemann  à  son  galvanomètre.  Au  lieu  d'un  miroir 
en  acier  aimanté,  dont  se  sert  M.  Wiedemann,  c'est  un  petit  aimaût 
avec  un  miroir  argenté  qu'emploie  le  professeur  Garl.  L'échelle  gra- 
duée et  ses  accessoires  présentent  beaucoup  de  ressemblance  avec  le 
galvanomètre  de  M.  Lamont.  C'est  une  heureuse  combinaison  qu'a 
imaginée  M.  Cari,  en  réunissant  dans  s|on  instrument  tout  ce  qu'il  y 
avait  d'avantageux  dans  les  galvanomètres  des  deux  savants  allemands. 
Une  planchette  supportée  par  un  trépied  à  vis  calantes,  porte  les  deux 
cadres  entourés  de  fil  qu'une  disposition  spéciale  permet  de  rappro- 
cher ou  d'éloigner  à  volonté.  Une  échelle  graduée  indique  la  (^stance 
à  laquelle  se  trouvent  les  cadres.  Au  milieu  des  hélices  et  à  ^gale  dis- 
tance est  suspendu  l'aimant  ;  un  peu  au-dessus  se  trouve  le  miroir 
argenté.  La  goupille  portant  ces  deux  pièces  est  munie  à  sa  partie  su- 
périeure d'un  crochet  et  suspendue  à  un  fil  de  cocon.  Des  cadres  munis 
de  verres  protègent  l'aimant  et  le  miroir  argenté.  A  l'autre  extrémité, 
la  planchette  porte  une  lunette  de  correction,  une  échelle  graduée  sur 
verre  et  un  miroir.  Au  moyen  de  cadres  de  rechange,  on  peut  intro- 
duire des  résistances  différentes  dans  le  circuit;  c'est  avec  des  hélices 
portant  du  fil  très-long  et  très-fin  que  le  professeur  Cari  a  pu  faire  des 
recherches  très-approfbndies  sur  l'électricité  animale. 

Precëdé  pour  séparer  le  eëriam  du  dldjmàliuii  et  d« 
lAiitiiaiie,  par  MM.  Pattison  et  John  Clarke.  —  Ce  procédé  est 
basé  sur  ce  fait,  que  le  chromate  de  cérium,  évaporé  jusqu'à  siccité  et 
chauffé  jusqu'à  110^  c,  se  décompose,  et  que  l'oxyde  de  cérium  reste 
sous  forme  d'une  poudre  insoluble,  tandis  que  les  chromâtes  de  didy- 
mium  et  de  lanthane,  soumis  au  même  traitement,  ne  se  décompo- 
sent pas.  Étant  donc  donné  un  mélange  d'oxydes  de  cérium,  de  didy- 
mium  et  de  lanthane ,  on  le  traite  par  une  solution  aqueuse  d'acide 
chromiqiie,  et  Ton  aide  l'action  par  la  chaleur.  Quand  la  dissolution 
des  oxydes  est  complète,  on  évapore  jusqu'à  siccité  et  l'on  chauffe  le 
résidu  jusqu'à  110*  C.  On  ajoute  de  l'eau  chaude,  qui  dissout  le 
lanthaneet  ledidymium^  mais  non  le  cérium,  qu'on  obtient  séparément 
sur  un  filtre.  L'oxyde  de  cérium,  ainsi  préparé,  se  présente  sous  forme 
de  poudre  d'un  jaune  blanc,  complètement  insoluble  dans  les  acides, 
mais  fusible  avec  le  sulfate  acide  de  potasse.  Le  même  procédé  peut 
servir  conmie  moyen  de  détermination  quantitative  du  cérium,  parce 
qu'on  a  trouvé  qu'après  cette  séparation  du  cérium,  la  solotion  ne 
ontenait  plus  la  moindre* trace  de  ce  métal. 
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ÉLECTRICITÉ 


BTJOtJX  ET  MOTEURS  ÉLECTRIQUES  DE  M.  TROUVÉ    (6,  TUC  Thérèse). 

L'esprit  souffle  où  il  veut  !  Rien  de  plus  vrai  que  cet  adage  évangélique; 
l'invention  est  une  véritable  inspiration  qui,  au  moment  donné,  en- 
vahit à  l'improviste  l'esprit  de  celui  qui  était  prédestiné  à  la  féconder 
et  à  la  produire  au  grand  jour.  M.  Trouvé  est  un  ouvrier  horloger  qui 
aurait  été  tenté  de  sourire  si  on  lui  avait  annoncé,  il  y  a  quelques  an- 
nées, qu'il  serait  appelé  à  dompter  et  à  mettre  en  jeu,  avec  une  habi- 
leté incomparable,  le  plus  insaisissable  de  tous  les  agents,  l'électricité, 
pour  en  obtenir  des  effets  nouveaux  et  vraiment  imprévus.  Le  monde 
électrique  de  M.  Trouvé  est  le  monde  des  infiniment  petits;  ses  bobines 
d'induction,  ses  électro-aimants,  ses  commutateurs,  ses  interrupteurs, 
sa  pile,  tout  est  restreint  à  des  dimensions  lilliputiennes;  et  tout  fonc- 
tionne, cependant,  avec  une  régularité  extraordinaire;  chacun  de  ces 
organes  est  un  véritable  chef-d'œuvre.   Décrivons,  avant  tout,  sa  pile. 

Pile* — Nous  l'avons  appelée  pife-eVwî,  parce  qu'elle  (fig.  2)  a  la  formé 
et  les  dimensions  d'un  gros  étui.  Elle  est  formée  d'un  couple  zinc  et 
charbon,  ou  zinc  et  platine.  Le  charbon  dans  le  premier  cas,  le  zinc 
dans  le  second,  est  iîxé  au  couvercle  de  l'étui.  Le  liquide,  solution 
saturée,  de  sulfate  acide  de  mercure,  remplit  la  moitié  inférieure  du 
fond.  Tant  que  l'étui  conserve  sa  position  ordinaire,  le  sommet  en 
haut,  le  fond  en  bas,  l'élément  ne  plonge  pas  dans  le  liquide;  il  n'y  a 
ni  dégagement  d'électricité,  ni  usure  du  zinc,  ni  dépense  par  consé- 
quent. Mais  dès  que  l'étui  est  renversé,  ou  placé  horizontalement,  le 
eourantnait  et  se  continue  tant  que  le  zinc  n'est  pas  usé,  que  le  sulfate 
de  mercure  n'est  pas  épuisé.  C'est  le  courant  fourni  par  un  ou  plusieurs 
éléments  de  cette  pile,  cachés,  au  besoin,  dans  un  gousset  de  gilet  ou 
de  robe,  que  M.  Trouvé  fait  circuler  tour  à  tour  dans  une  foule  de 
petits  appareils  ou  bijoux  pour  les  animer  et  leur  faire  causer  d'agréa- 
bles surprises. 

EnseinMe  des  by  owk.  —  La  figure  1  représente  la  série  des 
bijoux  électriques  déjà  réalisés  par  M.  Trouvé,  avec  le  concours  d'un 
bijoutier  très-habile,  M.  Cadet-Picard.  Nous  donnons  à  chacun  son  nu- 
méro d'ordre,  en  partant  du  grenadier  placé  à  la  droite  de  l'oiseau,  et 
tournant  dans  le  sens  de  l'aiguille  d'une  montre, 
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N<*  i .  Grenadier  battant  du  tambour.  Il  se  tient  debout  devant  un 
gabion:  il  exécute  exactement  tous  les  airs  que  l'on  bat  soi-même. 
N**  2.  Singe  jouant  du  violon,  placé  sur  un  tambour. 
N**  3.  Turcos  sous  sa  calotte.  (Nous  y  reviendrons.) 
N**  A.  Tête  de  mort  coiffée  d'une  casquette  de  jockey.  Les  yeux  et 
la  mâchoire  se  meuvent  dans  le  plan  vertical. 

N®  5.  Zapm  jouant  avec  deux  petites  baguettes:  l'une  s'élève  quand 
l'autre  s'abaisse  et  frappe  sur  un  petit  timbre  placé  devant  lui.  (Nous  y 
reviendrons.) 
N*  6.  Sonnette  électro-sphérique. 

N*  7.  Scène  de  théâtre.  Arlequin  et  Colombine  exécutent  le  ballet. 
N**  8.  Moteur  ékctro-sphérique  lilliputien^  Le  cercle  et  l'armature 
atteignent,  en  un  instant,  la  vitesse  de  100  à  i^O  tours  par  seconde. 

N'*  9.   Lapin  avec  son  mouvement  à  découvert.  (Nous  y  revien- 
drons.) 
N**  10.  Tête  de  mort  remuant  les  yeux  et  parlant. 
N*'li.  Turcos.  Les  yeux  se  meuvent  dans  le  plan  horizontal,  et  la 
mâchoire  dans  le  plan  vertical.  (Nous  y  reviendrons.) 

N°  12.  Singe  à  lunettes  faisant  des  grimaces.  Les  yeux  parcourent 
unedemi-circdnférence;  la  seconde  moitié  des  yeux  est  de  la  même 
teinte  que  la  figure;  dans  leurs  mouvements/ on  croirait  voir  les  pau- 
pières se  baisser,  ce  qui  a  généralement  lieu  chez  les  singes. 
N°  i3.  Tête  de  décapité  sur  une  table.  Elle  parle  et  remue  les  yeux. 
No  14.  Oiseau  en  diamants  remuant  les  ailes  et  la  queue.  Pour  équi- 
librer les  ailes,  il  faut  suspendre,  aux  petits  leviers  intérieurs  abaissés 
par  l'électro-moteur,  un  poids  de  400  grammes.  L'attraction,  à  1  mil- 
limètre de  distance,  d'un  électro-aimant  pesant  2  grammes,  animé  par  la 
petite  pile,  lui  donna  la  vie  au  moins  pendant  une  heure.  Arrivé  là, 
M.  Trouvé  n'espérait  guère  aller  plus  loin;  mais,  après  bien  des  essais 
infructueux,  il  est  parvenu  non-seulement  à  imprimer  du  mouvement 
à  ses  oiseaux,  mais  à  dépasser  toutes  ses  espérances.  Les  ailes  ont  un 
déplacement  de  2  centimètres  et  font  cinq  mouvements  par  seconde, 
pendant  quatre  heures,  sous  l'action  d'une  petite  pile  à  charbon  circu- 
laire placée  dans  la  chevelure  ou  dans  le  corsage. 

N**  15.  Papillon.  Les  ailes  sont  peut-être  plus  lourdes  que  celles  de 
l'oiseau,  mais  sa  conformation  n'exige  pas  qu'elles  s'agitent  dans  toutes 
les  positions;  aussi  leur  parcours  est-il  très-grand.  Loraque  le  corps 
n'est  pas  assez  gros  pour  recevoir  le  mécanisme,  on  l'installe  sur  une 
fleur  qui  se  prête  le  mieux  à  cet  effet. 

lie  lapin*  —  L'épingle  se  compose  (fig.  2  et  3),  de  trois  parties 
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distinctes  :  un  socle  en  or  rectangulaire,  surmonté  d'un  petit  timbre  et 
du  lapin  placé  au  sommet  ;  Télectro-moteur,  et  le  mécanisme  du  mou- 
vement. Le  moteur  est  un  électro-aimant  boiteux,  avec  culasse  sur  la- 
quelle l'armature  est  articulée.  Le  petit  ressort  antagoniste  droit  I^ 
qu'on  voit  sur  le  côté,  sert  à  relever  l'armature  ;  il  prend  son  point 
d'appui  sur  une  petite  goupille^  au  bas  de  la  culasse,  en  G.  Le  com- 
mutateur qui  lui  fait  pendant,  placé  du  côté  opposé,  est  disposé  de  telle 
façon  que,  dès  que  l'armature  arrive  au  contact,  le  courant  se  trouve 
interrompu  jusqu'à.ce  qu'elle  retourne  à  son  plus  grand  éloignement, 
pour  être  attirée  de  nouveau  par  une  action  contraire  du  commutateur, 
qui  a  rétabli  le  courant  dans  les  mêmes  conditions  dans  lesquelles  il 
l'avait  interrompu.  De  cette  façon,  on  obtient  un  mouvement  de  va-et- 
vient  qu'il  est  facile  de  communiquer  aux  bras  du  lapin  au  moyen  de  deux 
petites  bielles  articulées  à  la  tète  de  l'armature  (fig.  2  et  3) ,  et  fixées ,  l'une 
en  avant  du  bras,  l'autre  en  arrière,  afin  de  décomposer  chaque  mou- 
vement simple  de  l'armature  en  deux  mouvements  contraires  des  ba- 
guettes :  l'un  ascendant,  l'autre  descendant.  Cette  disposition  est  d'une 
simplicité  remarquable  :  le  fer  et  la  culasse  règlent-  le  jeu  sur  la  lon- 
gueur, la  bobine  dans  tous  les  autres  sens;  elle  représente  (la  petite 
porte  en  place]  une  circonférence  inscrite  dans  un  carré. 

lie  turros.  —  Le  turcos  (fig.  4  et  «^)  se  compose  également  de 
trois  parties  :  la  partie  en  or  constituant  l'épingle  (figure  et  calotte); 
l'électro-moteur,  et  la  partie  mécanique  des  yeux  et  de  la  mâchoire, 
qui  se  meuvent  en  sens  contraires,  c'est-à-dire  les  yeux  horizontale* 
ment  et  la  mâchoire  verticalement.  La  figure  5  représente  ces  deux 
mouvements.  L'électro-moteur  agissant  sur  l'équerre  Q  dans  la  petite 
chappe  placée  au-dessous  de  cette  lettre,  détermine  le  mouvement  as- 
censionnel de  la  bielle  tordue  B;  la  bielle  sollicite  le  levier  L 
(fig.  4)  fixé  à  la  mâchoire  en  son  centre  de  mouvement,  et  terminé  par 
un  contre-poids  faisant  ofQce  de  ressort  antagoniste  pour  faire  obstacle 
à  la  trop  grande  vitesse,  une  des  plus  grandes  difficultés  de  ces  mé- 
canismes qui  manquent  de  masse  et  d'inertie.  Tandis  que  l'un  des  bras 
de  l'équerre  fait  ouvrir  la  mâchoire,  comme  nous  venons  de  le  voir, 
l'autre  bras  fait  mouver  les  yeux  par  l'intermédiaire  d'une  petite  gou- 
pille fixée  sur  la  bielle  qui  les  réunit,  et  engagée  dans  une  fente  à  l'extré- 
mité de  ce  bras  (fig.  5).  L'électro-aimant  soulève  le  levier  de  la  machine 
avec  son  contre-poids,  et  celui-ci  fait  le  reste,  c'est-à-dire  ramène  les 
pièces  au  point  de  départ,  toujours  par  la  fonction  d'un  de  ces  com- 
mutateurs si  bien  agencés,  dont  M.  Trouvé  a  le  secret,  et  qui  varient 
plus  ou  moins  d'un  bijou  à  l'autre. 


Fig.  4.  Tig.  I. 

La  durée  de  marche  des  bijoux  électriques  est  vraiment  surprenante. 
Une  lëte  de  mort  et  un  lapin  ont  fonctionné  régulièrement  pendant  six 
mois,  neuf  heures  chaque  jour,  et  leurs  mouvem^U  n'ont  pas  encore 

cessé.  C'estquecespelitsappareilssontdevTaisiuBtrumenls  d'horlogerie. 
Tout  dépend  de  la  pile;  la  rupture  d'un  cordon  ou  les  autres  accidents 
sont  si  faciles  à  réparer,  qu'on  peut  dire  qu'il  n'y  a  pas  de  raison  pour 
que  leur  Eemice  ait  un  terme. 

M«(«ur«  ^lrctrO'spliërl(|iie«  «Impie  et  «IsnMe  (Pig.  6 

et  7).  —  A,  l'armature,  représentée  séparément  fig,  8,  est  un  cer- 
cle coupé  suivant  Bon  diamètre.  B,  la  bobine,  est  un  électro-aimant 
droit;  les  extrémités  intérieures  des  fils  sont  réunies  à  travers  la  cou* 
Tonne  C,  dont  ils  restent  isolés  ;  les  extrémités  extérieures  vont  aboutir, 
l'une  au  commutateur  qui  la  fait  communiquer  au  pùle  positif  de  la 
pile,  l'autre  à  l'électro-aimant.C  couronne.  D  cercle  supportant  l'arma- 
ture. E,  E'  trous  servant  à  Axer  l'armature  et  le  cercle  au  moyen  des 
boutons  G,  G'.  F  cercle  supportant  l'ensemble  du  moteur.  G, G' boulons 
servant  à  fixer  l'armature.  H,  H',  boutons  servant  à  fixer  l'éleetro^- 
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maiit  au  moyen  de  la  pièce  1"  fixée  à  rextrémité  de  l'axe  et  percée  sur 
son  limbe  d'une  grande  quantité  de  trous.  I,  F,  I",  P",  F'"  boutons  et 
appendices  servant  au  réglage  :  V  électro-aimant,  H"  rondelle  servant 
&  fixer  rélectro-aimant;  F",  F'"  ressorts  pressant  sur  Faxe  pour  éviter 
toute  intermittence  dans  le  courant.  J  commutateur  avec  face  en  pla- 
tine.  K  ressort  frotteur  terminé  par  une  goupille  en  platine.  L'axe  de 
Félectro-aimant  est  formé  de  deux  parties  :  Fune  supérieure,  isolée  de 
la  couronne  G  et  du  commutateur;  l'autre  enfoncée  de  force  et  commu- 
niquant avec  la  couronne.  M  poulie.  N,N' pièces  d'ivoire  isolant  le  p6le 
négatif  de  Fensemble  du  moteur;  leur  position  centrale  est  en  métal. 

Dès  que  les  deux  fils  conducteurs  de  la  pile  sont  reliés  aux  deux 
pôles  P,  N,  et  la  goupille  de  platine  fixée  à  l'extrémité  du  ressort  frot- 
teur K,  le  circuit  est  fermé.  Le  commutateur  entre  en  fonction;  les 
parties  des  armatures  les  plus  rapprochées  du  centre  sont  successive- 
ment attirées  vers  les  pôles  de  l'électro-aimant,  avec  une  vitesse  qui 
dépend  de  la  pente  du  plan  courbe,  à  la  seule  condition  qu'on  n'exa- 
gérera ni  l'excentricité,  ni  le  diamètre  du  moteur.  Il  en  résulte 
un  mouvement  circulaire   autour  de  l'électro-aimant.    Ce  mouve- 
ment s'arrêterait  si,  un  peu  avant  que  l'armature  arrive  à  sa  plus 
courte  distance^  la  petite  encoche  du  commutateur  entraîné  par  elle, 
ne  venait  pas  se  placer  sous  la  petite  goupille  de  platine,  laquelle 
alors,  ne  pressant  plus,  interrompt  le  courant  et  fait  cesser  Faimanta- 
tion.   L'armature  n'est  plus  attirée;  mais,  en  vertu  de  sa  vitesse  ac- 
quise, elle  dépasse  le  point  mort  et  subit  de  nouveau  l'attraction, 
parce  que  dans  son  mouvement  elle  a  fait  franchir  à  la  goupiUe  l'es- 
pace vide  du  commutateur  pour  la  remettre  de  nouveau  en  "rapport 
avec  le  ressort  frotteur,  et  ainsi  de  suite.   La  largeur  de  l'encoche  du 
commutateur  est  juste  suffisante  pour  qu'au  moment  où  le  courant  re- 
prend, l'armature  ne  soit  pas  attirée  en  sens  contraire.  Le  mouvement 
se  continue  en  ^'accélérant  jusqu'à  ce  qu'il  atteigne  un  maximum  de 
vitesse  variable  avec  le  diamètre  du  moteur.  Avec  un  seul  élément  au 
bichromate  de  potasse,  il  fait  de  20  à  25  tours  par  seconde.  Le  modèle  de 
l'Exposition,  qui  avait  2  décimètres  de  diamètre,  faisait  avec  deux  élé- 
ments 42  à  15  tours  par  seconde,  quoique  le  poids  des  deux  électro-ai- 
mants disposés  en  croix  pour  éviter  le  point  mort^  fût  de  11  kilogr.  Le 
mécanisme  de  la  rotation  se  fait  de  la  même  manière  dans  les  deux  mo- 
teurs. Si  dans  le  moteur  double  on  a  fixé  l'électro-aimant  par  les  bou- 
tons supérieurs  H,  H',  Farmature  est  sollicitée  au  mouvement;  si, 
laissant  l'électro-aimant  libre,  on  fixe  Farmature  par  les  boutons  infé- 
rieurs G,  G',  Félectro-aimdnt  est  sollicité  par  Farmature.  Si  on  laisse 
libres  à  la  fois  Félectro-aimant  et  l'armature,  ils  ne  s'attireront  pas 
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moins  l^un  l'autre ,  se  mettront  en  mouvement  et  parcourront  cha- 
cun la  moitié  du  chemin  qui  les  séparait. 

Si,  après  avoir  lancé  les  deux  mobiles  dans  le  même  sens,  on  ferme 
le  circuit,  celui  des  deux  qui  tourne  à  contre-sens  de  son  mouvement 
naturel  s'arrête  plus  ou  moins  vite,  suivant  la  force  de  la  pile,  revient 
immédiatement  sur  ses  pas,  et  gagne  de  la  vitesse  pendant  que  l'autre 
en  perd;  puis,  au  bout  d'un  instant,  iis  commencent  à  marcher  d'ac- 
cord en  sens  contraires,  à  la  condition,  toutefois,  qu'ils  aient  le  même 
diamètre,  ou  que  leurs  poids  soient  dans  un  rapport  déterminé,  et  que 
l'on  aura  réglé  convenablement  les  frottements. 

Puissions-nous  apprendre  à  nos  lecteurs,  dans  quelques  semaines,  que 
M.  Trouvé  va  livrer  des  moteurs  électriques  assez  puissants  pour  faire 
un  travail  utile,  conduire  un  toumebroche,  une  machine  à  coudre,  une 
petite  pompe  de  jet  d'eau,  etc.  Ils  seront  animés  par  des  piles  absolu- 
ment closes,  sans  émanation  aucune,  qu'il  suffira  de  renverser  pour 
faire  commencer  leur  action  de  redresser,  quand  le  moment  du  repos 
sera  venu,' sans  perte  ou  dépense  aucune,  aussi  longtemps  que  le  tra- 
vail ne  s'exécute  pas.  Un  peu  de  patience,  et  le  grand  progrès  sera  réalisé. 

Appnrell  ëlectro-mëdleal. — Il  est  disposé  de  telle  façon  que 
tout  peut  se  placer  dans  les  deux  poignées.  Le  commutateur  se  trouve  dans 
une  des  joues  de  la  bobine  (fig.  9) .  L'ensemble  se  compose  de  deux  ponts  en 
cuivre,  marqués  des  lettres  L,  V,  qui  signifient  fen^,  vite,  et  où  viennent  se 
visser,  en  M  et  M',  les  deux  écrous  qui  terminent  les  conducteurs  de  la 
pile  ;  les  écrous  des  deux  poignées  se  vissent  à  l'autre  bout  de  la  bobine, 
du  côté  du  tube  graduateur.  L'armature,  ou  trembleur,  est  articulée 
sur  un  des  ponts  :  un  petit  ressort  en  platine  placé  parallèlement,  au- 
dessus,  et  engagé,  par  son  extrémité,  dans  une  petite  fente,  l'entraîne 
dans  son  mouvement  ascensionnel,  jusqu'à  ce  qu'il  vienne  buter  contre 
une  goupille  de  platine  placée  verticalement  sous  le  levier  mobile  qui 
domine  le  tout,  pour  fermer  le  circuit.  Les  deux  pôles  de  la  pile  étant 
fixés  en  M  et  M',  le  circuit  est  fermé  ;  dès  que  le  ressort  touche  la  gou- 
pille qui  conduit  à  un  des  fils  par  le  centre  de  mouvement  du  levier  en 
0,  l'armature  se  précipite  sur  le  noyau  de  fer  ;  elJe  entraîne  à  son  tour 
avec  elle  le  petit  ressort  ;  celui-ci,  cessant  de  toucher  à  la  goupille  de 
platine,  interrompt  le  courant,  surmonte  l'inertie  de  Tarmalure  et  la 
ramène  à  sa  première  position,  pouf  qu'elle  soit  attirée  de  nouveau,  et 
ainsi  de  suite.  Jusque-là,  les  cho!$es  se  passent  comme  dans  un  trem- 
bleur ordinaire;  mais  lorsque  le  levier  est  rendu  mobile,  comme  dans 
la  figure  10,  on  voit  que,  non-seulement  Tarmalure  a  plus  ou  moins  de 
chemin  à  parcourir,  mais  que  le  ressort  lui-même,  en  même  temps  que 


Fig.  7. 
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Fi>  8, 


Fig.  9. 


Fîg.  10. 


sa  force  augmente  ou  diminue,  change  aussi  de  longueur  et  de  point  de 
contact  :  trois  conditions  nécessaires  et  suffisantes  pour  faire  varier  le 
nombre  des  vibrations  entre  des  limites  très-éloignées,  et  assurer  un 
fonctionnement  parfait,  surtout  au  point  de  vue  de  la  durée.  La  pile  au 
bi-sulfate  de  mercure  ne  donne  presque  pas  d'étincelles,  et  le  petit  mo- 
dèle à  charbon  circulaire  engendre  un  courant  assez  intense  pour  com^ 
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muniquer  au  courant  d'induction  né  des  interruptions  successives  une 
très-grande  énergie.  Avec  une  pile  au  bi-chromate  de  potasse,  ce  cou- 
rant enflamme  un  tube  de  Qeissler,  et  devient  tellement  énergique  que 
l'on  ne  peut  toucher  les  bobines,  même  alors  que  le  tube  graduateur 
en  cuivre  est  complètement  enfoncé  dans  la  bobine.  L'armature  est  arti- 
culée^ pour  qu'elle  ne  fatigue  pas  trop  le  ressort  si  mince  et  si  délicat 
qui  la  supporte.  Sans  l'articulation,  un  léger  choc  aurait  pu  mettre 
l'appareil  hors  de  service,  tandis  qu*il  résiste  maintenant  aiix  chutes 
les  plus  violentes.  M.  Trouvé  croit  mon  interrupteur  actuel  préférable 
à  tous  les  trembleurs  employés  jusqu'ici  pour  les  bobines  de  Ruhmkorff 
ou  ailleurs,  d'autant  plus  que  le  ressort  est  parfaitement  en  état  de  sup- 
porter le  morceau  de  fer  qui  fait  fonction  d'enclume. 

Trouiise  ëlectrique.  —  C'est  un  porte-feuille  semblable  aux 
trousses  ordinaires  des  chirurgiens,  et  dans  lequel  sont  renfermés  la 
pile,  la  bobine  d'induction,  et  les  divers  accessoires  les  plus  en  usage 
de  l'appareil  électro-médical  :  poignées,  porte-éponges,  bouton  ou  boult, 
brosse  en  fil  de  cuivre  pouvant  s'épanouir  plus  ou  moins,  etc.,  etc. 

Lorsque  le  moment  d'opérer  est  venu,  après  avoir  dévissé  le  cou- 
vercle, on  introduit  dans  l'étui  de  la  pile  4  à  5  grammes  de  bi-sulfate  de 
mercure,  et  on  le  remplit  d'eau  à  moitié,  ou  jusqu'au  trait  circulaire 
gravé  extérieurement.  On  revisse  le  couvercle,  après  avoir  pris  soin 
d'essuyer  le  pas  de  vis  s'il  était  mouillé  ;  on  agite,  et  la  pile  est  prête 
à  fonctionner. 

On  retire  d'abord  la  bobine  des  poignées  en  cuivre  qui  lui  servent 
d'étui;  on  prend  les  cordons  les  plus  souples  et  les  plus  longs  qui  se 
trouvent  dans  la  poche  de  la  trousse,  et  l'on  ûxe  les  petits  manches  aux 
poignées,  les  écrous  à  l'une  des  extrémités  de  la  bobine,  du  côté  du  tube 
graduateur  ;  on  fixe  de  même  les  autres  cordons  à  l'extrémité  de  la  bobine, 
et  les  pôles  de  la  pile  aux  petites  bornes  par  les  pinces.  Dès  qu'on  renverse 
la  pile,  le  courant  est  établi,  le  trembleur  entre  en  mouvement;  le  cou- 
rant d'induction  a  toute  son  activité;  on  peut  lui  faire  produire  les  effets 
qu'on  en  attend;  il  ne  cessera  qu'autant  qu'on  redressera  la  pile. Quel- 
quefois, pour  "vaincre  l'inertie  du  trembleur,  il  faut  donner  une  petite 
impulsion  à  la  bobine;  si,  malgré  l'impulsion,  il  reste  immobile,  on 
vérifiera  l'état  des  points  d'attaché  des  cordons;  on  les  nettoiera  s'ils 
sont  oxydés.  Si  les  fils  métalliques  sont  rompus  sous  leur  enveloppe  de 
soie,  on  rétablira  les  contacts  des  métaux.  Enfin,  on  enlève  le  couvercle 
de  la  bobine,  on  pousse  le  levier  soit  vers  la  lettre  V,  soit  vers  L,  sui- 
vant qu'on  veut  faire  naitre  le  courant  vite  ou  lentement;  et,  pour  aug- 
menter l'intensité  de  la  sensation  physiologique,  on  tire  plus  ou  moins 
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le  tube  graduateur.  Chaque  accessoire  peut  prendre  à  son  tour, 
suivant  le  besoin,  la  place  des  poignées.  On  enlève  la  petite  boule  en 
la  dévissant.  Le  petit  flacon  renfermé  dans  la  trousse  contient  assez  de 
bi-sulfatf  de  mercure  pour  suffire  à  deux  charges  moyennes,  et  à  une 
seule  si  Ton  veut  que  l'action  soit  Irès-énergique.  F.  Moigno. 


THÉORIE  MÉCANIQUE  DE  LA  CHALEUR 


Sur  l'économie  deii  dlTerses  sortes  de  eombastlbles, 
sans  eiLeeptlon  des  Itulles  mlnërale« ,  par  M.  le  professeur 
W.  J.  Macquorne  Rankine.  —  On  ne  trouvera  pas  dans  ce  petit 
nombre  de  pages  un  principe  nouveau,  ni  quelqu^nouvelle  recherche 
expérimentale,  mais  un  simple  essai  de  résumé  des  principes  théori- 
ques qui  doivent  diriger,  au  point  de  vue  de  l'économie,  la  consomma- 
tion du  combustible,  et  rébadche  d'une  sorte  de  cadre  où  viennent  se 
placer,  pour  leurs  applications  pratiques^  les  données  acquises  dans 
cette  matière,  aussi  bien  que  celles  qu'on  peut  espérer  d'acquérir 
encore. 

Quelques  remarques  préliminaires  me  semblent  opportunes,  sur  les 
divers  modes  en  usage  pour  exprimer  les  quantités  de  chaleur,  et  sur 
celui  qu'il  convient  d'adopter  dans  le  cas  actuel.  Quand  il  s'agit  de 
travaux  scientifiques,  on  prend  ordinairement  pour  unité  de  chaleur  la 
'quantité  de  chaleur  nécessaire  pour  élever  d'un  degré  la  température 
d'une  quantité  pondérable  d'eau  déterminée,  qu'on  a  prise  elle-même 
pour  unité  de  poids,  quelle  que  soit  d'ailleurs  cette  dernière  unité. 
Par  exemple,  dans  l'emploi  des  mesures  anglaises,  l'unité  de  chaleur 
à  l'usage  des  savants  est  la  quantité  de  chaleur  qui  élève  la  tempéra- 
ture d'une  livre  d'eau  d'un  degré  de  l'échelle  Fahreinheit,  plu9  spé- 
cialement qui  élève  cette  température  de  39°  Fahr.  à  ^0""  Fahr.  Lors- 
qu'on dit  que  pendant  une  opération  qui  sera,  si  l'on  veut,  la 
combustion  d'une  livre  de  combustible  d'une  certaine  nature,  il 
s'est  produit  tant  d'unités  de  chaleur,  on  veut  dire  que  cette  opération, 
en  ne  supposant  aucune  déperdition  de  chaleur,  a  élevé  ou  a  été 
capable  d'élever  d'un  degré  la  température  du  même  nombre  de  livres 
d'eau. 

Je  place  ci-dessous  les  nombres  qui  rappellent  les  rapports  des  unités 
britanniques  aux  unités  françaises,  ou  métriques,  parce  que  l'emploi 
des  mesures  françaises  s'est  tellement  généralisé  dans  le  domaine  des 
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sciences  exactes,  qu'il  importe  de  connaître  parfaitement  leurs  valeurs 
en  mesures  anglaises  et  de  se  les  rendre  familières,  surtout  aujourd'hui 
que  leur  usage  dans  ce  royaume  est  légalement  autorisé. 

Un  degré  centigrade  -=1,8'  Fahr. 
Un  kilogramme        =  2,2046  liv. 

Par  conséquent,  une  unité  française  de  chaleur  =  1,8x2,2046 
=  3,968  unités  britanniques. 

Ce  mode  d'expression  des  quantités  de  chaleur  est  une  suite  de  la 
manière  dont  les  savants  déterminent  ces  quantités  elles-mêmes  par 
leurs  expériences  délicates;  ils  emploient  à  cet  effet  l'instrument 
nommé  calorimètre  d'eau,  qui  contient  une  certaine  masse  d*eau, 
dans  laquelle  on  fait  passer  la  chaleur  que  développe  une  opération 
quelconque,  telle  que  la  combustion  d'une  quantité  déterminée  d'une 
substance  combustible,  et  l'on  mesure  l'élévation  de  la  température  de 
l'eau.  Connaissant  le  poids  de  l'eau  du  calorimètre^  on  peut  calculer  le 
nombre  d'unités  de  chaleur  qu'a  produit  la  combustion^  Mais  ce  pro- 
cédé, si  simple  en  apparence,  exige  des  soins  très-minutieux  et  des 
appareils  de  précision,  sans  lesquels  les  résultats  pourraient  être  fort 
inexacts.  Il  s'y  trouve  une  cause  particulière  d'inexactitude  qui  tient  à 
la  grande  difficulté  d'obtenir  une  température  uniforme  dans  toute  la 
masse  de  l'eau.  Voici  un  vase  contenant  une  certaine  quantité  d'eau, 
et  un  thermomètre  en  un  point  de  cette  eau;  ce  thermomètre  accuse 
une  certaine  température,  mais  en  un  autre  point  de  la  même  eau  il 
pourrait  marquer  une  tout  autre  température.  Le  calorimètre  doit,  en 
conséquence,  être  pourvu  d'un  a  agitateur»,  comparable  à  un  propul- 
seur à  hélice,  destiné  à  mêler  sans  cesse  toutes  les  parties  de  l'eau  et  à 
leur  donner  ainsi  une  même  température. 

Il  y  a,  d'une  autre  part,  des  pertes  de  chaleur  inévitables.  L'eau  du 
calorimètre  cède  de  la  chaleur  par  conduction,  et  il  s'en  échappe  avec 
les  gaz  qui  sont  le  produit  de  la  combustion.  On  doit  indispensable- 
ment  évaluer  ces  pertes  de  chaleur  et  en  tenir  un  compte  exact. 

L'emploi  du  calorimètre  pour  les  usages  scientifiques  est  donc  une 
opération  très-laborieuse,  qu'on  ne  peut  guère  admettre  dans  les  expé- 
riences faites  sans  une  extrême  précision  et  sur  une  grande  échelle. 

Pour  nous  convaincre  des  erreurs  que  comporte]cemode  d'opération, 
supposons  que  nous  ayons  de  l'eau  dans  une  chaudière,  et  que  nous 
chauffions  cette  eau  jusqu'à  ce  que  nous  voyions  apparaître  des  bulles 
de  vapeur  s'élevant  à  sa  surface,  sous  la  pression  atmosphérique  ordi- 
naire ;  nouô  pourrions  nous  tromper  gravement  si  nous  pensions  que 
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toute  la  masse  liquide  est  à  la  température  de  rébullition.  Il  peut 
arriver  que  les  couches  inférieures  soient  à  des  températures  plus 
basses  que  la  couche  superficielle,  et  par  conséquent  le  seul  fait  de* 
rébullition  est  loin  de  suffire  pour  faire  connaître  la  quantité  de  chaleur 
contenue  dans  la  masse  de  l'eau. 

Dans  les  applications  qui  se  rapportent  aux  machines  à  vapeur  et 
qui  sont  de  la  pratique  la  plus  ordinaire,  Tuiiité  de  chaleur  qu'il  semble 
le  plus  convenable  d'adopter  est  l'unité  de  vaporisation;  c'est-à-dire  la 
quantité  de  chaleur  qu'absorbe  en  se  vaporisant  l'unité  de  poids  de 
l'eau  sous  la  pression  moyenne  atmosphérique  de  10  333  kilogrammes 
sur  1  mètre  carré  de  la  surface,  l'eau  étant  fournie  par  une  chaudière 
à  la  température  de  la  vaporisation,  laquelle  n'est  autre  que  le  point 
normal  cTébullition^  à  lOO*  C.  Cette  unité  de  chaleur  se  défmit  avec 
précision,  elle  se  mesure  et  s'identifie  sans  difficultés. 

Sous  certains  rapports,  on  peut  dire  qu'elle  est  la  même  dans  tous 
les  pays.  Peu  importent,  en  effet,  les  différentes  unités  de  poids  ou  de 
mesure  dont  on  peut  faire  usage,  lorsque  l'on  se  borne  à  considérer  le 
nombre  d'unités  de  poids  d'eau  que  fait  vaporiser,  au  point  normal 
d'ébullition,  une  unité  de  poids  d'une'  sorte  quelconque  de  combus- 
tible. Ce  nombre  est  exactement  le  même,  quel  que  soit  le  système  de 
mesure  supposé,  qu'il  soit  anglais,  français  ou  de  toute  autre  nation. 

L'unité  anglaise  de  vaporisation  se  définit  :  la  quantité  de  cha- 
leur qui  vaporise  une  livre  d'eau  au  point  normal  d'ébullition 
(242^  Fahr.  ou  100^  C),  en  supposant  la  chaudière  alimentée  d'eau  à 
cette  température.  Elle  équivaut  à  96G  unités  de  chaleur  anglaises 
ordinaires,  c'est-à-dire  qu'elle  est  égale  à  966  fois  la  quantité  de  chaleur 
qui  élève  de  4**  Fahr.  la  température  d'une  livre  d'eau.  L'imité  fran- 
çaise de  vaporisation  est  pareillement  la  quantité  de  chaleur  qui  vapo- 
rise un  kilogramme  d'eau  à  la  température  normale  d'ébullition,  et 
elle  équivaut  à  537  unités  de  chaleur  françaises  ordinaires.  On  voit 
que  ces  résultats  sont  indépendants  des  unités  de  poids,  et  qu'on  ob- 
tiendrait les  mêmes  nombres  dans  les  deux  cas,  si  l'on  faisait  usage 
d'une  même  échelle  thermométrique  {*). 

(*)  On  sait  parfaîtement,  ftajonrd'hui,  qu'une  quantité  donnée  de  chalenr  équivaut  à 
une  certaine  quantité  de  travail  mécanique,  et  que,  spécialemont  pour  élever  d*un 
degré  Fahr.  la  température  d'une  livre  d'eau,  on  doit  dépenser,  par  exemple,  en 
frottement,  la  quantité  de  travail  qui  serait  nécessaire  pour  élever  772  livres  à  la 
hauteur  de  1  pied.  Si  nouB  multiplions  772  par  966,  nous  obtenons  en  livrei^ftUd  le 
travail  mécanique  qu'il  faut  dépenser  pour  vaporiser  1  livre  d'^u  :  de  sorte  que  la 
vaporisation  d'une  quantité  d'eau  donnée,  par  travail  mécanique  seulement,  exige  an- 
tant  de  travail  que  Télévation  de  cette  eau  à  la  hauteur  qu'exprime  le  produit;  c'est- 
à-dire  à  la  hauteur  de  745  800  pieds,  ou  227  800  mëtreS|  environ.  Tel  eit  l'équivalent 
néosni^ae  de  Vanité  de  vaporisation. 
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Gela  posé,  cette  évaluation  de  la  chaleur  en  unités  de  vaporisation 
est  la  mieux  appropriée  aux  questions  pratiques  sur  l'emploi  des  com- 
bustibles. On  y  trouve  d'abord  l'avantage  d'éviter  les  grands  nombres, 
de  ne  pas  embarrasser  les  calculs  de  nombres  de  cinq  ou  de  six 
chiffres,  lorsque  des  nombres  de  deux  chiffres  peuvent  suffire  ;  et 
cet  avantage  est  plus  important  qu'on  ne  serait  peut-être  porté  à 
le  penser.  D*une  autre  part,  les  pouvoirs  calorifiques  des  com- 
bustibles se  trouvent  exprimés  en  fonction  de  l'effet  utile  qu'ils  sont  le 
plus  ordinairement  destinés  à  produire.  Un  troisième  avantage,  qui  a 
été  déjà  signalé,  consiste  en  ce  que  l'expression  des  pouvoirs  calori- 
fiques se  trouve  indépendante  des  divers  systèmes  de  poids  et  mesures. 

Mais  il  ne  suffit  pas  de  savoir  exprimer  des  quantités  de  chaleur  en 
vertu  de  certaines  conventions,  il  faut  savoir  aussi  déterminer  positive- 
ment ces  mêmes  quantités  par  des  expériences  sur  la  vaporisation  de 
l'eau,  et  ici  encore  il  y  a  des  précautions  rigoureuses  à  observer  si  l'on 
aspire  à  des  résultats  exacts.  En  premier  lieu,  la  chaudière  doit  être 
constamment  a  alimentée  »  ou  entretenue  d'eau  à  la  température  de 
l'ébuUition  ;  il  faut  du  moins,  quand  on  ne  peut  satisfaire  à  cette  con- 
dition, tenir  compte,  par  le  calcul,  de  la  différence  des  températures. 
Dans  la  pratique,  l'eau  d'alimentation  est  presque  toujours  à  une 
température  inférieure  à  celle  de  Tébullition.  D'une  autre  part,  la  pres- 
sion atmosphérique  qui  s'exerce  à  la  surface  de  l'eau  n'a  pas  générale- 
ment sa  valeur  normale,  d'où  la  nécessité  d'une  nouvelle  correction 
relative  à  la  différence  entre  la  température  de  l'ébullition  sous  la  pres- 
sion réelle  et  celle  de  l'ébullition  sous  la  pression  normale. 

La  quantité  d'eau  qui  se  vaporise  est  donc  influencée  à  la  fcHS  par  la 
température  de  l'eau  d'alimentation  et  par  la  température  du  point 
d'ébuUition  :  cette  double  influence  est  corrigée  par  la  formule  sui- 
vante, qui  va  être  expliquée  : 

E  (réduite)  «  E  (observée)  x  fl  -h  I^f^h'^^'^^^^?! 
^  '         ^  '      L       99d  Fahr.  ou  537  cent  J 

a  E  (observée)  d  signifie  la  quantité  de  vapeur  qui  s'est  formée  réel- 
lement, et  qu'on  a  pu  observer,  lorsque  la  température  de  l'eau  d'ali- 
mentation et  celle  du  point  d'ébullition  étaient  différentes  de  212^  F. 

«  E  (réduite)  »  représente  la  valeur  à  laquelle  serait  réduite  la  quan- 
tité précédente,  si  ces  deux  températures  avaient  été  celle  de  21^  F. 

T,  est  la  température  de  l'ébullition  sous  la  pression  normale,  ou, 
d'après  nos  conventions,  celle  de  212*  F  ;  T.  est  la  température  de 
l'eau  d'alimentation  ;  T»  celle  du  point  d'ébullition  sous  la  pression 
réelle. 
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Si  la  température  de  rébiillilion  n'a  pas  été  observée,  on  peut  la 
conclure  de  la  pression  atmosphérique,  au  moyen  des  tables  construites 
pour  cet  objet. 

L'exactitude  exige  encore  qu'on  s'applique  soigneusement  à  prévenir 
un  effet  particulier  qui  se  produit  souvent  dans  les  chaudières,  c'est  l'En- 
trainement, sous  forme  d'écume  ou  de  brouillard ,  d'une  certaine 
quantité  d'eau  liquide,  par  l'action  mécanique  des  bulles  de  vapeur. 
On  neutralise  cet  effet  ati  moyen  d'une  disposition  qui  ne  laisse  passer 
hors  de  la  chaudière  que  de  la  vapeur  sèche,  mais  qui  se  pratique  dif- 
Gcilement  sur  une  grande  échelle.  Quand  on  ne  peut  s'opposer  ainsi  à 
la  sortie  de  l'eau  liquide,  on  doit  l'évaluer  aussi  bien  que  possible,  et 
en  tenir  compte. 

Après  avoir  défini  l'unité  de  chaleur,  je  vais  m'occuper  d'abord  du 
pouvoir  de  vaporisation  totale  ou  théorique  que  peut  fournir  un  com- 
bustible d'une  nature  donnée,  c'est-à-dire  de  la  quantité  d'eau  que  peut 
vaporiser  un  poids  donné  du  combustible  de  la  natui'e  supposée,  dans 
l'hypothèse  qu'il  n'y  ait  aucune  perte  de  chaleur;  et  ensuite  du  pou- 
voir effectif  ou  utilisable  de  vaporisation,  avec  l'emploi  des  foyers  et 
des  chaudières  dont  nous  disposons. 

Le  rapport  du  pouvoir  effectif  ou  pouvoir  total  de  vaporisation  est 
une  fraction  qu'on  pourrait  nommer  Veffet  utile  du  foyer  et  de  la  chau- 
dière^ mais  que  je  nommerai,  pour  abréger,  Veffet  utile  dufoyei\  Nous 
aurons  donc,  en  désignant  par  E  et  E'  le  pouvoir  total  et  le  pouvoir 
effectif, 

E' 
Effet  utile  du  foyer  =r  --. 

Nous  remarquerons,  à  cette  occasion,  que  le  pouvoir  total  de  vapo- 
risation dépend  uniquement  de  la  composition  chimique  du  combus- 
tible, tandis  que  le  pouvoir  effectif  dépend,  en  outre  de  cette  composi- 
tion, de  la  construction  des  appareils  de  chauffage,  de  leur  tirage  et 
de  diverses  autres  circonstances. 

Le  pouvoir  total  de  vaporisation  des  différentes  sortes  de  combus- 
tibles a  été  déterminé  par  des  expériences  de  laboratoire,  dont  les  ré- 
sultats ont  été  enregistrés,  et  aujourd'hui  nous  sommes  riches  en  docu- 
ments de  cette  nature.  Les  expériences  consistaient  à  brûler  une  petite 
quantité  de  chaque  espèce  de  combustible,  en  prenant  les  plus  gi*ands 
soins  d'éviter  les  pertes  de  chaleur,  et  à  mesurer  exactement  la  quantité 
de  chaleur  qui  se  développait  par  cette  combustion.  Gomme  il  n'était 
pas  toujours  possible  d'éviter  la  sortie  des  produits  gazeux  dans  un  état 
plus  ou  moins  chaud^  on  y  suppléait  en  mesurant  la  quantité  de  ces 
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gaz  et  leur  température,  et  calculant  en  conséquence  la  chaleur  qu'ils 
emportaient.  C'est  ainsi  qu'ont  procédé  Dulong,  Despretz  et  autres  sa- 
vants, qui  ont  doté  l'industrie  du  fruit  de  leurs  recherches  ;  nous  devons 
beaucoup  particulièrement  aux  travaux  plus  modernes  de  Favre  et  de 
Silbermann,  dont  les  résultats  ont .  été  publiés  dans  les  Annales  de 
Physique  et  de  Chimie,  1852-1853,  vol.  34,  36  et  37.  Ces  résultats 
méritent  toute  notre  confiance,  et  ils  semblent  ne  laisser  plus  rien  à 
désirer  pour  ce  qui  concerne  le  pouvoir  total  ou  théorique  de  vapori- 
sation. Mais  nos  connaissances  sur  le  pouvoir  effectif  sont  encore  très* 
bornées  :  si  nous  savons  beaucoup  à  cet  égard,  il  nous  reste  encore 
plus  à  savoir. 

Je  vais  maintenant  considérer  en  particulier  le  pouvoir  total  de  va- 
porisation de  certaines  espèces  de  combustibles,  d'après  les  valeurs 
données  par  les  expériences  que  je  viens  de  mentionner. 

On  peut  distinguer  deux  grandes  classes  de  combustibles,  formées  la 
première  de  corps  simples,  et  la  seconde  de  corps  composés.  Mais,  en 
fait  de  corps  simples,  je  ne  citerai  que  le  petit  nombre  de  ceux  qui  ont, 
dans  la  pratique,  une  importance  réelle.  En  voici  le  tableau  : 

Corps  simples.  Oxygène  par    Air  par  unité    Unités  de 

nnité  de  poids.       de  'poids.    vaporisatioB.  • 

Gaz  hydrogène 8  36  64,2 

Carbone,  solide 2  J  i2  15,0 

Carbone  solide,  pour  son  premier 

degré  d'oxydation i  \  6  4,5 

Carbone  gazeux,  dans  2  \  parties  )  15,0 

d'oxyde  de  carbone i  \  6  10,5 

Carbone  pur  et  gazeux  (conclu 

théoriquement 2  §  12  21,? 

La  première  de  ces  trois  colonnes  de  chiffres  indique  le  poids  d'oxy- 
gène nécessaire  pour  brûler  l'unité  de  poids  du  corps  simple.  Par 
exemple,  1  livre  d'hydrogène  exige  8  livres  d'oxygène  pour  sa  com- 
bustion complète.  On  peut  remplacer  l'oxygène  pur  par  la  quantité 
d'air  qu'indique  la  seconde  colonne.  La  troisième  fait  conaaltre  le  pou- 
voir total  de  vaporisation.  Elle  indique,  par  exemple,  que  la  combus- 
tion de  1  livre  d'hydrogène  peut  vaporiser  64,2  livres  d'eau.  C'est,  de 
tous  les  corps  connus,  celui  qui  a  le  plus  grand  pouvoir  de  vaporisa- 
tion. On  voit  de  même  que  1  livre  de  carbone  exige,  pour  sa  combus- 
tion, 2  I  livres  d'oxygène,  ou  12  livres  d'air,  et  qu'en  brûlant  eUe 
dégage  assez  de  chaleur  poiu:  vaporiser  15  livres  d'eau* 
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Le  Carbone  se  présente  sous  diverses  formes,  ou  dans  divers  états 
d'agrégatioQ,  notamment  sous  la  forme  de  charbon  de  bois,  de  coke, 
de  plombagine,  de  diamant,  et  la  chaleur  dégagée  par  sa  combustion 
n'est  pas  la  même  pour  ces  diverses  formes,  ainsi  que  cela  résulte  des 
expériences  de  Favre  et  de  Silbermann.  La  chaleur  de  combustion  est 
d'autant  moindre  que  le  carbone  est  plus  dur  et  plus  dense,  et  la 
raison  en  est  évidemment  qu'une  certaine  quantité  de  cette  chaleur  se 
transforme  dans  le  travail  nécessaire  pour  vaincre  la  cohésion  des  mo- 
lécules. Ainsi,  le  diamant,  par  exemple^  ne  vaporise  pas  15  fois  son 
poids  d'eau,  parce  que  c'est  l'état  où  le  carbone  a  le  plus  de  cohésion, 
et  que  les  résultats  ci-dessus  exposés  se  rapportent  au  carbone  sous  la 
forme  de  coke  ou  de  charbon  de  bois.  Cette  remarque  a  de  l'impor- 
tance pour  la  considération  de  quelques  autres  phénomènes  dont  je 
vais  bientôt  m'occuper. 

Le  nombre  de  la  troisième  colonne  relatif  au  carbone  solide  suppose 
qu'il  brûle  en  donnant  de  l'oxyde  de  carbone,  c'est-à-dire  en  absor- 
bant seulement  la  moitié  de  la  quantité  d'oxygène  qu'il  est  capable 
d'absorber.  On  sait,  en  effet,  que  l'oxygène  s'unit  au  carbone  dans 
deux  proportions  différentes.  Une  partie  de  carbone,  en  poids,  et  une 
partie  et  un  tiers  d'oxygène  forment  de  l'oxyde  de  carbone.  L'oxyde  de 
carbone  lui-même  est  un  combustible,  et  en  brûlant  il  se  combine 
avec  autant  d'oxygène  qu'il  en  contient  déjà,  pour  former  de  l'acide 
carbonique.  Dans  un  fourneau  qui  ne  reçoit  pas  assez  d'air,  le  carbone 
ne  se  combine  qu'avec  la  première  proportion  d'oxygène,  et  le  résultat 
est  de  l'oxyde  de  carbone.  Chaque  livre  de  carbone  s'empare  de  i  |  livre 
d'oxygène,  qu'il  trouve  dans6  livres  d'air.  Nous  devons  remarquer  que, 
lorsque  le  carbone  ne  se  combine  qu'avec  une  seule  proportion 
d'oxygène,  son  pouvoir  de  vaporisation  ne  se  trouve  pas  seulement  ré- 
duit de  moitié,  puisqu'il  n'est  que  de  4r,5,  tandis  que  la  combinaison 
avec  les  deux  proportions  a  un  pouvoir  de  vaporisation  égal  à  15;  le 
premier  n'est  que  les  trois-dixièmes  du  second. 

En  d'autres  termes,  si  nous  brûlons  l'oxyde  de  carbone  qui  s'est 
formé,  et  dont  le  poids  est  2  \  livres,  puisqu'il  se  compose  de  1  livre 
de  carbone  et  de  1  \  livre  d'oxygène,  nous  développerons  une  quan- 
tité de  chaleur,  ou  de  pouvoir  de  vaporisation,  représentée  par  10  J, 
différence  entre  4,5  et  15. 

Cette  remarque  nous  conduit  à  une  conclusion  importante.  Dans 
chacun  des  deux  degrés  successifs  de  la  combustion  du  carbone,  le  fait 
chimique  est  exactement  le  même,  savoir  la  combinaison  du  carbone, 
ou  de  l'oxyde  de  carbone  avec  une  même  quantité  d'oxygène.  Mais  les 
circonstances  physiques  ne  sont  pas  les  mêmes  dans  les  deux  cas  : 
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dans  le  premier  cas,  le  carbone  est  à  l'état  solide,  et  dans  le  second  il 
est  à  Tétat  gazeux.  Lorsqu'il  est  à  l'état  solide,  il  y  a,  comme  nous 
l'avons  vu,  une  cause  de  destruction  dé  chaleur  qui  n'existe  pas  lors- 
que le  carbone  a  déjà  pris  l'état  de  gaz.  Il  suit  de  là  que  la  différence 
entre  4  ^  et  10  \,  c'est-à-dire  6.  est  le  nombre  des  unités  de  vaporisa- 
tion absorbées  par  la  transformation  du  carbone  de  l'état  solide  à  l'état 
gazeux  :  en  d'autres  termes,  la  chaleur  latente  du  carbone  est  six  fois 
celle  de  teau.  Par  suite^  le  pouvoir  de  vaporisation  de  carbone  pur 
gazeux  est  21,  puisqu'il  doit  surpasser  de  6  unités  le  nombre  15  que 
donne  l'expérience. 

Le  point  d'interrogation  qui  suit  le  nombre  21,  dans  la  table,  indique 
que  cette  conclusion  est  purement  théorique,  et  qu'elle  n'a  pas  encore 
été  confirmée  expérimentalement  ;  mais,  si  elle  n'est  pas  démontrée 
d'une  manière  absolue,  elle  est  du  moins  extrêmement  probable. 

Si  donc  on  trouvait  dans  la  nature  le  carbone  simple  à  l'état  de  gaz, 
ou  si  les  chimistes  parvenaient  à  l'obtenir,  on  développerait,  en  le  brû- 
lant, une  quantité  de  chaleur  égale  à  21  unités  de  vaporisation. 

Je  passe  actuellement  à  l'examen  des  combustibles  composés. 

Il  fut  un  temps  où  l'on  se  croyait  autorisé  par  les  expériences  à 
poser,  en  principe,  que  le  pouvoir  de  vaporisation  d'un  corps  composé 
est  la  somme  des  pouvoirs  de  vaporisation  des  corps  simples  qu'il  con- 
tient. Aujourd'hui,  il  est  reconnu  que  ce  principe  n'est  pas  exact,  et 
qu'on  doit  retrancher  de  cette  somme  la  quantité  de  chaleur  qui  peut 
être  nécessaire  pour  opérer  la  séparation  des  éléments  les  uns  des 
autres.  Dans  certains  cas,  cette  séparation  n'entraîne  pas  une  dépense 
sensible  de  chaleur,  mais  en  général  il  est  évident  qu'une  quantité  de 
chaleur  plus  ou  moins  grande  doit  s'employer  à  vaincre  les  attr^tions 
mutuelles  des  éléments  dont  se  compose  le  combustible*  Ëp  consé- 
quence, quand  nous  aurons  calculé,  avec  les  données  des  tables,  les 
pouvoirs  de  vaporisation  des  corps  simples  combinés  entre  eux  dans  le 
combustible  proposé,  nous  ne  devons  pas  nous  borner  à  enfa.irela 
somme,  mais  nous  devrons  en  défalquer  la  quantité  de  chaleur  qui  a  pu 
être  employée  à  surmonter  les  affinités  mutuelles  des  éléments  avant 
qu'ils  se  combinassent  avec  l'oxygène.  [La  suite  au  prochain  numétv,] 


LK  MONDES. 


m 


PHYSIQUE 


Tube  aërocllde  et  baromètre  transpor- 
table  de  M.  Golombi,  opticien^  3,  quai  de  Contiy  à 
Paris,  —  M.  Colomb!  avait  résolu  de  construire  un 
baromètre  nouveau ,  que  l'on  pût  renverser  sans  donner 
accès  à  l'air»  que  Ton  pût,  par  conséquent,  transporter 
au  loin,  enfermé  dans  une  simple  caisse  d'emballage. 
C'était  se  proposer  un  problème  très-important,  parce 
que  le  baromètre  à  mercure  a  conservé  ses  avantages 
essentiels.  Le  baromètre  anéroïde  est  un  charmant  in- 
strument de  voyage  et  d'observations  domestiques;  maig 
aucun  physicien  n'oserait  s'y  confier  pour  des  observa - 
vatioas  météorologiques  ]qui  demandent  une  exactitude 

et  une  sécurité  presque  absolues  ;  ses 
indications,  en  effet,  ne  sont  pas  assez 
précises  et  finissent  par  être  erronées. 

(Si  le  problème  était  important,  il  était 
encore  plus  difficile;  et  M.  Colombi  ne 
Ta  résolu  qu'après  des  tâtonnements 
pénibles,  longs  et  dispendieux.  Le  tube 
représenté  par  la  figure  ci-jointe,  et  qui 
sera  modifié  ou  perfectionné  suivant 
les  exigenceii  de  chaque  application 
particulière,  remplit  déjà  les  conditions 
essentielles  d'Impénétrabilité  à  l'air;  et, 
après  l'avoir  soumis  à  de  rudefs  expé« 
riences,  après  lui  avoir  fait  faire  le 
voyage  de  Paris  à  Angers,  aller  et  re- 
tour, nous  lui  avons  donné  sans  crainta 
le  nom  de  tube  aéroclide  (de  àiip,  air,  et 
x>.sta),  je  ferme).  Grâce  à  lui,  le  baro- 
mètre à  mercure,  facilement  et  sûre- 
ment transportable ,  deviendra  une 
lieureuse  réalité.  A  est  un  tube  capil- 
laire retourné;  quand  le  tube  principal 
est  horizontal,  il  suspend  la  pression  de 
la  colonne  mercurielle  sur  la  portion 
inférieure.  B,  C,  D,  E  sont  des  étran- 
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glements  destinés  à  empêcher  la  soitie  et  la  rentrée  brusque  du  mer- 
cure, qui  pourraient  faire  briser  le  tube  quand  on  lui  donne  une  posi- 
tion horizontale.  Si  on  le  renverse,  même  brusquement,  il  n'y  a  pas  de 
rupture,  la  chambre  à  vide  descend;  le  tube  barométrique  se  remplit 
lentement  du  mercure  qui  sort  du  tube  capillaire  renversé  ;  l'air  n'ar- 
rive que  dans  la  première  boule  F,  et  sort  sans  peine,  chassé  par  le 
mercure,  dès  que  le  tube  est  ramené  à  la  position  verticale..— 

F.  MOIGNO. 

Condenseur  barométrique  de  H*  C^rré.   — -  C'est  un 

grand  baromètre  à  eau,  dans  la  chambre  duquel  on  fait  arrivet  l'eau 
nécessaire  et  la  vapeur  qui  doit  s'y  condenser.  Sa  forme  est  celle  d'un 
grand  entonnoir  en  tôle  de  1",50  de  hauteur,  terminé  par  un  tube 
d'une  longueur  supérieure  à  7  mètres  et  plongeant  dans  une  biche 
d'eau.  L'eau  de  condensation  arrive  par  la  partie  supérieure  de  l'en- 
tonnoir, où  un  diaphragme  la  distribue  en  pluie.  Elle  condense  la  va- 
peur et  sort  par  son  propre  poids.  Le  vide  observé  a  été  de  40  à  50 
centimètres.  Ce  condenseur  est  surtout  applicable  là  où  l'on  a  une  chute 
d'eau  à  sa  disposition;  décrit  dans  les  Annales  des  Mines  de  1864,  il  a 
été  exécuté  pour  une  des  forges  de  l'Etatl 
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Séance  du  lundi  9  décembre. 

M.  Chcvreul  annonce  à  l'Académie  qu'elle  a  perdu  son  plus  ancien 
secrétaire  pei-pétuel,  M.  Flourens.  Né  à  Maureilhan,  près  Béziers,  le 
13  avril  1794.  Il  est  mort  dans  sa  maison  de  campagne  de  Mongéron, 
le  vendredi  6  décembre,  à  l'âge,  par  conséquent,  de  73  ans  Sept  dis- 
cours ont  été  prononcés  sur  sa  tombe,  aux  noms  de  TÂcadémie  française, 
de  l'Académie  des  sciences,  de  Tadmipistration  du  Jardin  des  Plantes, 
du  Collège  de  France,  du  Joumaldes  Savants  et  du  conseil  municipal, 
car  il  appartenait  à  ces  corps  divers,  et  il  n'avait  manqué  à  son  bon- 
heur, tel  qu'il  le  comprenait,  qu'un  fauteuil  au  Sénat.  Le  trop  grand 
désir  qu'il  en  avait  n'est  peut-être  pas  étranger  à  la  cruelle  maladie, 
la  paralysie  générale^  qui  a  éteint  peu  à  peu  toutes  ses  nobles  facul- 
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tés  et  Ta  livré  à  la  mort  complètement  étranger  à  tous  les  intérêts  de 
ce  monde.  M.  Flourens  avait  nn  esprit  élevé  et  fin,  un  caractère  aima- 
ble et  bon,  une  conversation  attrayante  et  distinguée.  Il  excellait  dans 
les  dissertations  de  courte  haleine  sur  les  sujets  physiologiques,  psy- 
chologiques, et  même  philosophiques.  Après  s'être  montré  d'abord, 
comme  c'était  la  mode  du  temps,  penseur  libre  et  indépendant,  il  fut 
un  des  premiers  à  revenir  à  l'orthodoxie;  et  sa  science  avait  fini  par 
être  parfaitement  d'accord  avec  la  foi.  On  doit  le  compter  aussi  parmi 
les  expérimentateurs  heureux.  Ses  recherches  sur  la  croissance  des  os 
lui  avaient  révélé  les  fonctions  régénératrices  du  périoste,  dont  la  décou- 
verte, avec  celles  des  propriétés  anesthésiques  du  chloroforme,  comptera 
au  nombre  de  ses  plus  beaux  titres  de  gloire. 

—  Son  Excellence  le  ministre  de  la  guerre  annonce  qu'il  a  désigné 
MM.  Combe  et  Chasles,  pour  faire  partie,  au  nom  de  l'Académie,  du 
conseil  de  perfectionnement  de  l'école  Polytechnique. 

—  Le  R.  P.  Secchi  adresse  une  suite  à  ses  recherches  sur  les  spec- 
tres stellaires  et  les  étoiles  filantes.  Nous  avons  entendu  seulement 
qu'il  était  question  des  raies  de  l'hydrogène  dans  leurs  rapports  avec 
celles  des  corps  célestes. 

—^  M.  Élie  de  Beaumont  fait  hommage,  au  nom  de  sir  Roderick 
Murchison,  de  la  quatrième  édition  de  son  grand  ouvrage  de  géologie 
paléontologique,  Siluru. 

—  M.  Delaunay,  répond  aux  objections  faites  par  M.  Le  Verrier 
à  son  histoire  des  progrès  de  l'astronomie  en  France,  dans  les  vingt  der- 
nières années  :  il  a  suivi  fidèlement  le  programme  à  lui  tracé ,  il 
avait  à  faire  l'histoire  de  l'astronomie  et  non  l'histoire  des  astronomes, 
quelque  piquante  que  cette  dernière  eût  pu  être.  Il  revient  ensuite  sur 
la  parallaxe  du  soleil,  explique  pourquoi  il  faut  aller  jusqu'aux  cen- 
tièmes de  seconde,  parce  que  chaque  centième  de  seconde,  en  plus  ou  en 
moins^  augmente  ou  diminue  de  26  rayons  terrestres  la  distance  de  la 
terre  au  soleil ,  et  discute  brièvement  les  avantages  et  les  inconvénients 
des  diverses  méthodes  suivies  dans  cette  détermination.  Tout  ce  que 
nous  pouvons  dire  de  cette  réponse,  c'est  qu'elle  a  été  plus  que  modé- 
rée et  d'une  portée  fort  médiocre. 

M.  Le  Verrier  était  absent,  retenu  par  la  séance  du  conseil  général 
de  l'instruction  publique;  à  son  arrivée  il  plaisante  sur  la  nécessité  ou 
il  sera  cette  fois  de  suivre  l'exemple  de  M.  Delaunay,  de  ne  pas  impro- 
viser sa  réponse,  de  l'écrire  lentement  pour  la  confier  lundi  prochain 
a.ux  Comptes  rendus.  11  ne  peut  pas  cacher  son  faible  pour  les  réponses 
improvisées,  sa  répugnance  pour  les  réponses  renvoyées  k  huit  jours. 
L'improvisation,  dit-il  très-maliciemement,  supposé  deux  choses  ex- 
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cellentes  et  qui  ont  pour  efiet  de  clore  promptement  la  disoussion  : 
1^  qu'on  sait  son  sujet;  2"^  qu'on  a  pour  soi  la  vérité;  sans  la  science 
en  effet  et  sans  la  conscience  de  la  vérité,  on  se  tait  ou  Ton  balbutie, 
mais  on  n'improvise  pas.  Il  y  a  bien  un  peu,  ou  même  beaucoup  de 
sophisme  dans  cette  maxime  à  prétention,  elle  feint  d'ignorer  qu'il  y 
a  dans  le  monde  une  catégorie  nombreuse  d'avocats,  et  d'avocats  en 
conspiration  contra  les  simples;  mais  elle  est  piquante,et  nous  ne  re* 
grettons  pas  de  nous  en  être  fait  l'écho. 

— M.  Le  Verrier  insiste  beaucoup,  pour  que  M.  Ëlie  de  Beaumont 
présente  aujourd'hui  et  insère  dans  les  comptes  rendus  deux  lettres  re- 
latives aux  documents  de  M.  Chasles  :  l'une,  d'un  savant  hollandais, 
plaide  au  sujet  d'Huyghens  une  question  d'alibi;  il  n'aurait  pas  été,  à 
l'époque  indiquée  par  une  des  lettres  de  M.  Ghasles,  au  lieu  d'où  celte 
lettre  est  datée  ;  la  seconde,  de  M.  Henry  Mailin,  de  Rennes,  revioit 
sur  la  cécité  de  Galilée  et  son  séjour  à  Florence.  Ces  deux  petits  crocs- 
en-jambes  n'ébranleront  pas  M.  Chasles,  pas  plus  que  la  lettre  de 
M.  Gilbert  Govi  dont  nous  devons  dire  encore  quelques  mots.  En  quoi 
consistent  ses  arguments?  Nous  osons  dire  qu'il  sont  tout  à  fait 
négatifs  :  l""  Galilée  n'a  jamais  écrit  on  français,  c'est-à-dire  que 
M.  Govi  n'a  rien  vu  de  Galilée  en  français.  Il  aurait  été  tenté  de  dire 
que  Galilée  ne  savait  pas  même  le  français  s'il  n'avait  vu  que  le  comte 
de  Noailles  lui  écrivait  en  français;  et  s'il  n'était  pas  forcé  de  convenir 
que  ses  biographes  lui  attribuent  un  peu,  s'ils  ne  lui  attribuent  pas 
beaucoup,  la  connaissance  de  la  langue  française  :  cette  expression  de 
M.  Govi  :  ne  lui  attribuaient  guère^  est  vraiment  curieuse  1  BouiUau, 
qui  vit  clandestinement  Galilée  à  son  retour  de  Rome,  où  il  était  allé 
négocier  la  venue  en  France  de  Gassini,  déclare  formellement  dans 
une  lettre  entre  les  mains  de  M.  Chasles,  que  l'illustre  Florentin  par* 
Idit  bien  français,  mais  peu  l'anglais;  2**  les  cinq  lettres  de  M.  Chasles 
sont  datées  de  Florence.  Non  !  Deux  seulement  des  lettres  sont  datées  de 
Florence,  et  il  n'y  a  à  cela  rien  d'impossible,  puisque  M.  Govi  a  vu  de 
son  côté  une  lettre  de  Galilée  datée  de  Florence  (7  août  1638),  où  il 
était  venu  à  la  suite  de  la  permission  que  la  cour  de  Rome  lui  avait 
octroyée.  C'est  toujours  la  même  manière  vague  et  contradictoire  de 
s'exprimer  :  «  les  biographes  de  Galilée,  dit-il,  ne  parlent  guère  de  ses 
apparitions  à  Florence  »  ;  ils  n'en  parlent  guère,  donc  ils  en  parlent 
Tout  cela  n'est  pas  sérieux^  pas  plus  que  la  dissertation  sur  la  cécité 
complète  de  Galilée;  et  cependant  M.  Govi  conclut  ainsi  :  a  Galilée, 
qui  n'écrivait  jamais  en  français  (assertion  gratuite)  ;  Galilée  qui,  de- 
puis 1633,  datait  ses  lettres  d'Arcetri  (ce  qui  ne  Ta  pas  empêché  d'en 
dater  une  au  mdins  de  Florence),  Galilée,  qui  dès  la  un  de  1637,  avait 
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entièrement  perdu  l'usage  de  ses  yeux  et  qui  ne  le  recouvra  plus  (cette 
assertion  est  contredite  par  des  documents  authentiques],  peut-il  avoir 
écrit  les  cinq  lettres  produites  par  M.  Ghasles.  Ajouterons-nous  que 
pour  combattre  M.  Ghasles,  M.  Govi  n'hésite  pas  à  se  faire  le  détrac- 
teur de  la  gloire  de  Galilée  :  il  ne  connut  jamais  avec  assez  de  précision 
les  satellites  de  Jupiter,  et  n'eut  pas  la  moindre  notion  de  l'existence 
d'un  premier  satellite  de  Saturne,  dont  il  ne  soupçonna  pas  la  vérita- 
ble constitution,  etc.  Quelle  singulière  obstination  :  Faire  mourir  Gali- 
lée à  lascience  en  1638,  et  repousser  presque  avec  indignation  des  docu- 
ments qui  prouvent  que  Galilée  faisait  observer  Saturne  pour  découvrir 
ses  satellites  par  ses  élèves  Torrice  et  Vivian  i,  avec  une  lunette  dont 
l'histoire  est  aujourd'hui  bien  connue,  et  qui  fut  le  dernier  effort  de  la 
vie  du  grand  homme.  Pascal,  il  est  vrai,  est  Français,  et  M.  Gilbert 
Govi  est  Italien,  même  Mautouan  comme  Virgile.  Puisqu'il  sait  si  bien 
distinguer  le  Viviani  de  l'histoire  du  Viviani  des  manuscrits  de  M.  Ghas- 
les, pourquoi,  avant  de  tant  battre  l'air,  M.  Govi  n'a*t-il  pas  demandé 
à  M.  Ghasles  la  photographie  d'une  ou  plusieurs  lettres  de  son 
Viviani. 

—  Gomme  notre  bagage  académique  est  très-léger,  on  nous  per- 
mettra de  raconter  ici  deux  anecdotes  curieuses  qui  devront  embar- 
rasser beaucoup  les  adversaires  de  M.  Ghasles.  Le  célèbre  Bouillau, 
qui  mourut  à  Paris  en  1694^  dans  l'abbaye  de  Saint-Victor,  rue  Saint- 
*Viotor,  laissait  un  nombre  considérable  de  manuscrits  et  de  lettres 
autographes  de  tous  les  savants  avec  lesquels  il  était  en  relation  suivie. 
M.  Govi  constate  lui-même  que  la  bibliothèque  impériale  possède  au 
moins  19  volumes  de  la  correspondance  de  Bouillau.  Qu'on  la  par- 
coure,  on  n'y  trouvera  aucun  document  relatif  à  la  controverse  entre 
Pascal  et  Newton,  à  laquelle  cependant  Bouillau  prit  une  si  grande 
•part.  Gomment  expliquer  ce  fait  étrange,  disons  mieux,  ce  mystère  in- 
compréhensible. En  voici  le  secret.  A  la  mort  de  Bouillau,  Newton  et 
ses  amis  mirent  en  jQu  l'amitié,  l'activité,  les  relations  nombreuses  et 
puissantes  de  Desmaizeaux.  Il  s'agissait  d'obtenir  du  prieur  de  l'ab- 
baye de  Saint- Victor,  la  permission  d'enlever  de  la  collection  des 
autographes  de  Bouillau,  tout  ce  qu'elle  renfermait  de  compromettant 
pour  la  gloire  de  Newton.  Gette  mission  si  délicate  fut  confiée  par 
Desmaizeaux,  à  Hamilton,  le  secrétaire  et  le  confident  du  roi  Jacques, 
alors  à  Saint-Germain,  il  se  trouva,  heureusement  pour  les  conspira- 
teurs, que  le  prieur  de  Saint-Victor  était  un  bon  homme,  sachant 
vivre,  qu'il  était  aisé,  par  une  invitation  à  un  bon  dîner,  de  rendre  de 
composition  facile.  La  négociation  eut  une  issue  par  trop  heureuse. 
HainUtoa  enleva  de  la  collection  de  Bouillau  2^4  pièces^  et  les  envoya 
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à  Desmaizeaux.  Mais  le  secret  ne  fut  pas  assez  bien  gardé,  Louis  XIY 
eut  vent  de  la  trop  grande  complaisance  du  prieur  de  Saint- Victor,  et 
lui  écrivit  une  de  ces  lettres  à  cheval  qu'on  connaît.  Nos  lecteurs  savent 
comment  un  grand  nombre  au  moins  des  pièces  enlevées  sont  renlrées 
en  France  et  seront  bientôt  publiées  par  M.  Ghasles.  Où  trouver  place 
dans  ce  que  nous  venons  de  dire  pour  un  faussaire  et  un  faussaire 
récent  comme  le  veut  VAthenœum  ? 

On  ne  s'imaginera  jamais  tout  ce  qui  fut  mis  en  œuvre,  d'efforts  et 
de  ruses  de  tout  genre,  pour  défendre  Nevrton  de  l'accusation  de 
plagiat  lancée  contre  lui  à  l'occasion  de  Pascal  el  de  Descartes. 
Par  exemple,  dans  un  article  du  Journal  de  Trémux,  consacré 
à  un  ouvrage  de  S'Gravesande,  il  s'était  glissé  ce  mot  :  que  New- 
ton avait  reçu  immédiatement  de  savants  étrangers  et  anglais, 
les  théories  et  les  données  relatives  à  sa  grande  thèse  de  l'Attraction 
universelle.  Et  l'on  ne  fut  pas  peu  surpris,  quelques  mois  après,  de 
trouver  dans  le  même  journal  une  nouvelle  édition  de  ce  même  article, 
mais  dans  laquelle  les  mots  immédiatement  et  savants  étrangers 
avaient  complètement  disparu.  C'était  pour  Newton  une  question  de 
vie  ou  de  mort  ;  et  la  publication  prochaine  de  documents  auxquels 
on  ne  s'attend  pas,  prouvera  que  les  chagrins  conçus  par  lui  dans  cette 
controverse  interminable  ont  été  pour  beaucoup  dans  la  perte  de  sa 
raison.  Mais  c'est  trop  peut-être  de  cette  parenthèse  indiscrète. 

—  M.  Armand  dépose  dans  un  paquet  eacheté  le  nom  d'une  plante 
dont  le  principe  actif  décompose  la  nicotine,  sans  altérer  l'arôme  du 
tabac;  le  mode  d'emploi  d'une  liqueur  composée  avec  ce  principe  actif 
et  dont  les  propriétés  hygiéniques  ont  été  démontrées  par  des  expé- 
riences que  chacun  peut  faire  en  humectant,  par  exemple,  100  grammes 
de  tabac  de  la  régie  avec  20  grammes  de  cette  liqueur. 

— M .  F.  Lucas,  ingénieur  des  ponts  et  chaussées  à  Angoulème,  adresse 
un  mémoire  surlesradiations  et  le  phosphoroscope.  Ce  travail  contient  : 
i^  la  détermination  à  priori  des  lois  générales  de  la  radiation  simple, 
calorifique,  lumineuse  ou  chimique;  2°  la  théorie  du  phosphùroscope^ 
ingénieux  appareil  imaginé  par  M.  Edmond  Becquerel  pour  observer  la 
phosphorescence  de  tous  les  «orps  sous  l'action  de  la  lumière;  3*  la 
vérification  expérimentale  des  conséquences  de  la  théorie,  faite  au 
moyen  des  résultats  obtenus  par  M.  Edmond  Becquerel,  et  relatés  par 
lui  dans  son  ouvrage  intitulé  :  La  lumière,  ses  causes  et  ses  effets. 

—  M.  Becquerel  présente  la  quatrième  édition  du  Traité  d'hygiène 
de  son  Qls  aîné,  Alfred  Becquerel,  mort,  hélas  1  il  y  a  quelques  années 
d'excès  de  travail  dans  la  pratique  et  l'enseignement  de  la  médecine. 

— M .  Edmond  Becquerel  analyse  la  note  de  M .  Bouchotte  publiée  dans 
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notre  dernière  livraison,  et  montre  avec  éloge  la  trousse  électrique  de 
M.  Trouvé  que  nous  faisons  pleinement  connaître  dans  celte  livraison  • 

—  M.  D'Archiac  fait  hommage,  au  nom  de  M.  Ernest  Favre,  de  Ge- 
nève, des  trois  volumes  de  sa  Géologie  des  Alpes,  en  général,  et  eu  par- 
ticulier du  mont  Blanc. 

—  M.  le  docteur  Jules  Cloquet  énumère  et  loue  cordialement  les 
petits  instruments  d'optique  de  notre  ami  Robert-Houdin;  nous  en 
avons  eu  les  prémisses. 

—  M.  Emile  Blanchard  présente  :  au  nom  de  M.  Louis  Figuier,  son 
beau  volume  :  Les  Poissons,  ks  Reptiles  et  les  Oiseaux,  publié  par  la 
maison  Hachette,  et  prend  plaisir  à  en  dire  du  bien  ;  en  son  nom,  un 
magnifique  volume,  avec  figures  originales,  la  plupart  inédites^  sur 
les  métamorphoses  et  les  instincts  des  insectes.  Nous  y  reviendrons 
prochainement. 

—  L'Académie  procède  à  la  nomination  d'un  membre  libre  en  rem- 
placement de  M.  Civiale.  Le  nombre  des  votants  est  de  58,  la  majorité 
de  30  voix.  M.  le  baron  Larrey  est  nommé  au  premier  tour  de  scrutin 
par  45  voi^,  dans  lesquelles  on  peut  voir  l'unanimité  des  suffrages.  En 
effet,  les  dix  voix  données  à  M.  Sichel  et  les  trois  voix  accordées  à  M.  Lar- 
tet,  voix  si  bien  méritées,  se  seraient  portées  sur  M.  Larrey  si  sa  no- 
mination, voulue  par  tous,  avait  été  un  instant  douteuse.  Nos  pronos- 
tics et  nos  VŒUX  sont  donc  pleinement  réalisés. 

—  Ift.  de  Quatrefages,  analyse  en  quelques  mots  une  dissertation  de 
M.  Duval,  sur  la  cavité  du  corps  chez  les  actinies.  La  conclusion  de 
M.  Duval  est  que  cette  cavité  est  absolument  close.  Il  présente  ensuite 
la  seconde  édition  des  Mentis  propos,  de  M.  Félix  Hément,  auxquels 
nous  avons  déjà  consacré  quelques  lignes. 

—  M.  Bienaymé  dépose  sur  le  bureau  le  rapport  au  conseil  muni- 
cipal de  Metz,  sur  la  brochure  de  M.  le  colonel  Didion  :  Calcul 
des  pensions  dans  les  Sociétés  de  prévoyance.  Nous  avons  déjà  dit, 
tome  X  des  Mondes,  p.  381,  le  grand  service  que  le  savant  colonel  a 
rendu  à  la  Société  de  prévoyance  de  Metz,  en  la  débndant  d'une  ruine 
certaine  vers  laquelle  elle  courait,  en  lui  apprenant  à  établir  l'équilibre 
de  ses  ressources  et  de  ses  charges.  M.  Bienaymé,  un  des  grands  maî- 
tres et  des  grands  juges  en  fait  de  statistique  mathématique,  donne 
sa  pleine  approbation  aux  calculs  et  aux  conclusions  de  M.  Didion, 
dont  tous  les  travaux,  ajoute-t-il,  sont  marqués  au  coin  d'une  grande 
utiUté. 

—  M.  Piorry  lit  un  mémoire  sur  la  cautérisation  dans  la  cavité  du 
larynx,  et  sur  un  nouvel  instrument  propre  à  la  pratiquer.  Cet  instru^ 
ment  à  l'aide  duquel  on  peut  porter  directement,  sûrement,  sans  dan« 
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ger  aucun,  sur  les  divers  points  de  la  profondeur  du  pharynx,  de 
l'orifice  pharyngien  du  larynx,  sur  la,  glotte,  les  cordes  vocales,  et  plus 
profondément  encore,  de  l'azotate  d'argent  ou  d'autres  n^édicaments 
mous  et  solides^  n'est  pas  autre  que  la  soude  de  Duncan,  heureusement 
modifiée.  Elle  est  en  argent,  plus  courte  que  celle  de  Lallemand  et  un 
peu  plus  volumineuse.  Sa  courbure  plus  prononcée  est  en  rapport  avec 
la  direction  de  la  bouche,  du  pharynx  et  du  larynx;  des  marques  tracées 
sur  la  longueur  indiquent  en  centimètres  la  profondeur  à  laquelle  elle 
est  portée.  Une  tige  centrale  de  trois  millimètres  de  diamètre  légère- 
ment flexible,  creusée  à  son  extrémité  inférieure  pour  recevoir  un 
bouton  d'azotate  d'argent  fondu,  entre  dans  la  sonde,  et  peut  tourner 
au  moyen  d'un  pivot,  de  telle  sorte  que  le  caustique  puisse  agir  en 
avant  ou  en  arrière,  à  droite  ou  à  gauche,  suivant  la  position  de  la 
lésion.  Le  porte-caustique  laryngien  rendra  de  très-grands  services  dans 
Tangine  couenneuse,  la  laryngite  couenneuse,  laphlegmasie  œdé- 
mateuse de  Torifice  pharyngien  du  larynx,  les  éruptions  laryngopha- 
lyngiennes  de  la  petite  vérole,  etc.,  etc. 

—  M.  Bérigny  lit  en  son  nom  et  au  nom  de  M.  Salleron,  une  note 
sur  un  moyen  .efficace  de  remédier  aux  incertitudes  de  la  méthode 
ozonométrique  actuelle.  Au  lieu  de  suspendre  le  papier  réactif  pen- 
dant 12  heures  dans  l'atmosphère,  et  de  le  comparer  ensuite  à  une 
gamme  chromatique  ;  les  auteurs  relient  les  feuilles  de  réactif  à  un 
petit  appareil  qu'ils  nomment  chronozomètre>  et  qui  se  compose  d'un 
mouvement  d'horlogerie,  servant  à  dérouler  la  bande  de  papier  avec  une 
vitesse  déterminée  pour  l'exposer  à  l'action  de  l'atmosphère.  Supposons 
que  la  feuille  sensible  sorte  de  la  boite  avec  une  vitesse  de  1  centime^ 
tre  par  heure  ;  après  12  heures  d'exposition  on  aura  en  dehors  de 
l'appareil  une  bande  de  réactif  de  12  centimètres  de  long,  dont  les 
centimètres  successifs  auront  reçu  respectivement  pendant  12, 11, 10... 
1  heure  l'action  de  Tozone  atmosphérique.  Si  on  détache  cette  bande 
et  si  |on  la  plonge  dans  l'eau  distillée,  elle  se  colorera  d'une  nuance 
dégradée,  variant  depuis  le  blanc  jusqu'au  violet  plus  ou  moins  foncé. 
On  cherche  quelle  est  la  partie  dont  la  nuance  est  devenue  identique 
et  celle  d'une  teinte  violette  type  choisie  à  l'avance,  une  fois  pour  toutes  ; 
et  l'on  voit  par  sa  position  quelle  est  la  durée  de  l'exposition  correspon- 
dante. Cette  durée  sera  la  mesure  de  l'action  ozonométrique  à  laquelle 
elle  est  inversement  proportionnelle.  La  nuance  type  définitivement 
adoptée  par  MM.  Bérigny  et  Salleron,  se  trouve  être,  après  vérification 
faite  par  M.  Ghevreul,  le  quatrième  ton  du  premier  violet. — F.  Moigno: 


Paria.  «»1^.  VTaldtr,  me  Bonq»arte,  41, 


N*  16.  ,807. 


NOUVELLES  SCIENTIFIQUES  DE  LA  SEMAINE 


MomlnatioiiM*  -—  MM.  Henry  Sainte-Claire-Deville  et  Pasteur 
sont  nommés  professeurs  de  chimie  à  la  Faculté  des  sciences  de  Paris, 
en  remplacement  de  MM.  Dumas  et  Balard. 

—  M.  Sappey  est  nommé  professeur  d'anatomie  à  la  Faculté  de  mé- 
decine de  Paris,  en  remplacement  de  M.  Jarjavay.  M.  Yemeuil  est 
nommé  professeur  de  pathologie  chirurgicale  à  la  même  Faculté,  en 
remplacement  de  M.  Richet. 

Explosion.  —  Le  12  décembre,  à  M  heures  du  matin,  une 
explosion  de  'feu  grisou  et  des  éboulements  se  sont  produits  au  puits 
n®  5^  de  la  concession  de  Blanzy...  Quatre-vingts  morts  ont* été  retirés 
des  décombres  !  Cette  nouvelle  nous  afflige  profondément,  d'autant 
plus  que  M.  Ghagot  et  ses  co-directenrs  étaient  sans  cesse  à  la  recher- 
che des  moyens  de  prévenir  ces  accidents  affreux.  Les  premiers,  ils 
firent  l'acquisition  de  deux  séries  des  excellents  appareils  de  M.  Ansel, 
qui  malheureusement  ne  purent  pas  être  installés  partout.  A  cette 
occasion,  nous  osons  prier  instamment  M.  Grar,  de  Yalenciennes,  de 
donner  suite  dans  le  plus  court  délai  possible  au  projet  si  bienfaisant 
de  M.  Dubrunfaut,  qui  voulait  fonder,  dans  sa  si  grande  générosité,  et 
un  prix  principal  de  cent  mille  francs,  et  une  série  de  prix  gradués 
pour  être  distribués,  soit  à  celui  qui  aurait  résolu  d'une  manière  com- 
plète le  problème  de  la  sécurité  absolue  des  houillères  contre  le  gri- 
sou, soit  à  ceux  qui  apporteraient  la  solution  partielle  de  ce  problème 
capital.  Retarder  plus  longtemps  cette  organisation  absolument  néces- 
saire, et  de  la  part  des  compagnies  houillères  différer  plus  longtemps  de 
répondre  à  l'appel  de  M.  Dubrunfaut,  qui  s'inscrivait  le  premier  pour 
une  bommede  dix  mille  francs,  ce  serait  une  grande  faute.  Ajoutons  que 
notre  ami  M.  Ansel,  dont  les  appareils  sont  fabriqués  en  France  par 
M.  Salleron,  24,  rue  Pavée,  est  prêt  à  faire  toutes  les  expériences  et 
toutes  les  installations  qu'on  lui  demandera. 

«fonrnal  d'affricalture*  —  Notre  confrère  M.  Barrai  nous 
annonce  que  la  Société  de  son  journal  est  définitivement  constituée, 
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souB  la  gérance  de  M;  André  Sagnier.  Deux  conseils  spéciaux,  l'un  de 
direction  scientifique  agricole,  l'autre  de  surveillance  administrative  et 
commerciale,  ont  été  nommés  en  assemblée  générale  des  fondateurs. 
Les  chiffres  des  dépenses  donnés  par  notre  confrère,  poste,  timbre, 
impression,  papier,  sont  vraiment  effrayants,  et  expliquent  le  capital 
énorme  de  480  000  francs.  Le  prix  de  l'abonnement  annuel  est  élevé 
pour  le  journal  à  25  francs,  pour  le  Bulletin  hebdomadaire  à  8  francs. 
Combien  nous  nous  sentons  heureux  de  n'avoir  pour  nos  Mondez  oi 
capital,  ni  fondateurs,  ni  actionnaires,  et  d'avoir  pu  attendre  sans  rien 
emprunter,  le  nombre  de  douze  cents  abonnés  payants.  M.  Barrai  n'a 
pas  tout  à  fait  tort  quand  il  s'écrie  :  Quel  est  le  cultivateur  qui,  lisant 
le  Journal  d'agriculture  ne  trouvera  pas  de  quoi  gagner  dix  fois  le  prix 
de  l'abonnement.  N'importe,  160  longues  pages  d'impression  tous  les 
quinze  jours,  c'est  trop.  Il  est  vrai  que  ces  160  pages  sont  maintenant 
envoyées  toutes  coupées,  c'est  un  progrès.  Il  faut  seulement  que  les 
cahiers  soint  mieux  cousus. 

muon  et  M.  Reiset.  —  Dans  un  petit  article  nécrologique  sur 
Millon,  M  «Barrai  s'échappe  à  dire  que  le  nom  de  Millonsera  toujours 
lié  à  celui  de  M.  Jules  Reiset  dont  il  fut  k  collaborateur.  Cette  manière 
de  parler  ferait  croire  que  M.  Reiset  honorait  Millon,  tandis  qu'au 
contraire  c'est  Millon  qui  conquérait  de  la  gloire  à  M.  Reiset.  Millon, 
pauvre,  exilé,  oublié,  sera  toujours  plus  célèbre  que  M.  Reiset,  alors 
même  que  les  portes  de  l'Académie  des  sciences  s'ouvriraient  devant 
lui,  et  qu'il  viendrait  occuper  le  fauteuil  de  Rayer. 

MM*  Dubranfaut  et  Bouley*  —  Puisque  nous  sommes  en 
train,  relevons  une  autre  distraction.  A  propos  de  la  candidature  de 
M.  Dubrunfaut,  dans  la  section  d'Economie  rurale,  le  Moniteur  scien- 
tifique a  la  naïveté  d'écrire  que  la  place  de  M.  Rayer  irait  à  M.  Du- 
brunfaut comme  un  gant.  Il  eût  été  plus  aimable  de  dire  que  M.  Du- 
brunfaut irait  parfaitement  à  l'Académie ,  tant  sa  position  sociale 
est  enviable,  tant  ses  titres  sont  nombreux  et  glorieux.  Notre  confrère 
ajoutait  :  a  Malheureusement  pour  M.  Dubrunfaut,  nous  croyons  la 
place  destinée,  à  M.  Bouley,  l'illustre  vétérinaire  d' Al  for  t.  »  Il  se 
trompe,  les  promesses  sont  surtout  faites  à  M.  Reiset,  qui  aura  cepen- 
dant, en  M.  Dubrunfaut,  un  concurrent  redoutable.  En  outre,M.  Bouley 
est  un  vétérinaire  très-éminent,mais  non  illustre.  Son  mérite  a  reçu  sa 
double  récompense  par  son  élévation  au  grade  d'inspecteur  générai 
des  écoles  vétérinaires  et  par  sa  nomination  à  l'Académie  de  médecine. 
Sa  place  est  moins  marquée  à  l'Académie  des  sciences. 

Illystifieatlon.  —  M.  Blondin,  que  nous  ne  connaissons  pas, 
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avait  publié  dans  les  comptes  rendus  du  8  janvier  dernier,  une  note 
relative  à  un  bois  de  cerf  colossal  qui  existe  dans  Tune  des  tours  du 
château  d'Amboise.  Ces  restes  bien  conservés,  appartiennent,  disait-il, 
à  une  espèce  certainement  détruite  et  beaucoup  plus  grande  que  celle 
du  cerf  à  bois  gigantesques.  Or,  voici  que  M.  Bourgeois,  que  nous 
connaissons,  par  une  lettre  adressée  à  M.  Milne  Edwards,  croit  devoir 
prévenir  les  paléontologistes  que  ce  bois  de  cerf,  autrefois  suspendu 
comme  trophée  de  chasse  dans  la  chapelle  du  château  qui  est  dédiée  à 
saint  Hubert,  est  un  bois  artificiel. 

Enere  nouirelle  de  m.  IHatlilea  Plemy.  —  Nous  appre- 
nons avec  joie  qi^e  cette  encre  dont  nous  nous  servons  exclusivement 
depuis  dix  -  huit  mois ,  et  dont  nous  nous  trouvons  mieux  ç[ue 
jamais,  gagne  chaque  jour  du  terrain.  Elle  est  noire  immédia- 
tement ,  sèche  rapidement ,  ne  dépose  pas,  ne  s'altère  pas,  ne 
développe  pas  de  moisissures,  n'encrasse  pas  et  ne  corrode  pas  la 
plume.  TiC  sont  des  avantages  considérables  ;  son  seul  petit  inconvé- 
nient est  d'augmenter  de  densité  et  d'épaissir  en  perdant  l'eau  qui  en- 
tre dans  sa  composition.  Pour  qu'elle  ne  laisse  rien  à  désirer,  il  suffit 
de  la  renouveler  après  un  certain  temps  d'usage.  Une  bonne  plume, 
une  bonne  encre,  sont  de  précieux  trésors  ;  on  fait  un  travail  double 
avec  une  fatigue  deux  fois  moindre.  Combien  de  lettres,  dans  notre 
immense  correspondance  sont  illisibles  par  une  encre  trop  blanche. 

Theriiiosèiie  de  M.  Léger,  4,  rue  BaiUet  (Paris).  —  L'extrait 
du  rapport  fait  à  la  Société  d'encouragement  que  nous  avons  publié  il 
y  a  quelque  temps  a  excité  l'attention,  et  l'on  nous  demande  quelques 
nouveaux  renseignements,  que  nous  donnons  volontiers.  Le  thermogène, 
petit  appareil  domestique  à  chaleur  concentrée,  n'est  au  fond  qu'une 
chaulTerette,  chauffée  sans  production  de  fumée  ou  d'odeur,  par  une 
petite  lampe  à  l'huile,  propre,  solide,  sans  danger  d'incendie.  Son 
couvercle,  armé  d'im  manche,  est  disposé  de  manière  à  servir  de  bassi- 
noire, de  moine,  de  boule  de  lit,  etc.  En  cas  de  maladie,  la  lampe  et  le 
corps  de  l'appareil  servent  de  veilleuse  et  de  réchaud;  la  consommation 
d'huile  est  au  plus  de  8  centimes  en  16  heures. 

On  nous  demande  souvent  aussi  des  porte^voix  et  des  cornets  acous- 
tiques. M.  Lissajoux,  l'habile  physicien,  s'est  assuré  par  lui-même 
qu'un  porte-voix  en  fer-blanc  établi  par  M.  Léger  fonctionne  de  la  ma- 
nière la  plus  satisfaisante,  sur  une  longueur  de  135  mètres,  avec  16 
coudes,  et  quoique  le  diamètre  du  tube  ne  soit  que  de  37  millimètres. 
Ce  modeste  artiste  a  fait  une  étude  spéciale  du  cornet  acoustique,  il  en 
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a  construit  quatre  modèles,  et  chacun  de  8  grandeurs  difiérentes  ;  on 
choisit  dans  cette  immense  variété,  et  les  plus  sourds  finissent  par  enten- 
dre assez  pour  suivre  une  conversation  courante.  A  quelques-uns  de  nos 
confrères  et  amis,  complètement  désespérés  par  Tusage  des  cornets 
acoustiques  anciens,  le  cornet  de  M.  Léger  a  procuré  une  existence 
nouvelle.  Sa  petite  coquille  acoustique  que  l'on  fixe  contre  l'oreille  et 
qui  s'y  maintient  seule,  dissimulée  par  la  chevelure,  s'est  montrée  sou- 
vent efficace;  souvent  aussi  il  a  fallu,  bon  gré  mal  gré,  recourir  à  des 
cornets  de  très-grandes  dimensions. 


FATTS  d'astronomie. 

Étoile*  filantes  de  liovembre  t9ll9.  —  M.  le  professeur 
Spoerer,  à  Ânclam,  annonce  qu'il  a  observé  : 

Le  12  novembre ,  de  9  h.  13  m.  à  il  h 9  étoiles  filantes. 

))              de  11  h.  à  12  h.  23  m.  ...  10  » 

Le  13  novembre ,  de  11  h.  35  m.  à  3  13  h.  ..  10  » 

»             de  13  h.  à  14  h 12  .      d 

»             deUh.  ài5h 9  » 

»             de  15  h.  à  16  h 13  » 

0           '  de  16  h.  à  17  h. .  : 19  » 

»             de  17  h.  à  i8  h 29  d 

Pour  le  plus  grand  nombre  des  étoiles  filantes,  le  point  de  rayonne- 
ment était  à  148"*  d'ascension  droite  et  à  23*  de  déclinaison  boréale. 

Les  feuilles  publiques  de  Berlin  annoncent'  que  l'essaim  d'étoiles  fi- 

.  lantes,  attendu  par  les  astronomes  est  arrivé  le  matin  du  14  novembre 

comuie  on  l'avait  prévu.  Il  a  pu  être  reconnu,  quoique  l'heure  de  son 

arrivée  fût  défavorable.  L'année  dernière  la  terre  Ta  traversé  vers  deux 

heures  du  matin,  et  l'on  a  vu  le  brillant  spectacle  d'une  pluie  d'étoiles. 

Si  la  longueur  de  Vannée  n'était  tout  juste  que  de  365  jours,  le 
phénomène  aurait  pu  se  présenter  cette  année  à  la  même  heure  avec  le 
mèoie  éclat.  Mais  l'année  étant  plus  longue  d'environ  6  heures,  la 
rencontre  de  la  terre  et  de  l'essaim  de  météores  a  dû  se  faire  cette  an- 
née vers  8  heures  du  matin.  Aussi  n'est-c^qu'à  la  dernière  heure  de 
la  nuit  que  les  étoiles  filantes  ont  commencé  à  devenir  plus  nom- 
breuses, en  s'élançant  de  la  constellation  du  Lion.  L'arrivée  du  jour  à 
mis  fin  à  l'apparition  du  phénomène.  (  W'ochenschrift^  4  décembre  i^l.) 

m 

li»  constante  de  l'aberration*  —  Par  la  discussion  de  plus 
de  nulle  éclipses  du  premier  satellite  de  Jupiter,  observées  pendant  un 
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siècle,  Delambre  avait  trouvé  que  la  lumière  met  493,â  secondes  à 
parcourir  le  rayon  de  l'orbite  terrestre.  On  en  déduirait  20"  2o5  pour 
la  constante  de  l'aberration.  Plus  tard,  W.  Struve  trouva 20'"  4451,  et 
cette  nouvelle  valeur  fut  confirmée  par  les  recherches  de  Lindenau  et 
de  M.  Peters;  elle  a  donc  été  adoptée  par  tous  les  astronomes.  La  con- 
stante de  Struve  donne  497,8  secondes  pour  le  temps  de  parcours  de  la 
lumière.  M.  Klinkerfues  a  cherché  à  expliquer  la  différence  qui  existe 
entre  les  nombres  de  Struve  et  de  Delambre,  par  l'influence  de  l'objectif 
employé  par  Struve;  ses  calculs  lui  ont  donné  0",i9  pour  cette  influence, 
de  sorte  que,  grâce  à  la  correction  proposée,  l'accord  se  trouvait  rétabli 
entre  les  deux  déterminations.  M.  Hoek  cependant  conteste  l'explica- 
tion de  M.  Klinkerfues;  il  trouve  la  raison  du  désaccord  simplement 
dans  les  variations  d'éclat  du  satellite,  a  En  observant  l'immersion 
d'un  satellite,  dit-il,  on  ne  peut  jamais  indiquer  Tinstalnt  où  cet  astre 
est  parfaitement  obscurci,  on  ne  peut  que  noter  l'instant  où  il  devient 
invisible  pour  la  lunette  employée.  De  plus^  la  distance  de  Jupiter  aura 
une  grande  influence  sur  l'éclat  apparent  du  satellite,  et,  par  consé- 
quent, sur  l'instant  de  l'immersion  apparente.  » 

La  durée  totale  du  passage  du  satellite  par  la  pénombre  est  de 
4  m.  23  s.  La  largeur  de  la  pénombi»  est  0,389  du  rayon  du  çatellite. 
En  admettant  que  l'illumination  de  la  pénombre  est  |  de  la  lumière 
pleine,  M.  Hoek  a  calculé  une  table  des  dégradations  successives  que 
subit  l'éclat  du  satellite  a  mesure  qu'il  entre  dans  la  pénombre;  ainsi, 
par  exemple,  on  a  : 

Vers 


0"0* 

éclat 

3,142 

1   6 

» 

2,6«1 

2   12 

» 

1,570 

3   19 

» 

0,479 

4   23 

f> 

0,000 

En,  adoptant  2,5  pour  le  rapport  des  quantités  de  lumière  appartenant 
à  deux  étoiles  qui  diffèrent  d'un  ordre  de  grandeur,  M.  Hoek  trouve 
que  l'éclat  du  satellite  s'abaisse  de  1,  2,  3...  ordres,  d'après  les  inter- 
valles suivants  :  ' 


(0)...  0"0-  (4)...  4»2- 

{!)...  2   30  (5)...  4   11 

(2)...  3   i5  (6)...  4   17 

(3)w.  3   43  (7)...  4  20 

* 

Maintenant,  admettons  qu'un  observateur  voie  Jupiter  en  opposi- 
tion, à  la  distance  4,20,  et^qu'un  autre  l'observe  à  30*  du  soleil,  à  la 
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distance  6fiA,  L'éclat  du  satellite  en  plein  soleil  sera  dans  le  dernier 
cas  0,483,  en  le  prenant  égal  à  l'unité  dans  le  premier,  ou  bien  il  res- 
semblera à  une  étoile  de  grandeur  6,8  à  la  distance  6,04,  s'il  ressemble 
à  une  étoile  de  sixième  grandeur  au  moment  de  l'opposition.  Suppo- 
sons que  les  deux  lunettes  permettent  de  voir  encore  des  étoiles  de  on- 
zième grandeur.  Il  s'ensuit  que  le  premier  observateur  verra  disparaître 
le  satellite  4°  11"  après  le  contact  avec  la  pénombre,  et  que  l'autre  ces- 
sera déjà  de  le  voir  4"*  5"  après  ce  contact.  Ces  nombres  doivent  encore 
être  corrigés  du  parcours  de  la  lumière.  Soit  x  le  temps  que  la  lumière 
meta  pai courir  la  distance  1,  elle  arrivera  au  premier  observateur 
après  un  temps  égal  à  4"ll"-h4,20x,  et  an  second  après  4"5*+6,04x; 
la  différence  sera  : 

l,84x  — e»  =  l,84{x  — 3',3). 

L'on  voit  que  le  temps  x  calculé  par  Delambre  est  trop  petit  de  3',3, 
dans  l'hypothèse  que  nous  avons  faite.  Mais  il  est  probable  que  les  lu- 
nettes du  siècle  passé  ne  distinguaient  que  la  dixième  grandeur,  et  les 
deux  instants  de  l'immersion  apparente  deviennent  alors  respective- 
ment 3°*48*et  4"  2%  différence  14*;  la  correction  de  x  serait  alors  de  • 
8«.  Il  s'ensuit  que  le  nombre  493',2  était  en  réalité  trop  ^etit  de  3  à 
8  secondes. 

Pour  préciser  davantage  cette  correction,  M.  Hoek  a  divisé  la  pé- 
nombre en  huit  bandes  parallèles  dont  il  a  calculé  les  intensités 
moyennes;  les  dégradations  d'éclat  du  satellite  sont  alors  vers  la  fin  du 
phénomène  :    " 

(3)  après  3"  38'        (6)  après  4»  6* 

(4)  »     3   51         (7)      »     4   H 

(5)  »     4     0 

On  trouve  alors,  qu'aux  distances  4,20  et  6,04,  le  satellite  descend  à 
la  dixième  grandeur  vers  3" 42'  et  3"  51%  à  la  onzième  vers  3"  53*  et 
4"0*;  les  différences  étant  respectivement  de  9"  et  de  7%  il  en  résulte  * 
des  correction  de  5*  et  de  4*. 

Aux  distances  4,20  et  5,30,  le  satellite  aurait  les  grandeurs  6  et  6,5; 
les  corrections  de  x  seraient  de  5",5  pour  la  dixième,  et  de  3%7  pour  la 
onzième  grandeur,  considérées  comme  limites  de  la  puissance  des 
lunettes.  Dans  ces  deux  combinaisons,  la  correction  serait  en  moyenne 
de  4%5.  En  l'ajoutant  au  nombre  493,2  de  Delambre,  on  obtient  le 
nombre  qui  résulte  de  la  détermination  de  Struve,  laquelle  gagne  ainsi 
en  probabilité. 

M.  Hoek  montre  encore  que  les  formules  de  M.  Klinkerfues  ne  sont 
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pas  tout  à  fait  exactes,  et  qu'elles  ne  donnent  pas  le  résultat  que  l'au- 
teur en  avait  tiré,  de  sorte  que  sa  nouvelle  explication  de  la  diflërence 
des  nombres  de  Slruve  et  de  Delambre  paraît  devoir  être  préférée.  La 
théorie  de  M.  Klinkerfues  avait  été  aussi  critiquée  par  M.  Sohncke. 

En  résumé,  il  serait  à  désirer  que  les  astronomes  s'accordassent  à 
entreprendre  une  nouvelle  série  d'observations  très-précises  d'éclipsés 
du  premier  satellite  embrassant  un  espace  de  2  ou  3  années.  Il  serait 
intéressant  d'avoir  des  observations  simultanées,  faites  non-seulement 
avec  des  réfracteurs  puissants,  mais  encore  avec  des  lunettes  ordinaires* 
En  tout  cas,  on  devra  donner  des  détails  très-complets  sur  l'objectif  et 
le  grossissement  employés,  sur  l'état  de  l'atmosphère,  etc.  En  même 
temps,  il  faudra  revoir  la  théorie  du  satellite,  en  mesurer  à  nouveau  le 
diamètre,  et  étudier  le  problème  photométriqUe  soulevé  par  cette  dis* 
cussion  (Astr.  Nackr.j  n^  1669). 

ObserTatlons  de  Klel.  -^  La  construction  du  nouvel  observa- 
toire de  Kiel  ac  été  interrompue  par  la  dernière  guerre.  Néanmoins, 
M.  Peterfe  a  déjà  déterminé  la  différence  de  longitude  entre  l'Observa- 
'  toire  d'Altonaet  l'emplacement  où  s'élèvera  celui  de  Kiel.  Le  fils  aîné  de 
M.  Peters  est  aujourd'hui  astronome  adjoint  à  l'Observatoire  de  Ham- 
bourg, il  a  déjà  publié  dans  les  Astronomische  Nachrickien  plusieurs 
travaux  importants. 

Planète  93.  —  Voici  les  éléments  de  la  planète  (93)^  calculés  par 
P.  Lehmaim,  de  Berlin. 

Époque^  1867,  octobre^  2,0. 

Anomalie  moyenne 66^47'58",8 

Longitude  du  périhélie.  .  .  .  276  39  54  ,8  )  .;, 

T       ..  j    j  j  ^    a  «o  A  C  Equmoxe  moyen 

Longitude  du  nœud 5    2  28  ,0  ?     ^    ji«a7  o 

Déclinaison 8  35  34  ,9  )         *»^^>"- 

Arc  sin  excentricité 7  39  29  ,5 

Moyen  mouvement 776  ,43667 

Logû 0,439934 

Comète  III,  1867.  —  M.  Hoek  a  trouvé  que  la  dernière  comète 
de  cette  année  appartient  au  système  déjà  signalé  par  lui,  qui  se  com- 
pose des  comètes  IH  et  Y  de  1857.  Les  éléments  de  ces  deux  derniers 
astres  se  ressemblent  d'une  manière  frappante,  et  ils  passaient  au  péri- 
hélie à  deux  mois  et  demi  d'intervalle  seulement.  Il  se  trouve  aujour- 
d'hui que  les  plans  de  leurs  orbites  et  de  celle  de  la  comète  IH  de  1867 
se  coupent  suivant  une  même  ligne  d'intersection  (le  nœud  est  par 
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72* 46'  de  longitude  et  51<»26'  de  latitude  australe  à  très-peu  près). 
Cette  ligue  est  nécessairement  parallèle  à  la  direction  du  mouvemeat 
initial,  commun  aux  trois  astres,  au  moment  où  ils  entraient  dans  la 
sphère  d'attraction  du  soleil.  Les  aphélies  sont  situés  à  une  distance 
assez  considérable  (de  i  5  à  20°)  du  point  d'intersection,  ou  point  de 
rayonnement  des  orbites;  mais  ce  qui  est  remarquable,  c'est  qu'ils  se 
trouyent  tous  du  même  côté.  En  suivant  les  orbites  dans  la  direction 
du  mouvement  rétrograde  des  trois  comètes,  on  rencontre  le  point  de 
rayonnement  avant  d'arriver  aux  aphélies.  La  même  chose  a  lieu  pour 
les  comètes  de  1677  et  de  Ï683,  qui  aussi  avaient  un  mouvement  rétro- 
grade; le  contraire  pour  celles  de  1860  et  1863,  formant  un  système 
à  mouvement  direct  ;  on  y  rencontre  les  aphélies  avant  d'arriver  au 
point  de  rayonnement.  Serait-ce  une  loi  générale?    ^ 

liA  variable  de  la  Couronoe.  —  M.  Waltér,  chirurgien  mi- 
litaire^ écrit  de  l'Inde  qu'il  a  vu  cette  étoile  le  12  mai  dernier,  à 
8  heures  du  soir,  d'6ù  il  suit  qu'elle  a  fait  son  apparition  au  moins  à 
3  heures  temps  moyen  de  Greenwich,  c'est-à-dire  environ  6  heures 
avant  l'intervaUe  dans  lequel  M.  Stone  a  voulu  renfermer  cette  appa- 
rition (9  heures  et  minuit).  Gela  contredit  l'observation  négative  de 
M.  Schmidt.  [Monthly  Notices.) 

S(atelllte0  de  Jluplter.  —  Pendant  le  passage  des  satellites  de 
Jupiter  sur  le  disque  de  la  planète  qui  a  eu  lieu  le  21  août  J867, 
M.  Weston  a  constaté  des  ombres  doubles;  il  y  avait  par  conséquent 
au-dessous  du  premier  satellite  un  second  petit  point  noir,  dont  la 
position  semblait  changer  par  rapport  au  premier.  Pound  a  déjà  fait  une 
observation  analogue  en  1719,  et  il  dit  que  l'un  des  points  noirs  était 
le  satellite,  l'autre  son  ombre. 

Influenee  planétaire  sur  les  taeltes  «olalre«.  ^—  Dans 
la  seconde  série  de  leurs  Researches  on  soUxr  phystc,  MM.  Balfour 
Stewart  et  Benj.  Lœvy,  établissent  une  influence  incontestable  des  pla- 
nètes Vénus  et  Jupiter  sur  la  distribution  des  taches  à  la  surface  du 
soleil.  Ainsi,  les  taches  ont  le  moins  d'étendue  en  face  de  Vénus,  et  le 
plus  d'étendue  sur  la  face  opposée  du  soleil.  Quand  Vénus  et  Jupiter 
sont  en  opposition  avec  la  Terre,  les  taches  grandissent  sous  la  longi- 
tude de  la  Terre.  Aux  époques  où  ces  deux  planètes  traversent  i'équa- 
teur  solaire,  les  groupes  se  condensent  vers  l'équateur,  et  ils  divergent 
le  plus  quand  les  latitudes  héliographiques  de  Vénus  et  Jupiter  sont  les 
plus  grandes  ;  ce  résultat  parait  certain  en  ce  qui  concerne  Vénus  en 
particulier,  M.  Wolf  avait  déjà  indiqué  une  relation  probable  entre  la 
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périodicité  des  taches  solaires  et  les  temps  de  révolution  des  mêmes  pla- 
nètes. Quant  à  la  nature  de  Tinfluence  qu'elles  exercent  sur  le  soleil, 
il  serait,  croyons-nous,  prématuré  de  vouloir  en  rendre  compte. 

li'ObservatoIre  d'OïKford.  —  M.  Robert  Main  vient  d'a- 
dresser son  rapport  annuel  au  comité  de  surveillance  de  l'Observatoire 
Radcliffe,  qu'il  dirige  avec  tant  de  zèle  et  de  succès.  Malgré  Tétat 
peu  favorable  du  temps  pendant  l'année  passée,  onaréuni  et  publié  un 
nombre  très-considérable  de  bonnes  observations.  Nous  avons  aussi 
reçu  le  volume  des  fiadcli/fe-Observations  de  4864;  il  est  rempli, 
comme  toujours,  de  belles  et  bonnes  choses. 

Iffëtliocle  de  SI.  Aetrand  pour  trouver  le  temps  en 
^■ner.  —Vers  4842,  M.  de  Littrow  proposa  pour  la  première  fois 
Tusage  des  hauteurs  prises  dans  le  voisinage  du  méridien  pour  la  déter- 
mination du  temps;  il  montra  que  le  changement  de  hauteur  est  açsez 
caractéristique  dans  ce  cas  pour  qu'il  soit  possible  d'en  déduire  l'ins- 
tant de  midi  vrai.  Sa  méthode  a  été  essayée  par  M.  de  Wullerstorfi  pen- 
dant le  voyage  de  circumnavigation  de  la  frégate  autrichienne  la  Novare 
(4857-1858),  et  plus  récemment  par  M.  Lemoine  et  par  quelques 
officiers  de  la  marine  française  en  station  au  Mexique  ;  les  résultats 
obtenus  ont  mis  en  pleine  lumière  l'utilité  et  la  précision  inespérée  de 
la  nouvelle  méthode,  qui  permettra  désormais  aux  marios  de  trouver 
l'heure  du  vaisseau  et,  par  conséquent,  leur  longitude,  au  moment 
même  où  ils  observent  la  latitude. 

La  méthode  de  M.  de  Littrow  repose  sur  la  remarque  que  le  chan- 
gement de  hauteur  est,  dans  le  voisinage  du  méridien,  proportionnel 
au  carré  de  l'angle  horaire,  ou 

/i  =  H  —  at\ 

en  désignant  par  H  la  hauteur  méridienne,  et  par  t  l'angle  horaire. 
Deux  observations  donnent  deux  équations  de  cette  forme,  et  il  s'en- 
suit que 

l  l    h^h' 

Le  coefficient  a  peut  se  calculer  avec  une  valeur  approchée  de  la 
latitude,  et  l'on  trouve  ainsi  l'angle  horaire  correspondant  à  la 
moyenne  des  lectures  du  chronomètre.  M.  Astrand,i  directeur  de  l'Ob- 
servatoire de  Bergen,  en  Norvège,  propose  aujourd'hui  une  modifica- 
tion du  procédé.  Il  ajoute  aux  deux  observations  circumméridiennes 
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rbbservalîon  méridienne  elle-même  (qui  donne  la  latitude),  et  se  sert 
de  l'équation  : 


2^  '2^  'v/H-A'+v/H-A 

■  I 

pour  calculer  l'an^çle  horaire  moyen  par  l'intervalle  t'-t  et  par  les  dif- 
férences H-^  et  R'h'.  M.  Âsfrand  montre  que,  dans  ce  cas,  on  peut 
encore  tenir  compte  des  termes  multipliés  par  t^,  en  ajoutant  à  la  for- 
mule ci-dessus  une  petite  correction  facile  à  calculer. 


FAITS  DE  PHYSIOITE. 

Annunlre  de  la  Soelëté  mëtëoroloslqoe  de  Franee. 

—  La  dernière  livraison  de  ce  recueil  est  consacrée  tout  entière  à  nn 
long  mémoire  de  M.  E.  Renou  sur  la  température  des  sources,  puits 
et  carrières  des  environs  de  Vendôme  ;  monographie  de  80  pages, 
grand  in-S''.  Nous  n'y  avons  pas  trouvé,  à  notre  grand  regret,  de  con- 
clusions d'ensemble  :  l'auteur  seulement,  dans  quatre  pages  d'introduc- 
tion, combat  quelques  opinions  erronées,  et  formule  quelques  faits 
généraux  qu'il  regarde  comme  certains.  La  température  des  sources 
n'est  pas  celle  de  l'air,  elle  est  plus  élevée  en  moyenne  de  1®  dans  les 
climats  septentrionaux,  plus  basse  dans  les  pays  équatoriaux.  En 
France  les  sources  proviennent  presque  toutes  de  profondeurs  où  les 
variations  de  la  chaleur  du  sol  n'atteignent  pas  un  centième  de  degré. 
Les  sources  sont  certainement  formées  et  alimentées  par  les  eaux  de 
pluie.  La  température  des  sources  dépend  d'une  manière  générale  de 
la  profondeur  de  leurs  réservoirs  principaux  ;  mais  il  n'est  pas  facile 
d'expliquer  d'une  manière  certaine  les  différences  de  température  des 
différentes  sources  d'un  même  pays.  Les  sources  qui  sortent  des  forêts 
sont  plus  froides  que  les  autres.  L'eau  est  un  si  mauvais  conducteur 
du  calorique  et  a  une  chaleur  spécifique  si  grande  qu'elle  transporte  et 
garde  avec  elle  longtemps  la  chaleur  qu'elle  avait  auparavant.  Les 
puits  s'accordent  presque  tous  très-bien  entre  eux  en  raison  de  l'ac- 
croissement de  température  compté  pour  un  degré  par  25  à  30  mètres  ; 
quelques-uns  seulement  sont  plus  froids.  Les  températures  des  car* 
rières  oscillent  autour  de  celles  des  sources. 

Transparence  de  mëtanx  fondas*  —  Le  fait  signalé,  il 
y  a  quelques  mois,  par  le  P.  Secchi  sur  la  transparence  du  fer  fondu, 
n'a  pas,  que  nous  sachions,  été  confirme  par  un  chimiste  ou  physicien 
de  profession,  et  cependant  rien  n'est  plus  connu  des  ouvriers  fon- 
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deurs  et  mouleurs  de  métaux.  M.  Paul  Morin,  qui  dirige  avec  tant  d'ha- 
bileté la  manufacture  de  bronze  d'aluminium  de  Nanterre,  affirme  que 
l'alliage  fondu  est  transparent  quand  on  le  verse  dans  le  moule  ;  et 
M.  Sterry  Hunt,  après  avoir  assisté  à  l'opération,  a  reçu  l'impression 
du  même  fait.  On  conçoit  cependant  ici  la  possibilité  d'une  illusion 
d'optique,  et  les  difficultés  de  reconnaiti*e  positivement  la  transparence 
d'un  courant  de  métal  liquide  étincelant  de  lumière.  Nous  hasardons 
l'opinion  que  la  question  peut  être  résolue  par  les  moyens  employés 
pour  démontrer  la  transparence  de  la  flamme  ordinaire,  c'est-à-dire  en 
plaçant  au-delà  du  corps  lumineux  dont  il  s'agit  une  flamme  encore 
plus  lumineuse,  notamment  celle  du  magnésium.  Le  bronze  d'alumi- 
nium est  remarquable  principalement  par  deux  propriétés,  qui  le  dis- 
tinguent de  tout  autre  alliage  :  1  une  consiste  dans  la  prodigieuse  élé- 
vation de  température  qui  détermine  l'union  des  deux  métaux, 
cuivre  et  aluminium;  l'autre,  dans  l'extrême  fluidité  de  l'alliage 
fondu.  Peut-être  ces  deux  qualités  sont- elles  en  rapport  avec  le  phéno- 
mène de  la  transparence.  Il  est  permis  de  présumer  que  le  cuivre  fondu 
possède  aussi  une  certaine  transparence,  mais  d'autant  plus  difficile  à 
constater  que  ce  métal,  à  l'instant  où  on  le  verse  dans  les  moules, 
s'oxyde  promptement,  et  que  les  particules  oxydées  sont  probablement 
opaques.  Que  ce  soit  par  cette  cause  ou  par  une  autre,  la  transpai'ence 
du  cuivre  liquide  n'a  pu  encore  être  absolument  établie.  (American 
Journal  of  Mining), 


FAITS  DB  l'industrie. 

HuT  l'application  de  la  dialyse  oa  de  l'osmose  à  la 
mêlasse  de  betterave,  par  M.  le  D'  Gh.Stammër.  — C'est  le  titre 
d'une  réponse  très-sèche  et  malveillante  faite  à  M.  Dubrunfaut  dans 
le  Journal  du  Zollverein  prussien^  et  nous  nous  faisons  un  devoir  de 
reproduire  l'énergique  protestation  dont  elle  a  été  l'objet  de  la  part  de 
notre  ami  dans  \t  Journal  des  Fabricants  de  sucre^  de  M.  Dureau. 

a  Comment,  en  présence  de  nos  explications  répétées  plusieurs  fois 
dans  vc^re  journal,  répétées  devant  l'Institut  de  France,  reproduites  dans 
les  Comptes  rendus  de  P Académie  des  sciences^  et  dans  le  journal  les 
Mondes,  comment  nos  explications  peuvent-elles  autoriser  un  docteur 
es  sciences  à  confondre  l'osmose  avec  la  dialyse,  à  donner  à  cette  der- 
nière la  priorité  chronologique  et  scientifique,  à  elle  qui  a  vu  le  jour 
huit  années  plus  tard, à  elle  qui  emploie  les  mêmes  moyens  pratiques, 
et  qui  n'est  en  réalité  qu'un  cas  particulier  et  fort  restreint  de  la  mé- 
thode générale  d'analyse  pas  endosmose,  que  nous  avons  fait  connaître 
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en  1854.  Comment  M.  Stammer  s*arroge-t-il  le  droit  de  nous  faire  ap- 
pliquer l'osmose  industrielle  à  la  mélasse^  lorsque  nous  avons  déclaré 
si  explicitement  que  le  procédé  n'était  bien  rationnel  et  économique 
que  lorsqu'on  l'appliquait  en  cours  de  fabrication  de  sucre.  Il  est  vrai 
que  M.  Stammer  a  eu  surtout  pour  but  dans  sa  publication  de  faire 
connaître  les  tentatives  qu'il  aurait  faites  pour  appliquer  les  principes 
de  la  dialyse  de  M.  Graham  à  l'extraction  du  sucre  de  mélasse  ;  ces 
tentatives,  il  les  décrit  avec  complaisance  et  longuement,  qtioiqu'elles 
n'aient  pas  abouti  à  un  résultat  manufacturier  utile.  Elles  sont  fondées 
sur  la  vaine  et  inutile  théorie  des  colloïdes  et  des  cristalloIdesdeM.  Gra- 
ham, que  M.  Slammer  tient  pour  être  seule  scientifique,  à  l'axclusion 
de  l'osmose  que  nous  pratiquons  en  dépit  des  bonnes  doctrines  scienti- 
fiques, et  en  dépit  de  ses  jugements  et  de  ses  condamnations  qui  au- 
raient été  confirmés  en  dernier  ressort,  disent  les  savants  allemands, 
par  la  pratique  manufacturière. 

M.  Stammer  nie  nos  résultats  manufacturiers,  selon  lui,  impossibles  : 
nous  n'avons  publié  sur  ce  sujet  que  des  généralités  qui  ne  comportent 
pas  de  contrôle  ;  les  manufacturiers,  qui  déclarent  avoir  fait  de  l'osmose 
avec  succès  et  profit,  n'y  ont  pas  vu  clair  :  bref,  il  se  prononce  et  conclut 
àpeu^près  dans  ces  termes:  (iCk)mmentM.  Dubrunfaut  aurait-il  pu 
réussir  à  tirer  un  parti  utile  de  la  méthode  extra-scientifique  de  l'os- 
mose, quand  j'ai  échoué,  moi,  Stammer,  en  opérant  d'après  les  règles 
de  la  dialyse,  c'est-à-dire  d'après  les  prescriptions  de  la  science?  Voilà 
un  échantillon  de  la  logique  des  chimistes  du  Zollverein.  J'ai  renvoyé 
les  docteurs  allemands  à  mes  publications  et  à  mes  bulletins  de  l'os- 
mose :  qu'ils  y  cherchent  des  lumières,  et  si  cela  ne  suffit  pas,  qu'ils 
aillent  se  renseigner  dans  nos  fabriques,  qui  emploient  rationnelle- 
ment l'osmose;  qu'ils  aie  cherchent  pas.  des  lumières  sur  ce  procédé 
dans  les  informes  publications  de  M.  Walkhoff;  qu'ils  ne  confon- 
dent pas  l'impuissante  dialyse  avec  l'efficace  osmose  ;  qu'ils  ne  fassent 
pas  sans  rime  ni  raison  des  expériences  sur  un  procédé  qu'ils  nient 
sans  le  connaître.  » 

Essais  des  sucres.  —  Nous  apprenons  que  M.  Tavemier,  an- 
cien élève  de  Gay-Lussac,  collaborateur  de  MM.  Babinet,  Frémy,  Ba- 
reswil,  etc.,  vient  d'être  nommé  expert-juré  près  le  tribunal  de  com- 
merce de  la  Seine,  pour  les  essais  des  sucres  au  saccharimètre  et  leur 
analyse.  Ses  deux  laboratoires  sont  placés- au  centre  des  affaires,  l'un 
place  de  la  Bourse,  12,  l'autre  rue  Bochard-de-Saron,  8,  à  Paris,  et 
par  leur  importance,  peuvent  répondre  à  tous  les  besoins  du  com- 
merce. 
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.  He  l'Importance  de  la  toiture  au  point  de  irue  deo 

* 

eompasnles  d'assurance  contre  l'Incendie*  — -  Le  29  no- 
vembre dernier,  à  une  heure  après  midi,  un  violent  incendie  a  éclaté 
dans  un  magasin  de  fourrages,  rue  du  Rocher,  25  ;  malgré  les  secours 
énergiques  arrivés  dès  le  début,  les  fourrages  tt.la  maison  entière  ont 
été  détruits,  et  c'est  à  peine  si  on  a  pu  sauver  une  partie  du  mobilier. 
La  maison  était  couverte  en  tuiles.  Le  lendemain,  30,  le  feu  prenait 
sur  le  quai  à  Saint-Cloud,  dans  une  maison  couverte  en  ardoises.  L'in- 
cendie commença  dans  la  cage  de  l'escdlier  et  se  développa  avec  une 
rapidité  si  effrayante  qu'une  famille  anglaise  qui  habitait  la  maison 
fut  réduite  pour  se  sauver  à  sauter  par  la  fenêtre.  La  maison  fut  com- 
plètement brûlée  et  on  ne  put  rien  sauver.  N'est-on  pas  autorisé  à  dire 
que  le  progrès  si  rapide  de  ces  incendies  a  pour  principale  cause  la 
formation  de  courants  d'air  verticaux  à  travers  les  joints  des  toitures 
actuelles. 

Ce  n'est  pas  l'incombustibilité  complète  des  éléments  des  toitures  qui 
devrait  déterminer  d*une  manière  absolue  leur  classification  au  point  de 
vue  des  dangers  qu'elles  font  courir.  Si  une  toiture  est  tellement  com- 
binée qu'elle  s'oppose  efficacement  à  la  formation  d'un  courant  d'air 
vertical  j  ce  sera  un  devoir  de  conscience  pour  les  compagnies  d'assu- 
rance de  les  classer  dans  la  première  catégorie,  parce  qu'elle  enlève 
à  l'mcendie  le  principal  élément  de  sa  violence. 

Les  expériences  de  combustion  faites  avenue  Montaigne,  et  dont 
nous  avons  rendu  compte  dans  la  livraison  du  17  octobre,  ont  fait 
toucher  du  doigt  les  avantages  énormes  des  toitures  imperméables 
à  l'air.  Le  toit  en  zinc  s'était  effondré  en  7  minutes,  le  toit  en  tuiles  au 
bout  de  17  minutes,  tandis  que  le  toit  en  carton  minéral,  après  avoir 
supporté  le  même  feu  pendant  40  minutes,  n'avait  pas  été  traversé  et 
résistait  encore  au  poids  d'un  homme. 

Le  codant  d'air  vertical,  voilà  ce  qu'il  faut  empêcher  et  combattre. 
Cette  vérité  n'est  contestée  par  personne,  elle  est  mise  en  pratique  tous 
les  jours,  soit  lorsqu'on  étouffe  les  feux  de  cheminée  par  la  privation 
de  l'air,  soit  lorsqu'on  ferme  le  registre  d'un  foyer  pour  éteindre  le  feu; 
néanmoins  elle  semble  être  méconnue  par  les  compagnies  d'assu- 
rance dans  les  classifications  de  leurs  tarifs.  La  plus  ou  moins  grande 
combustibilité  des  matériaux  de  construction  semble  être  leur  unique 
préoccupation,  et  cependant  elle  est  loin  d'avoir,  à  beaucoup  près, 
l'importance  qu'elles  lui  donnen*. 

Qu'il  nous  soit  permis  de  citer  quelques  faits  entre  mille,  à  l'appui 
de  cette  dernière  assertion.  En  1838,  les  flammes  de  l'incendie  des 
décors  du  théâtre  de  la  Gaité  ont  léché  et  noirci  des  piles  de  bois  à 
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brûler  qui  n'étaient  pas  à  plus  de  3  mètres  de  Tincendie,  et  cependaiit 
ces  piles  de  bois  sont  restées  intactes.  M.  Coeffier,  voulant  prouver  qu'il 
n'y  avait  aucun  danger  à  fumer  sur  les  chantiers  de  bois,  introduisit 
une  botte  de  paille  allumée  dans  le  ventilateur  d*un  théâtre  de  10  piles 
de  bois  de  12  mètres  de  hauteur.  La  paille  se  consuma  entièrement,  et 
le  bois  ne  prit  pas  feu  parce  qu'il  rCy  avait  pas  de  courant  d'air  ascen- 
sionnel  possible. 

C'est  probablement  parce  que  les  compagnies  n'ignorent  pas  ce 
phénomène  qu'elles  ne  craignent  pas  d'assurer  à  50  centimes  par  mille 
les  chantiers  de  bois  qui  pourtant  en  apparence  paraissent  si  dange- 
reux. Ce  que  les  compagnies  d'assurances  adniettent  pour  les  bois  à 
brûler,  elles  ne  doivent  pas  hésiter  à  le  faire  pour  les  toitures  en 
carton  minéral  qui  résolvent  le  problème  d'empêcher  tout  courant 
d'air  ascensionnel,  et  qui,  de  plus,  satisfont  aux  conditions  d'ininflam- 
mabilité  et  de  non-propagation  du  feu. 

Dans  notre  conviction  intime,  les  toitures  en  carton  minéral  de 
MM.  Maillard  et  C%  21,  rue  François  P',  sont  appelées  à  remplacer  les 
tokures  en  chaume,  et  à  procurer,  par  conséquent,  aux  campagnes,  les 
bienfaits  de  l'assurance  contre  l'incendie.  Quand  on  se  sert,  pour  les 
minéraliser,  de  détritus  d'ardoises,  elles  prennent  un  aspect  agréable. 

li^ExposItlon  universelle.  Resaln ,  par  M.  Charles 
BoissAT.  —  Que  de  choses  inaperçues  dans  ce  Palais  du  Champ-de- 
Mars!  C'est  à  peine  si,  de  loin  en  loin,  quelque  visiteur  déterminé  se 
hasardait  dans  cette  immense  galerie  des  aliments,  la  plus  extériisure 
de  toutes.  11^  avait  cependant  maintes  choses  intéressantes  à  y  glaner, 
et  l'aspect  des  innombrables  bocaux  rangés  et  étiquetés  ne  laissait  pas 
que  d'être  fort  pittoresque.  L'invention  des  couserves  est  un  progrès 
admirable  auquel  on  doit  en  grande  partie  la  disparition  du  scorbut; 
il  a,  dans  sa  modeste  sphère,  largement  contribué  à  rendre  agréables  les 
voyages,  possibles  et  même  confortables  les  expéditions  lointaines.  On 
ne  peut  imaginer  la  joie  qu'éprouvent  de  pauvres  passagers,  enfermés 
depuis  de  longues  semâmes  dans  leur  cabine,  à  déguster  les  vins  et 
les  prirneurs  de  la  patrie.  Les  échantillons  exposés  auraient  permis 
d'ailleurs  de  faire  un  véritable  festin  :  depuis  le  consommé  (conservé 
en  flacon  depuis  1849),  jusqu'aux  pèches,  en  passant  par  ce  savoureux 
mélange  de  crêtes  et  de  rognons  de  coqs,  de  truffes,  de  champignons 
et  d'olives,  décoré  du  nom  de  financière,  on  eût  composé  aisément  un 
menu  que  n'aurait  pas  désavoué  Vatel.  Laissons  de  côté,  avec  toutes 
les  conserves  préparées  par  la  dessiccation  ou  par  le  vide,  réunies  dans 
cette  exposition,  cette  gastronomie  transcendante,  arrivons  à  des  dé* 
tails  plus  sérieux. 
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Plusieurs  des  produits  alimentaires  ont  une  importance  commer- 
ciale, dont  quelques  chiffres  inscrits  sur  les  murs  de  ces  salles  per- 
mettront de  juger.  Le  mouvement  d'affaires  atteint  annuellement  en 
France  30  millions  de  francs  pour  les  chocolats,  40  millions  pour  la 
confiserie,  45  millions  pour  les  liqueurs,  125  millions  pour  les  condi- 
ments, 400  millions  pour  les  sucres. 

Il  est  inutile  de  faire  l'éloge  de  notre  magnifique  salle  des  vins.  Elle 
offrait,  outre  la  collection  la  plus  complète  des  produits  de  nos  vigno- 
bles illustres,  plusieurs  crus  exquis  et  presque  inconnus,  comme  les 
vins  corses,  que  cette  exposition  a  largemeilt  contribué  à  mettre  en 
lumière. 

Dans  une  autre  salle^  celle  des  produits  des  céréales,  quelques  mo- 
destes échantillons  de  blés  et  un  plan  de  la  gigantesque  minoterie 
d'Essonne,  ont  été  exposés  par  les  Darblay,  ces  Rothschild  des 
farines. 

Dans  la  dernière  salle  enfin,  celle  des  produits  alimentaires  à  bon 
marché,  l'une  des  plus  intéressantes  par  conséquent,  M.  Ménier,  le 
graod  industriel,  n'a  pas  dédaigné  d'exposer  des  chocolats  parfaitement 
sains  ^  2  francs  et  2  francs  40  centimes  le  kilogramme. 

Parmi  les  expositions  étrangères,  l'une  des  plus  intéressantes  était 
celle  de  la  Hongrie,  parfaitement  distincte  de  celle  de  l'Autriche,  tant 
aujourd'hui  les  temps  sont  changés  ;  si  les  vins  de  Tokai  étaient  la  partie 
la  plus  délectable  de  l'exhibition,  la  plus  curieuse  était  une  gigantesque 
variété  de  tabac  dont  les  feuilles  de  plus  d'un  mètre  de  longueur  atti- 
raient tous  les  regards.  Sur  les  murs^  des  nombres  bons  à  conserver 
avaient  été  inscrits  entre  les  vitrines.  La,  Hongrie  possède  147  moulins 
à  vapeur,  171  moulins  mécaniques,  476  moulins  à  vent;  7  966  mou- 
lins à  manège  et  13  474  moulins  à  eau  ;  le  produit  de  teur  mouture 
annuelle  est  de  deux  millions  et  demi  de  kilogrammes. 

La  fécondité  de  la  Hongrie  est  proverbiale.  On  récolte  moyenne- 
ment : 

Froment 17  500  000  hectolitres. 

Méteil 10  000  000  » 

Seigle 18  000  000         » 

Mais. 23  400  000  » 

Orge 12  300  000        .  » 

Avoine 22  200  000  » 

Légumes  secs.     ...      1  250  000         » 
Graines  de  colza.     .     .         620  000         » 

Chanvres 40  250  000  kilogrammes. 

Tabac 74  000         » 
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Enfin,  le  produit  de  la  vendange  est  de  13  200  000  hectolitres,  ce 
qui  est  relativement  énorme. 

La  Russie  produit  annuellement  3  156  902  hectolitres  d'alcool  ab- 
solu, c'est  une  triste  production. 

L'exposition  anglaise,  très-scientifique,  était  la  plus  intéressante  de 
toutes  ;  elle  a  été  organisée  du  reste  par  la  commission  britannique. 
Elle  se  composait  de  tableaux  excessivement  curieux.  Une  première 
série  représentait  les  champignons  vénéneux  et  comestibles  peints  et 
très-grossis.  Une  autre,  les  spécimens  empaillés  des  principales 
espèces  de  gibier  de  l'Angleterre  :  mâles,  femelles  et  jeunes.  La  Grande- 
Bretagne  a  quelques  oiseaux  qui  ne  descendent  pas  jusqu'à  nos  lati- 
tudes, le  fameux  grouse  [tetrao  tetrix)^  le  grouse  rouge  [lagopus 
scoticus)^  et  le  ptarmigan  [lagopus  nutus);  elle  possède  encore  le  coq 
de  bruyère  (tetrao  urogallus)^  peu  commun  en  France,  et  les  lapins, 
lièvres  et  faisans,  entre  autres  le  faisan  versicolore,  qui  a  été  récem- 
ment acclimaté  et  est  toujours  très-rare. 

Une  autre  série  de  tableaux  donnait  la  composition  (en  centièmes 
du  poids)  des  céréales,  du  poisson,  des  viandes,  porc,  mouton, 
bœuf,  etc.  En  regard  de  chaque  substance  se  trouvait  une  suite  de 
flacons  contenant  les  quantités  d'eau,  d'alcool,  d'axonge,  de  fibrine,  etc., 
contenues  dans  l'unité  de  poids  de  la  substance.  Voilà  1^  vraie  manière 
d'enseigner  :  la  vue  des  choses  elles-mêmes  corrobore  les  nombres 
abstraits. 

Dans  le  même  ordre  d'idées,  des  tableaux  graphiques  indiquaient 
les  quantités  de  diflférentes  matières  consommées  dans  les  différents 
États  :  C'est  en  Angleterre  que  la  consommation  de  thé  est  à  son 
maximum,  35  onces  (avoir  du  poids]  par  habitant  et  par  an,  elle  n'est 
en  France  que  d'une  once,  et  en  Allemagne  de  moins  d'une  once  ;  ces 
deux  contrées  occupent  la  fin  de  l'échelle  des  pays  où  la  consomma* 
tion  a  pu  être  appréciée,  car  dans  le  Midi  de  l'Europe  elle  est  à  peu 
près  nulle  :  au  contraire,  la  Russie  en  consomme  4  onces  par  habi- 
tant, et  l'Amérique  près  de  16  onces. 

La  consommation  du  tabac  est  bien  plus  forte  que  celle  du  thé;  elle 
atteint  dans  son  foyer,  en  Allemagne,  155  onces  par  tête  de  popula- 
tion mâle  ;  elle  descend  à  son  minimum,  32  onces,  dans  les  États 
Pontificaux,  ce  qui  est  certes  en  l'honneur  des  Romains.  En  Angleterre 
elle  est  de  65  onces  et  demie,  et  s'élève  en  France  à  89  onces  et  demie, 
c'est  encore  énorme.  Si  cette  conspmmation  est  mauvaise,  il  n'en  est 
point  de  même  de  celle  du  sucre  ;  ausôi  la  quantité  de  sucre  em- 
ployée dans  chaque  pays,  est- elle  presque  proportionnelle  à  la  civili- 
sation de  la  masse  du  peuple.  En  Amérique,  chaque  personne  mange 
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dans  une  année  39  livres  (avoir  du  poids)  de  sucre,  et  en  Angleterre, 
29  livres,  tandis  qu'en  France  la  consommation  est  réduite  à  4  livres, 
ce  qui  tient  aux  règlements  fiscaux  qui  restreignent  la  vente  de  cette 
indispensable  denrée.  Enfin,  la  Russie  n'en  consomme  qu'une  livre  et 
un  tiers,  en  sa  qualité  de  pa3's  barbare. 

Tous  ces  chiffres  nous  oui  paru  fort  curieux,  nous  regrettons  seule- 
ment de  les  donner  si  tard,  alors  que  de  l'Exposition  il  ne  reste  guère 
plus  qu'un  souvenir. 


CORRESPONDANCE  DES   MONDES 


M.  Beetsgh,  à  Paris.  —  MacUmc  ëlectrlifue.  —  a  Une  note 
de  M.  Morton,  de  Philadelphie,  insérée  dans  le  numéro  du  21  no- 
vembre du  journal  ks  Mandes,  annonce  que  divers  perfectionnements 
^ont  été  apportés,  en  Amérique,  au  générateur  électro-statique  de 
M.  Holtz  et  au  mien  :  M.  MortoU,  après  avoir  observé,  comme  beau- 
coup de  physiciens,  que,  dans  la  machine  de  Holtz,  telle  que  la  con- 
struit M.  Rhumkorff,  le  courant  va  en  s'affaiblissant  pour  cesser  tout 
à  fait  au  bout  de  quelques  semaines,  a  cru  reconnaître  que  Tampin- 
drissement  graduel  des  effets  devait  être  attribué  à  un  décollement 
partiel  des  l)ords  des  armatures.  En  conséquence  il  a  fractionné  le 
plateau  fixe  pour  pouvoir  aisément,  dit-il,  en  changer  les  différents 
segments  lorsque  la  machine  ne  fonctionne  plus. 

Sans  discuter  les  détails  de  cette  construction,  il  suffit  de  jeter  les 
yeux  sur  les  figures  jointes  à  la  note  pour  voir  qu'elle  complique 
énormément  les  organes  de  l'appareil  si  élégamment  et  si  savamment 
conçu  par  M.  Rhumkorff.  M.  Morton  ne  me  semble  pas  d'ailleurs 
avoir  porté  remède  à  un  inconvénient  plus  apparent  que  réel,  et  qu'il 
est,  dans  tous  les  cas,  facile  de  faire  cesser  en  conservant  les  disposi- 
tions heureuses  de  la  machine. 

L'affaiblissement  graduel  du  courant  ne  saurait  être,  à  mon  avis,  attri- 
bué à  la  cause  invoquée  par  M.  Morton.  Il  dépend,  sans  aucun  doute 
pour  moi,  d'une  modification  superficielle  des  surfaces  mises  en  pré- 
sence. Les  disques  revêtus  de  gomme  laque  se  couvrent  peu  à  peu  de 
cette  matière  organique  qui,  dans  les  endroits  habités,  ne  tarde  pas  à 
ternir  tous  les  corps  polis,  tels  que  les  vitres,  les  glaces,  les  porcelaines, 
les  marbres,  etc.  Sous  l'influence  progressive  de  cette  couche  suffisam- 
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ment  conductrice,  le  plateau  tournant  cesse  peu  à  peu  de  se  polariser, 
n  s'électrise  en  prenant  une  partie  de  la  charge  des  armatures.  De  leur 
côté,  ces  dernières  arrivent,  par  la  même  cause,  à  communiquer  entre 
elles  par  Tintermédiaire  du  plateau  fixe  devenu  conducteur  ;  les  condi- 
ditions  nécessaires  pour  qu'un  courant  s'établisse  cessent  de  se  réali- 
ser, et  la  machine  s'arrête. 

Rien  n'est  donc  plus  simple  que  de  remédier  à  cela.  Il  suffit,  en 
effet,  de  passer  sur  les  surfaces  isolantes,  un  tampon  de  psipier-joseph 
avec  quelques  gouttes  d'un  liquide  qui  dissolve  cette  couche  de  ma- 
tière organique,  sans  attaquer  la  gômme-laque.  L'essence  de  téré- 
benthine, l'huile  de  naphte,  la  benzine  et  même  l'huile  de  pétrole  ren- 
dent en  un  instant  toute  son  énergie  à  cette  curieuse  machine. 

—  Quant  aux  perfectionnements  dont  mon  appareil  aurait  été  l'objet 
de  la  part  des  physiciens  américains,  je  ne  puis  les  apprécier  par  la 
raison  qu'ils  ne  sont  pas  même  indiqués  dans  la  note.  —  Je  dirai  donc 
seulement  que,  pour  ma  part,  j'y  ai  apporté  quelques  modifications 
qui,  sans  nuire  à  la  simplicité,  augmentent  beaucoup  sa  puissance. 
Gomme  l'intensité  du  courant  est  proportionnelle  au  nombre  des 
segments  du  disque  mis  en  présence  des  secteurs  électrisés  dans  Tunité 
de  temps,  et  comme  la  vitesse  de  rotation  a  pour  limite  le  moment  où, 
provoquant  des  attractions,  le  mouvement  se  convertit  en  chaleur,  j'ai 
dû  ne  pas  sortir  de  mçs  premières  données.  Au  lieu  donc  de  placer 
sur  l'arbre  tournant  un  disque  de  grand  diamètre,  ce  qui  d'ailleurs  eût 
rendu  la  machine  embarrassante,  j'y  ai  adapté  plusieurs  disques  de 
petit  diamètre.  Deux  disques  de  cinquante  centimètres  placés  parallè- 
lement à  une  distance  l'un  de  l'autre  déterminée  par  la  cessation  de 
leur  action  réciproque,  suffisent  pour  donner  des  étincelles  de  phis 
de  25  centimètres  et  charger  plusieurs  fois  de  suite,  jusqu'au  maxi- 
mum, une  batterie  de  quatre  jarres  de  la  contenance  de  cent  litres 
chacune.  J'ai  pensé,  en  outre,  que  pour  des  expériences  de  très-longue 
durée,  il  serait  commode  que  la  charge  des  secteurs  fût  automatique- 
ment et  indéfiniment  entretenue.  Ce  dernier  effet  s'obtient  aisémeat 
au  moyen  d'une  houppe  de  soie  passant  sur  les  secteurs,  par  un  mou- 
vement alternatif  commandé  par  la  manivelle. 

— Je  profite  de  la  même  occasion  pour  répondre  aux  observations  très- 
judicieuses  de  M.  l'abbé  Bourdellès,  contenues  dans  le  n"  du  5  décem- 
bre. Je  me  sers  quelquefois  de  la  disposition  qu'il  propose,  car  elle  a 
pour  effet,  comme  il  le  dit,  d'entretenir  la  charge  du  secteur  électrisé. 
Mais  pour  cela,  il  est  nécessaire  de  retirer  la  terre  du  circuit,  et  la  sup- 
pression de  cet  élément  rend  la  décharge  partielle  du  plateau  à  la  fois 
plus  lente  et  moins  complète.  Ce  que  le  courant  gagne  donc  en  durée. 
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il  le  perd  en  quantité  dans  Tunité  de  temps.  On  conçoit  néanmoins  que 
pour  certaines  expériences  qui  ne  demandent  que  des  courants  faibles 
conservant  pendant  très -longtemps  une  certaine  égalité,  la  machine 
puisse  être  aisément  disposée  comme  l'indique  avec  raison  Fauteur  de 
la  note,  d 

M.  Henri  de  Parytlle.  — Hacliliie  âectriqoe.  —  a  M.  Bour- 
dellès,  vicaire  de  la  cathédrale  à  Saint-Brieuc,  indique  comme  un  per-  > 
fectionnement,  dsms  votre  dernier  numéro  des  MondeSylsi  juxtaposition 
d'une  armature  derrière  le  secteur  électrisé   de  la  machine  Piche, 
édition  caoutchouc  de  M.  Bertsch. 

a  II  s'agirait,  dit-il,  de  placer  derrière  le  secteur  en  caoutchouc 
électrisé,  au  lieu  d'un  secteur  en  même  matière,  un  secteur  métallique 
mis  en  communication  avec  le  conducteur  C.  Avec  cette  disposition, 
la  machine  en  marche  se  fournirait  à  elle-même  l'électricité,  etc.  » 
Ce  dispositif  n'a  d'autre  effet  que  de  décharger  périodiquement  la  ma- 
chine; comme  je  m'en  suis  assuré  avec  l'aide  de  M.  Ruhmkorff. 

L'idée  première,  du  reste,  appartenait  à  M.  Toepler.  Je  l'ai  modifiée 

.  de  manière  à  la  rendre  efficace  et  à  obtenir  le  résultat  indiqué  par 

M.  Bourdellès,  dans  mon  Ékctrophore  multiplicateur  décrit  dans  les 

comptes  rendus  de  l'Académie,  et  dont  d'autres  travaux  urgents  m'ont 

momentanément  empêché  de  poursuivre  l'étude.  » 

M.  Trémattx,  à  Charcey  [Sdâne-et-Loire),  —  Palëontolosle.  — 
a  Une  découverte  paléontologique  des  plus  importantes  vient  d'être 
faite  à  Ghagny  (Saône-et-Loire),  dans  les  fouilles  pratiquées  pour  établir 
une  remise  de  chemin  de  fer,  sur  le  côté  droit  du  débouché  de  la  vallée 
de  la  Dheune. 

Dans  des  dépôts  de  sable  arjâleux  à  couches  d'oxyde  ferrugineux, 
on  a  découvert  des  restes  de  Proboscidiens,  parmi  lesquels  figurent 
plusieurs  molaires  et  une*  formidable  défense  peu  recourbée,  dont 
les  tronçons  recueillis  forment  2",30  de  longueur. 

Ces  restes  sont  situés  de  6  à  9  mètres  en  contre-bas  de  la  surface  du 
sol,  et  à  6  mètres  en  contre-haut  des  plus  fortes  inondations  de  la 
Dheune,  dans  des  couches  dont  la  stratification  est  intacte. 

Jusque-là,  il  n'y  avait  rien  que  d'assez  ordinaire  pour  cette  contrée, 
riche  en  découvertes  paléontologiques.  Mais  ce  qui  étonna  au  plus  haut 
point,  ce  fut  de  rencontrer,  au-dessous  de  ces  mêmes  débris,  remon- 
tant jusqu'à  l'époque  tertiaire,  un  aqueduc  simple,  primitif,  évidem- 
ment fait  de  main  d'homme  I  NuUe  part  encore  on  n'a  trouvé  d'indica- 
tions pouvant  faire  remonter  l'homme  à  une  époque  aussi  reculée. 
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Cependant ,  il  résulte  des  détails  suivants ,  publiés  par  moi , 
dans  le  Courrier  de  Saône-^t-Loire  du  26*  novembre,  que  ces  débris 
fossiles  peuvent  et  même  doivent  avoir  été  déposés  dans  ces  couches 
par  un  remaniement  de  différents  terrains  que  renferme  la  vallée  de  la 
Dheune. 

La  couche  d'argile,  que  quatre  mètres  de  fondation  n'ont  pas  entiè- 
rement traversée,  contenant  des  aqueducs  évidemment  faits  de  main 
d'homme,  est  de  la  même  formation  que  celle  que  donne  la  décompo- 
sition calcaire  de  toutes  les  montagnes  environnantes.  Les  couches 
supérieures,  qui  s'élèvent  à  7,  8  et  même  9  mètres  au-dessus  de  cet 
ancien  sol,  appartiennent,  au  contraire,  à  des  terrains  de  transport 
généralement  sablonneux  et  étrangers  aux  formations  géologiques  qui 
entourent  cette  localité.  C'est  dans  les  zones  inférieures  de  ces  couches 
de  transport  que  l'on  retrouve  le  plus  de  débris  fossiles  appartenant  à 
des  espèces  éteintes  :  Mastodon  Borsoni^  Mastodon  Tapirotde^  et  autres 
espèces,  selon  le  docteur  Loydreau,  qui  a  fait  de  si  intéressantes  dé- 
couvertes dans  tous  nos  environs. 

Alors  que  les  couches  de  dépôt  n'existaient  pas  ou  qu'il  n'en  existait 
qu'une  faible  partie,  la  tranchée  où  se  trouve  l'aqueduc  fut  creusée  à 
environ  80  centimètres  de  profondeur,  sur  une  largeur  de  60  centi- 
mètres dans  le  fond,  et  40  centimètres  seulement  de  largeur  à  la  surface 
du  sol.  Cette  économie  de  mouvement  de  terre,  en  usage  encore  de  nos 
jours  chez  les  nègres,  est  motivée  par  le  tnanque  d'outils  convenables. 

Après  la  construction  de  l'aqueduc,  la  tranchée  a  été  remplie,  au 
nioins  en  partie,  par  un  terrain  sablonneux  semblable  à  celui  de  la 
première  douche  de  transport;  ce  qui  indique  qu'une  partie  de  ces  dé- 
pôts existait  déjà  au  moment  de  la  construction;  mais  la  généralité  des 
couches  supérieures  appartient  à  des  dépôts  postérieurs  qui  n'ont  pas 
été  dérangés  pour  construire  cet  aqueduc.  Quant  à  sa  construction  par 
tunnel,  elle  n'est  pas  admissible  par  ce  fait  que  la  tranchée  débouche 
sous  la  couche  sablonneuse  qui  n'aurait  pu  lui  servir  de  plafond.  Des 
glissements  de  terrain  ne  semblent  pas  non  plus  admissibles  dans  la 
situation  où  se  trouvent  ces  dépôts. 

Dans  ces  conditions,  on  voit  que  la  certitude  sur  la  contemporanéité 
de  l'homme  et  des  espèces  fossiles  les  plus  anciennes  est  à  peu  près  im- 
possible :  puisque,  si  les  dépôts  semblent  être  superposés  par  ordre  de 
date,  les  débris  fossiles  peuvent  aussi  provenir  de  remaniements  parles 
érosions  de  terrains  plus  anciens. 

Si  maintenant  nous  considérons  que  ces  dépôts  sont  situés  à  droite 
de  l'embouchure  et  précisément  au  point' où  l'eau  devait  former  un 
remous  à  l'abri  du  dernier  monticule  où  sont  situées  les  carrières  de 
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CShagny ,  les  dépôts  sablonneux  et  limoneux  devaient  nécessairement 
s'opérer  sur  ce  point.  Seulement,  il  faut  admettre  une  puissante  inon- 
dation dont  celles  de  nos  jours  ne  peuvent  nous  donner  une  idée;  car 
le  sommet  arrondi  de  ces  dépôts  n'atteint  pas  moins  de  45  mètres  de 
hauteur;  ses  pentes  s'en  vont  en  déclivité  de  toutes  parts,  à  l'exception 
du  côté  qui  touche  au  mamelon  calcaire,  à  l'abri  duquel  il  s'est  formé. 
Rien  n'annonce  que  l'on  doive  attribuer  la  hauteur  des  dépôts  à  un 
soulèvement  qui  aurait  dû  s'opérer  sur  une  petite  surface,  et,  de  plus, 
il  aurait  fallu  que  cette  petite  surface  se  trouvât  seule  en  contrebas  des 
terrains  environnants  pour  recevoir  ces  dépôts. 

D'autre  part,  en  remontant  le  cours  de  la  Dheune,  on  rencontre,  sur 
les  points  de  cette  vallée  les  plus  resserrés  ou  exposés  à  la  violence  des 
courants,  des  monticules  plus  ou  moins .  coupés  par  les  érosions.  Et 
cette  vallée  nous  offre  précisément  une  succession  de  formations  :  pri- 
mitive, houillère,  jurassique,  tertiaire,  etc.,  qui  paraissent  avoir  fourni 
la  matière  du  dépôt  de  Ghagny. 

En  résumé,  par  un  examen  géologique  indépendant  de  toute  autre 
préoccupation,  les  découvertes  paléontologiques  de  Ghagny  donnent  à 
l'homme  de  grandes  probabilités  d'ancienneté;  mais  ne  nous  permet- 
tent pas  de  faire  avec  certitude,  remonter  son  origine  jusqu'à  l'époque 
tertiaire;  c'est-à-dire  à  Tàge  du  Mastodon  Borsoni;  puisque  les  dépôts 
contenant  ces  débris  semblent  être  formés  par  le  remaniement  de  ter- 
rains plus  anciens ,  et  que  la  disposition  même  de  ces  débris  accuse 
l'action  d'un  déluge,  d'une  sorte  de  cataclysme.  » 

Girconstance  remarquable,  et  qui  prouve  bien  que  les  terrains  dont 
il  s'agit  sont  des  terrains  meubles  sur  pente,  selon  l'expression  de 
M.  Elie  de  Beaumont,  les  restes  humains  sont  au-dessous  des  osse- 
ments fossiles  des  animaux  gigantesques  ! 


LE  PRIEURÉ. 

Or^Milsation  mystérieuse  peur  lee«iifortetl'i4prë« 

, /wr  M.  RoBERT-flouBiN.  —  Une  promenade,  droite  commc 
un  I  majuscule,  relie  Saint-Gervais  à  ma  bonne  ville  natale,  Blois.  Sur 
l'extrémité  de  cet  I  tombe,  à  angle  droit,  un  chemin  communal  lon- 
geant notre  village  et  conduisant  au  Prieuré. 

Le  Prieuré,  c'est  mon  modeste  domaine,  que  mon  ami  Dantan  jeune 
a  nommé,  par  extension,  l'abbaye  de  l'Attrape.  Lorsqu'on  arrive  ^u 
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Prieuré,  on  a  devant  soi  :  i*  une  grille  pour  l'entré^  des  voitures; 
2»  une  porte,  sur  la  gauche,  pour  le  passage  des  visiteurs;  3«  une 
boite,  sur  la  droite,  avec  ouverture  à  bascule,  pour  l'introduction  des 
lettres  et  des  journaux.  La  maison  d'habitation  est  située  à  400  mètres 
de  cet  endroit;  une  allée  large  et  sinueuse  y  conduit  à  travers  un  petit 
parc  ombragé  d'arbres  séculaires. 

La  porte  des  visiteurs  est  peinte  en  blanc.  Sur  cette  porte  immaculée 
apparaît,  à  hauteur  d'œil,  une  plaque  en  cuivre  et  dorée,  portant  le 
nom  de  Robert-Houdin. 

Au-dessous  de  cette  plaque  est  un  petit  marteau  également  doré.  Le 
visiteur  soulève  le  qiarteau  selon  sa  fantaisie;  mais,  si  faible  que  soit 
le  coupy  là-bas,  à  400  mètres  de  distance^  un  carillon  énergique  se  fait 
entendre  dans  toutes  les  parties  de  la  maison,  sans  blesser,  pour  cela, 
Toreille  la  plus  délicate,  et  ne  cesse' son  appel  que  lorsque  la  serrure  a 
fonctionné  régulièrement.  Pour  ouvrir  cette  serrure,  il  a  suffi  de  pousser 
un  bouton  placé  dans  le  vestibule.  C'est  presque  le  cordon  du  concierge. 
Par  la  cessation  de  la  sonnerie,  le  domestique  est  donc  averti  du  succès 
de  son  service.  En  même  temps  que  fonctionne  la  serrure^  le  nom  de 
RobertrHoudin  disparaît  subitement  et  se  trouve  remplacé  par  une 
plaque  en  émail,  sur  laquelle  est  peint,  en  gros  caractères,  le  mot  : 
entrez!  Le  visiteur  entre  en  poussant  la  porte,  qu'il  n'a  pas  même  la 
peine  de  refei^mer,  un  ressort  se  chargeant  de  ce  soin.  La  porte  une 
fois  fermée,  on  ne  peut  plus  sortir  sans  certaines  formalités.... 

La  porte,  en  s'ouvrant,  envoie,  à  deux  angles  différents  de  son  ou- 
verture, deux  sonneries  bien  distinctes,  lesquelles  sonneries  sd-répètent 
aux  mêmes  angles  par  la  fermeture.  Ces  quatre  petits  carillons,  bien 
que  produits  par  des  mouvements  différents,  arrivent  au  Prieuré  espacés 
par  des  silences  de  durée  égale.... 

Un  seul  visiteur  se  présente-t-il  '^.  il  sonne,  on  ouvre;  il  entre  en 
poussant  la  porte  qui  se  referme  aussitôt.  C'est  ce  que  j'appelle  l'ouvcr- 
turenormale  :  lesquatre  coups  se  sont  suivis  à  distances  égales  :  drin.... 
drin....  drin....  drin....  On  a  jugé,  au  Prieuré,  qu'il  n'est  entré  qu'une 
seule  personne. 

Supposons,  maintenant,  qu'il  nous  vienne  plusieurs  visiteurs  :  Le 
premier  visiteur  entre  en  poussant  la  porte,  et,  selon  les  règles  pres- 
crites par  la  politesse  la  plus  élémentaire,  il  la  tient  ouverte  jusqu'à  ce 
que  chacun  soit  passé;  puis,  la  porte  se  referme  lorsqu'elle  est  aban- 
donnée. Or,  l'intervalle  entre  les  deux  premiers  et  les  deux  derniers 
coups  a  été  proportionnel  à  la  quantité  des  personnes  qui  sont  entrées; 
le  carillon  s'est  fait  entendre  ainsi  :  drin....  drin....  drin.... 

drin....  et,  pour  une  oreille  exercée,  l'appréciation  du  nombre  est  des 
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plus  faciles.  L'habitué  de  la  maison,  lui,  se  reconnaît  aisément  :  il 
frappe  et,  sachant  ce  qui  doit  se  produire  devant  lui,  il  ne  s'arrête  pas, 
comme  Ton  dit,  aux  bagatelles  de  la  porte  ;  oi)  ne  lui  a  pas  plutôt  ou- 
vert que  les  quatre  coups  équidistants  se  font  entendre  et  annoncent 
son  introduction.  'Il  n'en  est  pas  de  même  pour  un  visiteur  nouveau  ; 
lorsque  parait  le  mot  entrez^  sa  siu'prise  l'arrête;  ce  n'est  qu'au  bout 
de  quelques  instants  qu'il  se  décide  à  pousser  la  porte.  Sa  démarche  est 

lente,  et  les  quatre  coups  sont  comme  sa  démarche,  drin drin 

drin....  drin....  On  se  prépare,  au  Prieuré,  pour  recevoir  ce  nouveau 
visiteur. 

Le  mendiant  voyageur  soulève  timidement  le  marteau  ;  il  craint  une 
indiscrétion  ;  il  hésite  à  entrer  et,  s'il  le  fait,  ce  n'est  qu'après  quelques 
Instants  d'attente  et  d'incertitude.  En  entendant  le  carillon  d. .  .r . .  .i . .  .n. . . 
d...r...i...n...  d...r...i...n...  d...r...i...n...,  il  semble  aux  gens  de  la 
maison  qu'ils  voient  entrer  ce  pauvre  diable;  on  va  à  sa  rencontre  avec 
certitude.  On  ne  s'est  jamais  trompé. 

Supposons,  maintenant,  qu'on-vienne  en  voiture  pour  me  visiter  :  L'au- 
tomédon  descend  de  son  siège  ;  il  se  fait  d'abord  ouvrir  la  petite  porte  ;  il 
entre.  Il  trouve,  appendue  à  l'intérieur,  la  clef  de  la  grille  qu'une  inscrip- 
tion lui  désigne;  il  n'a  ]plus  qu'à  ouvrir  les  portes  à  deux  battants.  Ce 
double  mouvement  s'entend  et  se  voit,  même  dans  la  maison,  au  moyen 
d'un  tableau  placé  dans  le  vestibule  et  sur  lequel  sont  peints  ces  mots  : 

LES  PORTES  DEâ  GRILLES  SONT ,  à  la  suite  dcsqucls  viennent  se 

présenter  successivement  les  mots  ouvertes  ou  fermées,  selon  que  les 
grilles  sont  dans  l'un  ou  l'autre  de  ces  deux  états.  Avec  un  tel  tableau 
je  puis,  chaque  soir,  vérifier  à  distance  la  fermeture  des  portes  de  la 
maison. 

—  Passons,  maintenant,  au  service  de  la  boite  aux  lettres.  Elle  est 
fermée  par  une  petite  porte  à  bascule,  disposée  de  telle  sorte  que,  lors- 
qu'elle s'ouvre,  elle  met  en  mouvement,  au  Prieuré,  une  sonnerie  élec- 
trique. Le  facteur  a  reçu  l'ordre  de  mettre  d'abord  d'un  seul  coup,  dans 
la  boite,  tous  les  journaux,  et  d'y  joindre  les  circulaires  pour  ne  pas 
produire  de  fausses  émotions;  après  quoi,  il  introduit  les  lettres,  l'une 
après  l'autre.  On  est  donc  averti  à  la  maison  de  la  remise  de  chficun  de 
ces  objets,  de  sorte  que,  si  l'on  n'est  pas  matinal,  on  peut,  de  son  lit, 
compter  les  diverses  parties  de  son  courrier. 

Pour  éviter  d'envoyer  porter  les  lettres  à  la  poste  du  village,  on  fait 
la  correspondance  le  soir  ;  puis,  en  tournant  un  index  nommé  commu- 
tateur^ on  transpose  les  avertissements,  c'est-à-dire  que  le  lendemain 
matin  le  facteur,  en  mettant  son  message  dans  la  boite,  au  lieu  d'en- 
voyer le  carillon  à  la,  maison^  entend  près  de  lui  une  sonnerie  qui 


666  LES  MONDES. 

l'avertit  d'y  venir  prendre  des  lettres;  il  se  sonne  ainsi  lui-même.... 

Mon  concierge  électrique  ne  me  laisse  donc  plus  rien  à  désirer.  Son 
service  est  des  plus  exacts;  sa  fidélité  est  à  toute  épreuve;  sa  discrétion 
est  sans  égale;  quant  à  ses  appointements,  je  doute  qu'il  soit  possible 
de  moins  donner  pour  un  employé  aussi  parfait. 

—  Voici  maintenant  certains  détails  sur  un  procédé  à  l'aide  duquel 
Je  parviens  à  assurer  à  mon  cheval  l'exactitude  de  ses  repas  et  l'inté- 
grité de  ses  rations.  Ce  cheval  est  une  jument,  bonne  et  douce  fille 
quasi  majeure,  qui  répondrait  au  nom  de  Fanchette,  si  la  parole  ne  lui 
faisait  défaut.  Fanchette  est  affectueuse  et  même  caressante;  nous  la 
regardons  presque  comme  une  amie  de  la  maison,  et  c'est  à  ce  titre  que 
nous  lui  prodiguons  toutes  les  douceurs  qu'il'Jui  est  donné  de  goûter 
dans  sa  condition  chevaline^  Fanchette  a  une  personne  affectée  à  son 
service  de  bouche;  c'est  un  garçon  fort  honnête  qui,  en  raison  même 
de  sa  probité,  ne  se  formalise  aucunement  de  mes  procédés...  élec- 
triques. Mais,  avant  ce  serviteur,  j'en  avais  un  autre.  C'était  un  homme 
actif,  intelligent,  et  qui  s'était  passionné  pour  l'art  cultivé  jadis  pa^son 
patron.  [1  ne  connaissait  qu'un  seul  tour,  mais  il  l'exécutait  avec  une 
rare  habileté.  Ce  tour  consistait  à  changer  mon  avoine  en  pièces  de 
cinq  francs.... 

L'écurie  est  distante  d'une  quarantaine  de  mètres  de  la  maison.  Mal- 
gré cet  éloignement,  c'est  de  mon  cabinet  de  travail  que  se  fait  la  dis- 
tribution. Une  pendule  est  chargée  de  ce  soin,  à  l'aide  d'une  commu- 
nication électrique.  Os  fonctions  ont  lieu  trois  fois  par  jour  et  à  heure 
fixe.  L'instrument  distributeur  est  de  la  plus  grande  simplicité  :  c'est 
une  boite  carrée  en  forme  d'entonnoir,  versant  le  picotin  dans  des  pro- 
portions réglées  à  l'avance. 

.  —  Mais,  me  dira-t-on,  ne  peut-on  pas  enlever  au  cheval  son  avoine 
aussitôt  qu'elle  vient  de  tomber?  —  Non,  car  la  détente  électrique  qui 
fait  verser  l'avoine  ne  peut  avoir  son  effet  qu'autant  que  la  porte  de 
récurie  est  fermée  à  clef.  —  Mais  le  voleur  ne  peut-il  pas  s'enfermer 
a,vec  le  cheval  ?  —  Cela  n'est  pas  possible,  attendu  que  la"  serrure  ne  se 
ferme  que  du  dehors.  —  Alors  on  attendra  que  l'avoine  soit  tombée 
pour  venir  la  soustraire.  ^  Oui,  mais  alors  on  est  averti  de  ce  manège 
par  un  caiillon  disposé  de  manière  à  se  faire  entendre  au  logis,  si  on 
ouvre  U  porte  avau,t  que  l'avoine  soit  entièrement  mangée  par  le 
cheval. 

—  La  pendule  dont  je  viens  de  parler  est  chargée,  en  outre,  de 
transmettre  l'heure,  par  un  même  fil  électrique,  à  deux  grands  cadrans 
placés,  l'un  au  fronton  de  la  maison,  l'autre  au  logement  du  jardinier; 
le  premier,  dans  le  but  d'indiquer  l'heure  à  toute  la  vallée;  le  second» 
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parce  que  le  logement  du  jardinier,  qui  est  en  face  de  toutes  nos  fenêtres, 
donne  aux  gens  de  la  maison  une  heure  unique  et  régulatrice.  Cette 
heure  se  communique,  par  le  même  procédé,  à  plusieurs  cadrans  placés . 
dans  différentes  pièces  de  l'habitation. 

A  tous  ces  cadrans,  il  fallait  une  sonnerie  unique,  une  sonnerie 
pouvant  être  entendue  des  habitants  du  Prieuré,  ainsi  que  de  tout  le 
village.  Sur  le  faite  de  la  maison  est  une  sorte  de  campaniUe  abritant 
une  cloche  d'un  certain  volume  dont  on  se  sert  pour  l'appel  aux  heures 
des  repas.  Je  plaçai  au-dessous  de  cette  cloche  un  rouage  suffisamment 
'énergique  pour  soulever  le  marteau  en  temps  voulu.  Mais  comme  il 
eût  fallu  remonter  chaque  jour  le  poids  de  cette  machine,  je  me  servis 
d'une  force  perdue,  ou,  pour  mieux  dire,  non  utilisée,  pour  remplir 
automatiquement  cette  fonction.  A  cet  effet,  j'établis  entre  la  porte  bat- 
tante de  la  cuisine,  située  au  rez-de-chaussée,  et  le  remontoir  de  la 
sonnerie  placé  au  grenier,  une  communication  disposée  de  telle  sorte 
qu'en  allant  et  venant  pour  leur  service,  et  sans  qu'ils  s'en  doutent,  les 
domestiques  remontent  incessamment  le  poids  de  ce  rouage.  C'est 
presque  un  mouvement  perpétuel  dont  on  n'a  jamais  à  s'occuper.  Un 
courant  électrique,  distribué  par  mon  régulateur,  soulève  la  détente  de 
la  sonnerie  et  fait  compter  le  nombre  de  coups  indiqués  par  les  ca- 
drans. Cetto  distribution  d'heure  me  permet  d'user,  dans  certains  cas, 
d'une  petite  nise  qui  m'est  fort  utile.  Lorsque,  pour  une  cause  ou  pour 
une  autre,  je  veux  avancer  ou  retarder  l'heure  de  mes  repas,  je  presse 
secrètement  sur  certaine  touche  électrique  placée  dans  mon  cabinet,  et- 
j'avance  ou  je  retarde  à  mon  gré  les  cadrans  et  la  sonnerie  de  la  mai- 
son. La  cuisinière  a  trouvé  que  le  temps  passe  souvent  bien  vite,  et  moi 
j'ai  gagné,  en  plus  ou  en  moins,  un  quart  d'heure  que  je  n'eusse  pas 
obtenu  sans  cela. 

C'est  encore  ce  même  régulateur  qui,  chaque  matin,  à  l'aide  de  trans- 
missions électriques,  réveille  trois  personnes  à  des  heures  différentes, 
à  commencer  par  le  jardinier,  et  force  mon  monde  à  se  lever  lorsqu'il 
est  réveillé.  Le  réveil  sonne  d'abord  assez  bruyamment  pour  que  le 
dormeur  le  plus  apathique  soit  réveillé,  et  il  continue  de  sonner  jus- 
qu'à ce  qu'on  aille  déranger  une  petite  touche  placée  à  l'extrémité  de 
la  chambre.  Il  faut,  pour  cela,  se  lever;  alors  le  tour  est  fait. 

—  Ce  pauvre  jardinier,  je  le  tourmente  bien  avec  mon  électricité. 
Croirait-on  qu'il  ne  peut  pas  chauffer  ma  serre  au-delà  de  dix  degrés 
de  chaleur  ou  laisser  baisser  la  température  au-dessous  de  trois  degrés 
de  froid,  sans  que  j'en  sois  averti.  Le  lendemain  matin,  je  lui  dis  : 
a  Jean,  vous  avez  trop  chauffé  hier  soir  ;  vous  grillez  mes  géraniums;  b 
ou  bien  :  a  Jean,  vous  risquez  de  geler  mes  orangers;  le  thermomètre 
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est  descendu,  cette  nuit,  à  trois  degrés  au*4es8oug  de  zéro.  »  J^anse 
gratte  l'oreille,  ne  répond  pas;  mais  je  suis  sûr  qu'il  me  regarde  un 
peu  comme  sorcier. 

Cette  disposition  thermo-électrique  est  également  placée  dans  mon 
bûcher^  pour  m'avertir  du  moindre  commencement  d'incendie. 

—  Si*  modestes  que  soient  mes  objets  précieux,  je  tiens  à  les  oonBer- 
ver,  et,  dans  ce  but,  j'ai  cru  devoir  prendre  mes  précautions  contre  les 
voleurs.  Les  portes  et  fenêtres  de  ma  demeure  ont  toutes  une  disposi- 
tion électrique  qui  les  relie  avec  le  carillon  et  sont  organisées  de  telle 
sorte  que,  lorsque  l'une  d'elles  fonctionne,  la  cloche  résonne  tout  le 
temps  de  son  ouverture.  Quel  grave  inconvénient  si  le  carillon  résoo* 
naît  chaque  fois  qu'on  se  mettrait  à  la  fenêtre  ou  qu'on  voudrait  sortir 
de  chez  soi.  Il  n'en  est  point  ainsi  :  la  communication  se  trouve  intei^ 
rompue  toute  la  journée  et  n'est  rétablie  qu'à  minuit  (l'heure  du  crime), 
et  c'est  encore  la  pendule  au  picotin  qui  est  chargée  de  ce  soin. 

Lorsque  nous  nous  absentons  do  la  maison,  la  communication  élec- 
trique est  permanente  et,  le  cas  d'ouverture  échéant,  la  grosse  sonnerie 
de  l'horloge,  dont  la  détente  est  soulevée  par  l'électricité,  sonne  sans 
cesse  et  produit,  à  s'y  méprendre,  la  sonnerie  du  tocsin.  Le  jardinier  et 
les  voisins  même  ainsi  avertis,  le  voleur  serait  facilement  pris  au  tré- 
buchet.... 

—  Nous  nous  plaisons  souvent  à  tirer  au  pistolet.  Nous  avons  pour 
cela  un  emplacement  fort  bien»  organisé.  Mais,  au  lieu  de  la  renommée 
traditionnelle,  le  tireur  qui  fait  mouche  voit  soudain  paraître,  au- 
dessus  de  sa  tête,  une  couronne  de  feuillage.  La  balle  et  l'éleclricité 
luttent  de  vitesse  dans  ce  double  trajet;  ainsi,  bien  qu'on  soit  à  20  mè- 
tres du  but,  le  couronnement  est  instantané. 

—  Dans  mon  parc  se  trouve  un  chemin  creux  que  l'on  se  voit  quel- 
quefois dans  la  nécessité  de  traverser.  Il  n'y  a,  pour  cela,  ni  pont  ni 
passerelle.  Mais  sur  le  bord  de  ce  ravin,  l'on  voit  un  petit  banc;  le 
promeneur  y  prend  place,  et,  il  n'est  pas  plutôt  assis,  qu'il  se  voit  su- 
bitement transporté  à  l'autre  rive.  Le  voyageur  met  pied  à  terre,  et  le 
petit  banc  retourne  de  lui-même  chercher  un  autre  passager.  Cette 
locomotion  est  à  double  effet  :  il  y  a  une  même  voie  aérienne  pour  le 
retour. 

Je  termine  ici  mes  descriptions.  Ne  dois-je  pas  réserver  quelques 
petits  détails  imprévus  pour  le  visiteur  qui  viendrait  lever  le  marteau 
mystérieux  au-dessous  duquel,  ou  se  le  rappelle,  est  gravé  le  nom  de 
Robert- Ho  udin? 
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Sar  l'économie  <le«  dlversefl  sortes  de  eoiiiliastiMe09 
MMts  exception  des  Halles  mlnërales  9  par  M.  k  professeur 
W.  J.  Macquorne  Rankine.  (Suite  de  la  page63i).  —  Çelappsé, 
voici  des  résultats  intéressants  d'expériences  scientifiques  sur  les  com- 
bustibles composés. 

Les  seuls  composés  qui  aient  pour  nous  une  importance  réelle  sont 
ceux  qui  sont  formés  d'hydrogène  et  de  carbone.  D'après  les  expé- 
riences de  Fayre  et  Silberman,  le  gaz  d^s  marais,  composé  de  deux 
équivalents  de  carbone  et  de  quatre  d'hydrogène,  ou  en  poids,  de  trois 
parties  de  carbone  et  de  une  d'hydrogène,  donne  par  sa  combustion  la 
quantité  de  chaleur  indiquée  par  le  tableau  ci-dessous  : 

Eléments.    Équivalents.    Parties  en    Oxygène.    Air.  Pouvoir 

poids.  d*ëvaporation. 

^  .  _    l  calealéeeomne 

C  2  1  2  9  11,25    si    le  carbooe 

*  •  (  éUit  solide. 

HA  f  2  9  16,05 


C'H*  1  4         18  27,3  somme 

Pouvoir  de  vaporisation  donné  par  l'expérience  24,3 

Différence     3,0 

On  voit  que  le  carbone  entre  pour  les  trois  quarts,  et  l'hydrogène 
pour  tin  quart  dans  la  composition  du  gaz  des  marais.  Pour  calculer 
séparément  les  pouvoirs  de  vaporisation,  nous  prenons  les  trois  quarts 
de  15,  ou  H  ,25,  qui  représenteront  la  quantité  de  chaleur  fournie  par 
le  carbone,  supposé  solide^  et  le  quart  de  64,2,  ou  16,05  qui  sera  la 
quantité  de  chaleur  provenant  de  l'hydrogène,  en  tout  27,3.  Mais 
l'expérience  donne  24,3;  d'où  il  suit  que  trois  unités  de  chaleur  ont 
disparu,  indépendamment  de  la  quantité  de  chaleur  qui  disparaîtrait 
dans  la  vaporisation  de  trois  quails  d'une  unitéde  poids  en  carbone,  sa- 
voir 6  X  '  =  *  î".  On  ne  peut  l'expliquer  qu'en  admettant  que  la  quan- 
tité de  chaleur  employée  à  vaincre  l'affinité  qui  existe  entre  le  carbone 
et  l'hydrogène  est  égale  à  4  J  -f*  3,  ou  7 1  unités  de  vaporisation. 

Le  gaz  oléfiant,  un  des  principaux  produits  gazeux  de  la  bouille, 
donne  pareillement  : 
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Êlémenta.     Équivalents.     Parties  en    Oxygtoe.    Air.      Unités  de 

Poids.  vaporisation. 

Îealeolée       _ 
si   le   Garbeat 
était  solide. 

H  4  {  \M      5,43        9,2 

CW  r  1^43    15,43     M^T 

Ici,  en  calculant  le  pouvoir  de  vaporisation  comme  la  somme  des 
valeurs  correspondantes  aux  corps  simples  composants,  nous  trouvons 
^,i  ;  et  c'est  là  aussi  exactement  ce  que  donne  rexpérience.  Mais  ce 
fait  même  prouve  la  disparition  d'une  certaine  quantité  de  chaleur  : 
en  effet,  le  carbone  est  à  l'état  gazeux  dans  le  gaz  de  houille  ;  et  si 
nous  n'obtenons  pas  plus  de  chaleur  du  carbone  à  cet  état  gazeux  que 
du  carbone  supposé  solide,  il  doit  disparaître,  dans  la  séparation  du 
carbone  de  l'hydrogène,  précisément  autant  de  chaleur  qu'il  en  faut 
pour  vaporiser  la  même  quantité  de  carbone. 

C'est  là  un  fait  important,  qui  simplifie. considérablement  le  calcul 
du  pouvoir  de  vaporisation  de  divers  hydrocarbures  ;  car  le  gaz  oléfiant 
n'est  pas  le  seul  dans  lequel  on  l'ait  remarqué,  Les  expériences  faites 
sur  les  composés  de  carbone  et  d'hydrogène  donnent  lieu  de  conclure 
qu'en  général,  la  dépense  de  chaleur  nécessaire  pour  séparer  ces  deux 
éléments  est,  au  moins  à  très-peu  près,  égale  à  la  quantité  de  chaleur 
qu'absorbe  le  carbone  solide  pour  passer  à  l'état  de  gaz.  Il  en  résulte 
que  si  l'on  excepte  le  gaz  des  marais,  on  obtient  le  pouvoir  de  vapori- 
sation des  composés  de  cette  classe,  avec  une  approximation  très- 
suffisante  pour  la  pratique,  en  prenant  respectivement  15  et  64  pour 
les  pouvoirs  de  vaporisation  de  chaque  unité  de  carbone  et  d'hydro- 
gène, et  faisant  la  somme  des  résultats.  Cette  règle,  qui  a  été  vérifiée 
sur  un  grand  nombre  de  variétés  d'hydrocarbures,  ne  comporte  pas, 
sans  doute,  une  précision  mathématique,  mais  un  degré  d'approxi- 
mation qui  convient  à  la  généralité  des  applications  usuelles. 

Nous  allons  maintenant  supposer  la  présence  de  l'oxygène  dans  le 
combustible,  et  en  examiner  les  effets.  Les  travaux  du  docteur  Joule, 
auquel  la  science  doit  immensément  dans  cette  matière,  ont  établi  deux 
faits  généraux,  qui  consistent  en  ce  que  :  l'union  chimique  de  deux 
éléments  de  matière  produit  le  dégagement  d'une  certaine  quantité  de 
chaleur,  et  la  séparation  chimique  des  mêmes  éléments  détermine 
exactement  la  disparition  de  la  même  quantité  de  chaleur.  Le  docteur 
Joule  a  conclu  ces  faits  d'un  si  grand  nombre  d'expériences  qu'il  a  pu 
les  présenter  comme  une  loi  générale  de  la  nature.  Mais  cette  loi  est  elle- 
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même  comprise^  comme  un  siqiple  cas  particulier,  dans  un  grand  prin- 
cipe,quiB'appliquenon-seulementauxcombinai8ons,auxdécompo8itions 
chimiques,  et  aux  divers  phénomènes  en  relation  avec  les  transforma- 
tions de  la  chaleur,  mais  à  la  production  de  toutes  les  forces  du  monde 
matériel,  et  qu'on  peut  énoncer  en  ces  termes  :  Quelle  que  soit  la  quan- 
tité de  force  de  nature  quelconque  que  produit  un  phénomène,  pour 
produire  le  phénomène  inverse,  il  faut  dépenser  exactement  la  même 
quantité  de  force. 

Nous  savons  déjà  que  la  combinaison  de  8  kilogrammes  d'oxygène 
avec  i  kilogramme  d'hydrogène  produit  une  quantité  de  chaleur  capa- 
ble de  vaporiser  64  kilogrammes  d'eau.  Réciproquement,  si  nous  pou- 
vons opérer  la  décomposition  de  cette  eau,  soit  par  la  pile,  soit  par 
l'affinité  supérieure  du  carbone  pour  l'hydrogène,  ou  par  tout  autre 
moyen,  nous  verrons  disparaître  précisément  cette  même  quantité  de 
chaleur,  qui  d'ailleurs  ne  disparaît  que  parce  qu'elle  s'emploie  tout 
entière  à  vaincre  l'attraction  mutuelle  de  l'oxygène  et  de  l'hydrogène. 
De  là  nous  conclurons  la  règle  suivante  pour  les  cas  où  le  combustible 
contient  de  l'oxygène  :  —  Calculez  la  quantité  d'hydrogène  nécessaire 
pour  former  de  l'eau  avec  l'oxygène  du  combustible  (ce  qui  se  réduit  à 
prendre  le  huitième  du  poids  de  l'oxygène]  ;  cette  quantité  d'hydro- 
gène, pouvant  être  considérée  déjà  comme  combinée  avec  l'oxygène, 
ne  contribuera  pas  à  la  production  de  la  chaleur;  mais  le  reste  de  l'hy- 
drogène et  le  carbone  donneront  des  quantités  de  chaleur  que  nous  sa- 
vons calculer.  Si  donc  on  représente  par  E  la  quantité  totale  de  cha- 
leur développée  par  la  combustion,  on  a  la  formule 

E=15C-h64(H'— 10), 
ou,  E  =  i5C-*-e>4H  — 8  0. 

Nous  n'avons  supposé  dans  le  combustible  que  du  carbone,  de  l'oxy- 
gène et  de  l'hydrogène.  Ce  sont  là,  en  effet,  les  principaux  éléments  des 
combustibles  ordinaires,  et  ce  serairmëme  leur  compositiou  complète, 
s'ils  ne  contenaient  en  outre  quelques  ingrédients  non  combustibles  et 
qui  forment  les  résidus  de  la  combustion.  Ces  dernières  substances  ne 
remplissant  ici  aucun  rôle  chimique,  nous  pouvons  en  faire  abstrac- 
tion. 

La  formule  suivante  donne  la  quantité  d'air  qu'on  doit  fourni^  pour 
alimenter  d'oxygène  la  combustion  d'un  poids  donné  de  combustible. 

cite  quantité  toutefois  serait  insuffisante  dans  la  pratique.  Il  faut 
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Tisance  de  Tâir,  le  remède  est  évident,  et  se  réduit  à  élargir  ou  multi- 
plier les  ouvertures  du  foyer.  Mais  il  ne  suffit  pas  d'introduire  Tair  en 
quantité  convenable,  il  faut  que  Tair  se  mélange  avec  le  combustible. 
J'ai  déjà  signalé,  sous  ce  rapport,  Tinsuffisance  du  tirage  naturel  par 
les  cheminéeSy  qu'on  pourrait  appeler  un  tirage  tranquilk.  Il  manque 
à  cette  espèce  de  tirage  une  certaine  agitation  de  l'air,  qui  le  porte  à 
effleurer  les  divers  points  de  la  surface  du  combustible  solide,  et  le 
mêle  avec  les  combustibles  gazeux.  On  produit  ces  effets  par  l'action 
d'une  machine  soufflante,  ou  d'un  ventilateur,  ou  par  des  jets  de  va- 
peur. Bien  que  le  combustible  soit  introduit  à  l'état  solide,  il  s'en 
brûle  une  grande  partie  à  l'état  de  gaz,  parce  qu'il  subit  d'abord  une 
demi-combustion  qui  transforme  le  carbone  en  oxyde,  et  l'oxyde  de 
carbone  est  un  combustible  gazeux,  dont  la  combustion  donne  de 
l'acide  carbonique.  Quant  aux  combustibles  liquides,  on  peut  favoriser 
et  activer  leur  combustion  en  les  agitant  par  un  courant  d'air,  ou  les 
faisant  tomber  sous  la  forme  d'une  pluie,  et  les  convertissant  en  va- 
peur qui  se  mélange  avec  l'air.  Quelquefois  on  fait  arriver  sur  le  liquide 
un  jet  de  vapeur  d'eau  surchauffée,  qui  le  volatilise  et  mélange  sa  va- 
peur avec  l'air. 

Quant  à  l'extinction  de  la  flamme  par  les  refroidissements  subits, 
c'est  un  effiBt  qui  se  produit  souvent  dans  les  foyers  des  machines  à 
vapeur.  Lorsque  la  flamme  vient  toucher  la  chaudière,  dont  la  tempé- 
rature relative  est  très-basse,  la  combustion  est  interrompue,  et  l'hy- 
drocarbure gazeux,  au  lieu  de  brûler,  se  décompose.  Le  carbone  et 
l'hydrogène  se  séparent  —  le  carbone  sous  la  forme  d'un  poussier  noir, 
l'hydrogène  à  l'état  de  gaz,  et  ce  gaz  échappe  en  grande  partie  à  la 
combustion. 

Je  pourrais  me  proposer  ici  de  calculer  les  pertes  de  combustible 
produites  par  une  aération  incomplète  ou  défectueuse,  si  je  n'avais  à 
craindre  d'être  entraîné  dans  de  trop  longs  détails.  Je  rappellerai  du 
moins  un  fait  qui  prouve,  à  lui  seul,  combien  peut  être  préjudiciable 
le  défaut  de  combustion  complète  :  nous  avons  vu  que  la  demi-com- 
bustion du  carbone  ne  produit  que  4 1  unités  de  vaporisation,  tandis 
que  sa  combustion  complète  en  produit  15.  Le  premier  nombre  n'étant 
que  les  trois  dixièmes  du  second,  la  perte,  dans  le  premier  cas,  est  de 
sept  dixièmes. 

Lorsque  le  combustible  est  de  la  nature  des  houilles  bitumineuses, 
composées  de  carbone  solide  et  d'hydrocarbures  qui  se  volatilisent,  il 
peut  se  faire  que  l'hydrogène  sorte  des  appareils  imparfaitement  brûlé, 
soit  seul,  soit  accompagné  de  molécules  de  carbone  non  brûlé  qu'il  a 
entraînées.  En  consultant  notre  table,  nous  pourrons,  dans  chaque  cas, 
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apprécier  la  perte  de  chaleur  :  nous  y  verrons  que  si  l'hydrogène 
échappe  seul  à  la  combustion,  la  perte  est  égale  à  2  f  unités  de  vapo- 
risation; dans  quelques  espèces  de  houille,  elle  peut  s*élever  jusqu'à  3  ; 
et  si  l'hydrogène  entraine  du  carbone,  la  perte  peut  être  plus  que  dou- 
blée. 

Pour  obtenir  uue  parfaite  combustion  du  carbone  solide  de  la  houille, 
un  des  moyens  qu'on  emploie  consiste  à  étendre  le  combustible  par 
couches  minces  sur  une  large  grille,  et  à  n'en  introduire  à  la  fois  que  de 
petites  quantités,  de  manière  que  la  grille  en  reçoive,  par  exemple,  un 
demi-kilogramme  environ  par  décimètre  carré.  J'ai  vu  quelquefois 
qu'on  se  trouvait  bien  d'en  consommer  tout  au  plus  la  moitié  de  cette 
quantité.  L'avantage  qu'on  se  procure  ainsi  est  de  faciliter  l'accès  de 
Tair  dans  la  grille  et  son  contact  avec  les  fragments  de  combustible. 
n  existe  un  autre  procédé,  d'après  lequel  on  recouvre  la  grille  d'une 
épaisse  couche  de  houille,  qui  subit  d'abord  une  combustion  incom- 
plète ;  il  se  dégage  de  l'oxyde  de  carbone  et  des  gaz  hydrogène-carbo- 
nés, emnème  temps  que  la  houille  se  réduit  à  l'état  de  coke.  On  fait 
passer  ensuite  au-dessus  de  la  grille  un  coiurant  d'air,  qui  brûle  les  gaz 
<sombustibles.  IJn  troisième  procédé,  celui  de  c  la  plaque  morte  », 
consiste  à  entasser  de  la  houille  sur  une  plaque  de  fonte,  dans  l'inté- 
rieur et  près  de  l'entrée  du  foyer.  Cette  houille  est  exposée  à.  une  cha- 
leur suffisante  pour  la  distiller;  les  gaz  qui  s'en  dégagent  passent  au- 
dessus  d'une  couche  de  coke  chauffé  au  rouge  sur  la  grille  du  foyer,  et 
ils  y  sont  brûlés.  Lorsque  toute  la  partie  volatile  de  la  houille  s'est 
ainsi  dis^ée  et  brûlée,  le  coke  qui  reste  sur  la  plaque  est  poussé  sur 
la  grille,  où  il  brûle  à  son  tour. 

On  A  inventé  beaucoup  d'autres  "dispositions  pour  rendre  aussi  par- 
faite que  possible  la  combustion  des  diverses  sortes  de  houille,  mais 
je  ne  puis  les  décrire  ici  .dans  tous  leurs  détails  :  je  citerai,  par 
exemple,  l'usage  de  foyers  complètement  séparés  de  la  chaudière,  mai0 
entourés  d'un  double  mur  de  briques  qui  concentre  la  .chaleur;  et  une 
autre  disposition,  consistant  à  extraire  d'abord  de  la  houille  les  gaz 
qu'elle  peut  fournir  par  distillation,  et  à  les  employer  ensuite  comme 
combustibles.  Enfin,  on  a  imaginé  des  foyers  doubles,  des  soupapes  à 
air  de  divers  systèmes,  et  une  infiiJiité  d'autres  combinaisons  qui  ten- 
dent au  même  but. 

L'inperfection  de  la  combustion  n'est  pas  la  seule  sorte  d'inconvé- 
nients à  considérer  :  on  perd  aussi  plus  ou  moins  de  chaleur  par  con- 
duction et  par  rayoïmement. 

M.  Péclet  a  constaté  que  la  moitié  environ  de  la  chaleur  dégagée  par 
la  combustion  de  la  houille  rayonne  de  la  surface  de  ce  combustible 
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lorsqu'il  est  devenu  incandescent,  tandis  que  Tautre  moitié  de  la  char 
leur  est  emportée  par  lés  gaz  brûlés.  Nous  deyons  nous  appliquer  i 
conserver  dans  l'intérieur  du  foyer  toute  cette  chaleur  rayonnée.  S'il 
scstrouve  des  ouvertures  dans  les  portes  dû  foyer  pour  l'intà-oduction 
de  l'air,  nous  devons  employer  des  portes  doubles  dans  chacune  des- 
quelles lès  ouvertures  ne  soient  pas  à  la  même  hauteur  ou  dans  la 
même  position,  afin  d'intercepter  les  rayons  qui  tendent  à  sortir.  Il  est 
peu  nécessaire  de  rappeler,  à  cet  égard,  la  grande  utilité  de  massifs  dei 
maçonnerie  autour  du  foyer. 

J'arrive  maintenant  à  l'une  des  causes  les  plus  importantes  de  pertes 
de  chaleur,  je  veux  parler  des  pertCb  qui  ont  lieu  par  les  cheminées. 
De  pareilles  pertes  semblent  inévitables,  car  les  gaz  qui  sortent  par  les 
cheminées  sont  nécessairement  à  une  température  plus  élevée  que  celle 
de  l'air  extérieur.  Cette  chaleur,  sans  doute,  peut  être  utilisée  pour 
divers  usages  que  nous  n'avons  pas  à  considérer.  Il  faut,  pour  le  tirage, 
que  les  gaz  qui  sortent  par  la  cheminée  soient  spécifiquement  plus  lé- 
gers que  rair  extérieur,  mais  la  quantité  de  chaleur  qui  se  développe 
est  indépendante  de  cette  considération.'  La  perte  de  chaleur  par  La 
cheminée  dépend  de  la  chaleur  spécifique  des  gaz  brûlés,  qui  est  envi* 
ron  un  quaii  de  celle  de  l'eau.  11  s'ensuit  que  pour  chaque  kilogranune 
d'un  gaz  qui  s'échappe  et  pour  chaque  degré  de  sa  température,  nous 
avons  une  perte  d'un  quart  d'unité  ordinaire  de  chaleur.  Cette  unité^ 
dans  le  système  des  mesures  françaises,  est  -^  d'unité  de  vaporisation, 
ou,  en  nombre  rond,  y^;  la  perte  par  kilogramme  et  par  unité  de 
température  centigrade  sera  donc  7^  d'unité  de  vaporisation.  Ea 
conséquence,  si  nous  désignons  par  4  +  A'  le  poids  du  gaz  brûlé  pour 
chaque  kilogramme  de  combustible,  et  par  Te  l'excès  de  la  tempéra- 
ture de  ce  gaz  sur  celle  de  l'air  extérieur,  la  perte  de  èhaleur  par  la 
cheminée  sera  donnée,  en  unités  de  vaporisation  par  la  formule  : 

Perte  de  chaleur  =     '      Te  centigr. 
Le  tableau  ci-dessus  en  représente  des  applications  numériques  : 


iH-A'  =    13^ 
Te  =  600*» 


600' 


25* 
600« 


.  Pertes  en  unité  de  vapeur  =      3,9         5,7         7,2. 

Le  nombre  i  3^  de  la  ligne  supérieure  représenterait  exactement  la 
quantité  de  gaz  brûlés,  s'il  ne  passait  dans  le  foyer  de  la  cheminée  que 
la  quantité  d'air  théoriquement  nécessaire  pour  là  combustion,  en  sup* 
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posant  I  kilogramme  de  combustible;  mais  il  y  a  généralement  excès  d'air 
sur  cette  quantité  théorique,  de  sorte  que,  dans  le  cas  de  la  houille 
bitumineuse,  la  valeur  de  i  +  A'  varie  de  i3^kW^^  et  que  la  moyenne 
esti9k. 

S'il  s'agissait  d'un  hydrocarbure  liquide,  on  pourrait  adopter  15,3 
pour  la  quantité  d'air  théorique  qu'exige  la  combustion.  En  ajoutant  1 
pour  le  poids  du  "combustible,  on  aurait  16,3  pour  la  valeur  minimum 
des  gaz  brûlés,  et  la  formule  s'appliquerait  à  ce  nombre,  comme  précé- 
demment au  nombre  43.  D'ailleurs,  dans  un  appareil  bien  construit 
pour  ce  genre  de  combustible,  on  peut  arriver  à  ne  pas  dépasser  cette 
limite. 

Pour  réduire  la  perte  autant  que  possible,  on  doit  évidemment  éviter 
de  laisser  sortir  les  gaz  k  une  température  plus  élevée  que  cela  n'est  né- 
cessaire. Lorsque  la  cheminée  produit  seule  le  tirage,  on  démontre  que 
reSet  le  plus  utile  est  celui  qui  s'obtient  quand  les  gaz  sortent  à  la 
température  de  315<'  centigrades. 

Il  y  a  encore  une  cause  de  perte  de  chaleur  qui  peut  être  considé- 
rable, et  qu'il  importe  d'autant  plus  de  signaler  qu'elle  n'apparaît  pas 
d'abord  avec  la  même  évidence  que  les  précédentes,  c'est  l'introduction- 
dans  le  foyer  d'une  quantité  d'air  supérieure  à  celle  qui  est  suffisante 
pour  la  combustion,  dans  les  conditions  des  appareils.  Tout  l'air  que 
l'on  introduit  au  delà  de  ce  qui  sert  réellement  à  la  combustion,  loin^ 
d'être  utUe,  est  éminemment  nuisible,  parce  que  cet  air,  en  traversant 
le  foyer,  s'y  échauffe  eit  emporte  une  partie  de  la  chaleur.  S'il  n'y  a  dé 
tirage  que  par  la  cheminée,  au  lieu  des  i2  kilogrammes  d'air  indiqués 
pour  la  combustion  de  i  kilogramme  de  houille,  l'expérience  prouve 
qu'il  en  faut  24;  il  en  faut  fournir  seulement  18  quand  on  fait  usagé 
d'une  machine  soufflante,  et  moins  encore  lorsque  le  combustible  est 
une  huile  minérale.  Dans  ces  divers  cas,  on  doit  éviter  avec  soin  d'ex- 
céder sensiblement  ces  limites. 

Quand  le  tirage  est  produit  par  des  moyens  artificiels,  notamment 
par  un  jet  de  vapeur,  il  n'est  plus  absolument  besoin  que  l'air  soit  ra- 
réfié dans  la  cheminée,  bienquecette  raréfaction  puisse  encoreêtré  utile. 
Dans  ce  cas,  il  est  avantageux  d'employer  une  surface  de  chauffe  qui 
absorbe  toute  la  chaleur  de  la  combustion,  ou  n'en  laisse  qu'une  quan* 
^té  insignifiante  aux  gaz  qui  s'échappent.  r 

il  est  intéressant  de  connaître  l'influence  que  peut  avoir  l'étendue 
delà  surface  de  chauffe  sur  l'économie  du  combustible;  je  dirai  donc 
quelques  mots  des  résultats  obtenus  dans  les  expériences  qui  avaient  ' 
pour  objet  cette  question  spéciale.  C'est  à  travers  la  surface  de  chauffe 
que  la  chaleur  passe  de  la  flamme  dans  l'eau  de  la  chaudière.  L'éten- 
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due  de  cette  surface  influe  essentiellement  sur  la  proportion  de  la  cha- 
leur qui  est  utilisée.  On  n'a  pas  encore  fondé  à  cet  égard  une  théorie 
précise,  mais  la  formule  suivante  donne  empiriquement  une  approxi- 
mation qui  peut  servir  à  beaucoup  de  cas  de  la  pratique. 

Soient  S  la  surface  de  chauffe,  en  pieds  carrés,  F  le  nombre  de 
livres-poids  de  combustible  brûlé  par  heure,  a  et  6  des  coefficients 
conclus  de  Texpérience  ;  on  a  : 

F/         6S 


E      S-i-aF 

Valeurs  de  a 0,50        0,30        etc. 

Valeurs  de  6 1 ,0      0,93        0,90  ^     etc. 

Cette  formule  est  basée  sur  ce  principe,  —  que  les  parties  de  la  sur- 
face les  plus  rapprochées  de  la  flamme  sont  celles  qui  reçoivent  le  plus 
de  chaleur.  Les  valeurs  de  a  et  de  i,  déterminées  d'après  un  grand 
nombre  d'expériences,  varient  suivant  certaines  conditions.  La  valeur 
de  a  est  égale  à  0,5  quand  il  n'y  a  qu'un  tirage  de  cheminée,  et  elle 
est  égale  à  0,3  quand  on  fait  usage  d'une  machine  soufflante  ou  d'un 
jet  de  vapeur.  Il  paraîtrait  que  le  coefficient  a  est  sensiblement  propor- 
tionnel au  carré  du  rapport  du  poids  total  des  gaz  brûlés  au  poids  du 
combustible;  de  sorte  que  si  l'on  double  la  quantité  de  gaz  brûlés  paç 
livre  de  combustible,  on  quadruple  le  coefficient  a.  Si  l'on  réduit  de 
moitié  la  quantité  de  ces  gaz,  on  réduit  au  quart  le  coefficient  a.  Quant 
à  la  valeur  de  6,  elle  est  très-voisine  de  l'unité  dans  les  cas  où  l'on 
donne  au  mouvement  de  l'eau  dans  la  chaudière  sa  direction  la  plus 
avantageuse,  i'elativement  au  mouvement  des  produits  de  la  combus- 
tion, c'est-à-dire  une  direction  inverse  —  ce  qui  consiste  à  faire  arri- 
ver l'eau  d'alimentation  d'abord  dans  la  partie  la  moins  chaude  de  la 
chaudière,  de  sorte  qu'elle  se  mette  graduellement  en  contact  avec  des 
parties  de  plus  en  plus  chaudes  de  la  surface  de  chaufife.  Cette  dernière 
condition  se  trouve  parfaitement  remplie  dans  la  chaudière  inventée 
par  lord  Dundonald.  Si  on  la  néglige,  on  est  exposé  à  perdre  de  8  à 
.10  pour  cent  d'effet  utilei  Mais  la  diminution  de  l'effet  utile  est  due 
principalement  à  la  perte  de  chaleur  par  la  cheminée,  et  c'est  de  cette 
perte  que  dépend  le  coefficient  a. 

Voici  un  exemple  numérique.  Soit 

f  =  i,    a  =  0,5,    6  =  0,9     d'où    §«0,6. 

Ces  dQnnées  supposent  que  la  surface  de  chauffe  contient,  autant  de 
pieds  •  carrés  qu'il  y.  a  de  livres  de  combustible  brûlé  dans  chaque 
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lieure,  de  sorte  que  le  quotient  du  premier  nombre  par  le  second  est 
égal  à  limité;  que  Ton  a  un  tirage  de  cheminée  de  la  valeur  la  plus 
convenable,  de  manière  que  a  soit  égal  à  0,5  ;  que  d'ailleurs  on  ne  se 
préoccupe  pas  des  conditions  de  l'introduction  de  l'eau  dans  la  chiau- 
dière,  ni  de  sa  température  lorsqu'elle  y  arrive,  d'où  il  résulte  que  b 
égale  0,9.  La  formule  donne  en  conséquence  0,6  pour  le  pouvoir  ef- 
fectif de  vaporisation.  Le  cas  de  cet  exemple  est  commun  dans  la  pra- 
tique, et  lorsqu'il  se  réalise,  on  le  considère  comme  un  bon  résultat. 
Si  nous  avons  un  spécimen  de  houille  dont  le  pouvoir  théorique  de 
vaporisation  soit '15,  nous  obtiendrons  dans  les  mêmes  conditions  les 
6  dixièmes  de  4  5>  ou  9  pour  la  chaleur  utilisée. 

Je  noterai  à  cette  occasion  que  l'eflet  utile  varie  considérablement 
dans  les  divers  appareils  de  combustion.  Il  j  a  des  cas  où  la  chaleur 
utilisée  ne  forme  que  les  0,45  ou  les.  0,50  de  la  chaleur  théorique,  et 
ils  ne  sont  pas  jugés  très-mauvais  :  te  rapport  s'élève  à  0,55  ou  0,60, 
dans  les  appareils  en  usage  à  bord  des  navires;  il  atteint  quelquefois, 
mais  rarement,  0,80  ou  0,90. 

Je  termine  en  faisant  quelques  remarqués  sur  les  avantages  qu'on 
trouverait  à  remplacer  la  houille  par  une  huile  minérale,  et  qu'il  nous 
est  facile  de  prévoir.  La  houille  est  un  combustible  très-complexe. 
Pour  en  faire  le  meilleur  emploi,  au  point  de  vue  de  l-économie,  il 
faut  satisfaire  à  des  conditions  dont  quelques-uiies  semblent  incompa- 
tibles. Nous  avons  à  brûler  en  même  temps  le  carbone  solide  et  le  gaz  • 
qui  s'en  est  dégagé.  Nous  pouvons  parfaitement  brûler  l'un  des  deux 
sans  brûler  l'autre.  11  est  extrêmement  difficile  de  régler  l'introduction 
de  l'air  si  bien  qu'on  ne  pèche  ni  par  excès  ni  par  défaut.  D'une  part, 
pour  peu  que  la  construction  du  foyer  soit  défectueuse,  ou  que  le 
chauflkge  soit  mal  dirigé,  il  peut  sortir  une  grande  quantité  d'hydro- 
gène non  brûlé,  entraînant  avec  lui  du  carbone  pareillement  non 
brûlé.  D'une  autre  part,  le  carbone  solide  peut  n'être  brûlé  qu'à  moi- 
tié^ et  sortir  à  l'état  d'oxyde  de  carbone.  Les  dispositions  et  procédés 
qui  ont  été  conçus  pour  obvier  à  ces  inconvénients  ne  sont  pas  d'une 
application  très-simple  ni  très-facile  dans  la  pratique;  et  surtout  le 
résultat  dépçnd  trop  de  l'habileté  du  chaufleur.  On  peut  dire  que  sur 
presque  tous  les  points  le  succès  dépend  de  la  manière  dont  le  feu  est 
gouverné.  Les  foyers  de  la  construction  la  plus  judicieuse,  les  meil- 
leures chaudières  qui  aient  été  inventées,  sous  la  direction  d'un  chauf- 
feur négligent,  peuvent  donner  les  plus  détestables  résultats.  Mais  il  eil 
sera  tout  autrement  si  la  houille  est  remplacée  par  une  huile  minérale. 
Le  problème  se  réduit  alors  à  la  construction  d'un  appareil  et  à  l'éta- 
blissement de  dispositions  qui  assurent  à  l'huile  introduite  dans  le  foyer 
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son  mélange  intime  avec  l'air, — le  combustible  pouvant  d'ailleurs  être 

• 

à  rétat  de  vapeur,  ou  arriver  sous  la  forme  d'une  pluie  ûxxey  ou  brûler 
avec  l'emploi  d'une  mèche,  comme  dans  les  lampes,  ou  de  toute  autre 
matière  poreuse.  Il  semble  qu'on  atteint  ce  but  le  mieux  possible  au 
moyen  d'un  jet  de  vapeur  d'eau.  Dans  ce  cas,  pourvu  que  l'appareil  ait 
été  bien  construit  pour  sa  destination,  une  fois  que  le  fonctionnement 
aura  commencé,  il  se  continuera  presque  de  lui-même,  et  n'exigera 
que  la  surveillance  la  phis  ordinaire. 

Dans  l'emploi  des  ^huiles  minérales,  il  est  certainement  possible, 
d'une  part,  d'obtenir  une  combustion  complète,  et,  d'autre  part,  de  ré* 
duire  considérablement  la  perte  de  chaleur  par  la  sortie  des  gaz  brûlés. 
Un  pouvoir  effectif  de  vaporisation  égal  à  90  pour  cent  du  pouvoir  total 
théorique  n'aurait  rien  d'extraordinaire.  A  ce  compte,  pour  ceux  de 
ces  composés  dont  le  pouvoir  total  est  92  |,  on  obliendrait  un  pouvoir 
effectif  représenté  par  20,  et  ce  résultat  serait  très-beau,  comparé  avec 
ceux  que.  donnent  les  combustibles  usuels.  Du  reste,  je  crois  qu'on 
a  déjà  obtenu  19  ou  20  dans  des  expériences  qui  continuent  encore 
aujourd'hui. 

J'ajoute  deux  mots  sur  les  jets  de  vapeur  et  leur  mode  d'action  dans 
les  cas  que  nous  avons  considérés.  Cette  action  est  d'abord  toute  mé- 
canique^ l'impulsion  qu'en  reçoivent  les  molécules  des  combustibles 
gazeux  a  pour  effet  de  les  mettre  en  contact  avec  les  molécules  d'oxy- 
gène de  l'air,  et  de  favoriser  ainsi  leur  combustion.  Mais  il  peut  y 
avoir  ensuite  une  action  chimique  dont  le  résultat  serait  d'éviter  les  dé- 
pôts de  charbon  non  brûlé,  et  voici  en  quoi  elle  consisterait.  Tous  les 
hydrocarbures,  portés  à  une  température  élevée,  quand  ils  ne  subis- 
sent pas  une  combustion  vive  et  rapide,  ont  une  tendance  à  déposer  du 
carbone.  C'est  ainsi  que  la  flamme  d'une  lampe  est  fumeuse  lorsqu'on 
ne  lui  fournit  pas  en  abondance  l'oxygène  dont  elle  a  besoin.  Or,  il 
n'est  pas  impossible  que  l'oxygène  de  la  vapeur  se  combine  avec  le 
carbone  de  l'hydrocarbure,  et  que  l'hydrogène  des  deux  parts  devienne 
libre.  De  là  résulterait  un  mélange  d'oxyde  de  carbone  et  d'hydrogène 
qui  ne  pourrait  manquer  de  brûler  complètement,  et  l'on  s'explique- 
rait de  cette  manière  l'absence  de  dépôt  charbonneux. 

Cette  dissertation,  à  la  fois  théorique  et  pratique,  que  nous  avons  été 
si  heureux  de  reproduire,  et  dont  nos  lecteurs  admireront  certainement 
la  nouveauté  et  la  supériorité,  est  une  conférence  faite  dans  une  des 
séances  de  l'Institution  royale  des  Services  unis,  à  Londres,  le  V  avhl 
-1867.  M.  Rankine,  un  des  créateurs  de  la  théorie  mécanique  de  la  cha- 
leur, a  bien  voulu  faire  lui-même  la  conversion  des  mesures  anglaises 
en  mesures  françaises.  Nous  len  remercions.  —  F.  Moigno. 
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Séance  du  lundi  16  décembre. 

M.  le  baron  Larrey  remercie  rAcadémie  de  rbonneur  qu'elle  lui  a 
fait,  de  la  glorieuse  récompense  qu'elle  a  décernée  à  ses  humbles  tra- 
vaux, en  l'appelant  à  prendre  place  dans  son  sein  par  une  si  impo- 
sante majorité.  Dans  un  excès  de  modestie,  il  croit  devoir  attribuer  à 
son  illustre  père  la  meilleure  part  de  son  triomphe;  mais  M.  Élie  de  . 
Beaumont  s'empresse  de  déclarer  que  dans  ses  élections  TAcadémie  ne 
tient  compte  que  du  mérite  et  des  travaux  personnels  ;  que  les  consi- 
dérations de  descendance,  de  nom,  de  fortune  sont  toujours  par  elle 
placées  au  second  rang. 

M.  Chevreul  appuie  la  remarque  si  gracieuse  de  M*  Ëlie  de  Beau- 
mont,  et  constate  que  c'est  bien  là  l'esprit  et  la  loi  de  l'Académie. 

M.  Élie  de  Beaumont  lit  ensuite  le  décret  qui  approuve  l'élection 
de  M*  le  baron  Larrey,  et  celui-ci  prend  parmi  ses  confrères  le  fauteuil 
de  son  prédécesseur,  M.  Giviale. 

—  La  conunission  géodésique  du  Brésil  fait  hommage  d'un  exem- 
plaire des  cartes  topographiques  des  provinces  nord  de  cet  empire;  la 
grande  opération  de  la  triangulation  de  ces  vastes  contrées  touche  à 
son  terme. 

—  M.  Brown,  qui  a  déjà  adressé  à  l'Académie  plusieurs  notes  im« 
portantes  sur  les  variations  magnétiques  ob^rvées  dans  l'Inde,  envoie 
le  résumé  des  observations  plus  récentes  qu'il  a  faites  dans  les  environs 
de  Trevai^drum. 

—  Les  deux  lettres  adressées  à  TAcadémie  dans  la  dernière  séance, 
l'une  par  M.  Harting,  professeur  de  botanique  à  Utrecht,  l'autre  par 
M.  Th. -H.  Martin,  de  Rennes,  étaient  vraiment  incroyables,  tant  elles 
étaient  hardies  dans  leurs  quaUfications  et  vides  de  preuves.  M.  Har- 
ting  débutait  par  appeler  prétendues  les  lettres  de  Boulliau  à  Huyghens 
et  de  Huyghens  à  Boulliau,  publiées  par  M.  Chasles  dans  les  Comptes 
rendus  du  18  novembre*  Il  fixe-  invariablement  au  35  mars  1655 
la  date  de  la  découverte  du  satellite  et  de  l'anneau  de  Saturne.  Il  veut 
que  ses  relation»  avec  plusieurs  savants  de  France  datent  seulement  de 
la  dernière  moitié  de  1655.  Il  termine  par  ce  vœu  dont  l'impression 
dans  les  Comptes  rendus  est  un  véritable  scandale  ;  a  J'espère  bien  que 
M.  Chasles  continuera  ses  publications,  puisqu'elles  serviront  sans 
doute,  non  à  dévoiler  les  fautes  des  grands  hommes,  mais  à  faire  corn- 
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prendre  à  tous  les  hommes  de  bonne  foi;  qu*il  s*agit  dans  toute  cette 
affaire  d'une  énorme  mystification  dont  M.  Chasles  a  été  la  dupe,  a 
Pdtirrait-on  pousser  plus  loin,  nous  ne  dirons  pas  Taudace,  mais 
l'outrecuidance?  Or,  voici  que  M.  Chasles  trouve,  non  plus  dans  son 
inépuisable  collection,  mais  dans  la  collection  Boulliau  de  la  Biblio- 
thèque impériale,  une  lettre  échappée  aux  recherches  d'Hamillon  et  qui 
prouve  jusqu'à  l'évidence  que  Huyghens  avait  vu  et  avait  montré  à 
Boulliav,  avant  le  25  mars  4655,  l'anneau  et  I15  satellite  de  Saturne. 

—  M.  H.  Martin,  qui  laisserait  croire  qu'il  n'a  jamais  étudié  d'auto- 
graphes, ouquifeintd'ignorer  que  dansles^autographes  les  plus  authen- 
tiques^ sortis  de  la  plume  des  écritains  les  plus  illustres,  Voltaire;  par 
exemple,  on  tfoiive  non-seulement  des  fautes  d'orthographe,  mais  des 
négligences  de  style  impardonnables,  part  de  quelques  incorrections  de 
ce  genre  pour  affirmer  magistralement  que  certaines  lettres  attribuées 
par  M.  Chasles  à  Pascal  et  à  Montesquieu  sont  l'œuvre  d'un  faussaire 
qui  savait  mieux  l'anglais  que  le  français.  Puis  ce  sont  les  rabâchages 
incessants  de  la  cécité  absolue  de  Galilée  ;  de  son  éloignement  définitif 
de  Florence,  à  partir  de  t833;  de  son  ignorance  de  la  langue  fran- 
çaise ;  de  la  fidélité  de  Pascal  au  système  de  Ptolémée;  de  sa  rupture 
avec  les  sciences  mondaines,  à  partir  de  1638,  etc.,  etc.  M.  Martin 
n'hésite  pas  cependant  à  tirer  de  ces  prémisses  si  vagues  les  conclu- 
sions les  plus  tranchantes  :  a  Des  lettres  ont  été  fabriquées  pour  désho- 
norer Newton  par  une  fable  insoutenable.  Toutes  les  lettre&qui  ont  trait 
à  cette  fable  sont  convaincues  de  fausseté.  Quantaux  autres  pièces  de  la 
même  collection,  leur  origine  les  rend  suspectes  ;  mais,  dans  Fintérèt 
de  la  fraude,  on  a  pu  joindre  aux  pièces  fausses  beaucoup  de  pièces 
vraies,  a  Si  au  moins,  avant  de  s'aventurer  ainsi,  M.  le  doyen  de  la 
Faculté  des  lettres  de  Rennes  avait  daigné  parcourir  la  collection  de 
M.  Chasles  1  Mais  non,  et  c'est  trop  déroger  aux  habitudes  d'historiai  ! 
S'il  avait  vu,  .de  ses  yeux  vu,  il  serait  resté  convaincu  de  ce  que 
M.  Chades  affirmait  aujoiutl'hui  avec  une  conviction  [Hrofonde  :  «  Si 
toutes  les  pièces  de  ma  collection  ne  sont  pas  des  originaux  réels,  elles 
sont  certainement  des  copies  d'originaux  authentiques  ;  elles  ont  par 
conséquent  un  caractère  certainement  historique,  qu'il  est  impossible 
de  méconnaître.  Pour  voir  là  l'œuvre  d'un  faussaire,  il  faut  se  jeter 
les  yeux  fermés  dans  l'impossible  et  l'absurde.  » 

—  M.  Élie  de  Beaumont;  aujourd'hui,  a  lu  ou  a  essayé  de  lire  deux 
nouvelles  lettiies,  l'une  de  M.  Govi,  qui  donne  à  M.  Chasles  les  expli- 
cations qu'il  lui  avait  demandées  sur  des'autographes  authentiques  de 
Galilée,  qu'il  devrait  avoir  entre  les  mains  ;  l'autre  du  R.  P.  Secchi 
qui,  si  nous  rrom  bien  entendu,  dépasserait  en  violence  M.  Faugère, 
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sir  David  Brewster,  M.  Hajrting,  M.  Martin,  M«  Govi.  Il  semble,  ea 
effet,  dire  dans  une  phrase  que  M.  Chasles  a  relevée  avec  indignation, 
que  l'œuvre  du  faussaire  se  continue  encore,  et  qu'on  fabrique  chaque 
semaine  les  lettres  exigées  par  les  besoins  de  la  cause.  Il  nous  semble 
impossible  que  le  R.  P.  Secchi,  correspondant  de  l'Institut  de  France, 
qui  a  reçu  chez  M.  Chasles  un  accueil  si  bienveillant  et  si  distingué, 
se  soit  oublié  iusque-là.  Il  nous  avait  écrit,  il  est  vrai,  contre  l'authen* 
ticité  des  lettres  de  Galilée,  quelque^  lignes  dont  nous  avions  différé  la 
publication  avecl'intention  de  le  prier  instamment  de  ne  pas  se  mèlei; 
à  ce  débat,  auquel,  par  des  raisons  de  convenance,  il  devait  rester 
étranger.  Âiyourd'hui  il  a  cassé  les  vitres,  nous  le  regrettons.vivement; 
mais  il  expliquera  sans  aucun  doute  sa  pensée,  et  rétractera  l'eiqpres- 
sion  blessante  qui  a  causé  une  surprise  générale  et  douloureuse. 

En  finissant  et  en  prenant  la  résolution  forte  de  ne  plus  revoiir  sur 
cette  douloureuse  controverse  déjà  trop  aigrie,  que  l'Académie  nous 
permette  de  lui  dire  qu'il  est  temps,  grand  temps  qu'elle  paisse  à  l'ordre 
du  jour,  sur  une  question  qui  ne  peut  plus,  qui  ne  doit  plus  être  dé- 
battue dans  son  sein.  Elle  lui  a  consacré  un  temps  considérable  dans 
ses  séances  et  près  de  450  pages  de  ses  comptes  rendus,  sans  qu'elle 
lui  ait  fait  faire  un  pas,  sans  qu'elle  puisse  empêcher  que  le  premier 
venu  lui  adresse  de  nouvelles  assertions  gratuites,  ou  même  de  nou- 
velles insolences.  Dans  ces  conditions,  ne  pas  enrayer  brusquement,  ce 
serait  de  sa  pairt  une  grande  faute,  un  oubli  complet  de  ses  règlements 
et  du  respect  qu'elle  doit  à  ses  membres.  L'ordre  du  jour  proposé  par 
M.  Balard,  par  exemple,  ou  par  M.  Dumas,  qui  out  très-bien  compris, 
la  question,  pourrait  être  motivé  comme  il  suit  :  Considérant  que 
M.  Chasles  a  répondu  jusqu'ici  d'une  manière  satisfaisante  aux  objec« 
tions  qui  lui  ont  été  faites,  qu'il  déclare  se  prêter  à  tous  les  examens 
ou  expertistes  d'ensemble  qui  seront  jugés  nécessaires  ou  utiles,  qu'il 
s'est  engagé  d'ailleurs  à  publier  ,1a  masse  entière  des  documents  qu'il 
possède,  que  laisser  continuer  la  discussion,  «e  serait  le  condamner  à 
des  émotions  et  à  un  travail  au-dessus  des  forces  humaines,  l'Acadé- 
mie  déclare  qu'elle  restera  désormais  étrangère  à  toute  communication 
et  à  toute  discussion  relative  aux  documents  qui  composent  la  collec- 
tion de  M.  Chasles. 

—  M.  le  docteur  Sédillot  écrit  qu'en  raison  des  chances  de  M.  Lau- 
gier,  il  renonce  à  se  porter  candidat  à  la  place  vacante  dans  la  section 
de  médecine  et  de  chirurgie.  Cette  démarche  insolite  nous  étonnerait 
et  nous  affligerait  profondément  si  nous  ne  savions  pas  les  chagrins 
causés  à  l'éminent  chirurgien  par  la  déception  dont  il  a  été  l'objet 
d^ns  la  dernière  élection.  Op  l'avait,  vivement  pressé  de  se  porter  cai)- 
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didat,  quoique  sa  position  à  Strasbourg  fAt  exceptionnellement  bril- 
lante; on  lui  avait  fait  les  plus  séduisantes  promesses,  on  lui  avait  assuré 
un  très-grand  nombre  de  voix  et  le  scrutin  lui  en  avait  donné  13  seule- 
ment. Il  n'est  nullement  certain  que  M.  Laugier  soit  élu  cette  fois. 
L'Académie  Ta  tant  fait  attendre  qu'elle  a  pu  le  rendre  impossible. 
M.  Jules  Guérin  a  gagné  beaucoup  de  terrain  depuis  la  dernière 
élection;  il  est  encore  plein  de  vie  et  d'ardeur;  par  cela  même  qu'il 
a  été  et  qu'il  sera  porté  sur  la  liste,  son  élection  pourrait  être  assurée, 
car  l'inscription  sur  la  liste  fait  évanouir  toutes  les  fins  de  non-recevoir, 
toutes  les  répulsions  étrangères  à  la  science,  et,  sur  le  terrain  de  la 
science,  les  titres  de  M.  Jules  Guérin  sont  réellement  supérieurs  à 
ceux  des  autres  concurrents.  Mais  attendons. 

—  MM.  Delaunay  et  Le  Verrier  échangent  des  répliques  sans  por- 
tée, et  qui  annoncent  heureusement  la  fin  d'une  discussion  dans  la- 
quelle ni  la  science  ni  l'Académie  n'ont  rien  à  gagner. 

—  M.  Le  Verrier  communique  une  lettre  dans  laquelle  M.  Gaillard, 
de  la  Pointe-à-Pitre,  apprend  que  l'averse  attendue  des  étoiles  filantes 
du  i4  novembre  a  eu  réellement  lieu  à  cinq  heures  du  matin;  elle  a 
été  magnifique,  les  météores  se  comptaient  par  milliers  ou  mieux  ne  se 
comptaient  plus.  Il  est  aujourd'hui  certain  que  les  prévisions  des  as- 
tronomes se  sont  réalisées  et  que,  ainsi  queM.  Wolff  l'avait  entrevu,  le 
maximum  en  France  doit  avoir  eu  lieu  dans  la  matinée  entre  8  et  9 
heures.  M.  Chapelas  n'avait  pas  dit  l'énormité  que  M.  Le  Verrier  lui 
prêtait  aujourd'hui,  mais  il  avait  eu  tort  d'opposer  à  l'^parition  du 
phénomène  dans  la  matinée  la  loi  de  la  variation  horaire,  en  vertu  de 
laquelk^  dit- il,  le  nombre  des  étoiles  filantes^  à  une  époque  quelconque  de 
Vannée^  va  toujours  en  augmentant  du  soir  au  matin  jusqu'à  trois  heure* 
du  matin ^  heure  â  laquelle  il  atteint  son  maximum.  Ainsi  interprétée, 
cette  loi,  évidemment  contredite  par  les  observations  de  novembre  der- 
nier, n'est  pas  une  loi  de  la  nature. 

—  M.  Le  Verrier  annonce,  en  outre,  que  deux  bourrasques  surve- 
nues dans  la  Manche,  ces  jours  derniers ,  ont  été  signalées  à  temps  au 
Havre^  par  deux  dépêches  de  M.  Rayet,  expédiées  de  Paris  le  dimanche 
matin  et  le  dimanche  soir. 

—  M.  Wurtz  communique  avec  bonheur,  comme  un  triomphe  de 
ses  prévisions  théoriques,  qu'en  traitant  la  triméthylamine  (CH^  GH>, 
GH»)  A"  par  le  glycol  chlorhydrique  G*  H*,  il  est  parvenu  à  produire  une 
base  organique  la  leurine  ou  *la  névrine^  que  M.  Liebreich  a  extraite 
d'une  substance  phosphorée  cristallisable;  trouvée  par  lui  dans  le  cer- 
veau, et  qu'il  avait  appelée  protagon. 

'—  M.  Payen  communique,  au  nom  de  M.  Ghamppnnois,  l'inventeur 
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de  la  distillerie  agricole,  un  nouveau  procédé  d'extraction  des  sucres, 
qui  a  été  l'objet  d'expériences  intéressantes  sur  petite  échelle,  d'abord 
dans  le  laboratoirt;  de  MM.  Périer  et  Possoz  ;  puis,  sous  les  yeux  de 
M.  Payen,  dans  le  laboratoire  du  Conservatoire  des  Arts  et  Métiers.  On 
Dpère  sur  2  kilogrammes  de  betteraves;  on  les  râpe,  en  y  ajoutant  30  p. 
100  d'eau;  on  presse  la  pulpe;  on  défèque  le  jus  par  la  double  carbo- 
natation;  on  le  filtre  au  papier,  on  le  concentre  à  Sa*  avec  addition  de 
1  p.  100  de  noir  fin;  on  le  cuit  à  115'';  on  met  à  l'étuve  pendant  cinq 
à  six  jours,  et,  après  cristallisation  du  sucre,  on  le  purge  du  sirop 
d'égout.  C'est  la  première  opération  ou  le  premiei'  pas  du  procédé. 
Pour  la  seconde,  comme  pour  toutes  les  suivantes,  on  délaye  le  sirop 
d'égout  par  une  quantité  d'eau  égale  en  poids  à  50  p.  iOO  environ  du 
poids  de  la  betterave  ;  on  l'ajoute  à  la  pulpe  de  â  kilogrammes  de  bet- 
teraves; on  chauffe  au  bain-marie^  et  l'on  maintient  pendant  10  ou  i  5 
minutes  à  la  température  de  70  à  80  degrés;  on  presse  la  masse  et 
l'on  fait  subir  au  jus  les  mêmes  traitements  de  défécation,  de  carbo« 
natation,  de  concentration,  de  cuite,  que  dans  la  première  opération. 
On  a  constaté  qu'après  sept  séries  d'opérations  semblables,  la  richesse 
de  cristallisation  allait  toujours  en  augmentant,  que  tous  les  sirops 
d'égout  étaient  francs^  sans  saveur  désagréable,  très-fluides,  d'une 
purgation  très-facile;  qu'il  y  avait  par  conséquent  fixation  dans  la 
pulpe  des  sels  qui  s'opposent  à  la  cristalhsation;  qu'en  réalité  la  pulpe 
ainsi  traitée  était  moins  altérable  que  la  pulpe  normale ,  ce  qui 
s'explique  d'ailleurs  par  l'action  conservatrice  de  la  chaux.  Si  ce  pro- 
cédé, ce  qui  n'est  pas  impossible.devient  un  jour  industriel  et  pratique, 
voici  quels  seront  ses  avantages  au  point  de  vue  de  l'agriculture  et  de 
l'industrie  sucrière  :  Les  pulpes  conserveront  presque  toute  leur 
albumine  et  leurs  sels,  sou^  un  poids  bien  plus  réduit;  ramenées 
à  la  ferme,  elles  lui  rendront  tous  les  principes  nutritifs  des  animaux 
et  du  sol;  on  ne  laissera  en  réalité  à  la  fabrique  que  le  sucre,  comme 
dans  l2|  distillerie  agricole  on  ne  lui  laisse  que  l'alcool.  Par  le  re- 
chargement continu  des  sirops,  on  diminue  dans  une  proportion  con- 
sidérable le  travail  des  bas  produits;  on  arrivera  même  peut-être  à 
supprimer  les  mélasses;  à  bénéficier,  par  conséquent,  sans  addition  de 
frais,  du  sucre  qu'elles  contiennent  et  qui  n'est  pas  moyasd'un  cinquième 
ou  d'un  sixième  de  la  quantité  totale  du  sucre  de  la  betterave;  la  pulpe^ 
plus  facile  à  presser  que  dans  lé  travail  ordinaire,  rendra  une  plus 
grande  quantité  de  jus,  et  le  rendement  en  sucre  augmentera.  Le 
seul  inconvénient,  ajoute  M.  Champohois,  serait  la  proportion  d'eau, 
double  environ  de  celle  qu'on  emploie  ordinairement,  et  cet  inconvé- 
nient se  traduirait  par  une  dépense  de  charbon,  par  une  augmentation 
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des  dimensions  des  appareils,  largement  compensés  par  le  rendement 
plus  grand  en  sucre  et  la  plus-value  des  pulpes. 

—  M.  Jules  Qoquet  présente,  avec  de  grands  éloges  justement  mé- 
rités, le  second  beau  volume  d'étrennes  que  l'infatigable  M.  Louis 
Figuier  vient  de  publier  à  la  librairie  internationale  de  MM.  Lacroix  et 
Yerboeckhoven,  sous  ce  titre  :  Vibbes  savants  illustres  de  ia  Re- 
NAissANCX  :  Paracelse,  Ramus,  Jérôme  Cardan,  Conrad'  Gesner,  Ron- 
delet, André  Yésale,  Ambroise  Paré,  Kopemik,  Tyicho-Brahé,  Vasco  de 
Gama,  Magellan  ;  avec  portraits  et  tableaux  dessinés  d'après  des  docu- 
ments authentiques,  par  M.  £•  Morin.  L'ouvrage  est  précédé  d'une  pré- 
iace,  et  d'un  tableau  de  Tétat  des  sciences  en  Europe  au  xvi*  siède. 
Ces  études  historiques  sont  très-certainement  utiles  et  intéressantes; 
elles  sont  dirigées  avec  goût  ;  elles  ont  droit  par  conséquent  aux  en- 
couragements de  tous.  Nous  aurions  bien  quelques  petites  querelles  à 
faire  à  l'auteur,  mais  ses  intentions  sont  bonnes  et  rien  i^  presse  ; 
nous  attendrons  donc  pour  rédiger  nos  remarques  critiques  que  nous 
ayons  eu  le  temps  de  lire  plus  attentivement  ce  gros  volume  in-8*  de 
500  pages. 

—  M.  Combe  fait  hommage,  au  nom  de  M.  Him,  correspondant, 
d'une  brochure  intitulée  :  le  Pandynamomètre^  appareil  propre  à  dé- 
terminer le  travail  mécanique  produit  par  un  moteur  ou  consommé  par 
une  machine.  Nous  y  reviendrons. 

— '  H.  Bienaymé  présente,  au  nom  de  M.  Dei  Cinque  Quintini,  une 
histoire  statistique  de  l'hôpital  des  enfants  trouvés  de  Rome,  connu 
sous  le  nom  du  Saint-Esprit.  Entre  autres  faits  intéressants,  il  constate 
que  déjà,  en  i904,  le  pape  Innoeent  III  avait  réglementé,  à  Rome, 
l'œuvre  des  enfants  trouvés  et  assuré  leur  sort. 

—  M.  Jules  Gttérin  lit,  sur  les  résultats  de  l'application  de  la  mé- 
thode de  l'occlusion  pneumatique  dts  plaies,  un  mémoire  que  nous 
résumerons  prochainement.  Ces  résultats  sont  aussi  nombreux  que 
considérables,  nous  dirions  même  surprenants.  M.  Guérin  demande,  en 
outre,  l'ouverture  d'un  paquet  cacheté  déposé  par  lui  le  4  novembre 
4844,  il  y  a  23  ans,  et  dans  lequel  il  a  consigné  le  principe  de  la  mé* 
thode  qui  vient  aujourd'hui  de  prendre  son  essor. 

•«-'  M.  le  capitaine  Tremblay  revient  sur  l'application  des  fusées  de 
guerre  au  lancement  des  porte  -  amarres  de  sauvetage;  il  en  refait 
l'histoire  et  énumère  les  résultats  obtenus.  —  F.  Moioifo. 


Parii.— Typ«  Walder,  rne  Bonaparte.  44. 
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NOUVELLES  SCIENTIFIQUES  DE  LA  SEMAINE 


Résali^tear  Qiroud.  —  Nous  lisons  dans  le  compte  rendu  de 
la  séance  de  la  Société  industrielle  d'Amiens,  du  34  novembre  1S67  : 

M.  Poiré,  au  nom  d'une  commission  spéciale  du  Comité  de  physique 
et  de  chimie,  donne  lecture  d'un  rapport  relatif  aux  expériences  laites 
sur  le  régulateur  à  gaz  de  M.  Giroud.  Ce  rapport,  qui  est  très-faTora- 
ble  à  l'invention  de  M.  Giroud,  a  été  accueilli  par  de  nombreux  ap-- 
plaudissements  ;  à  l'issue  de  la  séance,  des  expériences  pratiques  sont 
faites,  en  présence  de  l'assemblée,  sur  une  rampe  à  gaz  disposée  à  cet 
eflet  dans  le  local  du  musée 'technologique. 

H*  FerdlnMid  de  Iie0«eps.  —  L'hommage  si  légitime  et  si 
touchant  dont  nous  sommes  si  heureux  de  nous  faire  l'écho,  est  em- 
prunté à  un  toast  de  M.  Castaing,  préfet  de  la  Loire,  au  banquet 
d'honneur  de  Saint-Ëtienne,  le  16  décembre  dernier,  a  Je  ne  connais 
pas  de  plus  magnifique  spectacle  à  contempler  que  celui  d'un  homme 
qui  a  dans  le  cœur  un  grand  et  généreux  sentiment,  dans  la  tète  une 
forte  et  puissante  pensée,  et  qui  lutte  contre  tous  les  obstacles  qui  se 
dressent,  contre  tous  les  intérêts  qui  se  coalisent,  pour  les  faire  triom- 
pher. M.  de  Lesseps  est  venu,  et  lorsque,  pour  la  première  fois,  il  a 
annoncé  son  Idée  d'ouvrir  une  voie  nouvelle  à  la  civilisation,  au  com- 
merce et  à  l'industrie,  il  n'a  trouvé  que  des  incrédules,  des  contradic- 
teurs et  des  adversaires.  La  science  niait  la  possibilité  de  son  œuvre 
humanitaire  ;  la  politique  d'une  grande  puissance  lui  faisait  une  guerre 
ardente.  Mais  le  doute  et  l'hésitation  étaient  inconnues  à  son  àme;  il 
marcha  dans  la  voie  qu'iljs'était  tracée,  et  en  quelques  années  la  convic- 
tion qui  l'illimiinait  passait  danstous  lesesprits.  Qrallia  non-seulement 
l'opinion  des  savants  et  des  hommes  spéciaux,  mais  encore  celle  des 
capitalistes.  La  France  entière  était  avec  lui,  et  la  fière  Angleterre  dut 
faire  silence  devant  l'expression  unanime  de  cette  manifestation  na« 
tionale.  La  jonction  des  deux  mers  était  réalisée,  et  des  horizons  irn* 
menses  et  nouveaux  étaient  ouverts  au  monde,  b 

—  Deux  nmwÈremy  la  Suzette y  goèleiie  française  de  iOO  ton- 
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neaux  et  la  Phanéroman ,   goélette  grecque  d'un  tonnage  à  peu  près 
égal,  viennent  de  traverser  Tisthme  de  Port-Saïd  à  Suez. 

Exerclee  de  1»  pltannaele.  —  Par  arrêté  de  Son  Excellence 
le  ministre  de  rinstruction  publique,  en  date  du  30  novembre  1867, 
l'article  3  du  règlement  du  23  décembre  iS^,  portant  qu'aucun 
pharmacien  de  deuxième  classe  ne  pourra  être  reçu  pour  les  départe- 
ments de  la  Seine,  de  l'Hérault  et  du  Bas-Rhin,  est  abrogé  ;  c'est  une 
grave  mesure. 

Séance  «•lennelle  de  rentrée  de  la  «oelëté  royale  de 
Iiondre»,  SO  noiremlire.  —  Nous  extrayons  du  discours  du 
général  Sabine,  tout  ce  qui  peut  intéresser  nos  lecteurs.  Le  premier 
volume  du  catalogue  des  mémoires  scientifiques  est  entièrement 
achevé  et  prêt  à  être  livré  à  l'impression.  Précédé  d'une  préface  et 
d'une  introduction,  avec  la  liste  des  ouvrages  périodiques  où  Ton  a 
puisé,  il  va  de  A  à  Clu,  dans  Tordre  alphabétique  des  noms  d'auteurs. 

La  réorganisation  du  service  météorologique  du  ministère  du  com- 
merce a  fait  un  pas  considérable.  L'établissement  de  six  ou  sept  ob- 
servatoires bien  distribués  sur  la  surface  du  royaume  et  fournis 
d'iûstruments  enregistrant  automatiquement  les  données  météorolo- 
giques, est  arrêté  en  principe  ;  les  fonds  ont  été  faits  par  la  chambre 
des  communes,  et  les  observations  commenceront  le  1"' janvier  1868, 
sous  la  direction  de  huit  membres  de  la  Société  royale,  qui  se  dévouent 
de  plein  gré  aux  devons  onéreux  et  à  la  responsabilité  d'une  semblable 
entreprise.  Le  travail  de  concentration  dans  un  centre  commun  des 
informations  transmises  au  bureau  du  commerce,  de  discussion  et 
d'arrangement  pour  les  communiquer  au  public,  a  été  repris  sous  la 
direction  de  la  commission  météorologique  de  la  Société  royale.  Une 
copie  des  informations  ainsi  discutées  sera  envoyée  par  la  poste  ou 
par  le  télégraphe  électrique  à  tous  les  ports  qui  en  manifesteront  le 
désir.  On  enverra  sans  frais  par  le  télégraphe  à  tous  les  ports  qui  pour- 
ront y  être  intéressés,  les  annonces  des  perturbations  atmosphériques 
sérieuses,  qui  auraient  été  signalées,  par  exemple  :  tempête  souffiani 
de  r ouest  à  Penzance  et  sur  la  côte  du  sud.  A  l'arrivée  de  la  dépèche,  les 
autorités  locales  feront  hisser  le  tambour,  comme  indication  générale 
de  se  tenir  sur  ses  gardes  ;  libre  ensuite  aux  capitaines  de  navire  de 
venir  prendre  au  bureau  local  des  renseignements  plus  précis.  U  doit 
être  bien  entendu  à  l'avance  que  chaque  avertissement  télégraphique 
apprend  seulement  qu't/  existe  le  long  d'une  certaine  région  des 
côteej  une  perturbation  atmosphérique  sérietsse^  et  qm  làf  par 
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amsiquentf  il  y  a,  où  il  peut  y  avoir  un  danger  qui  menace  d'autres 
districts.  On  ne  signalera  donc  que  des  faits  existants,  jusqu'à  ce  que 
Ton  ait  acquis  la  conviction  basée  sur  Tétude  plus  attentive  d'obser- 
vations bien  faites,  en  un  nombre  suffisant  de  lieux,  que  l'on  peut 
hasarder  des  pronostics  plus  explicites.  Il  importait  d'inspecter  toutes 
les  stations  d'observations  météorologiques,  cette  inspection  est  au- 
jourd'hui terminée. 

—  Le  télescope  à  réfiexion  de  4  pieds  de  diamètre,  destiné  à  l'Ob- 
servatoire de  Melbourne,  sous  la  direction  de  M.  Le  Sueur,  est  aujour- 
d'hui achevé  dans  les  célèbres  ateliers  de  Grubb,  à  Dublin.  Le  célèbre 
directeur  de  l'Observatoire  d'Armagh,  M.  le  docteur  Robinson,  dé- 
clare, après  exameii  sérieux,  que  cet  instrument  ne  laisse  rien  à  désirer. 

—  Des  observations  faites  par  lord  Oxmantown,  fils  du  célèbre 
Earl  de  Rosse,  qui  vient,  hélas  I  de  mourir,  il  résulte  que  dans  le  cours 
des  quinze  dernières  années,  il  s'est  produit  dans  la  Nébuleuse  d'Orion 
des  changements  considérables,  qu'on  ne  peut  attribuer  ni  à  la  diffi- 
culté de  la  vision,  ni  à  des  altérations  survenues  dans  les  instruments 
ou  dans  l'œil  de  l'observateur. 

—  Des  observatoires  magnétiques  fournis  des  instruments  enre- 
gistreurs de  l'Observatoire  normal  et  central  de  Kew,  seront  bientôt  en 
fonction  à  l'Ile  Maurice,  à  Melbourne  en  Australie  et  à  Bombay  dans 
les  indes: 

—  La  vérification  et  l'extension  par  sir  Thomas  Maclear,  de  l'arc 
du  méridien,  mesuré  au  cap  de  Bonne-Espérance  par  Lacaille,  sont 
aujourd'hui  terminées  après  30  années  de  poursuite  non  interrom- 
pue, et  leurs  résultats,  publiés  en  1866  par  l'amirauté  anglaise,  rem- 
plissent deux  volumes  in-4'^.  Le  degré,  aiqsi  mesuré,  [est  plus  court  de 
1133  pieds  que  celui  de  Lacaille,  et  comme,  de  son  côté,  le  degré  de 
Lacaille  est  plus  long  de  1051  pieds  que  celui  qui  résulterait  du  sphé- 
roïde calculé  par  M.  Airy,  comme  donnant  la  valeur  moyenne  des  dé- 
grés mesurés  dans  les  régiooâ  septen^ionales,  il  est  évident  qu'il  s'ap- 
proche beaucoup  de  la  vérité.  La  valeur  trop  grande  des  degrés  de 
Lacaille  doit  être  attribuée  non  à  des  erreurs  de  mesure,  mais  à  ce  fait 

-  que  sa  station  Nord  terminale  était  mal  choisie  :  elle  formait  un  creux 
entouré  de  hautes  montagnes,  dont  l'une  n'était  qu'à  800  kilomètres  de 
distance  du  côté  du  Nord,  et  dont  les  autres  étaient  encore  assez  rappro« 
chées  pour  faire  dévier  le  fil-à-plomb. 

—  M.  Abel,  chimiste  de  l'arsenal  royal  de  Green^lch,  et  membre  de 
la  Société  royale,  a  complètement  résolu  le  problème  très-important  et 
très-difficile  d'un  coton-poudre  qui  se  conserve  indéfiniment,  sans  al- 
tération aucune,  sans  danger  d'explosion  ou  de  combustion  spontanée, 
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dans  des  vaisseaux  fermés,  en  plein  air,  ou  même  exposé  à  la  lumière 
diffuse  du  jour.  Quand  le  fulmi-coton  a  été  bien  lavé  et  séché  dans  la 
turbine  centrifuge ,  il:  suffit  de  l'humecter  au  moyen  de  1  pour  cent  de 
carbonate  de  soude,  dissous  dans  l'eau,  pour  le  défendre  à  jamais  de 
toute  destruction  par  la  température  la  plus 'élevée  des  climats  les  plus 
chauds.  On  peut  sdors  l'emmagasiner  et  le  transporter  en  telle  quantité 
qu'on  voudra,  La  voilà  donc  résolue  cette  difficulté  que,  il  y  a  deux 
ans  à  peine,  au  sein  de  notre  Académie  des  sciences,  deux  de  ses  mem- 
breSy  Pelouze  et  le  général  Morin>  déclaraient  insoluble. 

—  M.  Whymper,  qui  vient  de  parcourir  le  Nord  du  Groenland  aux 
frais  de  l'Âssocia^tion  britannique  et  de  la  Société  royale,  dans  le  but 
d'explorer  les  terrains  tertiaires,  pour  y  recueillir  des  fossiles  végétaux, 
est  de  retour  avec  une  grande  et  précieuse  collection.  Déjà  un  grand 
nombre  d'édiantillons  de  plantes  fossiles  de  ces  contrées  hyper- 
boréennes,  apportés  par  plusieurs  navigateurs,  avaient  été  soumis  à 
l'examen  de  M.  le  professeur  Oswald  Heer,  de  Zurich,  si  bien  connu 
par  ses  recherches  sur  la  flore  tertiaire  fossile  de  l'Europe,  et  le  résul- 
^  tat  de  son  étude  est  que  le  Groenland  nord  a  Joui,  pendant  une  partie  de 
l'époque  tertiaire  d'un  climat  beaucoup  plus  doux  que  son  climat 
actuel. 

— La  médaille  de  Gopley  a  été  décernée  cette  année  àM.  Gharles-Er- 
nest  de  Baer,  de  Saint-Pétersbourg,  pour  ses  découvertes  en  embr^^o- 
logie  et  en  anatomie  compairée,  et  les  progrès  qu'il  a  fait  faire  à  la  philo- 
sophie de  la  zoologie.  Il  démontra  le  premier,  en  18^7,  que  la  follicule 
de  Graaf  est  simplement  la  chambre  dans  laquelle  Tœuf  est  contenu,  et 
que  le  premier  pas  dans  la  génération  des  mammifères,  comme  dans 
celle  de  tous  les  autres  animaux,  est  la  'chute  ou  le  détachement  de 
l'œuf  resté  jusque-là  adhérent  à  l'organe  de  la  mère  au  sein  duquel  il 
s'est  développé.  En  remettant  la  médaille  au  secrétaire  pour  l'étranger, 
M.  le  professeur  Miller,  le  général  Sabine  a  dit  :  a  Je  vous  prie,  au 
nom  de  la  Société,  de  transmettre  cette  médaille  à  notre  vénéré  col- 
lègue, et  de  lui  exprimer  l'espoir  que  cette  preuve  de  la  très-haute 
estime  que  nous  avons  tous  en  Angleterre  pour  les  travaux  de  sa  vie, 
sera  une  addition  précieuse  et  bien  venue  aux  honneurs  qui  ont  si  no- 
blement couronné  les  .dernières  années  de  sa  vie.  d  Notre  Académie  des 
sciences  a  trè&-heureusement  décerné  à  M.  Baer  son  prix  Guvier,  la 
plus  noble  récompense  dont  elle  dispose  dans  le  domaine  de  la  zoo- 
logie. 

Le  conseil  de  la  Société  a  décerné  une  première  médaille  royale  à 
M.  John  Bennet-Lawes  et  à  M.  Joseph-Henry  Gilbert,  pour  leurs  re- 
cherches de  chimie  agricole  sur  l'épuisement  du  sol  par  la  culture  du 
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froment,  de  Torge^  du  turneps,  dq  l'œillette  et  les  légummeuses  ;  sur 
les  principes  de  la  rotation  et  des  jachères  ;  sur  les  herbages  mixtes 
des  pays  de  pâturage  ;  sur  les  procédés  de  la  végétation  en  général  et 
l'action  des  engrais  ;  sur  l'origine  de  l'azote  dans  les  plantes  ;  sur  l'ali* 
mentation  et  l'engraissement  des  animaux,  a  Recevez  cette  médaille, 
leur  a  dit  le  général  Sabine,  comme  un  témoignage  de  reconnaissance  de 
la  Société  royale  pour  les  travaux  que  vous  avez  faits  ensemble,  et  de 
l'approbation  qu'elle  donne  au  sujet  de  vos  études.  En  même  temps 
qu'elles  restent  comprises  dans  les  larges  limites  d'une  société  vouée  au 
progrès  des  connaissances  naturelles,  elles  se  rattachent  dans  un  degré 
i)ien  plus  qu'ordinaire  à  la  question  capitale  des  moyens  de  pourvoir 
aux  besoins  premiers  de  l'humanité.  Elle  vous  sera  d'autant  plus  pré- 
cieuse, je  l'espère,  qu'elle  vous  prouve  combien  la  Société  royale  ap- 
précie le  long  dévouement,  le  désir  ardent  et  patient  de  la  vérité,  et 
la  saine  méthode  scientifique  qui  caractérisent  toutes  vos  recherches.  » 

Le  conseil  a  décerné  la  seconde  médaille  royale  à  sir  William  Logan 
pour  ses  recherches  géologiques  dans  le  Canada  et  la  construction  de  la 
carte  géologique  de  cette  colonie.  Elle  lui  sera  envoyée  par  M.  le  profes- 
seur Ramsay  à  qui  le  général  président  a  dit  :  a  Daignez  traubmettre' 
cette  médaille  à  sir  William  Logan,  en  témoignage  de  l'appréciation  faite 
par  la  Société  royale,  de  ses  travaux  ardus  dans  l'accomplissement  du 
grand  œuvre  de  la  carte  géologique  du  Canada,  de  l'esprit  de  critique 
sage  et  ferme  dont  il  a  fait  preuve  dans  cette  difficile  campagne,  et  des 
découvertes  qui  en  ont  été  le  résultat,  b 

—Les  officiers  élusde  la  Société  royale  en  1867-1868  sont  :  Président^ 
le  lieutenant-général  Sabine  ;  trésorier  ^  M.  William  Allen  Miller; 
secrétaires  pour  V intérieur^  M.  William  Sharpey,  George-Gabriel 
Stokes;  secrétaire  pour  l'étranger^  M.  William  Hallow  Miller;  mem- 
bres du  conseil^  M.  Fr.-Aug.  Abel;  W.-B.  Carpenter;  prof;  A.  Cayley  ; 
J.  Lockhart-Clarke ;  J.  Evans;  cap.  Douglas  Dalton;  J.-P.  Gassiot; 
J.-H.  Gladstone;  sir  Rowland  Hill;  W.  Huggins;  Prof.  T.-H.  Huxley; 
Prof.  John  Philips  ;  Prof .  A.  Crombie-Ramsay  ;  colonel  W.-J.  Smythe; 
lieut.-col.  A.  Strange;  Tl  Thomson. 

€)oiuni  annexe  de  matltëmatlque»  transeendantes  à 
la  faeult^  des  «eleneeti.  —  M.Emile  Mathieu,  docteur  es-scien- 
ces, a  été  appelé  à  faire  à  la  Sorbonne,  dans  la  salle  de  la  rue  Gerson, 
un  cours  de  mathématiques  transcendantes.  Il  traitera  successivement 
le  lundi  et  le  mercredi  à  une  heure  :  des  méthodes  d'intégration  em- 
ployée^ dans  la  physique  mathématique,  par  Euler,  Dalembert,  La- 
place,  Poisson,  Pourier,  Cauchy,  Lamé,  Lionville,  etc.,  avec  application 
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aux  diverses  branches  de  la  physique;  de  l'équilibre  de  tempéra- 
ture dans  les  corps  de  forme  cylindrique,  et  de  la  théorie  du  mouve- 
ment vibratoire  des  membranes  de  forme  elliptique.  Ce  coiu^  sera 
utilement  suivi  par  les  aspirants  au  doctorat  es-sciences  mathémati- 
ques qui  y  puiseront  des  sujets  de  thèse,  et  apprendront  à  les  traiter. 
M.  Emile  Mathieu  est  un  des  géomètres  de  la  jeune  génération  qui 
donnent  le  plus  d'espérances.  Ses  mémoires  sur  les  fonctions  ellipti- 
queSy  sur  la  dispersion  de  la  lumière,  su^  la  surface  de  Tonde  lumi- 
neuse, etc.,  lui  ont  fait  un  nom  honorable,  et  lui  ont  valu  une  mé- 
daille d'or  au  concours  des  Sociétés  savantes.  On  lui  doit  ce  résultat 
inattendu  que  la  surface  de  l'onde  qui  se  propage  dans  un  corps  solide 
homogène  et  d'élasticité  variable  dans  tous  les  sens,  est,  en  général, 
du  cent  cinquantiime  degril 

Iioeomott^e  amërleaiiiie*  *-  L'Etat  du  Maine  possédait  der- 
nièrement la  plus  ancienne  locomotive  de  l'Amérique.  Cette  machine, 
une  des  premières  construites  en  Angleterre  par  Stephenson,  l'inven- 
teur des  locomotives,  vient  d'être  mise  en  pièces  dans  un  atelier  de 
Bangor.  Elle  datait  de  1835. 

CahiiI  iiiteroeëaifti^ae*  — -  Les  explorations  de  M.  Lucien  de 
Puidt  ont  confirmé  l'opinion  qu'il  n'y  a  pas  de  ligne  praticable  pour 
un  canal  interocéanique  du  golfe  de  Saint-Migal  à  la  baie  de  Calédonie. 

TIsIte  du  liultaii  aux  capitales  de  TEurope.  —  On  sait 
positivement  qu'il  a  été  particulièrement  frappé  des  avantages  que  réa- 
lisent les  chemins  de  fer ,  qu'il  a  conçu  le  vif  désir  d'en  doter  ses 
États,  et  qu'il  a  mis  cette  question  à  l'ordre  du  jour  dans  plusieurs 
séances  de  son  conseil. 

Wiém  de  la  mer  IVolre»  —  Les  armateurs  du  Nord  se  sont  vive- 
ment émus  des  bas  prix  des  blés  de  la  mer  Noire,  et  des  grands  bé- 
néfices que  réaliseront  les  navires  à  vapeur  qui  en  apporteront  les 
premières  cargaisons.  Une  flotte  de  navires  à  voiles  a  été  arrêtée  par 
des  vents  contraires  au  passage  des  Dardanelles;  et  comme  il  est  à 
craindre  qu'ils  ne  puissent  arriver  avant  que  la  navigation  du  Nord  soit 
interceptée  par  les  gïaces,  les  prix  se  sont  élevés  au  chifiùre  qu'ils 
avaient  atteint  pendant  la  guerre  de  Crimée. 

V^flil  Oitamiepot*— Le  ministre  de  la  guerre  de  France  a  fait  une 
seconde  commande,  le  25  septembre  dernier,  de  145  000  mètres  de  gaze 
de  soie  pour  les  cartouches  qu'exige  le  nouveau  fusil  de  l'armée  Cran- 
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çaise.  Cette  commande  se  diYise  comme  il  suit  :  KO  000  mètres  à  la  ma- 
nufacture de  M.  Louis  Péalat,  à  Lyon;  40  000  à  celle  de  M.  Duringe, 
à  Lyon;  50  000  à  l'établissement  de  M.  Patrio,  à  Paris.  Le  tout  doit 
'  être  livré  dès  la  fin  de  janYier  1868. 
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M.  LE  DOCTEUR  Sagc,  à  Neufchâtcl  (Suisse).  Traite  «ënër»!  de 
betaiMi^ae  deAcrIiitIve  et  Aiialyttiiiie  de  HH.  Kmiit.  lie 
Kaeatet  Jf*  Veealsne.  (Vol.  in-4«  avec  5  500  figures;  Paris,  Didôt 
frères.)  —  «  Lorsque  je  fus  à  Paris,  au  mois  d'août,  j'allai  demander  à 
M.  Decaisne  pourquoi  il  n'achevait  pas  son  Manuel  de  V Amateur  des 
Jardins^  excellent  et  superbe  ouvrage  qui  se  trouve  entre  les  mains  de 
tous  les  horticulteurs,  et  dont  il  n'a  publié  que  les  deux  premiers  vo- 
lumes. H.  Decaisne  me  répondit  en  me  montrant  son  splendide  Jardin 
fruitier^  œuvre  monumentale  connue  du  monde  entier,,  et  quelques 
feuilles  d'un  Traité  de  Botanique,  que  je  me  hâtai  de  demander  à  mon 
libraire,  tant  je  le  trouvai  remWquable  sous  tous  les  rapports;  le  texte 
est  de  MlVf .  Le  Maout  et  Decaisne,  les  figures  de  M.  Riocreux,  le  dessi- 
nateur-photographe :  c'est  tout  dire.  Hélas  !  il  a  fallu  cinq  longs  mois 
pour  que  l'ouvrage  vit  le  jour;  je  l'ai  reçu  hier,  et  je  passe  à  le  feuille- 
ter, à  le  savourer,  à  l'admirer,  toute  la  partie  du  dimanche  que  je  n'ai 
pas  donnée  au  cixlte  du  seul  Savant. 

Ahl  mon  cher  abbé,  voilà  ce  que  j'appelle  vulgariser  la  science  ; 
car,  avec  le  guide  que  MM.  Le  Maout  et  Decaisne  vienneùt  de  publier, 
le  premier  venu  sachant  lire  et  écrire  pourra  étudier  et  apprendre  à 
fond  cette  belle  branche  des  sciences  naturelles,  qu'on  appelle  là  bota- 
nique. Quel  dommage  que  l'ouvrage  coûte  32  fr.,  car  tout  le  monde 
pourrait  l'acheter,  et  tout  le  monde  devrait  le  lire.  Ah  bah  1  on  l'achè- 
tera; car  tout  ce  qui  est  bon  est  cher  et,  dans  tous  les  cas,  meilleur 
marché  que  les  livres  des  charlatans  à  la  mode,  qui  écrivent  sur  toutes 
choses  sans  en  connaître  aucune,  et  qui,  cependant,  hélas!  les  vendent, 
parce  qu'ils  sont  bien  écrits  et  encore  mieux  illustrés,  reliés  et  dorés 
sur  tranche.        , 

La  Botanique  de  MM.  Le  Maout  et  Decaisne  est  un  traité  complet 
accompagné  d'une  telle  masse  de  figiues  qu'elles  répondent  à  toutes 


r  • 


6W  LES  MONDES. 

les  questions  possibles,  tant  elles  sont  et  grandes  et  bien  faites  ;  c'est 
un  chef-d'œuvre  en  tête  duquel  les  auteurs  auraient  pu  écrire  :  Tmit 
pour  la  science;  car,  à  chaque  page  on  les  retrouve»  ardents  propaga- 
teurs de  la  science  magnifique  à  laquelle  ils  ont  voué  toute  leur  vie, 
n'ayant  qu'un  but  :  celui  de  faire  connaître  et  aimer  la  botanique  à 
tous  et  par  tous. 

Permettez-moi  de  remercier  ces  messieurs  de  leur  immense  travail, 
au  nom  de  la  science  et  au  nom  des  ignorants  :  de  la  science,  qui  leur 
doit  déjà  tant;  des  ignorants,  auxquds  ils  vont  donner  l'envie  de  s'in- 
struire; tout  en  leur  en  fournissant  des  moyens  complets. 

Comme  Dieu  seul  est  parfait,  ces  messieurs  me  permettront  bien  de 
leur  reprocher  quelques  légères  omissions  portant  surtout  sur 
le  détail  des  espèces,  et  plus  encore  sur  leurs  propriétés  et  leurs 
usages.  Un  exemple  suffira  ;  il^  ne  disent  pas  un  mot,  à  la  p.  456,  de  la 
Phytolacca  dioîca^  cette  plante  dont  la  croissance  vertigineuse  fait  à  trois 
ans  un  arbre  aussi  gros  que  nos  plus  beaux  tilleuls,  et  à  neuf  ans  un 
géant  dont  la  taille  dépdsse  de  beaucoup  celle  des  plus  beaux  chênes 
deux  fois  centenaires  de  nos  forêts.  Dans  les  pays  chauds  et  hu- 
mides la  Phytolacca  permet  de  créer  des  allées  et  des  forêts  gigantesques 
en  quelques  années  ;  il  valait  donc  bien  la  peine  qu'on  parlât  d'elle. 

Cette  imperfection  de  détails  sera  bien  certainement  effacée  par  les 
auteurs,  avec  quelques  autres  analogues,  dans  la  prochaine  édition  de 
cet  excellent  ouvrage,  édition  qui,  j'en  suis  bien  convaincu,  ne  se  fera  pas 
longtemps  attendre  ;  car  jamais  et  nulle  part  on  n'a  encore  publié  un 
Traité  de  Botanique  aussi  complet  que  celui  de  MM.  Le  Maout  et  De- 
caisne.  C'est  une  de  ces  publications  qui  honorent  la  nation  qui  leur  a 
donné  naissance  et  marquent  dans  le  siècle  qui  les  a  vues  paraître,  t 

LeR.  p.  BraumS.-iT.,  àParû.Rëpoiuieà  M.  Rondel.— aVous 
avez  eu  la  bonté  de  publier  (Mondes,  t.  XIV,  p.  577)  mon  petit  article 
sur  une  nouvelle  démonstration  du  mouvement  de  la  terre  autour  du 
soleil.  Je  viens  de  lire  la  Remarque  critique  de  M.  Rondel  (Mondes^ 
t.  XV j  p.  577)  sur  cette  démonstration,  à  laquelle  je  me  permets  de 
faire  de  petites  rectifications  nécessaires,  lesquelles,  j'espère,  vous  aurez 
aussi  la  bonté  de  publier. 

Je  n'ai  jamais  eu  la  prétention  de  proposer  une  démonstration  nou- 
velle pouf  les  savants,  c'est-à-dire  ceux  qui  connaissent  à  fond  les  lois  de 
mécanique  appartenant  au  mouvement  central;  mais  je  désirais  donner 
une  démonstration  qui  serait  bonne  pour  l'enseignement  des  écoles,  et 
je  pensais  que  la  démonstration  donnée  méritait,  sous  ce  rapport,  la 
publication,  d'autant  plus  que  cette  connexion  logique  a  sans  doute 
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échappé  à  beaucoup  de  ceux  qui  ont  bien  étudié  la  mécanique  analy- 
tique. 

M.  Rondel  accuse,  en  premier  lieu,  ma  démonstration  de  fausseté 
logique  :  son  raisonnement,  pourtant,  manque  tout  à  fait  de  force.  En 
effet,  il  imagine  la  possibilité  d'un  mouvement  du  soleil  comme  aussi 
*  de  la  lune  autour  de  la  terre  ;  mais,  de  l'autre  côté,  il  ajoute  aussitôt  que 
de  ce  mouvement  il  suivrait  que  la  masse  de  la  terre  serait  plus  grande 
que  celle  du  soleil.  Cette  conséquence  est  tout  à  fait  juste  par  les  mêmes 
raisons  que  j'ai  eiposées  dans  mon  article.  Or  j'avais  préalablement  dé- 
montré dans  le  même  article  que  la  masse  du  soleil  est  d'environ 
355  000  fois  plus  grande  que  celle  de  la  terre  ;  il  s'ensuit  donc,  néces- 
sairement, que  cette  espèce  de  mouvement  imaginé  n'est  nullement 
possible.  Il  fallait  nier  la  force  de  cette  démonstration,  placée  en  tète 
de  mon  article,  avant  de  pouvoir  soutenir  la  possibilité  d'un  ie\  mou- 
vement hypothétique;  mais  cela,  M.  Rondel  ne  pourra  le  faire,  parce 
que  c'est  la  même  démonstration  qu'il  propose  lui-même  pour  prouver 
la  supériorité  de  la  masse  du  soleil  sur  celle  de  la  terre. 

M.  Rondel  croit,  en  outre,  proposer  une  meilleure  manière  de  dé- 
montrer le  mouvement  de  la  terre  autour  du  soleil  ;  mais  je  remarque  : 
i**  que  cette  démonstration  n'a  rien  de  nouveau,  et  ^  que  c'est  une  de 
ces  démonstrations  desquelles  j'ai  fait  mention  dans  moa  article;  que 
je  les  regarde  comme  moins  bonnes  pour  l'enseignement  ordinaire.  En 
effet,  la  force  de  cette  démonstration  repose  dans  le  principe  que,  si 
deux  corps  libres  se  meuvent  l'un  autour  de  l'autre,  leur  mouvement 
se  fait  nécessairement  autour  du  centre  de  gravité  commun.  Or  cette 
\o\  n'est  pas,  il  est  vrai,  difficile  à  démontrer;  mais  c'est  toutefois  une 
loi  qu'on  ne  trouve  pas  dans  les  cours  de  physique  usuels.  Ainsi  elle 
ne  se  trouve  pas  même  dans  le  traité,  d'ailleurs  très-étendu  de  M.  Da- 
guin,  non  plus  que  dans  celui  de  M.  Jamin;  tandis  que  les  formules 
que  j'ai  employées  sont  les  plus  simples  de  la  théorie  du  mouvement 
central;  on  les  trouve  dans  tous  les  traités  de  physique.  Si  donc  j'ai 
déclaré  moins  convenable  la  démonstration  indiquée  par  M.  Rondel, 
ce  n'était  pas  dans  la  crainte  de  voir  révoquer  en  doute  la  loi  dont  elle 
découle,  mais  parce  que  je  me  proposais  de  donner  une  démonstration 
reposant  sur  les  principes  les  plus  simples  de  la  mécanique,  et  exempte, 
par  conséquent,  de  calculs  trop  compliqués. 

Je  remarque,  enfin,  que  je  n'ai  pas  dit  dans  le  texte  original  :  a  ou 
de  la  loi  du  mouvement  de  deux  corps  autour  d'un  centre  commun 
d^attractionj  »  comme  on  lit  dans  les  Mondes^  parce  que  ce  serait  le 
même  cas  que  celui  de  la  troisième  loi  de  Kepler  généralisée  ;  mais 
j'avais  écrit  :  a  autour  de  leur  commun  centre  de  gravité;  s  et  cela  se 
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rapportait  justement  à  la  manière  de  démontrer  de  M.  Rondel,  laquelle 
je  voulais  exclure.  De  même  je  n'avais  pas  dit  que  l'on  pourrait  famle- 
mente  refuser  ces  lois;  »  mais  seulement  que  ces  lois  ne  sont  pas 
aussi  immédiatement  évidentes,  et  qu'elles  supposent  plus  de  calcul 
mathématique  que  la  méthode  de  démonstration  précédemment  pro- 
posée. Ce  sont  de  petites  fautes  qui  se  seront  introduites  dans  la  tra- 
duction faite  sur  le  texte  allemand,  et  cependant,  elles  ont  peut-être 
contri|)ué  à  rendre  possible  cette  remarque  critique  de  M.  Rondel. 

Vous  avez  bien  voulu  reproduire  (MmdeSj  1866,  vol.  XI.  p.  363)  ma 
petite  dissertation  sur  la  compensation  automatique  purement  magné- 
tique du  magnetomètre  bifilaire,  mais  en  la  désignant  simplement  sous 
le  nom  de  M.  Rraun.  On  pourrait  alors  attribuer  ce  travail  à  un  autre 
M.  Brown  dont  vous  avez  déjà  publié  plusieurs  articles.  Ne  trcuivez  pas 
mauvais  que  je  le  revendique  pour  moi.  » 

M.  LE  COMTE  Mabsghàll,  à  Vienne.  «—  Mouirellcs  a«leB«l- 

lliiaes*  —  Analyse  spectrale.  M.  le  professeur  A.  Lielegg  a  continué 
ses  recherches  sur  le  spectre  de  la  flamme  des  fourneaux  dans  lesquels 
le  fer  est  travaillé  selon  le  procédé  Bessemer.  Cette  flamme  n'étant  que 
du  gaz  oxyde  de  carbone  en  incandescence  et  le  spectre  de  ce  gaz  étant 
encore  inconnu,  les  observations  de  M.  Lielegg  ont  servi  à  combler 
une  lacune  dans  la  série  des  spectres  produits  par  les  gaz  en  combus- 
tion. L'apparition  et  la  disparition  des  lignes  spectrales  se  rattache 
étroitement  à  la  marche  des  opérations  métallui^ques.  Au  moment 
où  commence  la  décarbonisation  du  fer,  et  à  celui  où  elle  a  atteint 
son  terme,  ces  lignes  éprouvent  des  modifications  essentielles.  L'appa- 
rition d'un  groupe  de  lignes  et  d'une  ligne  isolée  dans  la  portion  bleu- 
violette  du  spectre  signale  un  moment  essentiel  de  la  période  pendant 
laquelle  se  forme  le  fer  doux,  et  ces  lignes  disparaissant  plutôt  que 
toutes  les  autres^  leur  apparition  ou  leur  extinction  ayant  lieu  dans  le 
cours  des  cinq  dernières  minutes  de  l'opération  pourra  servir  à  faire 
connaître  le  moment  de  la  terminer.  (Académie  impériale  des  sciences, 
séance  du  6  juin  1867.) 

Chutes  météoriques.  Dans  une  lettre  adressée  à  M.  le  chevalier  de 
Haidinger^  M.  Jules  Schmidt  donne  des  notices  sur  quelques  chutes 
météoriques  et  météores  ignés  observés  en  Grèce.  La  chute  météorique 
de  Nauplie  a  été  observée  le  17-29  juin  1850,  vers  dix  heures  du  soir, 
par  M.  A.  K.  Logothétis.  Par  un  ciel  parfaitement  serein,  le  météore, 
semblable  à  un  essaim  d'étoiles,  sembla  marcher  de  l'est  à  l'ouest  et 
tomba  au  nord  de  Nauplie,  près  de  Tyrinthe.  Peu  après  son  appari- 
tion, on  entendit  une  forte  détonation  semblable  au  roulement  du  ton- 
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nerre.  Les  recherches  entreprises  dès  le  lendemain  ne  firent  découvrir 
aucune  trace  de  substances  météoriques.  Ce  n'est  que  plus  tard  qu'on 
apporta  à  M.  Logothétis  un  fragment  de  pierre  noire  tombé  sur  sa 
propriété,  et  que  l'on  rslmassa  quelques  autres  fragments.  Selon  la  dé- 
position des  témoins^  ce  fragment,  malheureusement  perdu  par  incu- 
rie, avait  la  grosseur  de  deux  œufs  et  l'aspect  d'une  masse  métallique 
ayant  subi  l'action  du  feu,  pflrant  çà  et  là  une  teinte  rouge&tre  et  un 
éclat  rappelant  celui  de  l'or.  Ce  peut  donc  avoir  été  une  météorite  ren- 
fermant une  proportion  notable  de  fer  métallique  et  sulbiré.  Un  mé- 
téore de  première  grandeur  fut  observé  à  Athènes,  le  ^6  mai  1867,  à 
H  h.  46,3  minutes,  à  âO»  N.-O.  du  zénith  et  se  rapportant  au  point 
de  radiation  situé  entre  le  Scorpion  et  le  Sagittaire.  Sa  eouleur  était 
un  vert  éclatant  et  sa  traînée  d'un  beau  rouge.  Une  explosion  subite  a 
mis  fin  à  son  trajet,  qui  n'a  duré  qu'une  seconde.  Une  détonation 
semblable  à  celle  d'un  canon  de  gros  calibre  a  été  entendue  à  une  dis- 
tance d'environ  un  demi-mille,  5,3  minutes  après  son  extinction. 
On  pourrait  en  conclure  que  la  détonation  a  eu  lieu  à  environ  14  milles 
géographiques  d'Athènes  et  à  une  hauteur  de  13  milles,  à  peu  près 
au-dessus  de  Platée  ou  de  Thèbes.  M.  /•  Schmidt  a  observé  un  mé- 
téore semblable,  bien  que  moins  intense,  le  16  mai  186^,  à  8  heures 
24  minutes.  Le  catalogue  comparé  de  ce  savant  constate,  pour  le 
17  mai  onze  grands  météores,  dont  quatre  terminés  par  des  chutes  de 
pierres  météoriques,  et  pour  le  ^  mai,  date  de  la  chute  du  fer  météo- 
rique d*Agram  (1751),  sept  météores,  dont  deux  accompagnés  de 
chutes  de  pierres  et  un  de  la  chute  de  fer  météorique.  Un  énorme 
météore  a  été  observé  le  27  mai  4867,  entre  2  h.  1/â  et  3  heures  du 
matin,  passant  au-dessus  de  l'Attique  et  se  brisant  avec  une  forte  dé- 
tonation. On  n'a  point  trouvé  de  substances  solides  provenant  de  ce 
météore.  Le  savant  astronome  d'Athènes  termine  sa  lettre  par  quel- 
ques détails  sur  le  cratère  lunaire  portant  le  nom  de  Lirmé.  Les  obser- 
vations faites  le  10  mai  1867,  de  6  à  10  heures,  la  phase  de  croissance 
ayant  déjà  atteint  Calippe  et  le  Caucase j  ont  montré  le  cratère  en  ques- 
tion sous  la  forme  d'une  colline  considérable,  éclairée  et  projetant 
une  ombre.  Depuis  octobre  1866,  jamais  cet  objet  n'a  été  vu  aussi 
distinctement.  Son  diamètre  pouvait  s'estimer  à  500  toises  et  sa  hau- 
teur à  80-90  toises.  [Académie  tmpériak  des  sciences^  séance  du  ^ijuïn 
1867.) 

Paléontologie.M.  «/•  Barrande  a  publié  en  juillet  une  nouvelle  con. 
tinuation  de  son  magnifique  ouvrage  sur  le  système  silurien  du  centre 
de  la  Bohème.  Cest  un  volume  in-4"  de  179  pages  et  de  i 6  planches,  ' 
traitant  des  Mollusques  ptéropodes  (69  espèces  réparties  entre  8  genres) 
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dont  les  débris  ont  été  constatés  dans  cette  formation,  et  des  espèces 
des  genres  Conulites^  TrochocysliteSj  Ckiton  et  Rhomhifera^  de  même 
provenance.  Les  genres  de  Ptéropodcs  les  plus  abondamment  repré- 
sentés sont  les  Conulaires  (27  espèces),  et  les  Eaîolites  (33  espèces).  Le 
savant  auteur  expose  dans  l'introduction  l'historique  des  recherches 
dont  les  Pléropodes  ont  été  l'objet,  ainsi  que  l'état  actuel  de  nos  con- 
naissances sur  cet  ordre  de  Mollusques,  et  appelle  l'attention  sur  deux 
faits  intéressants  :  1<*  la  taille  gigantesque  des  Ptéropodes  siluriens  re- 
lativement aux  espèces  connues  de  l'époque  actuelle  ;_2*»  l'interruption 
dans  l'existence  de  ces  Mollusques  pendant  toute  la  durée  de  la  période 
mésozolque  et  la  réapparition  de  formes'  très-analogues  à  celles  de  la 
période  paléozolque  dans  le  cours  des  périodes  tertiaire  et  actuelle. 
[Institut  impérial  de  géologie.  —  Compte  rendu  du  31  juiUet  1867.) 
Astronomie.  M.  le  docteur  Ed.    Weiss  a  calculé  la  marche  de 

i 

l'ombre  centrale  des  ciacf  éclipses  du  soleil  ayant  lieu  dans  le  cours  des 
années  1868  à  1870.  Deux  de  ces  éclipses  seront  annulaires,  les  trois 
autres  totales;  la  plus  intéressante  de  ces  dernières  sera  celle  du  17  août 
1868.  La  zone  de  son  éclipse  totale  touchera  la  surface  de  notre  globe 
dans  la  région  des  sources  du  Nil  bleu  ;  elle  passera  par  le  sud  de 
l'Arabie,  les  deux  presqu'îles  des  Indes,  la  province  d'Anam,  Bornéo^ 
Célèbes,  les  lies  Moluques,  la  Nouvelle-Guinée,  et  se  terminera  dans  la 
mer  des  Coraux.  Elle  commencera  au  moment  où  la  lune,  située  dans 
le  nœud  ascendant  de  son  orbite,  vient  de  passer  par  un  périgée 
très-rapproché.  Sous  l'empire  de  ces  circonstances  et  sous  la  ligne 
centrale,  là  où  l'éclipsé  aura  lieu  à  midi,  les  deux  corps  célestes  re- 
monteront jusqu'au  zénith,  et  l'éclipsé  totale  aura  une  durée  de 
,  6  minutes  50  secondes,  fait  unique  jusqu'à  présent  dans  les  annales 
du  genre  humain.  A  part  son  étendue  énorme,  cette  éclipse  est  encore 
remarquable  en  ce  que  le  parcours  de  son  ombre  passe  par  plusieurs 
points  facilement  accessibles  aux  observateurs^  Il  serait  fort  à  désirer 
que  les  observations  s'étendissent  sur  tout  le  parcours  de  la  zone  de 
totalité  ;  la  connaissance  des  phénomènes  lumineux  propres  à  toutes 
les  éclipses  totales  y  gagnerait  considérablement.  (Académie  impériale 
des  sciences^  séance  du  ^J^  juillet  1867.) 


ACCUSÉS  DE  RÉCEPTION 


■—  Les  droits  des  inventeurs  en  France  et  à  V étranger^  par  M.  H.  Dir- 
lENE,  ingénieur  civil.  —  Volume  in-18  de  103  pages.  Bibliothèque 
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des  professions  industrielles  et  agricoles  d'Eugène  Lacroix.  Copseils 
généraux.  Brevets  d'inyention.  Péremption.  Vente.  Sciences.  Exploi- 
tation. Biographie  industrielle.  Marques  dé  fabrique.  Dessins.  Objets 
d'utilité. 

—  Guide  pratique  de  la  culture  du  saule  et  de  son  emploi  en  agricul- 
ture^ notamment  dans  la  création  des  oseraies  et  des  saussaies^  avec  un 
appendice  sur  la  àulture  du  roseau^  par  M.  J.  P.  J.  Koltz.  •—  Volume 
in- 18  de  14i  pages  ;  même  collection  d'Eugène  Lacroix. 

—  Guide  pratique  pour  le  choix  de  la  vache  laitière ^  par  Ernest  Du- 
bois ;  portant  cet  épigraphe  de  M.  André  Sanson  :  Avec  les  moyens 
dont  on  peut  disposer  maintenant  dans  le  choix  des  vaches  laitières, 
personne  ne  devrait  plus  en  nourrir  de  mauvaises.  Volume  m-tS  de 
132  pages.  Même  collection  d'Eugène  Lacroix. 

—  Conférences  sur  les  fluides  impondérables j  données  par  M.  Ch. 
Montigny^  publiées  par  la  direction  du  Cercle  artistique^  littéraire  et 
scientifique  d^ Anvers,  —  Les  sujets  des  conférences  sont  :  Notions  gé- 
nérales sur  les  fluides  impondérables.  Calorique.  Magnétisme.  Élec- 
tricité. Lumière.  Nature  et  corrélations  des  agents  impondérables. 

Nous  recommandons  ces  courts  résumés  de  science  vulgarisée,  écrits 
avec  clarté  et  dans  un  bon  esprit. 

—  Cours  public  gratuit  de  la  langue  universelle  de  Fiujïçois  Sudre, 
—  Madame  veuve  Joséphine  Sudre.,  depuis  le  4  décembre  1867,  dans 
Tune  des  salles  du  l3fcée  impérial  Bonaparte,  65,  rue  Caumartin, 
expose  les  principes  et  la  méthode  de  cette  langue  nouvelle,  les  mer- 
credis et  samedis,  de  8  à  10  heures  du  soir.  Il  suffit  de  se  présenter 
pour  être  admis.  N'oublions  pas  qu'une  commission  nommée  par  M.  le 
minisire  de  l'instruction  publique,  et  composée  de  MM.  Charles  Ro- 
bert, Denière  fils,  de  Sierac,  Lissajous,  de  Mofras,  E.  Cadet,  dans 
un  rapport  inséré  au  Bulletin  administratif,  n^  137,  tome  VII,  1867, 
a  fait  cette  déclaration  :  jk  Le  travail  de  Sudre  est  une  œuvre  remarqua- 
blement conçue  et  habilement  réalisée,  son  livre  résout  d'une  manière 
aussi  simple  qu'ingénieuse  le  problème  de  la  création  d'une  langue 
universelle.  Cette  langue  est  facile  à  pratiquer. 

—  Aéromotive.  —  M.  Valson,  ingénieur,  rue  des  Nonains-d'Hyères, 
à  Paris,  homme  très-respectable,  père  de  M.  Valson,  professeur  de 
mathématiques  pures  à  la  Faculté  de  Grenoble,  nous  invite  et  invite 
nos  souscripteurs  à  visiter  le  modèle  de  l'appareil  qui  devra  servir  à  la 
propulsion  et  à  la  direction  des  ballons  dans  l'air.  Il  nous  assure  que 
chaque  visiteur  aidé  de  son  aéromotive  pourra  se  promener  lui-même 
en  prenant  son  point  d'appui  uniquement  dans  l'air.  M.  Valson 
affirme  que  si  on  met  à  sa  disposition  une  somme  de  4  000  francs,  son 
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ballon  automoteur  descendra  sur  Tksplanade  des  Invalides,  j  fera 
toutes  les  évolutions  possibles,  circulaires,  rectilignes,  diagonales,  etc. 

—  Société  de  climatologie  algérienne.  —  Il  s'est  formé  sous  ce  nom 
à  Alger  une  société,  présidée  par  le  préfet,  et  qui  publie  un  bulletin 
intéressant.  En  nous  envoyant  la  quatrième  livraison  de  cette  publica- 
tion, le  secrétaire  général,  M.  le  docteur  Bertherand  a  bien  voulu  nous 
annoncer  que  la  société  nous  a  mis  au  nombre  de  ses  correspondants. 
Les  communications  insérées  dans  cette  dernière  livraison  sont  : 
1°  Études  sur  P oasis  de  Biskra^  par  M.  le  docteur  Sériziat,  non  encore 
terminée  ;  2®  une  note  intitulée  Climat  algérienetPhthisie  pulmonaire j 
par  M.  le  docteur  Puzin;  3**  Longévité  dam  le  nord  de  l'Afrique  à 
répoque  romaine^  par  M.  le  docteur  Bertherand  ;  une  mscription 
tuaiulaire  trouvée  à  Constantine  est  ainsi  conçue  :  a  Alexandre  jeune 
a  vécu  105  ans,  Alexandre  père  a  élevé  ce  tombeau  à  son  fils  bien- . 
aimé,  a  Quel  âge  devait  donc  avoir  le  père  qui  survivait  à  un  fils  de 
105  ans.  La  durée  moyenne  de  la  vie  k  Constantin»,  évaluée  d'après 
94  inscriptions,  aurait  été  de  44  ans  ;  en  France  actuellement  elle  est 
de  34  ans  à  peu  près  ;  4®  note  historique  et  critique  sur  l'Aura,  par 
M.  le  docteur  Grillon;  5"^  de  l'influence  de  l'air  maritime  sur laphthisie 
pulmonaire,  par  M.  le  docteur  Pusin  ;  6""  le  climat  a-t-il  une  part  sur 
le  développement  de  la  rage  en  Algérie,  par  M.  le  docteur  Menicier; 
V  examen  de  la  doctrine  de  Montesquieu,  sur  le  rapport  des  lois  avec 
la  nature  du  climat,  par  M.  A.  Jouaut. 

—  Nouveau  Manuel  de  chimie  simplifiée^  pratique  et  expérimentale^ 
sans  laborataire^  manipulations,  analyses;  contenant  l*la  description 
dès  ustensiles ,  des  appareils  et  des  procédés  de  préparation  les 
plus,  faciles;  ^  les  principes  de  la  chimie,  préparation,  étude  et  usages 
des  corps  minéraux  et  inorganiques  avec  les  noms  anciens  et  nouveaux, 
eicpériences,  procédés,  recettes  et  pièces  d'analyses,  essais,  recherches 
des  falsifications,  par  Emile  Toumier.  Paris,  1867.  Un  vol.  in-18de 
232  pages  avec  300  figures.  Paris,  F.  Savy.  Prix  2  fr.  50  c.  L'idée  que 
nous  avons  eu  de  notre  côté  de  petites  figures  mises  à  la  marge  sans 
légende  est  excellente  ;  malheureusement  celles  de  M.  Toumier  sont 
tellement  mal  gravées  et  mal  imprimées  qu'elles  perdent  beaucoup  de 
leur  utilité. 

—  Catalogue  des  corallaires  fossiles  du  terrain  nummuUtique 
des  principautés  vénitiennes^  collection  de  M.  le  docteur  Archiardi. 
Discussion  critique  par  M.  le  docteur  Molon.  In-8^,  8  pages.  Venise, 
imprimerie  Burato. 

«—  AisœiaHon  amicale  des  anciens  ilives  de  V École  impériale 
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et  centrale  des  arts  et  manufactures.  Banquet  annuel  du  3  noTembre 
1867.  Présidence  de  M.  Thomas.  In-8, 16  pages. 

—  Observatoire  météorologique  de  V Athénée  municipal  de  Manille 
{îles  Philippines)  sous  fa  direction  de  la  Compagnie  de  Jésus. 
Courbes  et  tableaux  représentant  la  marche  des  instruments  météorolo- 
giques durant  les  mois  de  juillet  et  août  1867.  Grande  carte  format 
in-folio.  Observations  admirablement  faites  et  aussi  complètes  que 
possible. 

— ^  La  Réforme  scientifique^  recueil  périodique  paraissant  tous  les 
mois,  de  M.  Ch'.  Rabâche,  à  Morchain-par-Nesle  (Somme).  Décembre, 
1867.  Au  lieu  de  la  réforme,  M.  Rabâche  ne  nous  apporte-t-il  pas  de 
la  confusion  et  des  doctrines  singulières.  Il  nous  prend  sans  cesse  à 
partie,  parce  que  nous  n'adoptons  pas  les  doctrines  de  M.  Pierre  Béron 
et  que  nous  n'annonçons  pas  ses  ouvrages.  Que  voulez-vous?  Nous 
estimons  grandement  le  caractère  de. M.  Béron,  nous  admirons  sa 
persévérance,  son  courage,  son  désintéressement,  mais  nous  ne  le  com- 
prenons pas;  il  parle  une  langue  que  nous  n'avons  pas  pu  apprendre. 
Témoin  ce  passage  que  M.  Rabâche  nous  reproche  de  n'avoir  pas  cité 
à  l'occasion  des  dernières  recherches  de  M.  Niepce  de  Saint-Victor, 
a  Tous  les  faits  photochimiques  sont  le  résultat,  1*  de  l'espèce  d'a- 
tomes  chromatiques  contenus  dans  tous  les  corpus,  et  â"*  de  l'espèce 
d'atomes  chromatiques  contenus  dans  la  lumière  incidente.  Ces  cas 
ne  se  produisent  pas  dans  les  faits  électro-chimiques,  parce  que  les 
équivalents  positifs  qui  détruisent  l'équilibre  sont  d'une  seule  espèce. 
Les  faits  thermochromatiques  sont  fe  résuhat  des  atomes  thermochro- 
matiques contenus  dans  les  corps  et  dans  la  chaleur  incidente.  » 
Bravo  l  M.  Béron.  Vous  faites  de  grands  pas,  de  grands  sacrifices  d'ar- 
gent et  dedemps,  mais^  hélas!  hors  de  la  voie.  Quanti  gressus,  sed 
extra  viam. 

—  Les  jurys  de  V Exposition.  —  Nous  lisons  dans  la  livraison  de 
septembre  du  Bulletin  de  la  Société  industrielle  de  Reims  la  récla- 
mation suivante  :  La  Société  des  déchets^  depuis  s^  création,  en  1835, 
n'a  pas  cessé  de  rendre  des  services  de  toute  nature  :  suppression  à 
peu  près  complète  des  vols  de  matières  par  des  ouvriers  infidèles,  mise 
en  valeur  de  nombreux  déchets  habituellement  perdus;  fondation 
d'œuvres  de  bienfaisance  intelligentes  et  multipliées,  etc.;  toutes  les 
autres  villes  manufacturières  envient  à  Reims  cette  excellente  institu- 
tion, et  malgré  tant  de  titres  incontestables  et  incontestés,  le  jury  de 
la  29®  classe  ne  lui  a  décerné  qu'une  récompense  dérisoire,  une  men- 
tion honorable^  contre  laquelle  le  conseil  tout  entier  de  la  Société 
industrielle  a  protesté  énergiquement. 
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FAITS  DE  PHYSIQUE. 

Tube*  aliMoluiiieiif  tMc*  d'air,  de  MM.  Alter&niat  feébss. 
— On  a  longtemps  discuté  la  question  de  savoir  si  l'étincelle  électrique 
passe  dans  le  vide  absolu.  M.  Gassiot  a  réussi,  dans  ces  dernières  années, 
à  construire  un  appareil  dans  lequel  l'étincelle  n'est  pas  transmise.  Il 
fait  le  vide,  dans  cet  appareil,  en  le  remplissant  d'acide  carbonique, 
qu'il  absorbe  lentement  au  moyen  de  la  potasse. 

Nous  ayons  iréussi  à  construire  un  appareil  dans  lequel  le  même  ré« 
sultat  est  atteint  d'une  manière  plus  facile  et  beaucoup  plus  rapide.  11 
suffit,  en  effet,  de  faire  le  vide  à  l'aide  de  la  machine  pneumatique  à 
mercure  que  nous  avons  imaginée,  et  que  tous  les  physiciens  de  Paris 
connaissent  aujourd'hui.  Â  Tàide  de  cet  appareil,  on  amène  le  vide  à 
un  degré  presque  absolu  dans  le  tube  destiné  à  l'expérience,  et  qui  est 
muni  de  deux  fils  de  platine  placés  à  2  millimètres  de  distance.  Une 
demi-heure  suffit  pour  arriver  au  degré  néeessaire.  A  ce  moment,  et 
conformément  à  un  conseil  qui  nous  a  été  donné,  il  y  a  trois  ans,  par 
M.  d'Almeida,  nous  chauffons  le  tube  jusqu'au  rouge  sombre.  Cet 
échauffement  peut  être  produit,  soit  à  l'aide  du  charbon,  soit,  et  plus 
commodément,  à  la  lampe  spéciale  que  M.  Berthelot  emploie  pour  les 
analyses  organiques  :  cette  lampe  permet  de  graduer  la  chaleur  en  aug- 
mentant la  température  très -lentement  et  régulièrement  jusqu'au 
rouge,  sans  risquer  de  casser  le  tube  ou  de  le  fondre.  Quand  le  tube 
est  porté  au  rouge  naissant,  nous  continuons  à  faire  le  vide  et  nous 
faisons  passer  l'étincelle  jusqu'au  moment  où  elle  cesse  de  passer  par 
l'intérieur  du  tube.  A  ce  moment  nous  fermons  à  la  lampe  la  commu- 
nication entre  le  tube  et  la  machine. 

Dans  un  tube  ainsi  préparé,  et  malgré  la  faible  distance  qui  sépare 
les  deux  pointes  de  platine  (2  millimètres),  l'électricité  cesse  absolu- 
ment de  passer. 

Dès  aujourd'hui  nous  tenons  ces  appareils  à  la  disposition  des  pro- 
fesseurs qui  voudraient  répéter  l'expérience;  ils  démontrent,  de  la 
manière  la  plus  positive,  que  l'électricité  ne  passe  pas  dans  un  vide 
parfait,  et  sont  spécialement  disposés  pour  la  démonstration. 

Tëlësrapliie  ëlectrique. — M.  F.  Bouchotte,  avec  l'agrément 
de  l'administration,  a  remplacé  il  y  a  dix  jours,  dans  le  service  de 
Metz  à  Paris,  les  piles  par  une  petite  machine  magnéto-électrique  à 
huit  bobines  de  la  compagnie  t Alliance.  Le  succès  a  été  complet.  Le 
courant  non  rediressé  fonctionne  parfaitement  à  600  mètres  de  distance; 
le  courant  redressé  fonctionne  à  1,200  mètres  et  plus,  mais  il  a  l'in- 
convénient d'exiger  un  commutateur. 
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INDUSTRIES  AGRICOLES 

Hëmolre   sur  l'ensraliMenieiit    de»   volalUefi ,    par 

M.  Cappin  d'Orsignt.  —  Les  deux  mémoires  qui  vont  suivre  datent  de 
longtemps  déjà,  mais  l%Ti  qu'ils  enseignent  est  plus  nécessaire  que 
jamais;  et  ils  sont  le  fruit  de  la  glorieuse  expérience  d'un  noble  vieil- 
lard qui  a  grandement  mérité  de  l'agriculture  française.  Nous  hii  don- 
nons avec  bonheur  ce  témoignage  de  nos  respectueuses  sympathies. 
F.  MoiGNO.  —  «  Pour  engraisser  les  volailles ,  on  choisit  dans 
le  poulailler  celles  que  l'on  destine  à  cette  opération  ;  ^'il  y  en  a  quel- 
ques-unes qui  paraissent  souffrantes,  on  les  prend  de  préférence.  On 
les  place  dans  des  cabinets  de  50  centimètres  carrés,  le  plus  souvent 
dans  de  vieux  tonneaux  .défoncés  remplis  à  moitié  de  paille,  on  les 
ferme  d'un  couvercle  à  claire-voie ,  par-dessus  lequel  on  place  un 
paillasson  pour  les  priver  du  jour.  L'on  peut  mettre  dans  chaque  ca- 
bine ou  tonneau  quatre  poulets.  On  leur  donne  à  manger  trois  fois  par 
jour^  le  matin  à  6  heures,  à  une  heure  de  relevée  et  à  8  heures  du  soir. 

La  nourriture  est  composée  de  142  grammes  de  farine  d'orge  et 
345  grammes  de  lait  chaud  l(un  tiers  de  litre)  :  on  mêle  le  tout  en-- 
semble,  de  manière  à  faire  une  bouillie  liquide.  Cette  quantité  est  suf- 
iisante  pour  trois  repas,  ce  qui  fait  la  journée.  Il  faut  faire  cette 
bouillie  en  trois  fois ,  parce  qu'il  faut  que  le  lait  soit  chaud  ou  qu'il 
sorte  du  pis  de  la  vache. 

Pour  donner  cette  bouillie  au  poulet,  il  faut  un  entonnoir  dont  la 
douille  soit  échancrée ,  ensuite  on  prend  le  poulet  qui  est  dans  le  ton- 
neau, on  le  tient  de  la  main  gauche  >  on  le  pose  à  terre,  les  pattes  sur 
un  torchon^  et  l'on  appuie  le  pied  gauche  sur  les  pattes  pour  le  tenir 
en  respect  (il  faut  avoir  le  pied  déchaussé  pour  ne  pas  lui  faire  de 
mal]  ;  avec  le  pouce  et  le  doigt  on  lui  ouvre  le  bec,  on  lui  enfonce  la 
douille  de  l'entonnoir  dans  le  bec  et  l'on  verse  de  la  main  droite  la 
ration  dans  l'entonnoir.  Cela  fait,  l'on  pose  la  volaille  dans  un  autre 
tonneau,  voisin  du  premier,  dans  lequel  on  a  eu  le  soia  de  renou-  • 
vêler  la  paille  qui  est  dessus  et  qui  est  salie  par  les  excréments,  par 
une  autre  poignée  d'autre  paille  fraîche.  Quelque  quantité  de  poulets 
que  l'on  engraisse,  il  faut  toujours  avoir  mû,  tonneau  de  plus  pour 
placer  les  poulets  au  fur  et  à  mesure  qu'on  les  empâte.  ' 

Cette  opération,  dure  environ  une  minute  et  demie  par  bête.  Les  per- 
sonnes qui  font  cette  opération  en  grand  peuvent  donner  à  manger  à 
cinquante  volailles  en  une  heure. 

On  peut  remplacer  le  lait  par  de  la  graisse  de  porc  et  de  l'eau 
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chaude  ;  les  poulets  engraissés  ainsi  sont  moins  blancs;  mais  ils  sont 
plus  tôt  gras  et  aussi  bons  h  manger;  il  n'y  a  que  Tceil  qui  ne  soit  pas 
aussi  satisfait. 

Il  faut  avoir  la  précaution  de  ne  donner  qu'une  demi-ration  la  pre- 
mière fois,  le  lendemain  deux  tiers  de  ration,  et  le  troisième  jour  une 
ration  complète.  Il  y  a  de  gros  poulets  qui  n'ont  pas  suffisamment  de 
leur  ration  ;  alors  il  faut  l'augmenter  un  peu,  on  connaît  qu'ils  en  ont 
assez  lorsque  la  mague  du  poulet  est  pleine. 

L'engraissement  dure  45  à  20  jours,  en  moyenne  18  jours.  Il  faut 
qu'ils  soient  tenus,  chaudement  surtout  en  hiver.  Un  poulet  que  Ton 
soumet  à  l'engraissement  pèse  environ  750  grammes  (une  livre  et  demie) , 
et  après  l'engraissement  de  18  jours,  il  pèse  environ  1  kil.  500  graow 
mes  (3  livres]  ;  il  a  consommé  : 

En  farine  d'Qrge.    •    .       2  kil.  956  gr« 
En  lait 6        210 


En  tout 8         766 

En  conséquence,  11  kilogrammes  de  nourriture  ont  produit  1  kilo- 
gramme de  viande. 

Pour  que  les  volailles  soient  bonnes  à  manger,  il  faut  qu'elles  soient 
jeunes  :  à  6  mois  elles  sont  dures  ;  une  volaille  de  3  mois  est  très- 
bonne  à  manger  ;  elle  se  vend  à  Paris  4  fr.  50  cent.  ;  à  6  mois  elle  a 
coûté  le  double  et  elle  se  vend  moins  ;  aussi  les  bonnes  ménagères  les 
engraissent  de  bonne  heure.  Il  n'y  a  que  les  chapons  et  les  poulardes 
que  Ton  puisse  garder  6  mois  avant  de  les  engraisser. 

On  fait  couver  les  poules  dès  le  !•'  janvier  et  l'on  continue  de  mois 
en  mois  jusqu'à  la  fin  de  septembre.  On  donne  15  œufs  à  une  poule. 
Les  poulets  sont  bonfs  à  engraisser  lorsqu'ils  sont  âgés  de  8  à  10  se- 
maines. 

Les  dindes  couvent  aussi  les  œufs  de  poule  ;  on  leur  en  donne  25. 
On  peut  aussi  les  faire  couver  4  à  5  fois  de  suite  :  il  faut  pour  cela  ôter 
les  poulets  au  fur  et  à  mesure  qu'ils  sont  écloset  les  remplacer  par  de 
nouveaux  œufs. 

Une  jeune  poule  pond  environ  150  œufs  la  première  année,  120  la 
deuxième,  100  la  troisième  ;  elle  dimipue  de  quantité  au  fur  et  à  me- 
sure qu'elle  avance  en  âge;  c'est  pourquoi  il  convient  de  ne  les  garder 
que  4  ans.  Comme  il  n'est  pas  possible  de  bien  reconnaître  les  jeunes 
poules  des  vieilles^  on  les  marque  avec  de  petites  chaussettes  à  la 
patte  ;  on  commence  la  première  année  à  mettre  une  chaussette  à  la 
patte  droite;  la  seconde  année  une  chaussette  à-  la  patte  gauche;  la 
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troisième  année  une  chaussette  à  chaque  patle  ;  la  quatrième  année 
cTn  démarque  les  deux  pattes  et  on  lé)s  Uvre  à  la  consommation.  La 
marque  des  volailles  se  fait  ordinairement  au  coounencement  de 
l'hiver. 

On  conserve  ordinairement  les  plumes  pour  faire  des  lits  de  domes- 
tiques. 

11  faut  considérer  que,  dans  une  ferme  bien  tenue,  les  petites  choses 
ne  sont  pas  à  dédaigner  ;  que  c'est  dans  la  réunion  des  produits  que  se 
résument  tous  les  bénéfices  :  aussi  leç  volailles,  que  des  personnes 
mal  entendues  négligent,  sont  d'une  grande  ressource  ;  elles  présentent 
un  bénéfice  d'autant  plus  assuré  qu'elles  coûtent  peu  à  nourrir;  elles 
trouvent  une  partie  de  leur  nourriture  dans  les  grains  qui  sont  perdus 
dans  la  cour,  dans  les  fumiers  et  dans  les  excréments  des  animaux. 
Ce  grain  (qui  serait  perdu)  peut  suffire  au  moins  pour  un  tiers  de  leur 
nourriture  ;  les  déchets  des  grains  provenant  des  criblages  et  nettoyages 
suffit  au  complément  de  leur  nourriture.  Il  ne  faut  plus  qu'un  peu  de 
pain  pendant  le  commencement  de  l'élevage  des  poulets,  ainsi  que  de 
l'orge  et  du  lait  pour  engraisser  les  volailles  soumises  à  la  consom- 
mation. 

Dans  une  ferme  de  100  hectares^  on  peut  entretenir  330  volailles, 
soit  30  coqs  et  300  poules  ;  ces  dernières  pondent  chacune  en  moyenne 
120  œufs.  Sur  cette  quantité  il  faut  déduire  ceux  nécessaires  à  la  re- 
production des  volailles,  ceux  qui  se  trouvent  perdus  par  les  poules 
qui  pondent  à  la  dérobée,  ceux  que  les  bètes  mangent,  ceux  que  les 
domestiques  infidèles  dérobent,  ainsi  que  ceux  que  l'on  consomme  dans 
le  ménage;  il  s'ensuit  qu'après  toutes  ces  déductions  il  ne  reste  plus 
que  80  œufs  par  poule  par  an  pour  la  vente.  Ces  œufs  varient  de  prix 
suivant  la  saison.  On  les  vend  en  moyenne  environ  5  centimes.  Ainsi, 
le  produit  se  trouve  établi  comme  il  suit  : 

330  poules  à  80  œufs^  donnent  24  000  œufs^  à  5  centimes^  fait.,  i  200  n 

240  poules^  poulets  et  coqs  engraissés^  à  2  fr.  50,  net ^0  •= 

La  fiente  ou  poulinée  des  330  poules  et  coqs^  à  8  hectolitres  par 

cent^  fait  26  hectolitres  40  litres^  à  8  fr.  Tun^  fait 211  » 

Total  pour  les  330  volaille^.    .      2  01 1     » 

Ce  qui  fait  6  fr.  Qê  par  tète  de  volaiHe. 

Si  nous  comparons  les  produits  de  tous  les  animaux  de  basse-.  44;  i;* 
entre  eux,  noua  verrons  que  les  volailles  occupent  un  grand  r6)e  <laH^ 
la  production* 
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Exemple: 

Dans  uoe  ferme  de  100  hectares,  le  produit  brut  des  Taches  est  de  4  38!  fr., 

œquifait 43fr.81  rhectâre. 

Celui  des  moutons  est  de  5  397  fr.,  ce  qui  fait.  ...       53      97      — 
Celui  des  volailles  est  de  2 01 1  fr.,  ce  qui  fait.  ...       20      il      — 


*Ê 
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Les  vaches  et  les  moutons  consomment  une  nourriture  que  Ton  peut 
vendre,  au  lieu  que  la  majeure  partie  de  la  nourriture  des  volailles  est 

invendable. 

Le  poulet  est  parmi  les  animaux  domestiques  un  de  ceux  qui  don- 
nent, en  viande,  la  proportion  la  plus  élevée  relativement  aux  os. 

Deux  poulets,  l'un  gras,  l'autre  maigre,  ont  donné  les  résultats  sui- 
vants : 

Le  poulet  maigre  pesait,  vivant,  1  kil.  IBO  grammes,  le  poulet 

gras,  un  kil.  848  grammes. 

Les  différentes  parties  dans  les  deux  animaux,  nous  ont  présenté  les 
proportions  énoncées  dans  ce  tableau. 

POULET  VAIORS.       FOCLBT  ORAS. 

* 

Poids  vivant 1  kil.  150  gr.  1  kil.  848  gr. 


^ 


Sang 0  008  0  015 

Plumes 0  087  0  088 

Viande  et  graisse  ...  0  728  1  406 

Excréments  et  intestins.  •  0  183  0  184 

Os 0  124  0  130 

Évaporation 0  020  0  025 

1  kU.  150  1  kil.  848 

Ainsi,  la  viande  d'un  poulet  maigre  contient  environ.    •       i  /6  d'os. 
Celle  du  poulet  gras,  environ l/<2 

Autrement  : 

Les  os  représentent.    .    •      17  0/0  dans  les  poulets  maigres. 
Et •    •    •    .       9  0/0  dans  les  gras. 

Les  volsalles  présentent  encore  l'avantage  inappréciable  de  débar- 
rasser le  fumier  des  mauvaises  graines  qu'il  contient  ;  cet  avantage  est 
si  grand  que  s'il  n'y  en  avait  pas  pour  les  nettoyer,  on  serait  obligé  de 
faire  biner  les  grains  pour  les  débarrasser  des  mauvaises  herbes;  il  y 
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a  des  cultivateurs  qui  craignent  que  lesTolailles  ne  nuisent  aux  fumiers 
en  les  grattant  sans  cesse  ;  cette  crainte  est  chimérique  :  au  lieu  de  faire 
du  mal,  elles  font  au  contraire  du  bien,  elles  le  divisent  au  fur  et  à 
mesui^  qu'il  est  apporté  sur  le  tas  ;  il  n'y  a  toujours  que  la  superficie 
qui  est  ainsi  divisée  tous  les  jours,  d 


UTote  0ar  V^wktpmÈammwaewkt  da  bëtoll  (4],  par  H.  Gaffin 

D'ÛRsiGirr.  —  a  Tous  les  faits  qui  se  rattachent  à  la  production  de  la 
viande  ont  un  intérêt  immense  pour  l'économie  agricole. 

M'étant  occupé  dès  longtemps  de  cette  question  au  point  de  vue 
économique,  j'ai  conservé  par  devers  moi  des  faits  que  je  crois  devoir 
livrer  à  la  publicité  dans  un  moment  où  la  théorie  4e8  engrais  pour  les 
plantes  et  de  l'engraissement  des  animaux  exerce,  d'une  manière  si 
remarquable,  la  sagacité  de  nos  savants. 

En  examinant  la  variation  qui  existe  entre  le  poids  brut  des  animaux 
àTengrais  et  la*  quantité  d'aliments  qu'ils  consomment  utilement,  je 
me  suis  aperçu  qu'on  ne  pouvait  trouver  dans  ces  termes  les  éléments 
d'un  rapport  constant,  et  qu'on  ne  peut  non  plus  trouver  l'un  des 
termes  de  ce  rapport  dans  le  poids  brut  de  l'animal  maigre. 

Les  praticiens  évaluent  une  bête  maigre  non  point  d'après  son  poids 
à  l'état  maigre,  mais  bien  d'après  celui  qu'elle  peut  acquérir  par  l'en- 
graissement. Ils  ont  une  telle  habitude  de  ces  évaluations,  qu'ils  com- 
mettent rarement  des  erreurs  excédant  6  pour  cent.  Le  poids  qu'ils 
stipulent  dans  ce  cas,  étant  fait  dans  la  vue  de  la  boucherie,  s'applique 
à  ranimai  abattu  et  pesé  séparément  des  résidus,  c'est-à-dire  sans  les 
pieds,  la  tète,  la  peau,  la  fressure,  etc.  (2).  Le  poids  ne  s'applique  donc 
uniquement  qu'à  la  viande  vendable  en  boucherie. 

J'ai  remarqué  que  ce  poids,  comparé  avec  la  consommation  quoti- 
dienne utile  de  l'animal  à  l'engrais,  offre  le  rapport  constant  que  j'avais 
vainement  cherché  ailleurs.  Ainsi,  un  bœuf,  une  vache  ou  un  mouton 
mis  à  l'engrais,  consomment^  par  jour,  une  nourriture  sèche  égale  à 
5  pour  cent  du  poids  de  viande  vendable  que  l'animal  fournira  après 
l'engraissement  terminé.  Ainsi,  encore,  un  bœuf  pesant  maigre 
300  kil.,  et  susceptible  par  sa  nature  d'acquérir,  le  poids  de  400  kil. 


(1)  Cette  note  a  été  Ine  à  l'Académie  des  Boiencesle  7  août  1843,  et  à  la  Société 
royale  et  centrale  d'agricaltare  le  1 6  da  xndme  mois. 

(2)  Ce  résidu  s'élève  à  environ  60  pour  cent  dn  poids  de  la  TÎande,  pomr  les  bœnft, 
et  45  poQT  cent  pour  les  montona.  Sa  valeur  en  argent  s'élève  parfois  an  qnart  da  prix 
d'achat  de  l'animal. 
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(langage  de  nourrisseur  (i],  exige,  par  ohft^pie  jour,  à  Tâûgrais, 
20  kil.  de  ibatière  sèche  pour  sa  nourriture. 

On  comprendra  facilement  Texactitude  de  ce  rapport  quand  on  aura 
médité  sur  le  mode  et  le  but  de  rengraissement  ;  on  en  comprendra 
Futilité  quand  on  se  rappellera  les  fçtutes  nombreuses  que  commettent 
les  praticiens,  soit  par  la  prodigalité,  soit  par  la 'parcimonie  dans  le 
dosage  des  aliments  destinés  aux  bestiaux  à  l'engrais. 

Après  avoir  vérifié  par  un  grand  nombre  d'expériences  l'exactitude 
de  ee  rapport,  j'ai  étendu  mes  recherches  à  la  puissance  productive  de 
viande  des  principaux  aliments  qui  servent  de  base  à  l'engtais. 

M^s  recherches  ont  été  appliquées  spécialement  aux  bœufs,  vaches, 
moutons,  porcs  et  veaux.  Eues  ont  porté  sur  im  nombre  trèsH^onsidé- 
rable  d'animaux,  plus  de  ÂO  000  bêtes,  et  je  consigne  ici  les  résultats 
que  j'ai  obtenus,  présumant  qu'ils  pourront  offrir  quelque  intérêt. 

FOUR  LES  BCECFS^  VACHES  IT  MOirFON?. 

i  k.  de  viande  (2)  est  produit  par  25  kil.  de  foin  sec^  i'^  qualité. 

ou  par  30  —  de  luzerne  sèche. 
36  —  de  trèfle  sec. 
17  —  de  fourrages  en  grains^  comme  pgis, 

vesces,  féverolee. 
13  —  à' avoine  (3). 
10  —  d'of^e. 
7  —  de  tourteau  de  Un, 

POUa  iES  POIGS. 

1  kil.  de  viande  est  produit  par    7  kil.  A'orge. 

ou  par  10  —  d* avoine. 

POUR  LG6  VEAUX. 

1  kil.  de  viande  est  produit  par  11  kil.  de  lait  pur. 

ou  par  17  —  de  luit  écrémé. 

(1)  Tootea  les  fois  que,  dans  la  suiW  de  cette  note,  je  désignerai  le  poids  d'an  ammal 
gras,  oe  sera  toajoars  celui  de  noorrisseur  qae  j'aurai  en  Yue. 

(S)  Uaocroissement  du  poids  des  animaux  comprend,  sous  la  dénomination  de 
viande,  la  chair  et  la  graisse  sans  distinction,  et  Ton  conçoit  que  les  rapports  entre 
*.es  deux  produite  varient  suivant  que  ranimai,  arrivé  au  terme  de  sa  croissance, 
prend  surtout  de  la  graisse,  tandis  que^  durant  la  croissance,  il  acquiert  plus  ds 
viande.  Ces  rapporte  varient,  du  reste,  suivant  la  nature  des  alimente,  comme  on  le 
verra  plus  loin. 

(3)  L^avoiue,  il  est  vrai,  est  rarement  employée  seule. 
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Je  ne  donnerai  pas  ]e8  détails  des  expérienoeg  qui  m'ont  conduit  à 
ces  diverses  conclusions;  seulement  Je  dirai  quelles  sont  les  moyennes 
d'un  très-grand  nombre  de  faits  et  d'expériences  auxquels  J'ai  apporté 
tout  le  soin  que  leur  importance  méritait. 

Les  nombres  du  tableau  ci-dessus ,  exprimant  la  puissance  produc-  , 
tive  en  viande  et  en  graisse^  ne  cessent  pas  d'être  vrais  quand  on  donne 
à  un  animal,  ainsi  qu'on  doit  le  faire,  plusieurs  aliments  ;  seulement 
alors  le  produit  en  viande  est  encore  exprimé  par  la  combinaison  des 
rapports,  suivant  la  proportion  poiur  laquelle  chaque  aUment  concourt  à 
l'engraissement. 

Ces  résultats  étant  fournis  par  des  calculs  simples,  Je  n'insisterai  pas 
sur  la  manière  de  les  obtenir. 

I 

Il  est  inutile  de  faire  remarquer  que  le  tableau  précité  permet  encore 
de  calculer  facilement  la  durée  d'un  engrais ,  lorsqu'on  a  déterminé  le 
poids  que  l'animal  doit  prendre  par  l'engraissement. 

Les  veaux  livrés  à  la  boucherie  de  Paris  sont  de  deux  sortes  :  les  uns 
sont  dits  veaux  gras,  et  les  autres  veaiix  maigres. 

Ces  deux  sortes  de  viandes  sont  produites  par  le  même  aliment,  le 
lait  ;  seulement  on  Técrëme  (1)  pour  faire  le  veau  maigre,  et  on  ne 
l'écréme  pas  pour  faire  le  veau  gras.  L'engrais  a  pour  l'up  et  pour  ' 
l'autre  la  même  durée,  trois  mois  environ. 

Les  veaux  pèsent  en  moyenne,  en  naissant,  environ  20  kil.  Leur 
consonmiation  quotidienne  de  lait  varie  avec  leur  développement,  et 
on  ne  les  vend  ordinairement  qu'à  l'âge  de  trois  mois  ;  ils  ont  con- 
sommé, en  moyenne,  io  1.,  2S  de  lait  par  jour,  ce  qui  fait  i  372  litres 
en'trois  mois.  A  cette  époque,  le  veau  maigre  pèse  environ  ItK)  kil., 
et  le  veau  gras  140.  Il  est  à  remarquer  que  cette  différence  de  poids 
provient  uniquement  de  la  graisse  qui  se  trouve  en  plus  dans  le  veau 
gras.  Il  est  à  remarquer  encore  que  cette  différence  représente  à  peu 
de.  chose  près  le  beurre  qui  existe  en  plus  dans  l'aliment  du  veau  gras, 
lequel  beurre  représente  environ  3  k.,  66  par  100  kil.  de  lait. 

Les  données  de  cette  note  peuvent  sjervir  à  fixer  le  cultivateur  sur  le 
parti  qu'il  a  à  prendre  pour  l'emploi  de  ses  récoltes  :  ainsi,  par  exemple, 
si  un  bœuf  gras  sur  pied  vaut  1  fr.  20  c.  le  kil.  en  moyenne,  et  que  le 
maigre  vaille  1  fr.  10,  il  y  aura  du  bénéfice  à  faire  l'engrais  lorsque  le 

(1)  Le  lait  écrémé,  fourni  anx  Teanx,  contient  encore  environ  le  dixième  de  ta  crème.  On 
distingae  dans  let  marchéi,  soos  le  oom  de  Ooumaycus,  lee  veaux  maigree  Domris  aveo 
le  lait  écrémé.  Cette  dénomination  vient  d'une  ancienne  habitode  prise  à  Goobnât, 
de  faire  dn  beurre  avec  la  orème,  et  de  nonrnr  les  veanx  avec  le  lait  écrémé.  Les 
veaax' maigres  obtenus  par  le  mÔine  moyen  en  d'autres  localités  se  désignent  également 
souB  le  nom  de  Goumayiujr. 
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foin  vaudra  moins  de  30  fr.  les  100  bottes;  la  luzerne,  moins  de  25  fr.; 
le  trèfle,  moins  de  20  fr.  83;  l'orge,  moins  de  15  fr.  les  100  kil.;  le 
tourteau  de  lin,  moins  de  21  fr.  42  c. 

Un  bœuf  maigre,  pesant  300  kil.,  coûtera  {  fr.  iO  lé  kil.      330  fp. 
Le  iTiôme  bœuf  pèsera,  gras,  400  kil.  à  1  fr.  20.  .    .    .      480 

Différence.    .     .      150  fr. 

Ces  150  fr.  représentent  la  marge  offerte  au  cultivateur  pour  faire 
l'engraissement  des  bœufs,  c'est-à-dire  le  produit  en  argent,  imputable 
aux  diverses  nourritures  consommées  par  cet  engraissement.  L'engrais- 
sement des  moutons  présente  encore  plus  d'avantage,  parce  que  le  prix 
de  la  viande  est  plus  élevé,  et  que  la  différence  du  prix  de  cette  viande 
maigre  avec  la  grasse  e^t  toujours  plus  grande  que  celle  des  bœufs;  on 
ne  parle  pas  des  fumiers  :  ils  représenteront  les  frais  et  soins  divers. 

Je  terminerai  cette  note  par  une  observation  qui  se  rattache  à  la 
question  de  l'engraissement  des  bestiaux,  et  qui  pourrait  faire  naître 
une  série  d'expériences  aussi  importantes  qu'intéressantes. 

Le  prix  de  la  viande  maigre,  comparé  au  prix  de  la  viande  grasse  et 
à  la  valeur  des  aliments,  n'assigne  à  l'engraissement  des  bestiaux,  dans 
quelques  localités,  d'autre  utilité  que  celle  de  produire  les  fumiers  in- 
dispensables aux  besoins  de  la  ferme.  Ce  mode  de  produire  des  fumiers 
peut  souvent,  pour  ces  localités,  être  onéreux,  désastreux  même  pour 
le  cultivateur  :  d'abord,  il  exige  l'immobilisation  d'un  capital  qui, 
parfois,  grève  et  obère  l'entrepreneur;  d'un  autre  côté,  les  épizooties 
et  accidents  divers  qui  peuvent  atteindre  les  troupeaux  doivent  souvent 
compromettre  la  fortune  des  propriétaires. 

.  En  présence  de  ces  faits,  je  me  suis  demandé  souvent  s'il  ne  serait 
pas  plus  économique  et  plus  profitable  au  cultivateur  qui  se  trouve  dans 
ces  eirconstapces  défavorables  de  transformer  immédiatement  les  pro- 
duits qu'il  eonsacre  ordinairement,  sans  autre  but  utile,  à  la  nourriture 
de  ses  bestiaux. 

Si  l'on  met  à  part  l'intérêt  immense  qu'offre  la  production  de  la 
viande,  on  pourra  peut-être  résoudre  affirmativement  la  question  que 
je  me  suis  faite;  rien,  du  moins,  dans  les  théories  physiques,  chi- 
miques et  physiologiques,  ne  s'oppose  à  cette  solution  ;  au  contraire, 
les  fumiers  doivent  contenir  en  plus  la  matière  qui  eût  servi  à  neurrir 
et  à  engraisser  les  animaux.  La  méthode  des  composts  et  les  procédés 
Jauffret  offrant  un  moyen  de  transformer  rapidement  en  engrais  toute 
espèce  de  matière  organique,  ne  peut-on  pas  croire  aussi  que  les  ali- 
ments habituels  des  animaux,  soumis'  à  cette  méthode,  ne  perdraient 
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rien  de  leur  masse,  et  agiraient  dirertement  sur  les  plantes  en  raison 
de  leur  équivalent  réel?  Elle  permettrait  encore  de  faire  les  fumiers 
sur  le  lieu  de  leur  emploi,  et  éviterait  par  cela  même  les  frais  d^  trans- 
port des  fourrages  à  la  ferme,  et  ceux,  beaucoup  plus  considérables, 
des  fumiers  aux  champs.  Il  faut  observer  enfin  que  les  fumiers  repré- 
sentent un  poids  cinq  fois  plus  considérable  que  les  fourrages. 


CONCt.U8ZOZr. 

Des  faits  précédemment  exposés,  il  faut  conclure  : 

1**  Que  tout  le  temps  employé  à  nourrir  un  animal  à  l'engrais  avec 
une  ration  insuffisante  est  temps  et  argent  perdus; 

2**  Que  Ton  ne  doit  pas  donner  à  Tanimal  mis  à  l'engrais  une  ration 
qui  n'atteindrait  pas  5  p.  100  de  son  poids  de  viande  vendable; 

3*"  Que  l'engraissement  est  d'autant  plus  profitable,  que  l'on  peut 
donner  sur  la  ration  d'entretien  un  plus  grand  excès  de  nourriture, 
pourvu  que  cet  aliment  soit  bien  digéré  (1)  ; 

4"  Qu'à  poids  égal  de  substance  sèche,  les  aliments,  d'ailleurs  de 
bonne  qualité,  ont  des  effets  très-différents  dans  l'engraissement  des 
animaux;  que,  sous  ce  raf^port,  les  tourteaux  de  graines  oléagineuses 
tiennent  le  premier  rang  :  ils  donnent  environ  quatre  fois  plus  que  le 
foin  et  la  luzerne,  et  deux  fois  plus,  au  moins,  que  les  graines  de  légu- 
mineuses ; 

4 

5*  Que  dans  l'engraissement  des  veaux  nourris  exclusivement  avec 
du  lait,  la  graisse  produite  dans  l'animal  est  évidemment  en  rapport 
avec  la  quantité  de  beurre  contenu  dans  le  lait. 

J'ajouterai  que  ma  confiance  est  telle  en  cette  donnée  pratique,  d'ac- 
cord avec  la  théorie  actuelle,  que  je  me  propose  d'appliquer  à  l'engrais- 
sement des  porcs  un  mélange  de  graisse  économiquement,  obtenue 
comme  je  le  dirai  plus  tard,  avec  des  pommes  de  terre,  qui,  employées 
seules,  ne  peuvent  engraisser  les  cochons  qu'au  bout  d'un  laps  de 
temps  très-prolongé.  Je  me  propose  également  d'appliquer  cette  mé- 
thode aux  volailles. 


(1)  Il  résulte  de  là  qa'on  doit,  dans  les  premiers  jonrs  de  l'eDgraissement,  ménager 
cet  exoès  et  Taugmeoter  par  degrés  pins  on  moina  rapides,  suivant  la  force  de 
ranimai. 
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« 

TABLEAU 

Du  fumier  produit  par  3b  kil.  d'aliments  8€C9  consommés  par  deux  bêtu 
à  copies  du  poids  chacune  de  350  kiL  de  viande^  comparativement  à 
celui  obtenu  par  trois  bêtes  pesant  chacune  k  même  poidSy  et  qui  au- 
ront consommé,  à  elles  trois^  la  même  quantité^  35  kiL  (falimenis. 


Les  deux  bêtes  à  cornes^  du  poids  chacune  de  ,350  kil.  (viande)^ 

consommeront , 35  k. 

Paille  pour  litière^  chacune  4^^5 •  9 

Eau  pour  boisson.  • • «  •  136 

Total  de  la  consommation  des  deux  bêtes..        180 

Mais  elles  absorberont  chacune^  par  la  respiration  et  la  transpi- 
ration :  ' 

En  aliment  sec. .....      6  k. 


( 


«_  ^,       ^  27k.  les  deux.. .., 54 

En  eau 21 


Elles  rendront  en  résidu  ou  fumier^  par  jour 126 


Par  an 45  990  k. 


Le^  trois  bêtes  à  cornes^  pesant  aussi  chacune  350  k.,  auxquelles, 

on  aura  donné  la  même  quantité  d*aliments^  soit i  80  k. 

auront  absorbé  chacune  : 

Aliment  sec 6  k. 

En  eau. 21 


27      les  trois  bêtes.. . .      91 


Elles  rendront^  en  résidu  ou  fumier^  par  jour 99  k. 

Par  an 34ia5k. 


Différence  en  moins,  «  11  135  k. 

Ainsi,  les  35  kil.  d'aliment  ooneommés  par  deux  bètes  produisent 
plus  de  fumier  que  s'ils  avaient  été  consommés  par  trois. 

il  faut  en  conclure  qu'un  cultivateur  qui  a  un  tiers  d'animaux  de 
plus  qu'il  n'a  d'aliments  à  leur  donner  pour  les  nourrir  à  discrétion, 
perdra  son  temps  et  son  argent,  au  lieu  que  s'il  n'a  que  le  nombre 
nécessaire  our  les  bien  nourrir,  il  en  obtiendra  des  bénéficeB,  et  les 
engrais  ne  lui  coûteront  plus  rien. 

Toutes  ces  choses  sont  parfaitement  connues  dans  le  département  de 
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Seine-et-Oise,  que  je  prends  exprès  pour  exemple,  parce  que  c'est  celui 
où  le  prix  des  fourrages  est  le  plus  cher  ;' parce  qu'il  est  dans  les  con- 
ditions les  plus  favorables  pour  la  vente,  et  parce  que  c'est  encore 
celui  où  la  valeur  localive  est  la  plus  élevée.  Cependant,  ce  départe- 
ment fournit  à  nos  grands  marchés  de  Poissy  et  de  Sceaux  la  plus 
grande  quantité  et  la  meilleure  qualité  de  viande  proportionnellement 
à  son  étendue;  et  Tarrondissement  de  Veiéaillcsi  qui  pourrait  profiter 
de  tous  ces  avantages,  fait  en  grand  l'élevage  et  l'engraissement  des 
animaux. 

Si  l'on  consulte  MM.  Dailly,  Pasquier,  Notta,  Pigeon,  et  tant  d'autres 
cultivateurs  distingués,  ils  nous  apprendront  'que  leurs  produits  en 
viande  grasse  sont  si  considérables ,  et  l'abondance  des  engrais  qu'ils 
'  en  obtiennent  telle,  que  leurs  terres  sont  fumées  tous  les  deux  ans,  à 
savoir  :  une  fumure  complète  pour  deux  récoltes  et  une  demi-fumure 
pour  la  troisième  récolte.  Cette  dernière  se  compose  de  parcages,  de 
fientes  de  poules  et  de  pigeons,  et  de  poudrette,  etc.,  etc. 

La  quantité  de  fumier  produite  par  l'éducation  et  l'engraissement 
des  animaux,  a  favorisé  la  culture  des  céréales  et  des  plantes  oléagi- 
neuses, au  point  que  les  récoltes  s'élèvent  communément  à  30  hecto- 
litres de  froment,  et  55  à  60  hectolitres  d'avoine  par  hectare. 

Nous  avons  entendu  M.  Dailly  déclarer,  au  congrès,  que  ie  colza  lui 
a  donné  jusqu'à  350  francs  de  bénéfice  net  par  demi-hectare,  et  que  ses 
blés  les  plus  beaux  ont  toujours  été  ceux  qui  avaieût  succédé  au  colza. 
On  ne  trouve  plus,  parmi  les  cultivateurs,  des  hommes  qui  nour- 
rissent des  animaux  de  vente  avec  unç  ration  d'entretien  qui  n'en 
augmenterait  jamais  la  valeur.  Aussi,  tous  leurs  établissements  sont 
pour  ainsi  dire  des  fermes  modèles  pratiques,  parce  que  ces  cultiva- 
teurs ont  appris  à  faire  valoir  dans  toutes  les  conditions  possibles  ; 
qu'ils  savent  non-seulement  la  culture  et  le  système  d'assolement  qui 
convient  le  mieux  à  la  localité,  mais  qu'ils  connaissent  aussi  le  manie- 
ment de  tous  les  instruments  aratoires ,  la  manière  d'élever  et  de  diri- 
ger les  animaux  et  de  les  maintenir  en  bonne  santé ,  et  qu'ils  enten- 
dent très-ibien  la  spéculation  qui  leur  est  propre. 

Que  d'aussi  bons  exemples  soient  propagés  de  proche  en  proche,  et 
dans  un  petit  ciombre  d'années'  la  France  produira  toute  la  viande 
nécessaire  à  sa  consommation  et  à  un  prix  tel  que  nous  n'aurons  plus 
besoin  de  protection.  C'est  pourquoi  je  demande  que  le  droit  d'entrée 
ne  soit  que  temporaire. 
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Proeëdé  de  eoncentratloit  et  d'ëTaporatlon  des  11- 
<|uideM,  par  M.  Porion  de  Wàrdrecodes  Saint-Omee.  —  Les  pro- 
cédés et  les  appareils  de  M.  Porion ,  étaient  certainement  une  des  plus 
importantes  nouveautés  de  l'Exposition  universeUe.  Ils  étaient  repré- 
sentés dans  le  hangar  de  la  classe  50,  par  un  modèle  théorique,  dans 
rile,  hélas  !  déserte  de  Billancourt,  par  un  appareil  de  démonstration 
sur  une  échelle  pratique  ;  nous  regrettons  vivement  de  ne  les  avoir  pas 
décrits  plus  tôt. 

L'industrie  contemporaine  laisse  après  elle  une  série  de  résidfus 
liquides  excessivement  gênants  et  très-souvent  dangereux,  les  résidus 
de  la  fabrication  du  chlore  et  des  couleurs  d'aniline,  les  vinasses  de 
betteraves,  les  eaux  alcalines  provenant  de  la  préparation  des  pulpes  de 
paille  et  de  bols,  etc.,  etc.  Dans  l'impossibilité  de  les  lancer  dans  les 
cours  d'eau,  il  fallait  absolument  les  traiter  sur  place  pour  les  trans- 
former, les  utiliser,  ou  du  moins  les  ramener  autant  que  possible  à 
l'état  solide  et  inerte.  La  chaleur  seule  pouvait  donner  la  solution  de 
cet  important  problème,  mais  il  restait  à  trouver  le  moyen  de  l'em- 
ployer économiquement;  car,  dans  le  plus  grand  nombre  de  cas,  U  ne 
faut  pas  songer  à  mettre  en  jeu  un  foyer  brûlant  son  combustible  pro- 
pre. Inspiré  par  la  nécessité,  M.  Porion  a  eu  l'idée  de  faire  servir  les 
gaz  chauds  des  cheminées  des  usines  à  la  vaporisation  de  ces  eaux 
presque  sans  valeur.  Il  amène  ces  gaz  à  l'extrémité  d'un  carnau  d'une 
quinzaine  de  mètres  de  long,  et  pourvu,  de  distance  en  distance,  d'a- 
gitateurs destinés  à  diviser  le  liquide  pour  augmenter  sa  surface; 
la  chaleur  des  gaz  suffit  à  produire  le  tirage  nécessaire,  et  ils  sor- 
tent du  carnau  par  une  cheminée  d'appel.  Les  deux  figures  ci-jointes 
dans  lesquelles  les  mêmes  lettres  ont  la  même  signification,  sufQront 
pour  donner  une  idée  complète  du  nouvel  appareil. 

La  première  est  une  coupe  verticale  par  l'axe  du  carnauet  de  la 
cheminée,  la  seconde  est  une  coupe  aussi  verticale  perpendiculaire- 
ment à  l'axe  du  carnau.  a  fours  à  incinérer,  b  foyer  lorsque  les  pro- 
duits à  obtenir  ont  une  valeur  suffisante  pour  couvrir  la  dépense  du 
combustible;  c  prises  d'air  des  fours  à  incinérer;  d  plaques  de  fonte 
percées  de  trous  pour  la  division  de  l'air  à  son  entrée  dans  les  fours  ; 
e  carnau  d'évaporation  ;  f  roues  à  palette  servant  à  la  division  du  li- 
quide; g  arbres  supportant  les  roues  à  palettes  ;  h  boîtes  en  fonte  sup- 
portant les  arbres  g;  i  poulies  de  commande  des  arbres;  j  portes  de 
nettoyage;  k  cheminée;  1  flotteur  réglant  l'alimentation  du  carnau 
d'évaporation  ;  m  ancres  en  fer;  n  châssis  en  fonte  pour  foyers  et 
fours  à  incinérer;  o  ouverture  servant  au  nettoyage  des  parois  verticales 
du  carnau  d'évaporation. 


I^  MONDES 


-ir,  LES  .MONDES. 

Peinlaut  la  inarclio,  l'équilibre  de  température  tend  à  ^'établir 
proraptement  entre  les  liquides  et  les  gaz  de, la  combustioa;  cet 
échange  de  chaleur  produit  une  évaporation  rapide,  et  les  gaz  sVchap- 
pent  par  la  cheminée  saturés  d'humidité.  On  pouvait  craindre,  avant 
Texpérience,  que  le  tirage  fût  annulé  par  l'abaissement  de  tempéra- 
ture que  les  gaz  chauds  subissent  dans  l'acte  de  Tévaporitibn  des  li- 
quides. Cet  abaissement  de  température  est  réel;  mais  c'est  un  fait  dé- 
finitivement acquis,  que  dans  les  conditions  où  est  placé  l'appareil, 
alors  que  les  gaz  sortent  de  la  cheminée  à  80  degrés  centigrades,  le 
tirage  reste  bon  et  la  combustion  s'opère  dans  les  foyers.  La  faible 
densité  de  la  vapeur  d'eau  n'est  sans  doute  pas  étrangère  à  ce  résultat. 
Ces  faitsf  nouveaux,  et  jusqu'à  un  certain  point  imprévus,  peuvent  être 
constatés  aujourd'hui  dans  un  grand  nombre  d'usines;. les  distilleries 
de  MM.  Lefebvre  à  Corbahem,  Pelloy-Lelièvre  à  Ivuy;  Lesaffre  et 
Bonduelle  à  Marquette,  Dubuisson  à  Inchy,  par  Marchion  ;  Guary  à 
Semés  en  Artois;  Lambelin  frères,  à  Bondrus,  etc.,  dans  la  fabrique 
de  papier  de  MM.  Dambricourt  et  frères,  à  Wizernes,  près  Saint-Omer, 
et  la  papeterie  nationale  de  Valvernier  ;  dans  la  fabrique  de  garance  de 
MM.  Imer  frères  et  Leenhard  à  Sorgues,  etc.,  etc. 

S'il  s'agit  de  produire  à  la  fois  l'évaporation  et  Tincinération  comme 
pour  la  vinasse  de  betterave,  après  qu'elle  a  été  suffisamment  concen- 
trée dans  le  carnau  d'évaporation ,  on  l'introduit  dans  les  fours  à 
incinérer,  où  elle  ne  tarde  pas  à  dégager  une  quantité  abondante  de 
gaz,  dont  on  favorise  la  combustion  en  laissant  arriver  dans  les  fours 
par  les  orifices  réduits  et  nombreux  dont  il  a  été  question  plus  haut, 
une  quantité  convenable  d'air  frais  très-divisé.  Lorsque  les  deux  opé- 
rations de  l'évaporation  et  de  l'incinération  des  vinasses  sont  bien 
conduites,  on  arrive  à  ne  consumer  que  5  kilogrammes  de  charbon 
pour  obtenir  100  kilogrammes  de  salin,  dont  on  sépare  par  les  pro- 
cédés connus,  les  carbonates  de  potasse  et  de  soude,  le  chlorure  de 
potassium,  le  sulfate  de  potasse,  etc.  Dans  ces  conditions,  la  fabrica- 
tion de  la  pof  isse  de  betteraves,  devenue  si  peu  rémunératrice  depuis 
la  concurrence  que  lui  font  les  sels  de  Stassfurth,  est  redevenue  une 
très-bonne  industrie. 

Celle  qu'a  fait  naître  le  traitement  des  résidus  liquides  provenant  de 
la  désagrégation  de  la  paille  pour  sa  transformation  en  pulpe  est 
moins  connue,  et  nous  nous  y  arrêterons  quelque  peu.  Les  matières 
incrustantes  dont  il  faut  débarrasser  la  paille  sont  :  des  corps  gras  et 
résineux,  de  la  silice,  des  phosphates,  sulfates  et  chlorures  ;  une  ma- 
tière colorante  analogue  au  quercilrin.  La  plus  importante  est  la  silice 
qui  entre  dans  la  paille,  dans  la  proportion  d'un  peu  moins  de  2  pour 
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cent ,  on  l'enlève,  avec  les  antres  principes  incrustants,  après  une  série 
de  manipulations  préliminaires,  au  moyen  de  lessives  alcalines. 

Ces  lessivés,  après  qu'elles  ont  8ervi.au  traitement  de  la  paille,  don- 
nent dans  le  four  à  incinérer  de  M.  Porion,  une  grande  quantité  d'acide 
carbonique,  et  fournissent  un  salin  composé  presque  exclusivement 
de  carbonate  dd  soude,  de  silicate  de  soude  et  d'un  peu  de  potasse. 
Totit  ces  sels  sont  solubles  dans  l'eau  et  se  caustifient  par  les  procé- 
dés ordinaires,  en  laissant  un  ïésidu  inerte  de  carbonate  et  de  silicate 
de  chaux.  Des  fabriques  de  papier  de  paille  et  de  bois  qui  avaient 
succombé  parce  qu'elles  ne  pouvaient  se  défaire  de  leurs  résidus  alca- 
lins, pourront  renaître  et  redevenir  prospères,  grâce  à  la  découverte  de 
M«  Porion.  Son  procédé  d'évaporation  est  le  plus  économique  des 
procédés  industriels  connus;  il  fonctionne  à  toute  heure,  par  tous  les 
temps,  au  moyen  de  la  chaleur  perdue,  souvent  même  sans  l'aide 
d'aucune  chaleur  artificielle,  grâce  à  l'état. de  division  auquel  les  li- 
quides sont  réduits  par  le  mouvement  des  agitateurs  ou  palettes.  C'est 
le  complément  indispensable  d'un  grand  nombre  d'industries  chimi- 
ques qui  pourront  désormais  se  défaire  sans  encombre,  ou  même  tirer' 
un  parti  avantageux,  des  liquides  les  plus  malfaisants.  Indiquons  en 
finissant  quelques  applications  grandement  désirables.  Les  blanchis- 
series des  environs  de  Paris  écoulent  toqs  les  jours  des  quantités  con- 
sidérables de  lessives  insalubres  qui  vont  porter  à  la  Seine.de  nou- 
veaux éléments  d'altération  et  d'infection.  Ces  eaux  renferment,  en 
moyenne,  par  hectolitre,  de  6  à  7  kilogrammes  de  soude  vendue  à 
Paris  56  francs  les  iOO  kilogrammes.  î^ur  traitement,  par  le  procédé 
Porion,  serait  une  entreprise  lucrative,  en  même  temps  qu'il  ferait 
cesser  un  abus  révoltant.  Il  en  serait  de  même  des  eaux  Vannes, 
recueillies  frSdches  et  rendues  imputrescibles,  des  eaux  des  gélatineries  ; 
des  eaux  mortes  delà  distillation  des  vins  si  riches  entartrâtes  et  bitar- 
trates,  des  eaux  de  rouissage  du  lin  et  du  chanvre,  etc.,  etc.  En 
réalité,  M.  Porion  a  rendu  à  l'industrie  et  à  la  société  un  très-grand 
service  ;  le  jury  de  l'exposition  lui  a  décerné  une  médaille  d'argent  et 
un  prix. 

li»  fab^qae  d'ènifrals  de  IMBf  •  Picliellii  trèrem^  à  la 
Motte-Bett^mm  (Loir-et-Cher).  —  Encore  yne  vieille  et  noble 
dette  qu'il  nous  tarde  d'acquitter.  Dans  un  de  nos  premiers  articles  sur 
TExposition  universelle,  tome  XIIl  des  Mondes^  livraison  du  25  avril, 
nous  avons  attribué  à  M.  Fourcade,  directeur  de  l'usme  de  produits 
chimiques  de  Javelle,  l'honneur  de  la  mise  en  pratique  industrielle  du 
procédé  riche  d'avenir  par  lequel  M.  Boblique  transforme  les  nodules  ' 
de  phosphate  de  chaux  en  phosphure  de  fer  d'abord,  en  phosphate  de 
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soude  ensuite.  Nous  ignorions  complètement,  à  cette  époque,  que 
MM.  Pichelin  '  frères,  dès  le  19  novembre  1866,  avaient  traité  avec 
M.  Boblique  pour  l'exploitation  et  l'achat  de*  son  brevet  en  France; 
qu'au  mois  de  janvier  1867  ils  avaient  consacré  à  cette  exploitation  les 
hauts  fourneaux  de  Montblainville,  près  Varennes  (Meuse),  et  Tusinc 
d'Asfeld  \Ârdennes)  ;  que,  dans  ces  deux  établissements,  sous  les  yeux 
et  avec  le  concours  de  M.  Boblique,  ils  avaient  organisé  en  grand  la 
transformation  des  nodules  en  phosphures  et  en  phosphates;  et  que  les 
premiers  produits  de  leur  fabrication  figuraient  à  l'Exposition  univer- 
selle, classe  48. 

La  part  que  M.  Fourcade  avait  pris  à  cette  industrie  se  réduisait 
donc  à  ce  fait  passager  que,  sur  les  indications  de  M.  Boblique,  il  avait 
converti  le  phosphm*e  de  fer  obtenu  dans  ses  premiers  essais  de  1864 
en  phosphate  de  soude. 

A  quelque  chose  malheur  est  bon  ;  pette  inexactitude,  et  nous  nous 
en  réjouissons  grandement,  nous  a  fait  connaître  une  des  plus  magni- 
fiques fabrications  d'engrais  de  notre  Trance.  MM.  Pichelin  opèrent 
sur  des  quantités  énormes  de  résidus  animaux  desséchés  et  moulus, 
chairs  musculaires,  cornes,  sang,  etc.  Le  caractère  essentiel  de  leurs 
produits  est  d'abord  la  concentration  des  principes  actifs,  concentration 
poussée  aussi  loin  que  possible  ;  et  ensuite  la  richesse  en  phosphate, 
soluble  si  le  sol  calcaire  à  amender  est  alcalin  ou  neutre,  insoluble  si 
le  sol  calcaire  est  acide,  comme  dans  le  cas  des  bruyères  et  des  landes  : 
c'était  le  seul  moyen  efficace  d'assurer  à  Tengrais  une  efficacité  cer- 
taine. MM.  Pichelin  n'ont  pas  la  prétention  d'avoir  inventé  les  com- 
posés qu'ils  livrent  à  l'agriculture  ;  ils  se  contentent,  et  ils  ont  mille 
fois  raison,  d'emprunter  les  formules  chimiques  qu'ils  réalisent  par  des 
procédés  rapides  et  économiques  aux  travaux  des  maîtres  de  la  science 
et  de  l'art,  à  MM.  Liebig,  Bobierre,  Malaguti,  Isidore  Pierre,  etc.,  etc. 
Mais,  ce  à  quoi  ils  tiennent  par  conscience  et  par  honneur,  c'est  que 
leurs  engrais  soient  toujours  parfaitement  fabriqués ,  de  telle  sorte 
qu'ils  n'aient  à  recevoir  de  leurs  innombrables  clients  que  des  félicita- 
tions avec  de  nouvelles  commandes.  Leur  album  contient  déjà  plus  de 
250  lettres  d'approbation  et  de  remerciment  signées  des  noms  les  plus 
éminents  et  les  plus  glorieux  de  l'agriculture  française.  Nous  reprodui- 
sions, il  y  a  quelque  temps,  avec  bonheur  le  rapport  sur  la  loi  des  en- 
grais, fait  au  sénat  par  M.  Dumas,  et  dans  lequel  l'illustre  chimiste 
évaluait  à  800  millions  de  francs  la  consommation  annuelle  en  France 
d'engrais  artificiels  ;  c'est  énorme,  c'est  une  des  plus  grandes  industries 
des  temps  modernes,  et  cependant,  par  une  anomalie  étrange,  par  un 
puritanisme  outré,  la  commission  impériale  avait  fermé  aux  engrais 
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tout  accès  aux  récompenses  de  TExposition  universelle  ;   les  composts 
de  MM.  Pichelin,  classés  tout  à  fait  en  première  ligne,  objets  d'une  véri- 
table vogue  agricole,  n'avalent  pas  même  été  admis  à  y  figurer.  La  lecture 
de  la  brochure  ou  prospectus  qu'ils  publient  sous  ce  titre  :  De  fagri" 
culture  et  des  engrais  modernes^  nous  a  vivement  intéressé,  et  nous 
nous  faisons  un  devoir  d'extraire  de  leur  résumé  à  consulter^  p.  102, 
des  données  essentielles  qui  seront  bien  accueillies  par  nos  lecteurs.  A 
La  Motte-Beuvron,  le  dosage  en  azote  et  en  phosphate  de  tous  les  en- 
grais est  garanti  par  analyse  faite  sur  matière*  desséchée  chimiquement 
à  104  degrés,  et  sur  facture.  Chaque  colis,  soit  en  sacs,  soit  en  paillons 
ou  nattes  de  joncs,  porte  en  outre  un  plomb  avec  marque  commerciale. 
Un  mot  sur  les  préparations  principales  de  l'établissement  :  1^  Guano 
de  la  Motte  :  azote  6  à  7  p.  100;  partie  à  l'état  de  tiitrate,  partie  à 
l'état  d'ammoniaque;  phosphate,  35  à  40  p.  100,  à  l'état  de  superphos- 
phate parfaitement  assimilable;  27  fr.  les  100  kilogranmies,  sac  com- 
pris ;  3  à  400  kilogrammes  par  hectare.  La  concentration  des  éléments 
est  telle  que  100  kilogrammes  représentent  la  substance  de  4  chevaux 
de  taille  moyenne., Essayé  pendant  huit  ans  comparativement  avec  le 
guano  du  Pérou,  il  a  toujours  obtenu  la  préférence.  2°  Noir  azoté  :  50 
à  60  p.  100  de  phosphate;  13  fr.  de  3  à  5  hectolitres  par  hectare.  C'est 
l'engrais  par  excellence  des  défrichements  ;  il  a  servi  dans  vingt  dépar- 
tements à  la  transformation  de  landes  incultes  en  prairies  ou  en  champs 
de  blé  de  très-grand  rapport  ;  il  a  commencé  la  réputation  de  MM.  Pi- 
chelin.  3"»  Poudre  efos  /  60  à  65  p.  100  de  phosphate  et  3  et  4  p.  100 
d'azote  ;  18  fr.  les  100  kilogrammes  ;  de  2  à  300  kilogrammes  par  hec- 
tare. Promptement  assimilable,  la  poudre  d'os  exerce  une  action  très- 
énergique  et  très-bienfaisante  sur  la  végétation  des  prairies  naturelles 
et  artificielles;  elle  entre  dans  la  composition  de  la  plupart  des  autres 
engrais.  4®  Noir  vierge  :  70  à  75  p.  100  de  phosphate;  prix,  20  fr. 
l'hectolitre  ;  300  kilogrammes  par  hectare.  5*  Superphosphate  ou  phos- 
phate en  partie  soluble  .*  15  fr.  les  100  kilogrammes.  Il  convient  admi- 
rablement aux  terrains  calcaires  chaulés  ou  marnés,  et  donne  depuis 
quatre  ans  des  résultats  très-satisfaisants.  6"*  Engrais  des  vignes  :  à 
base  de  potasse  de  soude,  de  phosphate  soluble  et  d'azote  ;  20  fr.  les 
100  kilogrammes.  Il  contient  tous  les  éléments  de  restitution^  soufre 
et  alcalis,  exigés  par  les  besoins  de  la  vigne.  7""  Engrais  des  prés  :  il 
contient  à  haute  dose  les  éléments  enlevés  au  sol  par  les  plantes  dont 
il  doit  augmenter  la  production  ;  azote,  4  à  5  p.  100;  superphosphate, 
25  à  30  p.  100;  24  fr.  les  100  kilogrammes;  de  200  à  300  kilo- 
grammes à  l'hectare  de  trois  en  trois  ans.  Sur  lès  prairies  de  la  So- 
logne, du  Berry,  de  l'Auvergne,  du  Limousin,  de  la  Vendée,  de  la 
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Bretagne,  il  a  donné  un  accroissement  de  récolte  de  32  à  56  p.  100  ; 
fourrage  de  qualité  supérieure  plus  avidement  consommée  ;  disparition 
du  jonc,  de  la  mousse  et  autres  mauvaises  herbes.  S""  Guano  du  Pérou  : 
10  à  12  p.  100  d'azote,  25  p.  100  de  phosphate;  31  fir.  les  100  kilo 
grammes  ;  de  300  à  500  par  hectare.  9^  Guano  Baker  :  MM.  .Pichelin- 
se  sont  rendus  acquéreurs  de  tout  le  guano  Baker  qui  reste  en  France  ; 
c*est,  de  tous  les  engrais  connus,  le  plus  riche  en  phosphate  de  chaux 
(80  ou  90  p.  cent)  ;  de  20  à  22  fr.  les  100  kilogrammes,  suivant  la 
quantité  demandée.  Ces  messieurs  avaient  compris,  et  nous  les  en  féli- 
citons grandement,  que  la  supériorité  de  leurs  produits  étant  le  seul 
moyen  de  soutenir  la  concurrence  et  même  de  la  vaincre,  ils  se  sont 
élancés  tout  d'un  bond  au  premier  rang  et  ils  ont  su  le  garder.  -^ 

P.  MOIGNO. 


INDUSTRIE   CHIMIQUE 

UTooTeau  procède  de  prëparatton  de  1»  peinture  peur 
bâtiments,  par  M.  Hugoulin,  pharmacien  principal  de  la  marine 
impériale^  à  Cherbourg, — a  Mon  nouveau  prc^cédé  permet  de  préparer, 
en  quelques  heures,  telle  quantité  de  peinture  qu'on  voudra,  sans 
autre  outillage  que  de  simples  bailles  de  bois  ou  de  métal,  d'une  capa- 
cité suffisante. 

Les  meilleures  peintures  employées  dans  Tindustrie  du  bâtiment, 
celles  qui  servent  le  plus  habituellement  et  qui  conservent  le  mieux  le 
bois  et  les  métaux,  sont  à  base  de  céruse\  à* oxyde  de  zinc ^  demtntum^de 
noir  de  fumée.  Elles  ne  sont  pas,  comme  les  autres  peintures,  de  sim- 
ples mélanges  d'huile  siccative  et  de  matières  minérales  en  poudre, 
mais  bien  des  composés  intimes  analogues  aux  hydrates^  et  dans  les- 
quels, les 'deux  éléments  se  combinent,  sans  double  décomposition  chi- 
mique. 

Ce  principe  fondamental,  dans  la  question  qui  nous  occupe,  trouve 
sa  démonstration  dans  une  expérience  que  chacun  peut  répéter. 

On  fait,  dans  un  récipient  quelconque,  un  verre  ou  une  marmite,  une 
pâte  liquide,  bien  homogène,  avec  de  l'eau  et  une  certaine  quantité  en 
poudre  des  substances  indiquées  dans  le  tableau  suivant  : 

Pour  1  000  gr.  d'oxyde  blanc  de  zinc,  on  peut  employer  de  300  à 
350ou400gr.d'huUe; 
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Pour  1  000  gr.  d'oxydé  gris  de  zinc,  150  à  180  ; 

de  blanc  de  céruse,    150  à  180  ; 
de  minium,  50  à   60  ; 

de  noir  de  fumée,  1  000  environ,  ' 

Dans  ce  lait,  on  introduit  ]|a  quantité  d'huile  de  lin  nécessaire  à  faire 
une  pâte  consistante  de  peinture,  plutôt  moins  que  plus  ;  l'on  agite  au 
moyen  d'une  spatule,  d'une  cuiller  ou  d'un  couteau.  Après  quelques 
minutes  d'agitation,  on  voit  l'huile  se  combiner  à  la  substance  métal- 
lique. L'eau  surnage,  parfaitement  limpide,  on  la  décante  avec  facilité, 
et  l'on  continue  de  malaxer  la  masse  précipitée  au  fond  du  vase,  en 
la  pétrissant  comme  du  beurre,  pour  en  extraire  toute  l'eau.  Il  reste 
finalement  une  masse  emplastique  qui  n'est  autre  chose  que  la  pein- 
ture; on  la  délayera,  en  son  temps,  avec  la  quantité  d'huile  nécessaire 
pour  l'employer  au  pinceau. 

Cette  peinture,  la  séparation  de  l'eau  le  prouve,  est  bien  une  combi- 
naison, elle  en  a  toutes  les  apparences;  si  l'on' opérait  sur  d'autres 
substances  minérales,  des  ôcres,  des  terres,  des  composés  de  cuivre,  i^ 
n'y  aurait  aucun  départ  de  l'eau  ;  et,  quelque  prolongée  que  fût  l'agi- 
tation de  la  masse,  ce  ne  serait  jamais  qu'un  mélange  des  trois  sub- 
stances employées.  La  combinaison  ne  se  fait  qu'avec  la  céruse,  le 
minium,  les  oxydes  de  zinc,  le  jaune  de  chrome  et  le  noir  de  fumée ,  ce 
qui  explique  la  préférence  que  l'on  donne  habituellement  à  ces  pein- 
tures, la  pratique  ayant  démontré  leur  efficacité  comme  couverture  de 
protection  pour  les  bois  et  les  métaux. 

Ce  principe,  posé  et  démontré  par  l'expérience,  voici  comment  on 
fabriquera  les  peintures  sur  la  plus  grande  comme  sur  la  plus  petite 
échelle,  dans  les  grands  ateliers  de  Paris,  comme  dans  les  plus  mo- 
destes laboratoires  de  la  province  ou  des  colonies. 

Pour  les  peintures  au  minium^  au  blanc  et  gris  de  zinc,  à  la  céruse> 
au  jaune  de  chrome,  on  fait,  au  moyen  d'une  truelle  ou  d'une  spatule 
de  bois,  une  pâte  avec  l'eau  et  les  poudres  minérales  telles  qu'elles  sont 
fournies  actuellement  par  l'industrie.  On  délaye  la  pâte  dans  l'eau,  de 
manière  à  en  faire  une  bouillie  très-claire,  et  l'on  lait  passer  ce  lait  à 
travers  un  tamis  de  soie.  La  quantité  d'eau  employée  est  indifférente  ; 
on  peut  la  faire  assez  considérable  pour  que, le  mélange  restant  liquide^ 
le  tamisage  devienne  presque  instantané.  Il  ne  reste  sur  le  tamis  qu'une 
minime  portion  de  la  substance,  qui  n'a  point  subi  dans  le  broyage  une 
^dfvision  assez  avancée,  un  centième  environ,  que  l'on  réservera  pour 
l'employer  après  qu'elle  aura  subi  une  nouvelle  trituration.  Le  tamis  re- 
ietit,  en  outre,  et  sépare  de  la  peinture,  ce  que  ne  font  ni  le  cylindre. 


722  LES  MONDES- 

ni  la  molette,  les  matières  étrangères,  les  débris  organiques  de  bois,  de 
papier,  de  métaux,  etc.,  qui,  dans  l'application,  occasionnent  cette  ru- 
gosité des  surfaces  désespérantes  pour  l'ouvrier,  parce  qu'elle  empêche 
le  fini  du  travail. 

La  bouillie  reçue  dans  un  récipient  quelconque  est  laissée  en  repos  ; 
la  peinture  en  suspension  dans  l'eau  se  dépose,  et  on  la  laisse  se  tasser; 
quelques  heures  ou  même  quelques  jours  après,  on  égoutte  l'eau  qui 
surnage,  soit  en  inclinant  le  vase,  soit  avec  un  siphon.  On  ajoute  la 
quantité  d'huile  nécessaire,  plutôt  moins  que  plus  ;  on  agite  pendant 
quelques  minutes  ;  la  combinaison  s'opère  ;  la  pâte  se  grumelle  et  se 
précipite  au  fond  ;  l'eau  surnage,  on  la  décante,  on  pétrit  la  pâte  pour 
en  exprimer  toute  l'eàu  ;  on  la  conserve  dans  des  pots  cylindriques 
semblables  à  ceux  habituellement  employés  par  les  peintres,  et  qui 
conviennent  parfaitement  à  la  séparation  de  l'eau.  On  syoute  enfin  la 
quantité  4'huile  et  de  siccatif  nécessaire  à  l'emploi  ;  et  l'on  entre  en 
possession  d'une  peinture  d'un  grain  homogène ,  d'une  finesse  qui 
ne  laisse  rien  à  désirer.  L'action  de  l'eau  a  facilité  la  division  des 
substances  minérales,  le  tamis  a  retenu  les  impuretés  qui  la  souillent, 
l'extrême  division  des  molécules  en  a  rendu  plus  intime  la  combinai- 
son avec  l'huile,  et,  insoluble  dans  l'eau,  la  peinture  s'en  sépare  nette- 
ment par  sa  pesanteur  spécifique  plus  lourde. 

Aujourd'hui,  des  cylindres  mus  par  la  vapeur  ne  débitent  à  la  jour- 
née que  100  kilogrammes  au  plus  de  peinture,  un  ouvrier  ne  ferait 
pas  le  cinquième  de  cette  quantité  à  la  molette  ;  et  dans  les  deux  cas, 
le  produit  laisse  encore  à  désirer.  Par  le  procédé  que  j'indique,  en 
deux  heures,  et  presque  sans  outillage,  un  ouvrier  a  préparé  plus  de 
iOO  kilogrammes  de  produit  irréprocha])le.  Il  ne  s'agit  pas  d'ailleurs 
ici  d'expériences  de  laboratoire.  Essayé  sur  une  échelle  assez  vaste, 
employé  à  la  préparation  de  plusieurs  centaines  de  kilogrammes  de 
peinture,  ce  nouveau  procédé  a  toigours  donné  d'excellents  résultats. 

S'il  se  généralise,  l'industrie  trouvera  peut-être  son  profit  à  préparer 
les  hydrates  en  fabrique,  au  lieu  de  continuer  à  livrer  ses  matières 
colorantes  sous  la  forme  actuelle  de  poudre  plus  ou  moins  fines. 
Dans  le  cas  du  gris  de  zinc,  la  pâte  a  besoin  d'être  séchée,  pulvérisée 
et  tamisée  à  sec;  car,  en  achevant  de  s'oxyder  au  contact  de  l'eau,  elle 
se  prendrait  en  ime  masse  solide,  difficilement  soluble  dans  l'huile. 

Le  noir  de  fumée,  quoique  d'origine  non  métallique,  a  la  plus  grande 
affinité  pour  l'huile  siccative,  et  forme  avec  elle  une  pâte  qui  se  sépare 
de  l'eau,  comme  celle  des  substances  métalliques  ;  mais  il  refuse  com- 
plètement de  s'immerger  dans  l'eau  ;  et  pour  l'hydrater,  pour  arriver 
à  en  faire  une  pâte  aqueuse,  il  faut  commencer  par  l'humecter  légère- 
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ment  avec  une  petite  quantité  d'eau  renfermant  10  pour  cent  environ 
d'alcool.  L'alcool  de  mauvais  goût  suffit  très-bien  pour  cela;  mais 
le  vin  réussit  aussi  parfaitement,  et  dans  le  Midi,  ce  liquide  aura 
l'avantage  de  se  trouver  plus  facilement  sous  la  main.  On  humecte  le 
noir  de  fumée,  en  le  brassant  à  la  truelle,  dans  une  gamatte  de  maçon  ; 
il  suffit  d'arriver  à  l'état  d'humidité  de  la  poudre  de  tabac  à  priser. 
Dans  ces  nouvelles  conditions,  il  se  délaye  complètement  dans  l'eau  et 
peut  traverser  facilement  les  mailles  du  tamis  de  soie,  en  même  temps 
que  les  impuretés  restent  sur  le  tamis.  On  laisse  déposer,  on  décante, 
on  mélange  avec  l'huile  ;  par  le  brassage,  la  combinaison  s'opère,  la 
peinture  se  grumelle  comme  les  précédents,  et  se  sépare  de  l'eau. 

Il  restera  maintenant  à  remplacer  par  un  procédé  plus  salubre  le 
broyage  à  la  molette,  très-dangereux  pour  les  ouvriers  qui  sont  obligés, 
cherchant  à  se  soustraire  aux  émanations  délétères  de  l'essence  et  de  la 
céruse,  de  se  couvrir  la  figure  d'un  mouchoir  sans  pouvoir  se  garantir 
assez.  Le  procédé  que  j'ai  combiné  dans  ce  but  n'est  encore  applicable 
que  dans  les  grandes  fabriques  de  céruse,  d'oxyde  de  zinc,  et  à  la  prépa- 
ration en  grand  des  poudres  broyées  à  l'essence,  mais  j'espère  pou- 
voir, avant  peu,  arriver  à  l'approprier  aux  plus  modestes  ateliers  des 
peintres  en  bâtiments. 


MAGNÉTISME  TERRESTRE 


Compas  de  déviations  de  M.  E.  Dubois^  (i). 

Dans  une  brochure  (2)  publiée  il  y  a  quelques  mois  par  la  maison 
A.  Bertrand^  M.  E.  Dubois  a  traité  de  la  déviation  des  compas  à  bord 
des  navires  et  du  moyen  de  l'obtenir  à  l'aide  du  compas  de  déviations 
dont  il  est  l'inventeur. 

Nous  nous  proposons  de  donner  aujourd'hui  une  courte  analyse  de 
cette  brochure  qui,  dans  le  moment,  offre  un  intérêt  réel  par  suite  des 
masses  énormes  de  fer  dont  sont  revêtus  les  navires  de  toutes  les  ma- 
rines militaires. 

En  dehors  de  sa  valeur  considérée  au  point  de  vue  de  la  navigation, 
l'instrument  de  M.  Dubois  parait  appelé  à  donner  la  solution  de  cer- 

(1]  Construits  chez  M.  Sohiavetti-Bellieni,  optioien  de  la  maiine  à  Brest. 
(S)  ArthoB  Bertrand,  éditeur  »  SI,  rue  HautefeuiUe. 
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laines  questions  scientifiques,  relatives  au  magnétisme  terrestre  qui, 
jusqu'à  présent,  n'avaient  pas  été  soulevées. 

Dans  ime  première  partie  qui  constitue  un  JRésumé  historique  de  la 
question  des  compas^  l'auteur  rappelle  les  premières  observations  faites 
successivement  par  Guillaume  Denys,  William  Dampier,  Wales, 
Dowine,  et  le  capitaine  Flinders,  sur  les  déviations  des  aiguilles  ai- 
mantées, dues  aux  différents  caps  du  bâtiment. 

n  indique  ensuite  la  cause  de  ces  déviations,  et  pourquoi  elles  sont 
généralement  maximum^  quand  le  navire  a  le  cap  aux  environs  de 
r^s^^ou  de  V ouest j  et  minimum  quand  le  navire  a  le  cap  aux  environs 
du  nord  ou  du  sud. 

M.  Dubois  rappelle  ensuite  succinctement  les  moyens  proposés  jus- 
qu'à ce  jour  pour  détruire  ou  connaître  ces  déviations  qui  sont,  pour 
les  capitaines  des  navires,  un  sujet  de  si  grandes  préoccupations. 

Après  avoir  dit  quelques  mots  du  plateau  correcteur  de  Barlow,  ins- 
trument qui  valut  à  son  auteur  le  prix  de  la  Société  royale  de  Londres, 
bien  qu'il  reposât  sur  des  hypothèses  tellement  en  dehors  de  la  vérité 
que  ce  mode  de  correction  n'a  jamais  pu  être  d'aucun  secours  pour  les 
marins,  M.  Dubois  indique,  avec  quelques  développements,  les  deux 
procédés  dont  l'un  est  encore  en  usage  en  France,  bien  qu'il  ait  été 
proscrit  en  Angleterre,  lieu  de  sa  naissance. 

A  l'occasion  dece  procédé  dû  à  M.  Airy,  astronome  royal  d'Angle- 
terre, M.  Dubois,  à  l'aide  des  observations  faites  et  publiées  par  M.  Airy, 
met  sous  les  yeux  du  lecteur  un  tableau  représentant  Vintensité  et  la 
direction  de  la  force  magnétique  perturbatrice  due  aux  matières  fer* 
rugineuses  du  navire  anglais  Ylronsides^  suivant  les  différents  caps  de 
ce  bâtiment. 

Da{is  ce  tableau  on  voit  que  pour  Vlronsides^  le  centre  magnétique 
résultant  n'était  nullement  dans  le  plan  longitudinal  du  bâtiment  ;  que 
sa  position,  dans  le  tour  que  le  navire  a  fait  sur  lui-même,  a  varié  de 
25  degrés  environ  relativement  à  l'arc  longitudinal  ;  et  que  Tintensité 
de  la  force  perturbatrice  a  varié,  pour  ces  différents  caps  du  navire,  de 
plus  d'tm  tiers  de  sa  valeur  qui,  en  moyenne,  s'est  trouvée  égale  à 
la  moitié  environ  de  l'action  magnétique  terrestre  horizontale  dans  le 
lieu. 

M.  Dubois  discute,  d'après  cela,  les  hypothèses  de  M.  Airy  et  son 
moyen  de  détruire  l'action  du  fer  du  bâtiment  sur  l'aiguille  aimantée 
à  l'aide  de  barreaux  aimantés  permanents  et  d'une  masse  de  fer,  H  fait 
voir  i^  que  les  formules  qui  servent  de  base  à  ce  mode  de  correction 
n'ont  été  obtenues  qu'à  l'aide  d'hypothèses  sur  la  distribution  du  ma- 
gnétisme dans  les  masses  ferrugineuses  du  bâtiment,  hypothèses  qui  n 
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semblent  pas  justifiées  ;  S»  que  M.  Airy  n*a  pas  tenu  compte,  dans  sa 
théorie,  de  t influence  mutuelle  des  particules  de  fer  aimantées  par  tao 
tion  du  globe  ni  de  la  composante  verticale  de  faction  de  la  terre; 
3®  qu^il  a  admis  implicitement  que  la  masse  de  fer  placée  près  du  compas 
suit  dans  ses  actions  magnétiques  sur  Faiguille  les  mêmes  variations  que 
tout  le  magnétisme  induit  du  bâtiment;  A*  qu'il  a  attribué  une. part  trop 
faible  à  un  certain  terme  N  tang  B  {$  étant  la  latitude  magnétique  du 
lieu);  et  qu  alors  le  barreau  aimanté  que  Jf .  Àiry  place  parallèlement  à 
la  quille  et  qui,  dans  le  lieu  où  Von  règle  le  compas^  détruit  à* peu  près 
V effet  de  la  force  Ntang  6,  peut  devenir  une  très^ande  source  d^erreurs 
quand  0  change  de  signe.  C'est  ce  qui  est  arrivé  à  beaucoup  de  navires 
qui  sont  allés  dans  l'hémisphère  sud  avec  des  compas  corrigés  en  An- 
gleterre par  le  procédé  de  M.  Airy.  M.  Dubois  cite  plusieurs  bâtiments 
sur  lesquels  de  pareils  faits  se  sont  présentés;  il  cite,  entre  autres,  YBar^ 
vest-Home  corrigé  en  Angleterre  avec  beaucoup  de  soin,  et  qui  a  donné 
des  erreurs  de  86  degrés  lorsqu'il  s'est  trouvé  par  39  degrés  de  latitude 
sud  ;  le  Bospkorus  qui,  au  cap  de  Bonne^Espérance,  a  eu  des  déviations 
de  40  degrés,  et  VEvangeline  qui  a  donné  des  déviations  de  60  degrés 
quand  ce  navire  s'est  trouvé  par  40  degrés  de  latitude  sud  et  34^  Wf  de 
longitude  ouest. 

Et  ce  qui  montre  bien,  ajoute  M.  Dubois,  que  c'est  le  terme  N  tango 
(c'est-à-dire  le  barreau  aimanté  placé  parallèlement  à  la  quille]  qui  a 
produit  ces  erreurs,  c'est  qu'à  leur  retour  en  Angleterre  ces  navires 
ont  retrouvé  les  mêmes  états  magnétiques  qu'à  leur  départ  de  ce  lieu. 

Quelques  navires  cependant  n'ont  même  pas  retrouvé  en  revenant  au 
port  où  la  correction  Airy  avait  été  faite,  les  déviations  qu'ils  avaient  en 
partant. 

On  peut  donc  dire  que  le  procédé  de  M.  Airy  ne  convient  tout  au 
plus  qu'aux  bâtiments  qui  restent  dans  les  mêmes  parages.  C'est  ce  qui 
a  sans  doute  déterminé  l'amirauté  anglaise  à  défendre  la  correction  des 
compas  sur  les  navires  de  la  marine  royale  d'Angleterre* 

M.  Dubois  examine  ensuite  la  modification  que  M.  Archibald  Smith 
a  fait  subir  aux  formules  que  l'illustre  Poisson  avait  données  en  1841. 

A  l'aide  de  quelques  transformations  algébriques,  M.  Smith  a  déduit 
des  formules  de  Poisson  deux  relations  :  une  qui  lui  donne  la  déviation 
du  compas,  en  fonction  du  cap  réel  du  navire,  et  de  coefficients  qu'il 
faut  déterminer,  suppose *M.  Smith  ;  l'autre,  plus  simple,  qui  donne  la 
déviation  en  fonction  du  cap  magnétique  du  bâtiment,  si  cette  déviation 
ne  dépasse  pas  20*  30^. 

Après  avoir  indiqué  les  transformations  de  M.  Smith,  M.  Dubois  fait 

remarquer  1*  que  ces  nouvelles  formules  reposent  en  réalité  sur  le^ 

\ 
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mêmes  hypothèses  que  celles  admises  dans  les  formules  de  Poisson; 
S' que  le  calcul  des  coefficients  qui  entrent  daiis  ces  formules,  donne 
lieu,  en  générai,  à  des  calculs  assez  longs,  peu  praticables  pour  le  ma- 
rin, et  exige  à  la  mer  de  grandes  précautions  ;  3*  que  ces  calculs  doivent 
être  refaits,  au  moins  pour  deux  des  constantes,  toutes  les  fois  que  k  nor 
vire  change  de  latitude  magnétique;  A*  et  enfin  que  pour  la  déviation 
relative  à  chaque  cap  le  marin  a  encore  un  calcul  à  faire. 

Puisque  Ton  ne  peut  ttop  savoir  le  mode  de  distribution  du  magné- 
tisme dans  les  matières  ferrugineuses  du  bâtiment;  que  Ton  ne  peut 
réellement  définir  la  part  qui,  à  un  moment  donné,  doit  être  attribuée 
au  magnétisme  permanent  et  celU  qui  doit  être  attribuée  au  magnétisme 
induit;  enfin,  comme  il  n'est  pas  certain  que  le  magnétisme  induit, 
comme  le  supposait  Poisson^  provienne  tout  entier  de  l'influence  du 
magnétisme  terrestre,  M.  Dubois  a  pensé  que  le  problème  devait  être 
attaqué  d'une  manière  différente  de  celles  à  Taide  desquelles  on  a,  jus- 
qu'à présent,  tenté  de  le  résoudre,  et  qu'il  fallait  chercher  le  moyen 
d'obtenir,  à  un  moment  donné,  quel  que  soit  le  cap  du  navire,  la  dévia- 
tion de  l'aiguille  relative  à  ce  cap,  quel  que  sorr  aussi,  à  ce  moment, 

l'état  magnétique  du  BATIMENT. 

C'est  pour  atteindre  ce  but  que  M.  Dubois  a  imaginé  son  compas  de 
déviation  a  double  aiguille. 

Cet  instrument  est  basé  sur  les  actions  magnétiques  qu'une  grande 
aiguille,  le  magnétisme  terrestre,  et  toutes  les  matières  ferrugineuses  du 
navire,  développent,  au  moment  considéré  sur  une  petite  aiguille  pla- 
cée exactement  au-dessus  de  la  grande  à  une  très-petite  distance, 
vingt  centimètres  au  plus. 

M.  Dubois  a  d'abord  établi  théoriquement  l'action  de  deux  aiguilles, 
aimantées,  une  grande  et  une  petite,  placées  exactement  tune  au-des- 
sus  de  Foutre,  à  une  faible  distance. 

En  s'appuyant  sur  les  lois  de  Coulomb,  relatives  aux  attractions  ma- 
gnétiques à  faible  distance,  M.  Dubois  a  trouvé  pour  équation  d'équi- 
libre de  la  petite  aiguille,  soumise  à  4*influence  du  magnétisme  ter- 
restre,  des  attractions  et  répulsions  développées  par  la  grande  aiguille, 
et  des  actions  magnétiques  de  toutes  les  matières  ferrugineuses  du  bâti- 
ment,  l'équation  suivante  : 

OiiîSinCVH-aO-hF.Lain  «T 1+ ' ,1 

L(dM-LH-l>—  2Ucosa)"«     (dH-»L-i-P4-  2UcoSa)  «  J 
-t-r8in(«  — (A-V.), 

dans  cette  équation, 
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V  est  la  déviation  cherchée  de  la  grande  aiguille  ; 

a  l'angle  des  deux  aiguilles  pour  la  distance  de  leurs  centres  ; 

L  la  demi-distance  des  p61es  de  la  grande  aiguille  ; 

1  la  demi^distance  des  pôles  de  la  petite  ; 

F  l'intensité  magnétique  de  la  grande  aiguille,  en  prenant  plour 
unité  d'intensité  magnétique  la  composante  horizontale  du  magné- 
tisme terrestre,  dans  le  lieu  considéré; 

P  l'intensité  magnétique  du  bâtiment  au  moment  considéré; 

A  l'angle'  de  la  résultante  de  toutes  les  actions  magnétiques  du  na- 
vire  sur  la  petite  aiguille,  avec  le  méridien  magnétique  du  lieu  ; 

d  la  distance  des  deux  aiguilUes. 

Pour  obtenir  l'équation  d'équilibre  de  la  grande  aiguille,  M.  Dubois 
s'appuie  sur  un  fait  d'expérience,  c'est  que  si  les  deux  aiguilles  sont  de 
masses  très-différentes,  la  petite  aiguille  n'a  aucune  influence  sur  la 
position  de  la  grande  qui  ne  cède  point  sous  la  réaction  qu'elle  éprouve 
dans  les  actions  réciproques  des  pôles  des  deux  aiguilles.  On  peut  donc 
admettre,  du  moins  en  ce  qui  concerne  les  besoins  de  la  navigation, 
que  si  les  deux  aiguilles  ont  des  masses  très-différentes,  la  grande 
aiguille  n'est  soumise  à  bord  qu'à  l'action  du  magnéiiime  terrestre  et 
à  celle  des  matières  ferrugineuses  du  bord, 

M.  Dubois  trouve  alors  pour  équation  d'équilibre  de  la  grande  ai- 
guille 

8inV4-F'8in(A  — V)-=0; 

au  moyen  de  ces  deux  équations,  il  peut  éliminer  F'  et  obtenir  une 
équation  qui  lui  donne  l'angle  (A  —  Y)  ;  cette  équation  est 

,^       ,,,      2  8in  Vcosa  +  cos  V  siua  H-P,  8in  a 
cotaiig(A-V)= : ÔTV-^ ■ ' 

dans  laquelle 

F,  =  FL  r î 5  + î i]y 

L{^d  +  L^  4- /'  —  2L/  cos  a)«      (d*  j^v^p^  2L/  C08  «)  ' J 

ou  Fi  =FLDp  en  prenant  égal  à  D^  tout  ce  qui  est  dans  la  parenthèse. 
En  plaçant  la  petite  aiguille  à  une  autre  hauteur  d\  on  obtient  une 
équation  analogue 

- , .       -rt      2  sin  V  cos  a'  -*-  coB  V  sin  a'  +  FLDj  sin  a' 

cotang  (A  —  V)  "^ .    ,-  .     , —  • 

°  ^  '  sm  y  sm  a' 

Ces  deux  équations  permettent  d'éliminer  A— V  et  d'obtenir  la  dévia- 
tion cherchée  V  au  moyen  de  la  relfition 


■  F.L  ain  g  gin  a'  (D,—  D.I. 

I    "  2sin  (a— a') 

Pour  calculer  facilement  cette  valeur  de  V,  M.  Dubois  a  construit 
deux  tables  qui  accompagnent  Bon  instrument.  —  La  table  I,  dans  la- 


quelle on  entre  avec  les  angles  k  et  n'  que  font  les  deux  aiguilles  pour 
les  distances  d  tXd\  donne  le  logarithme  de  l'expression 
L.sinaBJna' , 

2sm(o'  — a)~    ' 

et  la  table  II,  dam  laquelle  on  entre  avec  a'  et  k,  donne  les  quantités 
telle  que  D,. 

La  constante  F  ayant  été  déterminée  préalablement,  on  a 
Ic^  sin  V  =  log  F  +  log  A  +  log  (D,  —  D,)  ; 
c'est-à-dire  qu'on  n'a  qu'un  logarithme  à  prendre;  c'est  celui  de 
(D-D.)- 

D'après  cette  théorie,  le  compas  de  déviation  se  compose  : 

1*  D'une  grande  aiguille  aimantée  avec  sa  rose  ; 
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^  D'une  boite  ou  cuvette  avec  le  pivot  pour  la  grande  aiguiUe  ;  cette 
cuvette  étant  munie  d'une  suspension  à  la  Cardan  ; 

3^  D'un  cylindre  creux  en  cuivre  fixé  verticalement  au  centre  exact 
de  la  glace  qui  recouvre  la  cuvette;  ce  cylindre  est  garni  d'un  pignon  denté; 

40  D'une  crémaillère  entrant  à  frottement  doux  dans  le  cylindre 
creux,  se  terminant  par  un  pivot  pour  la  petite  aiguille  et  suppor- 
tant un  cercle  gradué  ;  —  cette  crémaillère  est  mise  en  mouvement  à 
l'aide  d'une  clef  qui  fait  mouvoir  le  pignon  denté  ; 

5"*  De  la  petite  aiguille  garnie  d'une  lame  de  talc  circulaire  pour  lui 
donner  plus  de  stabilité  ; 

6*  D'une  enveloppe-cylindre  en  cuivre  et  garnie  de  glaces  recou- 
vrant tout  l'appareil,  pour  mettre  la  petite  aiguille  à  l'abri  du  vent  ou 
des  chocs. 

Pour  faire  aussi  de  son  cwipa»  de  déviation  un  compas  de  relève- 
ment, M.  Dubois  a  ajouté  à  l'enveloppe  un  cercle  mobile  qui  s'applique 
sur  un  cercle  gradué.  Ce  cercle  mobile  porte  une  lunette  L  dont  l'axe 
optique  est  parallèle  à  l'axe  longitudinal  du  navire  quand  le  zéro  du 
vernier  du  cercle  mobile  coïncide  avec  le  zéro  du  cercle  gradué.  Dans 
l'indication  de  l'usage  de  son  instrument  l'auteur  fait  voir  comment 
en  mer  on  peut  déterminer  la  constante  F,  soit  en  faisant  usage  de  la 
variation  portée  sur  la  carte,  soit  au  moyen  de  deux  relèvements  du 
soleil  et  de  deux  azimuths  vrais  de  cet  astre  pris  à  deux  caps  différents 
du  navire.  Cette  détermination  permet  aussi  d'obtenir^  ce  que  Von 
n'avait  pu  faire  jusqu'à  présent,  la  nÉGLOÀisoN  magnétiqujs  du  lieu  où 
se  trouve  le  navire.  La  brochure  de  M.  Dubois  se  termine  par  une 
discussion  de  sa  méthode^  et  par  l'indication  du  résultat  des  expé- 
riences faites  en  1862,  d'après  les  ordres  du  ministre  de  la  marine  sur 
le  vaisseau  cuirassé  le  Magenta.' 


ACADEMIE  DES  SOENCES. 

Séance  du  lundi  23  décembre. 

M"^  la  générale  Poncelet  apprend  à  l'Académie  la  triste  nouvelle  de 
la  mort  de  son  illustre  époux,  qui  s'est  éteint,  à  la  suite  d'un  épuise- 
ment complet  de  forces,  dans  la  nuit  du  dimanche  au  lundi,  après 
avoir  reçu  les  sacrements  de  l'Église.  Agé  de  79  ans,  le  général  Pon- 
celet, il  y  a  six  mois  à  peine,  travaillait  encore  avec  l'ardeur  de  la 
jeunesse.  On  a  peine  à  comprendre  qu'il  ait  pu  entreprendre  et  mener 
à  bonne  fin  ta  seconde  édition  de  son  Traité  des  propriétés  perspective$ 
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des  figures.  Il  était  né  à  Metz,  le  l""'  juillet  1786.  L'Académie  fait  en 
lui  une  perte  irréparable. 

—  A  Toccasion  du  procès-verbal,  M.  Balard,  daignant  entrer  dans 
la  voie  que  nous  avions  indiquée,  demande  à  l'Académie  qu'elle 
ajourne  toute  discussion  relative  aiix  autographes  de  M.  Chasles,  jus^ 
qu'après  leur  publication;  et  qu'en  attendant  on  n'ouvre  pas  les 
Comptes  reni/ti5  à  des  lettres  aussi  pénibles  que  celles  du  R.  P.  Secchi. 
La  proposition  de  M.  Balard  est  appuyée  et  mise  aux  voix,  mais  un 
sentiment  de  délicatesse  exagérée  a  empêché  M.  Chasles  de  l'accepter 
carrément,  et  elle  a  été  repoussée  à  une  grande  majorité.  Nous  le  re- 
grettons vivement. 

—  M.  Villarceau  lit  un  long  mémoire  sur  l'impossibilité  de  Caire 
dans  l'Observatoire  actuel  de  Paris  des  observations  de  précision  et  la 
nécessité  absolue  de  le  transporter  ailleurs.  Le  lieu  choisi  par  l'habile 
astronome  est  le  plateau  des  Moulins  au-dessus  de  Fontenay-aux- 
Roses. 

—  M.  Le  Verrier  combat  avec  beaucoup  de  vivacité  le  projet  de 
M.  Villarceau.  Il  se  dit  désintéressé  dans  la  question  parce  que,  après 
avoir  dirigé  Tobservatoii^è  impérial  pendant  quatorze  ans,  il  peut  très- 
bien  remplir  maintenant  d'autres  fonctions.  Mais  il  lui  semble  qu'il  est 
toujours  mauvais  de  rompre  avec  les  souvenirs  d'un  passé  illustre.  Il 
voudrait  donc  conserver  les  bâtiments  actuels,  sauf,  s'il  est  nécessaire, 
à  démolir  le  second  étage,  qu'on  remplacerait  par  des  constructions 
nouvelles.  S'il  est  des  observations  qu'on  ne  puisse  plus  faire  à  Paris, 
on  les  confiera  aux  succursales  de  Marseille,  de  Bordeaux,  de  Mont- 
pellier, etc.  Une  seule  est  actuellement  créée,  mais  les  autres  sont  en 
projet. 

—  M.  Delaunay  se  défend  avec  énergie  contre  M.  Le  Verrier  d'avoir 
amoindri  l'astronomie  française  dans  un  rapport  quasi-officiel.  «  L'as- 
tronomie est  certainement  amoindrie  en  France,  dit  M.  Delaunay,  mais 
elle  ne  l'a  pas  été  par  moi.  i» 

—  A  l'occasion  de  l'insertion  dans  V Annuaire  du  bureau  des  longi- 
tudesy  au  nom  de  M.  Stéphan,  de  Marseille,  d'une  petite  planète  dé- 
couverte par  un  de  ses  aides,  M.  Le  Verrier  repousse  le  reproche  que 
lui  fait  M.  Delaunay  d'avoir  été  la  cause  de  cette  erreur  par  une  théorie 
de  la  collaboration  scientifique  vraiment  incroyable^  nous  dirions 
presque  révoltante. 

—  M.  Mathieu  fait  homms^e  de  V Annuaire  du  bureau  des  longitudes 
pour  1868.  —  F.  Moiono. 


Paris.  —  Typ*  Waldtr,  me  Bonaparte,  44. 
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da  bétail,  ^.  707. 
Enquêta  rdative  au  oholénr,  p.  567. 
Entrainement  de  l'air  par  les  projectiles, 
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Feu  dans  l'eau,  p.  560. 
Fil  de  laine,  p.  7. 
Filature  anglaise  du  coton,  p.  280. 
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Gtelogie,  p.  182  ;  —  des  Alpes,  p.  641; 
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ïUnnwiiiiiii  à  oooms  dt  verre,  ^..  271 . 

Hémlarfime,  p.  4t7. 
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France,  p.  16;  —et  fer,  p,  t30. 
Hooillea  d'AaetraUe,  p.  478. 
Huile  de  hannetons, p.  227  ;  ^  minérale, 
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—  extrait  de  l'eau,  p.  829.  • 
Hygiène  publique,  p.  888. 


I 
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américaine,  p.  855;  — '  de  Ladd,  p. 
602  :  —  de  Mois,  en  Amérique,  p.  489  ; 
~  de  Piebe,  p  661  ;  —  dynamo-ma«> 
gnétiqne  de  M.  Ladd,  p.  373;  ->  éleo- 
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d'écriture  et  de  sténographie,  p.  264  ;  — 
pour  trouver  le  temps  en  mer,  651 . 

Métiers  automatiques,  p.  286. 
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et  l'agrénoent,  p.  668. 

Organiames  vivants  dans  Tean  ohanffée, 
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iicîel  des  jardins,  p.  54 . 

Orme  gigantesque,  p.  562. 

Ortie  aroérioaine,  p.  100« 

Osmogène  de  M.  DobmnfRUty  p.  899. 

Osmose  appliquée  à  la  mélasse  de  la  bet- 
terave, p.  653  ;  —  dans  les  soereriea, 
p.  398  ;  —  des  snores,  p.  107, 346,  896. 

Oubli  des  égards,  p.  555. 

Ouraffan,  p.  472. 

Ouvriers  en  ouivre  préservés  du  choléra, 
.p.  441. 


Pain  de  poisson,  p.  100. 
Paléontologie,  p.  661,  697. 
Pandynamomêtre,  p.  686* 
Papier  aux  Etata-Unis,  p.  478. 
Papiers  de  Desmaizeaux  au  Biitisfa  Mu* 

seum,  p.  420. 
Paraffine  (nouvelle  applioatiou  de  la), 

p.  485;  —  sa  préparation,.p.  188. 
Parallaxe  solaire,  p.  509, 595,  606, 637. 
Paralysie  produite  par  la  saponine,  p. 

551. 
Parasitisme  cmstaoéen,  p.  103. 
Pares  à'httltres  sur  le  robher  de  Der,  p. 

Paroisse  de  Sainte-Mine  an  Canada,  p* 

322. 

Pâtorage  ponr  les  moutons,  nouveau  pro- 
cédé, p.  51.  ■     ■> 

Paupérisme,  p.  345;  —  en  Angleterre, 
p.  599. 

Pôohe  (sur  la)  an  ohalut,  p.  51 . 

Peinture  pour  bfttiments,  p.  720. 

Pension  clans  les  Sociétés,  de  prévoyance, 
p.  641. 

Perfectionnement  dans  les  procédés  de 
fusion  au  creuset,  p.  435. 

Période  de  Iroid,  p.  474. 

Perte  de  Tasote  des  fumiers,  p.  476. 

Hianéroman,  p.  688. 

Phare  à  Wltbum,  p .  478. 

PhénskÎBtiscope,  p.  207. 

Phénomène  météorologique,  p.  429;  — 
remarquable,  p.  62. 

Phénomènes  (les)  de  la  physique,  p.  605; 
—  électro-capiUaires,  p.  420. 


Phosphore  poison,^  p .  564, 840  • 

Photographie  au  charbon  et  sur  mica,* 
p.  479;  -^  des  autographes,  p.  420. 

Phcto-héllographe,  p.  197. 

Phthi8ie,p.  568. 

iPhthisie  des  tissenses  et  des  dévideuses, 
p.  516. 

Physiologie  véffétale,  p.  172. 

Pi4;e  perpétuelpouF  les  souris,  p.  80. 

Pierre  artificielle,  p.  12. 

Pile  à  essence,  p.  175  ;  -^  voltalque  au 
plomb,  p.  178;  —  galvaniques,  par 
M.  Gavarret,  p.  318. 

Planète  93,  p.  649. 

Planètes  nouvelJes,  p.  393,  598. 

Plateau  correcteur  des  déviations  dn 
compas,  p.  724, 

Plaie  extraordinaire  de  météores  en  Amé- 
rique, p.  556. 

Pluies  en  1866  et  1867,  p.  278. 

Plumes  métalliques*  p.  481. 

Pluviographe,  p.  -276. 

Pluviomètre,  p.  371 . 

Poissons  (les),  les  reptiles. et  les  oiseaux, 

X602.  641. 
risation  des  électrodes,  p.  85. 
Pont  de  Wheatstone,  p.  467* 
Porte*caustique  laryngien ,  p»  641 . 
Portée  des  feux  éfectriqnes,  p.  171  ;  —- 

lumineuse  de  Pétinceile  électrique,  p. 

281. 
Postes  et  télégraphes,  p.  559. 
Poudre  à  canon,  p.  181  ;  —  française at 

anglaise,  p.  229. 
Préparation  de  la  paraffine,  p.  188. 
Presse  scientifique  des  deux  mondes,  p. 

177* 
Pression  atmosphérique,  n.  367. 
Preuve  du  mouvement  de  la  terre,  p.  577, 

694. 
Prévision  du  tempe,  p.  152. 
Prieuré,  p.  §68. 
Prime  ahonneur,  p.  98. 
Principe  organique  décomposant  la  nico^ 

tins,  p.  640. 
Prix  Guillon,  p.  350  ;  —  proposée  parla 

Société  de  géographie,  p.  187. 
Procédé  de  concentration  et  d'évapoia^ 

tion  des  liquides,   p.  714  ;  — •  de  pré- 

p^iration  de  la  peinture  pour  bâtiments,' 

{>.  720;  —  nouveau  de  pfttnrage  pour 
es  moutons,  p.  51;  —  nouveau  de 
vaccination,  p.  525;  — . d'extraetion 
des  sucres,  p.  .684;  —  osonométrique^ 
p.  642  ;  —  pour  séparer  le  cérium  dn 
didymium  et  du  lanthane,  p.  615. 

Production  artificielle  d*une  base  oigà4 
nique,  p.  684;  -^  du  fer,  p.  230;  — 
économique  du  gaz  hydrc^ene,  p.  147» 

Produits  du  concretor  Fryer,  p.  519. 

Programme  de  quatre  conférences,  p,  265; 
—  des  séances  de  Tinstitution  royale 
de  Londres,  p.  559.  ' 

Propriétés  hygiéniques  et  médicales  de 
roxygène,>p.  573. 


I 


XX 


ts&mviwBs. 


Pïopolsian  hydrMdiqiié  «or  <b#iaûi8  de{ 

PBycBrom^tre,  p.  369. 

Fuérioultnre,  p.  440,817. 

PuiasAiiM  élecjbro-lytiqiie  des  mMmines.. 

magnéto-âeôtriqaeB,  p.  422. 
Faits  amériottns,  p.  563. 
PapUlomètre,  p.  SftS. 
PapiliÔBCope.  p.  539.  , 

l^yrites  sabsfeitQées  au  soufre  dans-  la  iMr. 
.  b^oaUon  de  l'acide  snlforique,  p.  t9S. 


Qualités  deaboU»  p.  431. 
Question  des  sacres,  p.  106* 


R 


Baciaes  des  végétaux,  lears  fonolions, 

p.  464. 
Radiation  solaire,  p.  172;  —  son  inten- 
sité, .p.  982.. 
BadlatioDs    lumineoses   et   caloriiiqnes, 

p.  266.  640. 
'ASHb  en  aoier,  p.  412. 
Rapport  coneemant  rnnité  des  poids  et 
jiieanres,  p.  48;  —  delà  Commission 
antrichienne,  p.  176;  —  du  oomité  de 
Kew,  p.  195  ;  —  entre  les  distanoes  des 
planètes  et  des  satellitss,  p.  6t. 
Rapports  sor  les  progrès  des  sdenees  et 

des  lettres,  pw  468. 
Baigna  oolovés  et  aoida  earboniqae  des 
plantes,  p.  186;  — >  lumineox,  lear  oon- 
cordanoe  aqx  ifeyers  des  lentâles,  p. 
440. 
Réactif  nouveau,  p.  185. 
Réclamation  ooatae  H.   Paal   Nicolas, 
p.  480;  —  de  sir  David  Brevrster,  p. 
M.8. 
Récolte  de  1867,  p.  346. 
Récoltes  en  octobre  et  novembre  1867,  p. 

.568. 
Récompenses  de  TExpotition,  p.  $45. 
Réforme  (la)  sctentifiqae,.  p.  701. 
Réfutation  de  Thétérogépie,  p.  304. 
Régi:datear  Girood,  p.  338,  687. 
Remarque  critique,  p.  577. 
Répertoire  de   physique  instrutaientale, 

p.  6^10. 
R^tition  par   projection   de   cnielqaes 

expériences  de  Faraday,  p.  458. 
Ré|>liques  de  MM.  Delaunay  et  Le  Ver.* 

rier,  p.  684. 
R^nse  k  M.  Govi, p.  638;  —  à  M.  Har- 
ting,  sur  les  lettres  d'Huysfaens,  p. 
681  ;  —  à  M.  Martin,  p.  681  ;  —  à 
M.  Roudel,  p.  694  ;  —  de  M.  Chaalesà 
M.  Graat,  p.  508  ;  -^  de  M.  Chasles  h 


tir  Partd  Brwrater,  P..  9»;  *•  M- 
Chasles  aux  critiques  de  M.  Fangftre, 
p.  40;  1-  4a  M.  DcJaunay  à  M.  Le 

P.  Seochi,  p.  129;  —  du  P.  Seoch» 

objections  de  M.  Ra4«|iyp,,3(]i3. 


tonadeagraildsmiStraSy  p.  190 
Ressort-ReiîeviUe,  p.  304. 


.46. 


R«piço4nj0lâo9S,  Bhotogjw»tiquea^des  aar^ 

grailds^ 

aeviUe.. 
Rétinuoscope,  p.  531 .  .  .         , 

Rétrécissement  de  ii'iiri^tre.,ga4nxpar^ 

fiafaxi9C»«etim«.p-;^*        ^^. 
Richesse  minérale  du  Japon,  p.  fiQ«;  — 

daFaaiftwa,p*4?».^  ^., 

BiqbftMfw  aÂméralas  d»  Captp.  .274. 
Rotation  de  la  Jbme  et  «a  Ijbiatooa  fn 

longitude,  p.  §k\  r-  dalto»,  p.  611. 
Rôtissoire  à  gaz,^.  287. 
Rouea  ]^dj|i*iliqaea  >  «iubaa  courbes,  p. 

595. 
Roalisdeaiiavina«.p..478.  . 


8 


SatelUtes  de  Jupiter,  p.  279, 650. 

Satins  à  larffe  base,  p.  SI. 

Scories  de  plomb,  p.  273. 

Sécheresse  insolite  ds  ratmoanhère,  p.  < 

Sëmoir-omnibus  en  ligne,,  p»  83L 

Sensibilité  et  chaleuTi  p*  58|  *-sépii|ieiite, 

p.  517. 
Service  médical  des  paunes.en  JTsance, 

■p.  567. 

Sifflet  à  vapeur,  p.  181.     . 

Signature  humaine^  p;  275. 

Signaux  de  tempêtes,  p.  6td« 

Sinapisme  nottveaa«  f,  568.  • 

Société  •éronaati<p»de.laGcand*4tea- 
tagne,  p.  48;  —  astronomique  diila- 
magne,  p.^l«0; -de  .e&wtaUgia  algé- 
rienne, p.  700  •;  ^  d'encowaslmeiit, 
p.  346  ;— des  amis  des  sdonces,  p.  .306  « 

.  —  des  décheis,  jp:  701  ;  ^  hollandaisn 
des  sciences  de  Harlem,  n  269;  —  iii- 
dostrieUe>etooiBmeraialèd«M«Mdbàtel» 
p.  252;  —  royale  de  Londrt^  aéanfie  de 
rentrée,  p.  668; — iolantia(|iifi  d'Asea- 
ch^on,  p.  305. 

Sociétés  de  préroyaaee,  p.  641 . 

Soie  de  vers  nuOades,  p.SOS; ^  anliali- 
formejp.564. 

Solution  de  la  question  des  sucres,  p»106. 

Soude  dans  les  plantes,  pi  421. 

Souricière,  «p.  50.  

Spectre  de  la  flamme  du  foyer  Bseeamer, 
p.  258  ;^  de  la  lumière  tamisée  par  dea 
parois  de  glace,  p.  268b 

Spectres  des  étoiles,  p.  256,  637. 

Spectroscope  stellaiM,  p.  42. 

Spectrosoopes,  p.  fil. 

Sphygmographe  de  M.  Maiey,  p  379. 

Stadstiea  «riometrica  deUs  oittii  d'Ivrea, 


p.  38. 


iMi^^muasi. 


Statistiaae  4b  Vmhnl^MmmLàn»  Tt^ 
pèoe  btunaine;  p.ofp^^ael'A^pitd cUf 
enfante  trouTét  à  Rome,^.  éS6. 

Stéréoscope  à  images  réeUea,  p.  i9S. 

Stroboscope,  p.  306. 

Sacre  an  Bréau,  p.  41^. 

Socrarie  de  betteniTea  en  RmSa,  p.  tS9. 

Soorea,  p.  106. 

Surinlla  gimma,  p.  48%. 

Surphoephate  de  obaaz,  p.  180* 

Snzette  (la),  p.  687. 

Système  de  maehinea  à  air»  p.  583;  — 
nlarien  dn  centre  de  la  Bohême,  p.  697. 

Systèmes  oométaires,  p.  608. 


t. 


TaUasdelogarittunds,  p.l28;*àaf7décl. 
maies,  p.  330;  —  de  mortalité,  p.  210. 

Tachéomebrie,  p.  375. 

Taches  solaires,  p.  307,  468. 

Tél^raphe  alphabétique  magnéto-éteo* 
triqae,  p.  880;  —  de  Gaba,  p.  378  ;  — 
de  Wheatotoae,  p.  101  ;  —  «eotriqne, 
p.  99;  ->  entre  Falmoath  et  Péniche, 

5. 138;  —  imprimeor  de  M.  Alphonse 
Qly.  p.  470  ;  —  japonais,  p.  â62 ,  — 

municipal,  p.  472;  —  cnbain,  p.  280. 
Télégraphie  rapide,  p.  450  ;  —  atfantiqne, 

p.  188,  481  ;  —  électrique,  p.  702. 
Télescope  de  robsenratoire  de  Melbourne, 

p.  689. 
Température  de  Tair,    p.  367;  —   des 

sources,  p.  653. 
Terre  (la),  description  des  phénomènea  de 

la  vie  du  globe,  p.  604. 
Thallinm,  p.  565. 
Théorème  de  la  superposition  des  elFeto 

des  forces,  p.  851. 
Théorie  de  Vancienne  extension  des  gla* 

oîers,  p.  53;  —  do  Télasticité,  p.  351  ; 

— >  do  baromètre  statique,  p.  494  ;  — 

d'un  système  de  machines  à  air,  p.  588 . 
Thermogène,  p.  645. 
Thermographe,  p.  197. 
Thermomètre  télémphique,  p.  301* 
Thermom^trographe  de  M.  Biéguet,  p. 

378. 
Tiers-argent,  p*  557. 
Timbres  de  poste  égyptiens,  p.  413,  478. 
Tir  des  projectiles,  p.  217. 
Tissage  mécanique  de  M.  Cosaerat,  p.l48. 
Toitures  et  compagnies  d'assurances,  p. 

655. 
Toitures  en  carton,  p.  390. 
Tonomètre.  p.  176. 
Traité  de  physique  de  M.  Ganot,  p.  327  ; 

—  d'hygiène,  p.  640;  —  élémentaire  de 

la  chaleur,  p.  439;  -«  géoéral  de  bota^ 

nique  deedriptive  et  analytique,  p.  693. 
Traitement  de  la  tubereulose  par  Télec- 

trioité,  p;  456;  —  des  mhitmia  d'or. 


matiqae,  p.  652. 
Transformatiqnida  l'aspvHdb  \9k  ^m  al- 
déhyde, p.  317;  -^^im  «li^dva  liquide 

.en  «plièiiMMéea,!  P»4w- 
TransluBeur  dn  sang,  p.  569. 
Transfusion  du  sang,  |MilO.  .  ^ 
Transparence  4^  'Ofioa,  p.>âlàBi  —  dil 

métaux  fondus,  p  652. 
Transport  des  viandes  fraîches  aax  Etats- 
Unis,  p.  97;  —  souterrain  des  jus  de 

betterave,  p,  621. 
Travaux  sdentifiquea  de  M*  le  doeteoT 

Siebel,  p.  600. 
Trarersée  dn  mont  Cenis,  p.  8« 
Tremblement  de  terre  de  valparaiso,  p« 

474.  • 
TribuUtion  dn  bureau  de  la  triangulation 

prussienne,  p.  2. 
Tnoot  oôte*«nglaise,  p.l9i. 
Tri-oxyde  de  gallium,  p.  186. 
Trousse  électrique,  p.  636, 641. 
Tube  aérodide,  p.  686. 
lubereulose  traitée  par  l'éleetrioité,   p. 

456. 
Tnbes  absolument  vides  d'air,  p.  703. 
Tunnel  de  Chicago,  p.  7.« 
Turoos,  p.  619. 
Tuyaux  de  composition  UtnmineuM,  p. 

253. 
Typhus  à  la  frontière  de  rSat,  p.'269. 


Unipolarité  du  fer,  p.  173. 
Unité' des  poids  et  mesures,  p.  48. 
Univers  (1%  les  infiniment  grands  at  les 

infiniment  petite,  p.  003* 
Urées  composées,  p.  464. 
Urétrotomie  remplacée  par  la  galvano- 

caustique,  p.  5Ô4. 
Usages  de  la  magnésita,  p.  477. 


Vaccination,  nouveau  procédé,  p.  525. 

Variable  de  la  couronne,  p.  650. 

Variation  dans  les  poids  atomiques  des 
corps,  p.  70. 

Vaisseaux  latidfères,  p.' 431. 

Vers  à  longs  poils,  p.  188{  —  à  soie  de 
l'aiUnte,  p.  594  ;  —  du  chêne,  p.  559  ; 
— >  blancs  aétruito  par  les  chiens,  p.  55. 

Vêtemeiite  d'hiver,  p,  416', 

Vétusté  en  Norvège,  p.  273. 

Veuve  de  Faraday,  p.  411  • 

Vies  des  saTanto  illustres  de  la  Renais- 
sance, p.  686. 

Vins^de  Câliformei  p.  101; — rougea  snorés 
^tt  6é|Mirtement  dé  Vauduse,  p.  146. 


F 

I 
I 


xxn 


L&»:MeîWEg^ 


rop6y  p.  693*  •^~-  * »  ^>.-        • 

IFitiiHlé^lm  «eUMBoes,  p.  47, 

Viietio  du  fteit,  p.  866. 

Vitienlture  du  nord-enait  de  k  Fniié». 

p.  518.  * 

ViTiseetionf,  n.  168 . 
▼djrage  «n  -pola  nord,  p.  2. 


Tiie  hnnudne,  p.  475. 

.Z     - 
tontLvn  (ù)  guériateiir,  p.  9# 


».  ' 


.  -j 


tr.. 


^.    Vt 


■     »         w       ■    •       #    *J 


•         1 


*- 

% 


«■       »       i» 


/  • 


:f 


i    ' 


1 


«   .     't 


'    f 


... .  /    • 


/  ?«n»*.r  r'î'yP'  V«Wtr,  m  Bonagaria,     . 


